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PLANCHE  1,  FIG.  1  ET  2. 


Dans  la  plupart  des 


oiuiions  de  mines,  les  transports  intérieurs  sont 
payés  k  la  tâche,  ce  mode  présentant  de  grands  avantages  dans  les  travau\ 
souterrains  d'un  développement  souvent  très-considérable,  où  la  surveillance 
de  ringénieur  et  des  chefs  mineurs  ne  peal  ôlre  assez  incessante  pous  assurer 
an  travail  régulier  et  conlînu.  En  quelques  points  même,  labatage  du  char- 
bon se  paye  d'après  la  quantité  de  tonnes  montées  au  jour,  provenant  de 
chacun  des  chantiers.  11  est  donc  d'une  utilité  incontestable  pour  les  directeurs 
d'établissements  de  connaître,  d'une  façon  exacte^  le  nombre  de  tonnes 
montées  par  chaque  machine  d'extraction. 

C'est  dans  le  but  de  soumettre  h  un  contrôle  rigoureux  cet  élément  de 
travail  sur  les  exploitations  de  mines,  que  j'ai  imaginé  le  compteur  mécanique 
dont  je  vais  donner  la  description,  et  qui  o  été  expérimenté,  avec  un  succès 
complet,  sur  l'une  des  ardoisières  des  environs  d'Angers. 

Ce  compteur  consiste,  en  principe,  ainsi  qu'il  est  figuré  dans  la  pi.  1. 
fy.  1  et  j2,  en  une  vis  Y  dont  le  pas  variable  esL  déterminé  d'après  le  nombre 
de  (ours,  dans  un  sens  ou  dans  1  autre,  que  doit  faire  l'arbre  mis  en  mouve- 
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ment  par  la  machine  d'cxlraction  dout  on  veut  contrôler  le  travail,  nombre 
de  toars  qui  dépend  essentiellement  de  la  profondeur  da  gisement  exploité. 

Celte  TÎs,  terminée  à  ses  deux  extrémités  par  une  parlio  non  tiletce  et  pré- 
sentant une  section  carrée,  tourne  sur  deux  paliers  Gxes  G  G  faisant  partie 
d'un  petit  bâti  en  fonte  U  U  H,  auquel  sont  fixées  les  différentes  pièces  du 
mécanisme.  Elle  fait  marcher  un  écrou  E  portant  une  annexe  A  dans  laquelle 
glisse  une  tige  cylindrique  G  qui  lui  sert  de  guide.  A  cette  annisxc  sont  fixés 
deux  poinçons/);),  symétriquement  placés  de  chaque  côté  de  son  plan  raérî- 
dicn,  dont  la  longueur  peut  varier  au  moyen  des  vis  de  serrage  v  v,  et  qui 
suivent  le  mouvement  de  va-et-vient  de  l'écrou  ;  elle  est  terminée ,  à  sa  partie 
inférieure»  par  une  dent  D  mobile  autour  d'une  charnière  c. 

Lorsque  Técrou  se  meut  dans  le  sens  indiqué  par  la  Oéche  f  f,  cette  dent 
engrène  arec  un  pignon  P  et  lui  fait  parcourir  le  chemin  correspondant  à 
res{>accmcnt  de  deux  dents  consécutives.  Dans  le  sens  inverse  du  mouvement 
de  Tccrou,  elle  est  relevée  par  les  dents  du  pignon  retenu  alors  par  un  encli- 
quctage  e  e. 

Sur  l'arbre  du  pignon  sont  calés  deux  petits  tambours  1 1,  symétriquement 
placés  par  rapport  au  plan  méridien  de  l'appareil^  à  la  même  distance  que  les 
poinçons/;/?,  sur  lesquels  s'enroult;nt  deux  Landes  de  papier  fort,  ou  mieux 
de  toile  gommée  b  h,  guidées  par  les  rouleaux  conducteurs  r,  r\  s,  s',  cl  se 
déroulant  des  tambours  récepteurs  T  T,  que  maintiennent  les  freins  F  F,  de 
manière  à  donner  une  tension  constante  aux  bandes  de  papier.  Ces  bandes, 
ainsi  tendues  et  placées  en  regard  des  deux  poinçons,  sont  percées  de  trous 
successifs  lorsque  l'écrou  arrive,  de  chaque  côté  de  la  vis,  à  lexlrémîté  de  sa 
course. 

Le  pignon  P  porte  une  dent  I  convenablement  placée  pour  commander  une 
autre  petite  roue  dentée  P',  de  façon  à  lui  faire  parcourir  le  chemin  corres- 
pondant à  l'intervalle  de  deux  dents  consécutives  à  chaque  tour  complet  de  ce 
pignon  P.  A  l'extrémité  des  arbres  des  roues  dentées  P  et  P,  se  trouvent  fixées 
des  aiguilles  a  a  qui  indiquent  la  marche  de  l'appareil  sur  deux  cadrans  placés 
à  lextérieur  de  la  botte  renfermant  le  mécanisme* 

D'après  la  description  sommaire  qui  précède,  l'application  et  le  fonction- 
nement de  ce  compteur  se  comprennent  facilement.  H  suffit,  pour  l'installer 
sur  une  machine  d'exploitation,  de  choisir  un  des  arbres  mis  en  mouvement 
parcelle  machine,  et  Ton  prendra  de  préférence  Tarbre  du  tambour  ou  des 
bobines;  de  [>ercer  dans  l'axe  de  cet  arbre  un  trou  carré  de  5à6  centimètres 
de  profondeur,  destiné  à  recevoir  l'aue  des  extrémités  de  la  vis  du  comp- 
teur; dcdi^[ioser  entin,  à  hauteur  convenable,  une  ptaucheUe  sur  laquelle  on 
fixera  le  cuu)pteur,  après  avoir  introduit  l'extrémilé  carrée  de  la  vis  dans  le 
trou  (tercé  à  cet  efl'et  au  centre  de  l'arbre  en  mouvement. 


4 


—  7  — 

Le  compteur  sera  alors  0x6  h  demeure  au  mojcu  d'un  cadenas  dont  le 
contre-maltfe  atira  seul  la  c\û(. 

Pour  le  régler,  il  suflira,  au  moyen  des  vis  de  serrage,  de  disposer  la  lon- 
gueur des  poinçons  de  telle  sorte  qu^ils  percent  le  papier  avant  d'atteindre 
l'extrémité  de  leur  course,  correspondant  au  moment  où  chacune  des  tonnes 
arrive  au  Jour.  Dans  les  mines,  l'extraction  se  faisant  à  plusieurs  niveaux 
difr&renis  d'un  mt^mc  puits,  il  est  bon  de  n'être  pas  obligé  de  régler  k  chaque 
changement  de  niveau  h  longueur  des  poinçons;  aussi  les  fîxcra-l-on  à  la 
longueur  nécessaire  pour  que  le  papier  se  trouve  percé  lorsque  le  tambour 
fait  le  plus  petit  nombre  de  tours. 

D  autre  part,  il  est  évident  que  les  indications  de  ce  compteur  ne  seront  pas 
altérées  par  les  fausses  manœuvres  du  conducteur  de  la  machine,  h  moins, 
chose  impossible  à  admettre,  qu'il  ne  fasse  descendre  une  des  tonnes  au- 
dessous  du  point  de  rencontre  pour  la  remonter  ensuite  vide  au  jour. 

Les  bandes  de  toile  gommée  employées  dans  ce  compteur  devront  être  de 
longueur  suffisante  pour  permettre  de  ne  les  retirer,  comme  pièces  constatant 
ofliciellement  l'cxtraeiion,  qu'après  chaque  quinzaine  ou  mémo  chaque  moi» 
d'exploitation,  et  alors  sur  les  cadrans  extérieurs  sera  indiqué  le  résultat  de 
Teitraction  journalière,  que  pourront  vérifier,  h  leur  passage,  les  contre- 
maîtres ou  le  directeur.  Mais  ces  cadrans  ne  présentant  qu'une  graduation 
assez  limitée  (ce  à  quoi  l'on  pourrait,  d'ailleurs,  facilement  remédier,  si  besoin 
était),  il  faudra  que  tous  les  jours,  &  la  fin  dn  travail,  le  contrc-mattre  vienne 
remettre  les  aiguilles  au  zéro  de  chaque  cadran,  en  commençant  (celle  pres- 
cription est  de  rigueur)  par  le  cadran  des  unités.  Celte  opération  aura,  d'ail- 
leurs, l'avantage  incontestable  de  laisser  sur  les  bandes  de  toile  une  trace 
apparente  qui  permettra  de  distinguer  l'extraction  correspondant  h  chaque 
journée  de  travail. 

J'ajoateraî,  pour  terminer  ce  que  j'avais  h  dire  relativement  h  ce  petit 
appareil,  qui  deviendra  promptcmcnl,  je  pense,  d'un  usage  général,  qu'il  n*a 
pas  été  construit  comme  un  appareil  de  précision,  afin  de  te  rendre  plus 
maniable  par  les  contre-mat  1res  et  d'éviter  toute  chance  de  prompte  destruc- 
lion.  (Extrait  des  Annales  dts  mines,  tome  Vlll,  5*  livr.  de  1855.) 
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napp«r<  tmU  par  M.  TRBACA,  à  I*  S«elé(c  d'EiieoBr«(«iiiettft, 


sua  LE  SYSTÈME  D'ASSEMBLAGE 


POUR  TUYAUX  DE   CONDUITES 


DE  M.  DELPERDANGE. 


PLAKCUE   1,    FIGURES   3   A   8. 


M.  Deîperdange,  sous-ingéiiicur  au  chemin  de  fer  de  l'Etat,  en  Belgique,' 
soumis  h  rapprécialiuii  Je  la  Suciélô  un  splème  d'assemblage  de  tujauiL  pour 
conduites  d'eau  ou  de  gaz ,  dont  il  est  l'inventeur,  et  qui  lui  a  valu,  à  l'Expo- 
sition UDivcrscllc,  une  mcnttou  honorable. 

Le  système  d'asscmblagu  de  M.  Ddperdange  est  fort  simple  :  ses  tuyaux  cj- 
lindriqucs  en  fonte  sont  terminés,  à  chaque  extrémité,  par  un  bourrelet  circu- 
laire d'enriron  uu  centimètre  de  diamètre  venu  à  la  foule;  c'est  sur  celte  seule 
saillie  que  lassemblagc  se  fail^  entre  deux  tuyaux  semblables,  au  moyen  d'une 
bande  do  caoutchouc  vulcanisé  d'une  largeur  de  3  à  4  centimètres,  qui  est  à 
la  fois  serrée  contre  les  bourrelets  terminaux  des  deux  tuyaux  à  assembler 
par  uu  collier  en  fer,  dont  le  serrage  s'opèro  au  moyen  d'uu  boulon  engagé 
dans  les  appendices  de  ce  collier. 

Si  le  collier  fait  porter  exactement  le  caoutchouc  sur  tout  le  pourtour  des 
bourrelets,  si  le  caoutchouc  ne  peut,  dans  rinlervalle  qui  sépare  les  deux  cir- 
couféceuces  de  contact,  être  trop  distendu,  s'il  ne  risque  pas  de  se  gripper 
entre  les  manchons  de  la  bride  lors  du  serrage,  on  doit  s'attendre  à  obtenir 
d*un  preil  système  une  excellente  fermeture,  qui  préseule,  d'ailleurs,  dos 
avantages  particuliers  sur  lesquels  il  convient  d'appeler  l'attenlîon  de  la 
Société. 

Le  système  de  M.  Ddpetdange  na  point  été  appliqué  encore;  il  manque, 
par  conséquent,  de  la  sanction  pratique  qui  p4)urra  seule  le  rnnsarrer.  Une 
expérience  oflicielle  faite  en  Belgique  a  cependaiU  mis  hors  de  demie  quel- 
ques-unes de  ses  propriétés.  Les  faits  observés  lors  de  celte  expérience  sont 
décrits  dans  un  rap[>orl  succinct,  et  il  nous  a  paru  coavcua!)te  d'insérer  en 
entier  ce  document. 
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Frocès^erbaL 

«  Le  15  janvier  1856^  î1  a  été  procédé,  dans  Tatelicr  de  la  station  du  chemin 
de  fer  de  l'Étal,  à  Bruxelles  (Midi),  à  l'essai  du  système  d'assemblage  de  tuyaux 
inveolé  par  M.  Victor  Detperdange,  sons-ingénieur  au  chemin  de  fer  de 
VilM  en  présence  des  soussignés,  qui  ont  constaté  les  faits  et  résultats 
indiqués  ci-aprt>s  : 

»  M.  Delperdange  avait  fait  placer  sur  tréteaux  trois  tuyaux  en  fonte  ayant 
10  centimètres  de  diamètre  intérieur.  Ces  tuyaux»  de  2  mètres  de  longueur 
chacun,  étaient  réunis  au  moyen  d'une  bague  en  caoutchouc,  pressée  par  un 
collier  en  fer,  de  la  manière  indiquée  par  les  fig,  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7  et  8  de  la 
plauchc  annexée  an  présent  procès-verbal.  Un  plateau,  de  la  forme  indiquée 
en  coupe  par  la  fig.  3  de  la  même  planche,  bouchait  Tune  des  extrémités  des 
tuyaux  réunis  et  y  était  ajusté  au  moyeu  d*un  joint  semblable  à  ceux  reliant 
les  tuyaux  entre  eux.  L'autre  extrémité  des  tuyaux  avait  reçu  un  obturateur 
en  heis  traversé  par  le  tuyau  de  connexion  avec  la  po  mpe  destinée  à  produire 
la  pression  d'essai. 

»  L'un  des  tuyaux  portail:1"  un  robinet  pour  permettre  h  Tair  do5*érhappcr 
de  l'intérieur  des  tuyaux  et  pour  qu'ils  pussent  se  remplir  complélemcul 
a  eau  ;  2**  un  manomètre  métallique  du  système  Bourdon,  pour  constater  ta- 
pression  à  laquelle  Teau  serait  amenée. 

»  L'appareil  ainsi  disposé  h  été  soumis  aux  expériences  suivantes  : 

»  LVau  est  foulée  dans  les  tuyaux  h  la  pression  de  sept  atmosphères;  les 
joints  sont  examinés  avec  soin  et  l'on  ne  découvre  aucune  fuite  sous  cette 
pression.  On  constate  ensuite  un  des  principaux  avantages  du  système,  sa 
flexibilité.  Toujours  sous  la  pression  de  sept  atmosphères,  les  tuyaux  sont  dé- 
placés de  la  ligne  droite  et  jusqu'h  re  que  leurs  axes  forment  entre  eux  un 
angle  de  176**  50'.  Malgré  cette  déviation,  les  joints  restent  parfaitement 
élaoches. 

I»  Les  tuyaux,  maintenus  dans  cette  position,  sont  soumis  <^  une  pression 
de  quatorze  atmosphères,  et  les  joints  résistent  encore  parfaitement  et  ne 
donnent  passage  à  aucune  fuite. 

»  Par  suite  de  la  rupture  du  tuyau  de  connexion  avec  la  pompe  faulantCf 
la  pression  dans  les  tuyaux  cesse.  Fendant  que  l'on  répare  le  tuyau  brisé,  l'on 
cherche  encore  à  augmenter  la  déviation  des  tuyaux  entre  eux,  et  l'on  parvient 
à  les  placer  sous  des  angles  de  175°  12'.  On  les  soumet  ainsi  à  la  pression  do 
quatorze  atmosphères.  Une  des  bagues  en  caoutchouc  se  déchire  et  donne 
issue  à  Tcau.  On  constate  que  le  caoutchouc  a  été  coupé  par  un  rebord,  trop 
vif  et  non  arrondi,  du  collier  en  fer  qui  le  serrait.  La  rupture  était  donc  le 
fait  d'un  défaut  de  construcLiuii  cl  in<Jépendante  du  système. 


—  to  — 

»  Les  deux  autres  joints  ont  parfaitement  résisté  h  cette  épreuve  qui  a  été 
la  clôture  des  essais. 

a  Fait  à  firusetlcs,  le  15  janvier  1856.  »  (Suiveni  Us  signcUtires.) 

L'indication  si  précise  des  conditions  dans  lesquelles  l'expérience  a  été  faite 
dispensait  votre  comité  des  arts  méc-aniques  de  les  renouveler  :  il  doit  admettre, 
avec  les  signataires  du  procès-verbal,  que  le  système  do  M.  Delperdange  peut 
résister  à  des  pressions  de  quatorze  atmosphères,  et  que,  sous  une  telle  charge, 
la  flexibilité  de  la  conduite  introduirait  dans  une  canalisation  basée  sur  ce 
principe  une  condition  de  sécurité  que  ne  comportent  pas  les  divers  modes 
actuellement  usités. 

La  virole  de  caoutchouc  présentée  par  M.  Delperdange  a  2  millimétrés 
d'épaisseur;  lacomprcssibilité  de  cette  maliércdoil  lui  permettre  d'obvier  aux 
inégalités  qui  pourraient  exister  soit  dans  la  forme  du  lK>urre1et,  soit  dans  la 
paroi  intérieure  du  collier;  le  système  ne  permet  de  compenser  ces  défectuo- 
sités que  par  llnégale  compression  du  caoutchouc,  c'est-à-dire  pour  1  millî- 
m(^tre  environ  ;  toute  défecluasité  plus  grande  donnerait  lieu  à  un  assemblage 
imparfait. 

On  arriverait,  sans  doute,  à  éviter  cet  inconvénient  en  tournant  les  boutv' 
relets  extérieurs  des  tuyaux  et  Tinlérieur  des  colliers;  mais  alors  le  principal 
avantage  du  système,  Téconomie,  disparaîtrait,  et  l'inventeur  a  voulu  se  mettre 
à  Tabri  de  toute  nécessité  d'ajustage. 

Ces  tuyaux  seront  fondus  avec  le  plus  grand  soin,  et  il  ne  recevra  que  ceux 
dont  les  bourrelets  présenteront  toute  la  régularité  désirable. 

Pour  comparer  l'influence  de  celle  circonstance,  rappelons  ce  que  dit 
M.  Darcy  dans  son  excellent  ouvrage  sur  les  conduites  de  distribution  d'eau» 
publié  cette  année  même  '. 

«  On  rejetait  les  tuyaux  pour  diverses  causes,  entre  autres  ceux  : 

»  4"  Doul  l'emboUemcnl  était  ovale  au  lieu  d'élre  rond  ,  et  qui  présentaient 
une  difTérence  entre  deux  diamètres  perpendiculaires  entre  eux.  »> 

Il  était  cependant  accordé  une  tolérance  de 

0".003  pour  les  tuyaux  de  0-,081,  0^,018,  0™,135,  0-,162,  0",190; 

O-^.OOi  pour  les  tuyaux  de  0^216, 0-jSSO. 

Avec  le  système  Delperdange,  il  est  évident  qu'il  serait  indispensable  do 
restreindre  ces  tolérances  dans  une  proportion  qui  afîccterait  certainement  le 
prix  de  revient  d'une  manière  notable. 

L  exécution  des  colliers  présenterait  plus  de  difficultés  encore,  si  M,  Del- 

'  Let  fontninef  pMbtiquf*  de  ia  vUlf  de  Dijortf  expoiftion  ci  application  det  principet  à 
suivre  et  de$  formules  à  employer  dtttn  iet  questions  de  diiHrit>u(ion  d'eau;  par  M.  Darcyt 
inspecteur  g^Déral  des  ponts  et  cbau&séet. 
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jirrdange  ne  se  proposait  d'avoir  recours  à  un  procédé  de  fabrîcalion  fort  éro- 
Domïqiie  et,  d'ailleurs,  basé  sur  l'état  actuel  de  rinduslrle  zpélallurgîque.  Crs 
colliers,  en  eflct,  «  peuvent  élrc  eiécntés  h  peu  de  frais  en  employant  du  fer 
plat  laminé  avec  renflement  sur  les  bords  :  In  bande^  étant  encore  chaude  ou 
réchauffée,  sera  roulée  en  spirale  bur  un  mandrin  :  en  opérant  so'ii  à  la  scie, 
soit  au  cîseau  une  section  parallèle  à  l'axe,  on  obtiendra  pour  chaque  spire  un 
auneau  qui,  par  le  refroidissement,  prendra  le  diamètre  convenable  pour  le 
serrage;  il  suffira  de  redresser  cet  anneau,  opération  qui  pourra  se  faire  sur 
le  mandrin  même,  en  une  fois  pour  toute  la  série.  Pour  lesoreillcs,  on  emploiera 
du  fer  cornière  d'un  profil  spécial  ;  on  obtiendra  les  oreilles  en  dé-coupa  ut  ce 
fer  soit  à  la  scie,  soit  au  moven  d'une  cisaille  dont  chaque  branche  peut  être 
formée  de  deux  mâchoires  embrassant  le  fer  sur  toute  sa  surface  pour  qu*il  ne 
se  déforme  pas.  Le  trou  du  boulon  peut  être  percé  en  même  temps;  on  rivera 
ensuite  les  oreilles  avec  l'anneau,  et  ces  diverses  opérations  faites  en  fabrica- 
tion courante  permettront  d'obtenir  les  colliers  h  un  prix,  par  kilogramme* 
qui  ne  dépassera  pas  celui  des  boulons  ordinaires.  » 

Les  renflements  do  la  bande,  sur  les  l>ords,  sont  destinés  à  ne  pas  permettre 
un  trop  grand  écartement  entre  les  bourrelets  des  tuyaux  mis  en  place  ;  la  face 
intérieure  de  la  bande  doit  être  lisse  pour  ne  pas  déchirer  le  caoutchouc,  le  fer 
doit  être  mince  pour  bien  épouser  la  forme  du  b<»urrclct.  Pour  les  mômes 
raisons,  les  rivets  doivent  être  noyés  dans  le  mutai  du  c6[é  de  la  face  intérieure^ 
et  parfaiicmeut  affleurés.  Le  collier  qui  e^t,  en  ce  moment,  sur  le  bureau  de 
la  Société  réalise  ces  dîfTLTCntes  conditions  autant  que  peut  le  faire  un  spé- 
cimen fait  5  la  main,  sans  Temploi  de  fers  spéciaux.  Alin  que  le  caoutchouc  ne 
puisse  être  pincé,  lors  du  serrage,  entre  les  deux  oreilles,  il  doit  être  recou- 
vert, eu  ce  point,  d'une  feuiltc  de  uitital  sur  laquelle  s'opère  le  glissement. 

Dans  une  note  explicative  remise  par  M.  Defperdange,  cet  ingénieur  discute 
avec  soin  les  avantages  que  son  système  présente  sur  tous  les  autres.  Un  peu 
exclusif  parfois  dans  ses  appréciations,  mais  toujours  consciencieux  dans  ses 
rbiflres,  cet  intéressant  travail  nous  fournira  In  plupart  des  éléments  de  noire 
r.ipport,  dans  lequel,  cependant,  nous  ferons  quelques  emprunts  comparatifs 
à  l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  Darcy. 

Les  deux  systèmes  qui  sont  le  plus  généralement  employés  sont  les  tuyaux 
à  brides  pour  les  petites  canalisations,  les  tuyaux  h  emboîtement  avec  joints  en 
plomb  pour  les  canalisations  plus  îniportanlcs.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les.' 
tuyaux,  soit  pour  les  brides,  soil  pour  le  retiflemenl  du  joint,  exigent  un  poids 
supplémentaire  très-notable  que  le  système  de  M.  Ddperdange  rnuâ  inutile, 
le  petit  bourrelet  qu'il  emploie  n'ayant  qu'une  influence  à  peine  sensible.  Dans 
cf  rapport,  M.  Dclpcrdange  nous  a  fourni  le  tableau  comparatif  suivant  des 
quantités  de  fonte  exigées  par  les  différeuts  systèmes. 
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Il  résulte  de  ces  chiffres  que,  par  rapport  aux  tuyaux  h  cmboUemcnt,  il  y 
auraîl  une  économie  de  fonte  de  20  p.  c.  pour  les  tuyaux  de  20  centimètres  et 
au-dessous,  et  une  économie  de  15  p.  c.  en  moyenne. 

Pour  vérifier  rexactilude  de  cette  appréciation,  nous  avons  pensé  que  le 
moyen  le  plus  simple  était  de  recourir  aux  détails  donnés  par  M.  Darajsur 
les  dimensions  des  diverses  parties  des  tuyaux  à  emboîtement  employés  dans 
les  travaux  de  la  ville  de  Dijon.  Il  est  évident  que  le  sysltuie  de  M.  pclperdangg 
économise  toute  la  matière  correspondant  h  la  partie  de  rcmboiiement  qui 
recouvre  le  tuyau  intérieur;  il  suffit  donc  de  calculer  quel  est  le  volume  de 
foute  employé  pour  cet  emboîtement,  par  rapport  au  volume  total  de  la  fonte, 
pour  connaître  dans  quelle  proportion  l'absence  de  remboitemcnt  réalisera 
une  économie  sur  le  poids  total  du  mélah 

£n  partant  des  chiffres  consignés  page  314  de  louvrage  déjà  cité  de 
M.  Darcy,  on  peut  former  le  tableau  suivant: 
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semblables,  on  n*fi  pas  h  choisir  la  position  h  donner  au  lolie  dans  le  transport 
«t  le  placement*  comme  cela  est  n^cssAÎre  dans  les  tujani.  à  eafiboitement. 

Le  système  de  M.  Dtlperdange  exige,  pour  chaque  joint,  une  bagae  en 
caoutchouc,  une  plaque  de  {glissement,  un  collier  ù  oreilles,  arec  bonloo  cl 
écrou.  En  évaluant  le  caoutchouc  h  IQ  francs  le  kilogramme^  le  collier  et  ses 
accessoires  à  1  franc  le  kilogramme,  l'inveirieur  fait  une  estimation  du  prix  de 
ses  joints  qui  varie  de  0.55  à  3.06  pour  chacun  d'eux  ;  les  prix  qui  forment 
la  baMï  de  son  eslimalioa  nous  paraissent  exacts,  h  cela  près  qu'il  faudrait^ 
suivfintnous,  compter  le  collier  à  1.20  ou  1.25  par  kilogramme,  ce  qui  por- 
terait le  prix  du  joint  des  tuyaux  de  60  centimètres  k  4  fr.  environ,  ce  chiffre 
pouvant,  toutefois,  être  resçardô  comme  un  niuxiwum  élevé. 

Les  joints  à  emboilemenl  se  font  ^  l'aide  d'uoe  corde  goudronnée,  matée 
jusqu'à  refus  uu  fond  de  lemboitemenl,  et  recouverte  de  plomb  fondu,  que 
Ton  introduit  par  une  ouverture  laissée  à  la  partie  supérieure  d'un  bourrelet 
déterre  glaise  dont  on  entoure  la  bouche  de  Torilicc  dans  ce  but  spéciaL 
M.  Delperdange  établit  les  prix  en  matières  desjoiuts  des  différents  diamètres; 
nous  contrôlons  ces  chiffres  avec  ceux  fournis  par  M.  Darcy, 
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Nov  Toyons  donc  qu*',  si  les  chifFres  de  M.  Deèperdangt  peuvent  paraKre 
un  pea  esagérés,  il  n'en  est  ps  moins  vrai  qu'il  y  &,  sous  le  rapport  du  prix 
des  joîots,  un  avantage  considérable  en  faveur  de  son  système;  nous  croyons 
être  Irès-modéré  en  disant  que  la  dépense  des  joints  peut  <^lrc  réduite  h  moitié. 

Ajoutons  que  le  placemeul  et  le  remplacement  des  tuyaux  seraient,  dans  ce 
système,  plus  faciles,  moins  dispendieux,  qu'ils  n'entratneraient  aucune  porte 
de  matière,  avantage  qui  paraîtra  considérable  si  Ton  veut  tenir  compte  de  eu 
qui  se  passe  babitueneracut  dans  le  démontage  d'une  vieille  conduite. 

Le  nouveau  système  présente  donc,  au  point  de  vue  des  frais  d  établisse- 
ment, une  supériorité  iucontcslable  sur  le  système  ordinaire,  10  p.  c.  d'éco- 
nomie sur  le  poids  de  la  fonte,  50  p.  c.  sur  les  joints,  pose  et  remplacement 
plus  faciles.  £n  présence  des  objections  de  toute  nature  qui  s'opposent  souvent 
à  l'essai  d'une  invention,  cette  diminution  dans  les  frais  de  premier  établisse- 
ment constitue,  sans  doute,  un  fait  important;  elfe  plaidera  puissamment  en 
faveur  de  fessai  du  nouveau  système,  et  c'est  pour  celte  raison  que  votre 
comité  a  cru  devoir  entrer  dans  les  minutieux  détails  qui  précèdent. 

Il  lui  reste  à  se  prononcer  sur  la  valeur  pratique  du  système ,  tant  pour  les 
conduites  d*cau  que  pour  celles  de  gaz  ou  d'air  comprimé  ;  nous  serons  néces* 
sairemeut  plus  réservé,  sous  ce  rapport,  dans  nos  appréciations. 

LesjoiaU  de  M.  Delpodange,  bien  exécutés,  résistent  à  une  pression  con- 
sidérable; formés  qu'ils  sont  par  une  membrane  élastique,  ils  doivent  être 
parfaitement  étanchcs;  il  semble  qu'ils  doivent  mieux  s'opposer  que  d'autres 
aux  fuites  de  ga/  ;  ils  ont,  eu  un  mot,  des  qualités  qui  doivent  les  faire  rccber- 
Mais  le  caoutchouc  qui  entre  dans  leur  construction  conservcra-t-il, 
ni  un  temps  assez  prolongé,  sa  propriété  essentielle?  la  sulfuration  qui 
la  lui  donne  ne  sera-t-ellc  pas,  à  la  longue,  une  cause  de  détérioration? 
Pourra-t-ou  compter  sur  la  durée  indéûnic  d'une  obturation  complète. 

Dans  une  certaine  mesure  nous  avons  confiance,  mais  le  temps  seul  doit 
décider  la  question,  et  nous  nous  bornons  à  espérer  que  sa  décision  sera 
favorable. 

On  est,  sans  doute,  disposé  à  craindre,  en  ce  qui  concerne  les  conduites  de 
^z,  l'aclion  des  huiles  empyreumaliqucs  qui  se  déposent  toujours  dans  ces 
conduites  sur  le  caoutchouc  ;  on  aurait  tort  de  s  arrêter  à  cette  crainte.  D'après 
les  renseignements  obtenus  chez  les  principaux  fabricants  de  caoulchouc,  lu 
caoutchouc  vulcanisé  résisterait  complètement  à  celte  action,  même  alors  que 
les  huiles  lixcs  le  ramolliraient  d'une  manière  sensible.  Eu  fait,  les  tubes  en 
caoutchouc  employés  pour  l'alimeutation  des  becs  de  gaz  employés  dans 
diverses  usines  n'ont  dénoté  aucun  inconvénient  sous  ce  rapport. 

L'emploi  du  caoutchouc  étant  admis,  le  mode  le  plus  rationnel  consisterait 
peut-être  dans  l'interposilion  de  rondelles  élastiques  entre  les  tuyaux  posés 
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boni  à  bout  cl  avec  serrage  dans  le  sens  de  la  eunalisaiion  :  mais  celle  dispo- 
silion  n'a  pn,  jusquici,  èlre  réalisée  avec  des  formes  aussi  simples  cl,  par 
conséquent  aussi  avanlagcuses  que  celles  dos  tuyaux  qui  fonl  lobjel  de  noire 

e\amen. 

Tels  sonl,  messieurs,  les  principaux  caractères  de  l'invenlion  de  M.  Delper- 
dangt.  Sans  avoir  la  prélenlion  de  porter  un  jugement  absolu,  pour  lequel 
une  ex|)éricnce  en  grand  sérail  à  peine  sullisanle,  voire  comité  des  arts  méca- 
uiqucs  croit  que  les  travaux  de  M.  Uelperdange  mérilenl  d'être  encouragés; 
il  désire  que  son  système  soil  appliqué  à  quelque  grande  canalisation,  cl  il 
vous  propose  : 

1°  De  remercier  M.  Delpcrdange  de  sa  communication; 

2"  D'ordonner  l'insertion,  dans  voire  Bulletin,  du  présent  rapport  avec  les 
dessins  et  la  légende  explicative  nécessaire  pour  faire  connaître  le  nouveau 
système  d'assemblage  de  tuyaux. 

Signé  Tresca,  rapporteur. 

Approuvé  m  séance,  le  9  juillet  1856. 

Légende  explicative  de  la  pi,  If  fig.  3  à  S. 


Fig»  3.  Vue  d'une  portion  de  tnyau  en  fonte  A  terminée,  h  chacune 
exlr émîtes,  par  uu  bourrelet  circulaire  B. 

Fig,  4.  Vue  d'un  assemblage  rectiligne. 

Fig,  5.  Coupe  longitudinale  de  cet  assemblage  suivant  un  plan  passant  par 
Taxe. 

Fig.  6.  Section  du  même  assemblage  par  un  plan  perpendiculaire  à  Taxe  et 
mené  suivant  X  Y  de  la  fig,  4. 

Fig.  7.  Cuupe  longitudinale  d'un  assemblage  oblique. 

Fig.  8  Vue  d'une  portion  de  tuyau  h  lK)urrelet  oblique  pour  rélablissement 
des  coudes. 

Fig,  4f  5  et  6.  A,  A'  sont  deux  tuyaux  assemblés. 

B,  B',  bourrelets  des  tuyaux  A,  A'.  Les  axes  sont  dans  le  prolongement  l'un 
de  l'autre  sans  qu'il  y  ail  contact  entre  les  surfaces  do  racrordemenl  ;  de  celte 
manière,  l'écartement  laissé  entre  les  deux  bourrelets  rend  l'assemblage  moins 
rigide  et  lui  permet  de  céder  soit  aux  effets  de  la  dilatation,  soit  aux  mouve- 
ments de  poussée  du  terrain. 

ii,  bague  d'assemblage  en  caoutchouc  vulcanisé.  Elle  porte  d'une  égale 
quantité  sur  chaque  bourrelet  dont  clic  prend  sensiblemenl  la  forme, par  suite 
de  la  pression  que  lui  fait  subir  le  collier  de  serrage  C. 

C,  collier  en  fer  d'une  largeur  moindre  que  la  bague  de  caoutchouc,  qu'il 
embrasse.  Ce  collier  porte  intérieurement  sur  îies  bords  deux  nervures  visiblrs 
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fg,  ât  à  l'aide  desquelles,  tout  en  mainlcuant  le  système  de  raccordemeiil 
lien  étanche  et  enip^^chaol  sa  dislocation,  il  permet  cependant  aux  tuyaux  de 
pouvoir  se  mouvoir  dans  tous  les  sens.  Le  serrage  est  produit  au  moyen  d'un 
boulon  à  ccTou  traversant  les  deux  oreilles  D,  D'. 

r  t  est  une  plaque  en  tôle  [fig*  4  et  G)  qu'on  place  sous  les  oreilles  I),  D' entre 
le  collier  C  et  la  bague  de  caoutchouc  i  >\  atia  d  empêcher  que,  par  suite  du 
serrage,  le  caoutchouc  ne  vienne  à  se  gripper  et  à  se  prendre  entre  les  oreilles 
du  collier  en  fer.  Cette  plaque  doit  être  très-mince,  de  manière  a  pouvoir 
prendre  la  forme  cylindrique  voulue  sous  la  seule  pression  du  collier. 

Lorsque  les  tuyaux  ont  un  grand  diamètre,  le  collier  à  oreilles  est  renforcé 
par  des  nervures  placées  sur  sa  surface  externe.  11  doit  toujours  être  galvanisé 
ainsi  que  la  petite  plaque  de  tôle,  alin  d'être  préservé  de  loxydation. 

Si  les  liquides  ou  les  gaz  à  conduire  sont  de  nature  à  altérer  le  caoutchouc 
rnlcaniséy  on  enveloppe  les  bourrelets  des  tuyaux  avec  une  feuille  mince  do 
plomb,  el  c'est  seulement  sur  cette  feuille  que  vient  se  placer  la  bague  eu 
caoutchouc. 

^i'^.  7.  Dans  le  cas  où,  pour  suivre  les  ondulations  du  sol  on  pour  toulo 
autre  cause»  les  axes  des  tuyaux  ne  doivent  plus  être  en  ligne  droite,  les 
bourrelets  sont  assemblés  suivaut  un  angle  d'écartement.  La  bague  de  caout- 
chouc et  le  collier  en  fer  ont  alors  une  largeur  plus  grande  du  celé  opposé  aux 
oreilles  D,  D'. 

Lorsqu'il  s'agît  d'établir  des  coudes,  on  assemble  des  tuyaux  dont  l'un, 
comme  fig,  8,  a  le  plan  do  son  bourrelet  incliné  par  rapport  à  l'axe.  Cette 
disposition,  qu'on  peut  faire  varier  soit  en  inclinant  le  plan  du  bourrelet,  soit 
en  donnant  aux  deux  tuyaux  les  mêmes  sections  obliques,  permet  d'établir  les 
coudes  les  plus  forts.  (Bulletin  de  la  Soc.  ttEnc.) 


PERFECTIONNEMENTS  DANS  LA  FABRICATION  DU  FER 


I 

r  PERI 

^^  Dans  ces  perfectionnements,  M.  Truran,  auteur  de  l  estimable  ouvrage  sur 
la  fabrication  du  fer  dans  la  Grande-Bretagne  étudiée  sous  le  rapport  théorique 
et  pratique,  divise  le  percement  intérieur  de  la  buse  ou  des  buses  de  manière 
il  co  qu'elles  lancent  un  vent  fractionné  en  plusieurs  jets  dans  l'intérieur  d« 
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In  cavo  par  une  seule  et  ménic  tuyère,  la  pression,  la  (cmpératore  cl  les  qua- 
lités générales  du  vent  lancé  ainsi  par  les  jets  respectifs  étant  les  mêmes  ou 
dilTéronlcs  suivant  qu'on  le  juge  à  propos,  et  ayant  des  formes  et  des  propor- 
tions telles  que  Texigcnt  les  circonstances  particulières  du  bant  fourneau  et 
la  nature  et  la  qualité  du  combustible  et  du  minerai. 

M.  Truran  propose  aussi  de  faire  le  gueulard  de  la  cuve  par  laquelle  le  veol 
fractionné  s'échappe  dans  l'atmosphère  el  toute  la  portion  à  rinlérîrur  de  cette 
cuve  qui  se  trouve  au-dessus  des  étalages,  d'un  diamètre  égal  ou  supérieur  è 
celui  de  celle  même  cuve  au  niveau  des  élabges  et,  d'une  aire  dans  le  plan 
do  section  égale  ou  supérieure  h  celle  de  cette  ligne  h  ce  niveau. 

La  forme  du  jet  cl  rinlensité  du  vent  qui  s'écoule  par  les  subdivision» 
rcspeclircs  de  la  buse  ainsi  divisée  peuvent  varier,  en  substituant  d'autres 
buses  partagées  diJîéremment,  et  les  dimensions  générâtes  des  buses  peuvent 
de  même  être  adaptées  aux  circonstances  locales;  mais  il  est  préférable  de 
construire  la  buse  avec  deux  enveloppes  cyimdro-coniqnes  de  dimensions 
difTérentes,  la  plus  petite  étant  insérée  dans  riotèricur  de  la  plus  grande  et 
maintenue  dniis  sa  position  excentrique  ou  cdut-entrique,  commr  on  le  jugo 
convenable,  par  dus  |)îùcob  de  sup|>ort  ou  d'assemblagL\  en  ayant  bien  soin  que 
ces  pièces  aient  une  forme  telle,  qu  elles  n'apportent  presque  aucun  obstacle  à 
refoulement  du  vent. 

Lorsqu'on  désire  que  le  vent  qui  sorl  par  l'orifice  circulaire  au  centre  ail 
munie  pression  el  même  inlcnsilù  que.  celui  qui  sort  par  rori6ce  annulaire, 
l'inclinaison  de  la  portion  conique,  si  la  base  a  celle  forme,  peut  être  à  peu 
près  la  môme,  lanl  pour  l'enveloppe  intérieure  que  pour  l'extérieure.  La 
pg.  9,  pi.  1,  est  une  section  suivant  la  longueur  d'une  buse  de  ce  genre. 

Quand  ou  exige  que  le  jet  qui  s'ccbappe  par  Torilicc  annulaire  extérieur 
ait  une  pression  difléreulu  de  celui  qui  sVnoule  par  rorificc  au  centre,  la  buse 
est  établie  avec  un  luyau  de  brancbcmenL  qui  amène  le  vent  à  la  pression 
requise  dans  l'espace  annulaire  entre  les  deux  enveloppes,  ainsi  qu'on  la 
indiqué  dans  la  section  suivant  la  longueur  de  la  fig,  10,  où  d  est  le  luyau  de 
brancbemcnt  qui  alimente  de  vent  le  jet  annulaire;  mais  peut-être  vaut-il 
mieux  diminuur  la  pression  ou  1  inUuisité  du  vent  au  point  de  sortie  eu  dimi- 
nuant Taire  de  section  de  la  portion  intérieure  de  la  buse,  de  manière  à  déter- 
miner un  obstacle  partiel  au  pass^ige  du  vent,  obstacle  qui  fait  que  le  veut  sort 
avec  une  vitesse  el  une  intensité  moindres. 

Si  Ton  veut  que  le  veut  qui  s'écoule  par  la  portion  annulaire  de  la  buse 
composée  ait  une  intensité  moindre  h  sonpoinl  de  sortie,  comparativement  à 
rinlensilé  du  jet  ((ui  s'écoule  par  l'orifice  au  centre,  l'aircdu  conduit  annulaire 
est  réduite  en  b,  b,  fig.  11,  ou  dans  quelque  autre  point  de  sa  longueur. 

Enfm^  quand  on  désire  que  le  vent  qui  s'échappe  par  Torificc  au  centro 
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possède  uuc  iolonsilÉ  moindre,  l'aire  de  cet  oriliec  est  réduite  en  c,  c,  fig,  12, 
ou  dans  quelque  point  de  son  parcours  afin  de  produire  TefTet  désiré. 

Od  a  représeuté  ta  naluro  du  perfeclionnemeDt  qui  porte  sur  récoulemenl 
daas  ralmospbère  du  vent  fractionné  dans  les  fig,  13,  14  et  15,  qui  sont  des 
sections  de  hauts  fourneaux,  où  IVm  voit  révasemenl  do  l'intérieur  de  la  cuve 
qui  e^t  plus  considérable  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu  à  présent. 

On  emploie  à  la  construction  de  ces  hauts  fourneaux  et  de  leurs  buses- les 
mèiues  matériaux  que  ceux  dont  on  se  sert  généralement  pour  le  oiéme  objet. 

Au  mojen  de  ces  perferlionnemenls  on  parvient ,  suivant  M.  Truran ,  h 
fondre  les  minerais  de  for  avec  uuc  plus  grande  économie  de  vont,  de  combus- 
tible ou  autres  matériaux  qu'où  ne  l'a  l'ait  jusqu'à  présent;  on  fond  des  mine- 
rais de  toute  nature  ù  la  bouille,  sans  la  convertir  en  coke,  et  on  produit  une 
foDte  de  belle  qualité  sans  avoir  recours  au  travail  préalable  de  la  calcination, 
opération  qu'on  a  jusqu'il  ce  jour  été  obligé  de  faire  subir  aux  minerais  con- 
oas  sous  le  nom  de  carbonate  de  fer  ou  fer  des  houillères. 

(Tecknologisle.) 


APPAREIL  A  TEINDRE  LES  TISSUS, 


Pin  M.  J.  W'OHRALLf  TEiRTonien-ArPtiTCOB. 


PLANCHE    ],   FIGURE    16. 


L'inrontîon  consiste  dans  un  mode  pour  teindre  les  tissus  au  moyen  d'un 
appareil  qui  économise  la  main-d'œuvre,  évite  les  pertes  de  la  matière 
colorante,  sature  et  fixe  la  couleur  dans  le  tissa  plus  compléiemcnl  qu*on  ne 
la  fait  jusqu'à  présent  par  les  méthodes  ou  les  procédés  ordinaires. 

On  parvient  au  but  proposé  1°  en  passant  simultanément  plusieurs  pièces 
de  tissu  h  travers  Tappareil;  2"  en  remontant  les  pièces  de  tissu  sur  on 
cvlîndre  d'.nppel  placé  au-dessus  de  la  cuve  et  parnllèlcment  aux  cloisons  qui 
forment  les  bacs;  3"  en  employant  un  tuyau  chauffé  par  la  vapeur  ou  autre 
moyen  convenable  pour  séparer  les  pièces  avant  leur  passage  sur  les  cylin- 
dres d'appel,  et  en  même  temps  admettant  l'air  sur  les  faces  internes  de  cha- 
que pièce  et  chauffant  celles-ci;  4'  en  sa  servant  d'un  Inyau  percé  de  trous 
pour  séparer  les  pièces  avant  ou  après  [à  volonté]  qu'elles  ont  passé  sur  tes 
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cylindres  d'appel  k  travers  les  trous  duquoi  le  bain  de  couleur  ou  le  mordant 
sont  injectés  arec  force  sur  les  deuic  faces  du  tissu,  afin  de  le  saturer  plus 
complètement;  cl  5"  en  introduisant  dans  un  ou  plusieurs  bacs  un  cylindre 
dans  lequel  circule  de  la  vapeur  d'eau  ouaulrcagenl  de  chauffage  pour  chauffer 
les  tissus  ainsi  que  le  bain  de  teinture  qui  rcnvironnc. 

La  fig.  16, /)Z.  1 ,  représente  une  coupe  en  élévation  de  la  disposition  géné- 
rale de  Tappareil,  et  où  l'on  voit  la  direction  ou  la  marche  que  suit  le  lissa 
pendant  le  travail  de  la  tcînlurc  et  son  passage  successif  sur  et  sous  les  divers 
cylindres. 

a, a,  ensouplos  sur  lesquels  le  tissu  a  été  enroulé  avant  de  passer  en  tein- 
ture ;  b,  cylindre  sur  lequel  circulait  d'abord  les  différentes  pièces  de  tissu  ;  de 
\h ,  ces  pièces  passent  sous  le  rouleau  de  guide  c ,  puis  remontent  des  deux 
côtés  sur  le  cylindre  de  vapeur  d,  et  sont  rejetées  sur  le  cylindre  d'appel  e, 
d  où  elles  descendent  des  deux  côtés  du  tuyau  percé  de  trous  /*.  et  ainsi  de  suite 
successivement  sur  un  rouleau  de  guide  et  un  cylindre  d'appel,  jusqu'à  ce 
quelles  arrivent  sous  le  cylindre  à  vapeur^  qui  leur  sert  aussi  de  guide.  Après 
quoi  les  pièces  sont  mises  en  contact  et  passent  sur  ou  sous  les  cylindres  sui- 
vants de  la  manière  qu'on  a  décrite. 

h,  tuyau  qui  alimente  de  vapeur  les  tuyaux  d,  d;  i,  i  portion  du  bâti  qui 
porte  des  appuis  dans  lesquels  roulent  les  cylindres  d'apprl  pendant  la  marche 
du  tissu  ;^,/i^  bacs  ou  diviijiuus  contenant  les  bains  de  teinture,  de  raliallage,  etc.; 
IJ,  autre  cuve  placée  h  l'extrémité  de  la  précédente,  et  contenant  une  solu- 
tion de  sulfate  de  fer  ou  autre  monlant  approprié  pour  .fixer  la  couleur 
immédiatement  sur  le  tissu,  lorsque  celui-ci  :ibandunne  la  première  cuve; 
d,d,d,  tuyaux  de  vapeur  alimentés  par  le  tuyau  principal  h;  €,e^e,  cylindres 
dappel  (oD  a  enlevé  la  portion  du  bâti  qui  les  soutient  et  dans  lequel  ils 
tournent  pour  permcllrc  de  voir  la  disposition  dos  tuyaux  do  vapeur  d,d)', 
/",/*.  tuyaux  par  lesquels  la  liqueur  colorante  est  injectée  sur  le  tissu,  liqueur 
qu*on  pompe  dans  les  Lacs  k,k;  IJ,  bacs  aux  mordants  qu'on  monte  aussi  au 
moyeu  de  pompes  foulantes  placées  sur  les  côtés  de  la  cuve,  pompes  qui  sont 
mises  en  jeu  par  des  manivelles  disposées  sur  les  arbres  des  cylindres  d'appel. 
On  peut  augmenter  ou  diminuer  ta  course  du  pistou  de  ces  pompes  en  modi- 
liant  la  longueur  du  bras  des  manivelles  ou  de  leurs  boutons,  aiîu  de  n'élever 
que  la  quantité  de  liqueur  nécessaire  h  l'espèce  de  tissu  sur  lequel  on  opère. 
Le  tuyau  de  vapeur  A  est  établi  commodément  sur  l'un  des  côtés  des  cylin- 
dres d'appel  qui  remontent  les  tissus  qui  out  plongé  dans  les  bacs,  et  les 
tuyaux  percés  de  trous  sur  le  côté  du  cylindre  par  lequel  les  tissus  descendent 
dans  le  bac  suivant.  Tous  les  arbres  des  cylindres  d  appel  qui  doivent  tourner 
avec  une  vitesse  uniforme  sont  mis  en  mouvement  simultanément  par  un 
système  d'engrenages.  Sur  uu  des  côtés  de  la  cuve  et  communiquant  avec  le 
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bac  qui  contient  le  gros  lujoii  de  vapeur  g,  on  dispose  un  apparei!  pour  me- 
surer cl  régler  la  quantité  de  liqueur  colorante  qui  coule  dans  ce  bac^  en  y 
élablissanl  uu  robinet  à  flotteur  qui  se  ferme  quand  le  bac  est  plein. 

Chacun  des  cylindres  d  appel  au-dessus  de  la  première  cuve  (excepté  le  der- 
nier) est  pourvu  de  choque  ct^lc  d'un  tujau  de  vapeur  et  d'un  (u}'3U  percé 
de  trous  qui  lui  est  parallèle.  Par  tous  ces  tuyaux  tk  trous  placés  nu*des6us  des 
bacs  4,A-,  cxccplé  le  premier,  ou  injecte  de  la  liqueur  du  bain  des  deux  côtés 
des  tissus  par  les  moyens  dûcrits  ci-dessus»  et  dans  le  premier  seulement,  de 
Veau  de  chaux  ou  autre  liqueur  convenable,  et  par  les  tuyaux  à  trous  au-- 
dessus  des  bacs/,/,  un  mordant  approprié  à  la  couleur. 

Quand  on  a  fait  passera  la  fois  plus  d'une  pièce  do  tissu  à  travers  Tappareil, 
on  place  le  tuyau  de  vapeur  et  le  tuyau  percé  entre  les  deux  pièces,  chaque 
tuyau  étaul  en  contact  avec  ces  deux  pièces,  une  de  chaque  c6té  de  sa  surface, 
afiQ  de  s'opposer  à  ce  que  les  pièces  se  touchent  réciproquement. 


^M 


PliNCE  A  COUPER  LES  FILS  METALLIQUES. 


PLANCUE  1,   FIG.    17. 


Lorsqu'on  coupe  un  fil  au  moyen  de  la  pince  ordinaire^  ou  qu*après  Tavoir 
saisie  avec  un  instrument  quelconque  on  le  plie  h  plusieurs  reprises  jus(|u*à 
ce  qu'il  rompe,  il  se  d^ïormo,  il  laisse  la  plupart  du  temps  une  reharbe  sur 
les  deux  bouts  séparés,  et  l'on  est  obligé,  quand  on  veut  redresser  ces  bouts, 
de  lea  introduire  dans  un  étau,  de  les  frapper  nu  marteau,  ou  de  les  dresser  à 
la  lime.  Ces  inconvénients,  peu  sensibles  quand  il  s'agit  d'objets  communs  ou 
qu'on  n'a  qu'un  seul  fil  à  couper,  devieunent  au  contraire  fort  désagréables 
et  font  perdre  beaucoup  do  temps  quand  il  s  agît  de  couper  un  grand  nombre 
de  61s  ou  de  faire  un  travail  propre  cl  soigné,  par  exemple  dans  la  construc- 
tion des  pianos,  etc. 

La  pince  perfectionnée  représentée  dans  la  fig.  17,  pL  1,  consiste  en  deux 
disques  A,Â',  armés  chacun  d'une  branche  ou  poignée  qu'un  ressort  A'  main- 
tient à  distance.  Ces  disques  A, A'  sont  euOks  tous  deux  sur  un  clou  ou  bou- 
lon B,  et  sur  leur  surface  convexe  ils  portent  dos  crans  ou  rainures  C,G  de  ca- 
libres diOTércDls  qui  se  correspondent  et  ne  constituent  sur  les  deux  disques 
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qu*unu  rainure  continue,  lorsque  les  branrbcs  sont  ouvertes  de  toute  retendu» | 
Â  laquelle  le  ressort  les  maintient. 

Le  fil  de  métal  qu'on  veut  couper  est  inséré,  comme  on  le  représente  dans  la 
ligure,  dans  une  des  coulisses;  puis,  en  pressant  avec  la  main,  on  rapproche 
les  deux  branches.  Cette  manœuvre  fait  tourner  les  disques  dans  une  direc- 
tion contraire,  el  les  bords  tranchants  des  rainures  coupent  le  fil  nettement. 

Hemarquons  aussi  que  quand  on  coupe  un  fil  de  métal  à  la  cisaille,  celui-ci 
tend  h  fuir  TaclioD  des  deux  parties  dont  cette  cisaille  se  compose,  tandis  que 
dans  la  pince  perfectionnée  les  disques  agissent  d'une  manière  contraire,  c'est- 
à-dire  qu'ils  lendeat  à  maintenir  le  fil  avec  fermeté  et  qu*il  n'y  a  pas  de 
glissement.  ' 

Cet  outilj  bien  supérieur  à  tous  ceux  employés  pour  couper  les  fils  en  métat» 
économise  le  temps,  la  main-d'fpnvre,  les  frais  pour  lime,  etc.  Il  coupe  netl^ 
ment  sans  laisser  de  rebarbe,  sans  plier  ou  couber  te  fil,  sans  exiger  de  U 
redresser,  etc.  ;  enfin  c'est  une  utile  et  excellente  invention. 

{Idem.) 


ifl^i^ 


APPAREIL 


POUR  DOiNiMiR  lA  VOIE  AUX  SQES  (URCULAIRES. 


PLANCHE  1,   FIG.    18   ET    19. 

Ogï  a  inventé,  pour  donner  la  voie  aax  scies  droites,  plusieurs  instruments 
qui  atteignent  plus  ou  moins  bien  le  but  proposé;  mais  les  appareils  de  ce 
genre,  pour  donner  la  voie  aux  scies  circulaires,  sont  moins  nombreux  et 
moins  répandas.  Nous  nous  proposons  de  faire  connaître  ici  l'un  de  ces  appa- 
reils, qui  a  été  inventé  depuis  peu  en  Amérique,  et  qui  paraît  remplir  asseï 
bien  toutes  les  coudilious  de  l'opération  mécanique  qu'on  se  propose 
d'exécuter. 

L  appareil  est  représenté  en  perspective  dans  la  fig.  18,  pL  1 . 

La  s<'ic  à  laquelle  on  veut  donner  de  la  voie  est  couchée  sur  le  plan  in- 
cliné A,A,  monté  à  charnière  sur  le  corps  delinslrumenl,  ely  est  retenue  par 
une  vis  B,  qui  passe  en  même  temps  par  l'œil  delà  scie  et  par  une  mortaise  oblon- 
gue  découpée  dans  le  plan  incliné  A ,  de  façon  que  celle  vis  H,  qu'on  peut  faire 
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monler.  descendre  et  arrêter  sur  celle  morlaîso.  prut  ainsi  s*ajuster  au  diamètre 
variable  des  difTércntes  scios.  Celte  vis  B  est  pourvue  de  bras  compusi'^s  de 
ressorts  en  acier  C,C,C|G,  qui  s*alloi)genl  ou  se  raccourcisscnl  suivant  le  sens 
dans  lequel  on  tourne  la  vis,  et  sont  assemblés  à  charnière  par  une  de  leurs 
eilrùmilés  sur  le  corps  nii^mc  de  celle-ci.  Le  but  de  ces  bras  à  expansion  est 
de  venir  loucber  la  scie  au  delà  des  bords  de  l'œil  par  lequel  passe  Tarbre  sur 
lequel  on  la  monte,  et  de  constituer  ainsi  une  sorte  de  plateau  sous  lequel 
cette  scie  peut  tourner,  mais  avec  un  certain  frottement,  et  on  les  a  rendus 
dilatables  ou  rétracliles,  pour  atteindre  les  bords  de  l'œil  à  diamètre  variable 
des  difTéreiUes  scies. 

La  vis  B  porte  un  écrou  £,  qui  se  visse  sur  les  liras  C  et  les  maintient  ainsi 
dans  la  position  qu'on  leur  a  donnée.  Dans  la  (ig.  lî)  on  a  enlevé  1  ecrou,  aûir 
qu'on  puisse  apercevoir  plus  distinrlemcnt  les  braâ  C.  E'  est  un  conlre-écrou 
à  l'exlrémilé  de  la  vis  B,  qui  sert  eiilin  à  û&er  cette  vis  et  ses  appendices,  ainsi 
que  la  scie,  sur  lo  plan  iuclioé  A. 

La  scie  étant  ainsi  rctcDUC  à  frottement  doux  sur  ce  plan  incliné,  on  la  fait 
tourner  peu  à  peu  à  la  maiu,  cl  on  amène  successivement  ses  dents  de  deux 
en  deux  sous  le  marteau  D.  Un  coup  de  ce  marleau  sert  à  donner,  comme  à 
rordinaire»  à  la  denl^  l'inclinaison  nécessaire  pour  constituer  la  voie,  et 
aussitôt  que  le  marteau  a  frappé  ce  coup,  uu  ressort  D'  placé  dessous  le  relève 
légèrement  au-dessus  de  celte  dent,  pour  permettre  d'en  amener  une  autre 
qui  doit  à  son  tour  subir  la  même  opération. 

Afin  que  la  dent  de  la  scie  ne  s'engage  pas  trop  avant  sous  le  marteau  qui 
pourrait  alors  la  détériorer  ou  du  moins  ne  lui  donnerait  plus  rincliuaîsou 
requise,  il  existe  deux  guides  ou  coulisseaux  P,P,  que  viennent  toucher  suc- 
cessivement plusieurs  dcnls  adjacentes,  guides  qu'on  peut  ajuster  à  la  distance 
voulue  dans  des  coulisses,  où  on  les  arrête  par  des  vis  de  serrage  F'.F'. 

On  règle  Tînclinaison  du  plan  A, A  à  Taide  d'une  pièce  liletéeK,  qu'on  fait 
manœuvrer  avec  la  vis  ù  boulon  G. 

Enfin  tes  diverses  parties  de  l'appareil  sont  établies  sur  un  bloc  de  bois  H 
pourvu  d'une  queue  I,  qui  sert  à  le  releuir  dans  un  élau  ou  sur  un  banc. 

Ûa  a  décrit  cet  instrument  comme  s'appliquanl  plus  particulièremenl  aux 
scies  circulaires;  mais  il  est  évident  qu'il  peut  aussi  servir  à  donner  ta  voie 
aux  scies  droites.  Il  suftit  en  efl'et,  pour  le  rendre  propre  à  ce  service,  de  le 
pourvoir  d'une  vis  tournant  dans  un  valet  au  lieu  de  la  vis  B. 

Le  prix  peu  élevé  de  cet  appareil,  sa  simplicité  et  la  manière  facile  dont  II 
s'adapte  aux  scies  circulaires  et  aux  scies  droites,  te  feronl  sans  doute  adopter 
dans  les  ateliers  de  fabrication  de  scies»  ou  dans  ceux  de  construction  où  l'on 
fait  un  ut»agc  fréquent  el  général  de  cesuuiils.  [Idem») 
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APPAREIL  COLAMINEUR, 


COUPLE  DE    LAMINOIRS    MARCHANT    EN   SENS    INVERSE 


r»  M.  CÀBROL,  tSfiSHiiuR  iRevcTi,  omicTioa  des  roKftUOt  Dtciuviui. 


PiaHCUE  2. 


Le  premier  emploi  des  laminoirs  dans  les  forges  h  fer  ne  remonte  pas  an 
delà  de  la  Bn  du  siècle  dernier.  Ce  fui  un  progrès  immense  pour  cette  indus- 
Iric,  et  qui  permit  de  diminuer  considérablement  la  main-d'œuvre  des  façon- 
nages des  pièces  simples  tout  en  leur  donnant  une  plus  grande  régularité, 
comme  aussi  d'augmenter  la  fabrication.  Sans  les  laminoirs,  les  fers  spéciaux 
étaient  de  toute  impossibilité. 

Le  marteau-pilon  '  vint  dûnner  un  nouvel  élan  à  Tindustnc  du  forgcagc  du 
fer,  et  augmenter  les  perfectionnements  qui  se  sont  produits  depuis  pour 
rendre  l'emploi  du  fer  d'un  usage  si  général. 

Les  premiers  laminoirs  furent  établis  en  Angleterre  par  deux  mattrcs  de 
forges,  Cork  et  Pawdf,  en  1787.  Les  cages  étaient  composées  de  montants  de 
fer  reliés  par  dos  sommiers  de  fonte;  depuis,  les  cages  de  laminoirs  furent 
faites  tout  en  fonte,  et  c'est  la  seule  méthode  usitée  actuellement  ;  il  nous 
scmblerail  cependant  préférable  de  les  établir  en  fer,  et  les  procédés  de  for- 
geage,  qui  sont  aujourd'hui  à  la  disposition  des  maîtres  de  forge,  leur  per- 
mettraient  sans  nul  doute  de  le  faire. 

Pendant  longtemps,  les  diverses  pièces  de  fonte  appelées  blocs,  et  l'intérieur 
des  cages  de  laminoirs  n'étaient  pas  ajustés,  on  les  faisait  servir  bruts  de  fonte; 
on  croyait  qu'uu  ajustage  soigné  n'était  pas  nécessaire  à  la  grosse  mécanique, 
et  il  faut  dire  aussi  qu'à  cette  époque  la  machine  à  raboter  n'était  pas  encore 
néo,  et  que  le  travail  à  la  main  de  ces  grosses  pièces  était  coûteux  et  difficile. 

Cet  état  de  choses  a  duré  assez  longtemps,  et  les  ingénieurs  qui  se  sont  le 
plus  occupés  de  cette  industrie  ont  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  l'améliorer. 
On  peut  encore  voir  aujourd'hui  dans  plusieurs  établissements  des  laminoirs 
montés  de  celle  manière. 


* 


'  On  sali  que  les  marleaux-pHoiis  M>Dt  consitJéré!t  comme  ayant  été  inventés  CD  France,  par 
M.  Bourdon  du  Grcujol  i  cii  An^U terre,  par  M.  Nnsmjfih  de  Palrikofft. 
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I  Cesif  au  reste,  aujourd'hui  un  fait  acquis  au  progrès,  et  tous  les  ingénieurs 

babil<ïs  savent  que  plus  uu  oiécanisuie  est  volumineux,  plus  il  faut  eu  soigner 
rexécution  et  l'ajustage,  sans  toutefois  pousser  la  chose  aussi  loin  que  l'ont 
fait  quelques  mécaniciens  qui  tournent  et  rabotent  certaines  parties  de  leurs 
machines,  pour  les  enduire  ensuite  d'une  teinte  de  fonte  brute. 

Sans  vouloir  donner  ici  une  élude  complète  sur  les  laminoirs,  nous  devons 
cependaat  entrer  dans  quelques  détails  sur  leur  manière  d'effectuer  le  travail, 
alin  de  faire  mieux  ressortir  les  avantages  que  le  colamiueur  de  M.  Cabrai 
apporte  dans  leur  fonctionnement,  et  Téconomie  qui  en  résulte. 

Un  train  de  laminoirs  se  compose  toujours  de  doux  équipages  de  rjlindrcs 
et  d'un  équi|>age  de  pignons;  il  ^  a  un  équi|)agc  di*grossisseur  et  un  fmisseur. 
l>ans  une  forge  complète,  on  rencontre  généralement  un  train  de  puddJage  ou 
îrain  de  laminoin  cingkurs,  puis  un  train  de  fer  marchand  pour  la  fabrication 
di'sgras  fers  ronds,  plais  ou  carrés;  pour  les  petits  fers  marchands,  il  y  a  un 
|-elit  train  ({ui  sappelle  train  cadet  lorsqu'il  jr  en  a  un  troisième  dit  petît-mitt 
qui  sert  h  la  fabrication  des  verges  rondes  ou  des  petits  carrés  que  l'on  nomme 
fintoM,  ou  euGn  des  fers  plais  dits  ùandekttes  et  (euHlarda.  Ainsi,  dans  chacun 
des  trains  de  ces  trois  dernières  catégories,  on  fait  trois  espèces  de  fers,  ce  qui 
nécessite  trois  sortes  de  cjlindn^s  pouvant  s'y  adapter. 

Maintenant  que  l'on  fait  des  fers  spéciaux  ,  ces  assortiments  de  cylindre^ 
sont  multipliés  pour  les  divers  profils.  Les  rails  soûl  uu  gros  fer  spécial,  et  les 
trains  4  rail  sont  des  trains  marchands. 

A  la  suite  d'un  traiu  marchand,  il  y  a  généralement  un  équipage  nommé 
ttpatard;  il  se  compose  de  deux  cylindres  Irès-courls  (0'",40)  sans  cannelures. 
Au  sortir  de  la  dernière  cannelure  finisseuse  des  trains  marchands  ou  cadets, 
les  fers  plats  ou  carrés  sont  engagés  entre  les  cylindres  de  l'ospatard,  dans  lo 
but  de  les  polir;  en  outre,  un  double  grattoir  placé  du  c6lé  par  lequel  le  fer 
est  engagé,  sert  à  racler  les  màcbefcrs  adhérents  aux  barres. 

Les  cages  des  laminoirs  sont  fondues  d'un  seul  morceau,  et  les  cylindres 
M)nl  mis  en  place  au  moyen  d'un  mouvement  qui  s'apjMîlle  revéïir.  Les  cages  à 
pignons  sont  plus  étroites  et  ne  sont  pas  d'une  seule  pièce,  le  cbapeau  peut 
s'enlever  pour  mettre  les  pignons  eu  place  ou  tus  retirer. 

Les  pignons  sont  en  fonte  pour  les  trains  marchands  et  ca^(jt;  les  dents 
sont  encastrées, et  pour  le  train  marchand,  elles  sont  alternées  en  deux  rangs; 
elles  sont  en  bronze  pour  \es pedts-miUs, 

Pour  chaque  jeu  de  cylindre  les  cages  sont  reliées  entre  elles  par  de  forls 
IkiuIous,  et  elles  sont  calées  sur  uue  plaque  de  fondation  en  foute.  Les  extré* 
mités  des  cylindres  pour  1rs  équipages  respectifs  sont  reliées  entre  elles  par  de 
fortes  allonges  do  fonte  ayant,  comme  l'extrémité  des  cylindres,  la  forme  des 
trèfles  ;  des  manchons  glissant  sur  ces  allonges  pormeltent  do  donner  le  mou* 
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vemeiit  aux  cjlîndres  ou  de  Tinterrompre  à  rolonlé.  Ces  manchons  son( 
Ordinairement  calculés  de  (clic  sorlc  qu'ils  cassent  avant  tonte  autre  pièce  en 
cas  de  surcharge  exlraord inaire. 

Quand  on  travaille  des  gros  fers,  il  y  a  troii»  hommes  au  laminoir  :  un  lami- 
neur, uu  rattrapeur  ei  un  souleveur.  Le  lamineur  engage  la  barre  en  la  tenant 
avec  des  tcnaitlcs,  et  pour  faciliter  ce  travail,  elle  est  soutenue  par  une  iahle 
ou  tablier  placé  k  l'entrée  des  cylindres.  Quand  la  barre  sort  de  l'autre  r^té,  le 
rattrapeur  la  prend  à  son  tour  avec  des  tonaitles,  et  suit  son  mouvement  à 
reculons,  et  lorsqu'elle  est  entièrement  sortie  des  cylindres,  le  soulevear,  qui 
!a  soutenait  à  Taide  d'un  levier  attache  it  une  poulie  mobile  sur  un  rail  suspendu 
à  la  toiture,  fait  faire  un  mouvement  de  bascule  à  son  levier  cl  rel»We  l'extré- 
mité de  In  barre  par-dessus  le  cylindre  supérieur;  le  rattrapeur  la  pousse  alors 
au  lamineur  et  il  est  aidé  dans  ce  mouvement  par  la  rotation  du  cylindre 
supérieur.  La  barre  est  engagée  par  le  lamineur  dans  la  cannelure  suivante, 
et  la  manœuvre  précédente  recommence  de  nouveau. 

Il  y  0  Ifi  une  imperfection  que  M.  Caèrol  et  d'autres  ingénieurs  avec  lui  ont 
voulu  éviter. 

En  effet,  la  barre,  au  sortir  de  la  cannelure,  doit  être  reçue  par  le  rattrapeur 
aidé  du  soulcveur,  repassée  par  dessus  le  cylindre  supérieur  avant  d'être 
reçue  par  le  lamineur  qui  doit  l'engager  dans  la  cannelure  suivante;  elle  fait 
donc  on  voyage  sans  être  laminée,  pendant  lequel  elle  se  refroidit. 

£n  outre,  comme  le  fuil  remarquer  M.  Cahrol,  «  il  arrive  souvent  que  les 
paquets  deviennent  trop  lourds  pour  être  manœuvres  directement  par  la  seule 
force  rousiulaire  des  lamineurs,  et  alors  on  a  recours,  pour  aider  les  ouvriers» 
à  des  moyens  mécaniques  tels  que  chariots,  chemins  de  fer  sur  le  sol  ou  sus- 
pendus, leviers  et  barres  transversales  avec  ou  sans  contre-poids,  etc. 

h  Les  moyens  mécaniques  usités  jusqu'il  présent  dans  ce  but  laissent  i>eau- 
coup  à  désirer,  car,  s'ils  rendent  praticable  l'opération  du  laminage  des  gros 
paquets,  ce  n'est  pas  sans  nécessiter  t>^ucoup  d  ouvriers,  dont  certains,  tels 
que  les  hommes  h  la  barre  ne  peuvent  supporter,  dans  Télé  surtout,  le  travail 
d'une  journée  entière.  » 

£n  effet,  quand  on  lamine  des  rails  ou  du  fer  de  200  ktl.,  il  faut  avoir  deux 
rattrapenrs,  et  encore  le  souleveur  a-l-il  beaucoup  de  fatigue. 

Pour  les  iùUib  deOOO  kil.,  qui  se  font  fréquemment,  M.  Bourdon^  du  Crcu- 
ïol,  a  inventé  le  tablier  relevexir. 

Ce  tablier  porte  à  chaque  extrémité  une  crémaillère,  et  chacune  d'elles 
engrène  avec  un  pignon  monté  sur  un  petit  arbre  qui  porte  également  une 
poulie.  Une  autre  poulie  h  gorge  est  aussi  (iiéu  sur  l'extrémité  d'un  des  cylin- 
dres, et  une  corde,  mauœuvréc  par  un  enfani,  permet,  par  un  eiïort  de  trac- 
lion,  d'olilcnir  le  mouvement  des  pignons  qni  entraînent  les  crémaillères  et 
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le  tablier  auquel  elles  sont  fixées.  La  feaille  de  tôle  ainsi  soulevée  est  reprise 
pr  le  Umtueur  au-dessus  du  cylindre  supérieur. 

Plusieurs  dispositions  ont  M  employées  pour  éviter  la  perte  de  temps  et  le 
refroidissement  signalés  ei-dessus  ;  nous  indiquerons  les  priocipales.  On  appli- 
que au&  fers  marchands  ta  dtsposïliim  usitée  pour  tous  \cs  petits-mifh  ^  celle 
dito/anunofVjt  trijtUs-jumeaus  et  qui  consiste  en  trois  cylindres  superposés;  la 
harre  engagée  d'un  ci^té  entre  le  premier  et  le  second  cylindre  est  renvoyée 
du  côte  opposé  entre  le  deuxième  el  le  troisième.  CcLle  disposition,  qui  a  par- 
faitement réussi  pour  les  fers  moyens,  évite  complètement  le  refroidissement; 
mais,  pour  les  gros  fers,  la  dilliculté  n*était  pas  complètement  vaincue,  il  fal- 
lait toujours  soulever  la  barre  à  la  même  hauteur,  et  nous  avons  dit  que  pour 
tes  gros  échantillons  c'était  une  grave  difficulté. 

Il  j  a  quelques  années,  M.  Lebrun  Virloy,  ingénieur,  directeur  gérant  des 
forges  de  Commcntry,  a  pris  un  brevet  pour  un  système  de  laminoirs  jumeaux 
av^c  mouvement  de  rotation  en  sens  inverse,  dans  le  Imt  de  remédier  à  l'in- 
convénient que  nous  venons  de  signaler  el  de  faciliter  ainsi  la  fabrication  de 
Ions  les  fers  spéciaux  de  grandes  dimensions.  Le  système  de  M.  Lebrun  Virloy 
est  surtout  applicable  aux  cylindres  qui  doivent  terminer  le  laminage  des 
|Hèces. 

L'arbre  moteur  communique  le  mouvement  à  un  second  arbre  au  moyen 
de  deux  pignons.  Sur  le  prolongement  de  l'arbro  moteur  sont  accouplés  deux 
paires  do  cylindres  dégrossisseurs  qui  portent  les  premières  cannelures,  et 
qui  sont  montés  suivant  l'usage  habituel. 

Les  deux  équipages  de  laminoirs  finisseurs  portent  t  hacun  un  certain  nom- 
bre de  cannelures  qui  se  succèdent  alternativement  de  l'on  dans  l'autre;  ils 
sont  juxtaposés  et  reçoivent  leur  mouvement  de  rotation  en  sens  inverso  du 
nd  arbre,  te  premier,  au  moyen  de  deux  pignons  superposés,  et  le  second 
«u  moyen  de  trois  pignons  également  superposés. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  qu'au  moyen  de  cette  disposition  les  deux 
jeux  de  laminoirs  tournent  en  sens  inverse. 

Le  rail  (ou  la  barre)  étant  passé  dans  une  des  cannelures  du  premier  lami- 
noir, est  reçu  sur  un  chariot  ou  tout  autre  système  de  suspension,  puis  engagé 
immédiatement  dans  la  cannelure  suivante  qui  se  trouve  dans  le  second  lami* 

ir  ;  k  la  sortie  de  cette  seconde  cannelure,  il  est  engagé  de  la  même  manière 
'^os  U  troisième  ctinnelure  qui  est  dans  le  premier  laminoir,  et  ainsi  de  suite 
de  Tun  à  l'autre  jusqu'au  complet  achèvement. 

Oo  construit  aussi  des  laminoirs  à  mouvement  alternatif.  A  cet  cfTet,  il  y  a 
«nlro  te  volant  et  le  train  une  double  transmission  de  mouvement,  l'une  com- 
tN>séc  de  deux  engrenages  et  l'autre  de  trois.  Le  mouvement  peut  donc  être 
donné  aux  laminoirs  soit  d'un  côté,  soit  de  l'autre.  Le  manchon  d'embmyago 
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clanl  difficile  à  dégager,  es(  manoeuvré  au  moyen  d'un  petit  cylindre  à  vapeur. 
On  évite  par  cette  disposition  le  relevage  des  triples-jumeaux  et  le  transport 
horizontal  des  laminoirs  à  mouvement  inverse. 

Les  chocs  qui  se  produisent  quand  on  change  l*embrayage  sont  beaucoup 
moins  considérables  que  l'on  pourrait  le  supposer  ;  il  faut  penser  que  dans  les  cy- 
lindres de  laminoirs  toute  la  masse  est  concentrée  au  centre  et  ne  fait  pas  volant. 

Celte  disposition  fui  d'abord  établie  pour  la  fabrication  de  grandes  tôles  de 
500  à  600  kilog. 

Enfin  M.  Cahrol,  directeur  des  forges  de  Decarcville,  n  pris  récemment  an 
brevet  pour  an  système  qui  a  pour  but  de  faire  disparaître  complètement  les 
inconvénients  que  nous  avons  signalés  plus  haut  et  qui  a  été  pour  son  auteur 
l'objet  d*unc  étude  sérieuse  jusque  dans  ses  moindres  détails. 

Il  est  également  basé  sur  la  marche  inverse  des  laminoirs,  et  les  rails  ou  les 
barres  sont  amenés  aux  différentes  cannelures  par  un  système  de  chariot  Irès- 
iogénieax  que  son  auteur  a  WQmmt  col  a  mineur,  et  qui  fait  lobjet  de  la  descrip- 
tion suivante. 

Description  du  colamineur  de  M.  Cabuol»  représenté  par  les  fig,  de  îa  pL  2. 

La  (ig.  1  représente  le  plan  d'ensemble  d'un  train  de  laminoir  avec  toutes 
ses  transmissions  de  mouvement  pour  la  fabrication  spéciale  des  rails  Barlnu>, 
et  auquel  est  appliqué  le  système  colamineur  de  M.  Cabrai:  , 

La  fig.  2  représente  le  même  ensemble  en  élévation  ;  V^H 

La  pg,  3  représente  une  coupe  faite  par  la  ligne  1-2-3-4  de  la  fîg,  1  ;  ^ 

La  fig.  4  est  la  vue  du  beffroi  en  fonte  de  la  transmission  de  mouvement 
suivant  la  ligne  5-6  de  la  fig.  1  ;  | 

La  fig,  5  l'élévation  de  l'une  des  doubles  cages  h  pignons  ; 

Les  fig,  6  et  7  sont  les  protils  des  cannelures  successives  des  cylindres 
lamineurs  ; 

La  fig.  8  est  une  coupe  verticale  faite  suivant  la  ligne  7-8  de  la  fig.  9; 

Et  la  fig.  9  une  vue  latérale  d'une  partie  des  mêmes  cylindres. 

Dr  COLAMINEUR.  —  Lc  colamîneur  est  1  appareil  destiné  h  amener  les  lïarrcs 
aux  cannelures  successives  des  laminoirs  :  nous  allons  donner  la  description 
des  différentes  parties  qui  le  composent. 

Deux  grandes  caisses  rectangulaires  en  tôle  A  sont  ouvertes  h  leur  partie 
supérieure  et  h  leur  extrémité  opposée  aux  laminoirs,  afin  que  les  maîtres 
lamineurs  puissent  y  entrer  et  y  circuler  librement  ;  k^ur  longueur  est  telle, 
que  la  barre  y  trouve  des  appuis  sutlisants  pour  être  bien  soutenue  à  tous  les 
degrés  de  Topéraliou  du  laminage,  sans  que  les  lamineurs  aient  autre  chose  à 
faire  qu'à  la  diriger  avec  leurs  tenailles. 

A  leur  extrémité,  du  côté  des  cylindres  L,  les  caisses  A  portent  un  ou  plu* 
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sicars  rouleaux  paralU^lcs  a  montés  sar  un  châssis  h  cuntîsses,  auquel  oit 
imprimu  à  volonté  un  mouvement  vertical  ascendant  ou  descendant,  nu  moyen 
du  levier  à  contre-poids  ^. 

Sur  des  rails  parallèles,  fixés  au  fond  des  caisses  A,  se  meuvent,  dans  une 
direction  normale  aux  laminoirs,  des  chariots  B,  montés  chacun  sur  quHlre 
roues  è  rebord. 

Chacune  des  caisses  est  supportée  pardeux'essicux  et  qualre  grandes  roues  r^ 
qui  peuvent  se  mouvoir  sur  dcb  chemins  de  fer  fixés  au  sol  de  L'usine,  près  des 
laminoirs  et  parallèlement  à  leur  axe. 

De  cette  manière,  les  chariots  B  ont  un  mouvement  absohi  normal  à  l'nxc 
des  cylindres,  et  en  même  temps,  au  moyen  des  caisses  A,  un  mouvement 
relatif  parallèle  au  même  axe. 

La  barre  soumise  au  laminage  est  donc  supportée  par  les  chariots  dans  le 
trajet  qu'elle  parcourt  pendant  l'étirage,  puis  ensuite  conduite  à  la  cannelure 
suivante  au  moyen  du  mouvement  parallèle  des  grandes  caisses  A. 

La  course  des  petits  chariots  est  limitée  par  des  heurtoirs  c  fixés  vers  les 
X  cxiréniités  des  caisses,  afin  d'éviter  qu'ils  ne  puissent  sortir  du  cAlé 
vert  et  de  les  empêcher  d'atteindre  à  l'autre  bout  les  rouleaux  a. 
Sur  l'une  des  parties  latérales  des  caisses  se  trouvent  des  coches  h  taillées 
en  forme  de  crémaillère,  pour  le  passage  et  le  point  d'appui  d'un  levier  qui 
sert  à  pousser  le  bout  du  paquet  ou  de  la  barre  h  laminer,  et  k  faciliter  son 
entrée  dans  les  cannelures. 

Le  mouvement  rectiligne  est  imprimé  aux  caisses  A  au  moyen  de  pistons 
qui  se  meuvent  horizontalement  dans  de  longs  cylindres  d,  dont  l'axe  est 
parallèle  à  celui  des  laminoirs. 

Les  pistons  sont  poussés  par  un  fluide  comprimé  dont  la  distribution  se 
règle  au  moyeu  de  tiroirs  mis  en  mouvement  par  des  enfants  h  l'aide  des 
leviers  e.  Le  fluide  entre  d'un  côté  ou  de  l'autre  du  pislon  comme  dans  les 
machines  à  vapeur  ordiuaires  ;  l'évacuation  a  lieu  par  l'orifice  du  milieu. 

Si  l'on  emploie  l'eau  comme  moteur,  Torifice  dVdmission  étant  ouvert,  le 
pislon  part  avec  une  vitesse  relative  à  celle  de  l'entrée  de  l'eau  dans  le  cylin* 
dre;  mais,  dès  que  cet  orifice  est  fermé,  la  force  de  compression  qui  poussait 
Teau  étant  annoléc,  le  pislon  doit  s'arrêter  presque  instantanément. 

Mais  si,  au  lieu  de  l'eau,  on  emploie  la  vapeur  ou  les  gaz  comprimés,  qui 
iont  tous  susceptibles  d'expansion,  le  tiroir  étant  fermé,  le  piston  continue 
encore  à  marcher  par  la  détente,  de  telle  sorte  qu'il  serait  difBcile,  par  la  seule 
manœuvre  du  tiroir,  de  l'arrêter  instantanément,  ainsi  qu'il  le  faut  pour  le 
colamineur. 

Pour  satisfaire  à  cette  nécessité,  un  frein  f  est  adapté  à  la  circonféreDce 
d'une  poulie  fixée  à  l'un  des  essieux,  la  queue  de  ce  frein  étant  mise  en  mou- 
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Cette  nouvelle  (lis|>osilion  a  lavantage  d*évitcr  les nccidents, souvent  très- 
graves»  qui  surviennent  Jans  les  forges  avec  l'applicaliou  des  engrenages 
ordinaires.  App1iqu^*e  à  l'usine  de  Rachecouri  depuis  quelque  temps,  elle 
donne  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  (PMitatio$i  industrielle.) 


NOTE  SUR  L'HYDRAULIQUE, 


I 


Par  m.  STEICIIE?!  ,  rursaucH  4  i'feou  mtiTiiM. 


De  la  perte  d'effet  utile  dans  le  choc  J^une  masse  fluide. 


On  admet  généralement  que  reflet  utile  perdu  pendant  chaque  instani 
par  la  masse  </M,  lors  de  son  entrée  du  réservoir  dans  le  tuyau  de  conduite 
et  par  suite  de  son  passage  à  travers  In  section  contractée,  est  équivalent  à  la 
dewî-force  vive,  due  h  la  vitesse  perdue,  ou  à  lexcès  (V — Y),  V marquant 
la  vitesse  dans  la  section  contractée»  cl  Y  relie  du  fluide  dans  la  conduite  otl 
dans  l'ajutage  :  de  celte  manière  on  trouve  pour  la  valeur  de  Y  : 


i 


H  désignant  la  hauteur  de  pression  au-dessus  du  centre  de  l'orifice,  et  m'  le 
coefficient  de  la  contraction  que  Ton  est  obligé  de  confondre  dans  le  cas  actuel 
avec' celui  de  la  dépense  : 

Eu  preuaut  ainsi  m'  ^  0,6  1 , 

on  obtient  V  =  0,843.  V  2  g.  H,  ce  qui  représente  assez  exactement  l'expé- 
rience qui  par  la  dépense  dans  les  ajutages  porte  à  attribuer  à  V  la  valeur 
0.82.  \/  2  y  H  ;  toutefois»  comme  le  coefUcienl  de  la  contraction  est  sensi- 
blement supérieur  à  celui  de  la  dépense,  et  qu'il  vaut  0,61,  pour  m-  =  0,61 
moyennement,  on  voit  que  la  vitesse  du  calcul  jieut  s'élever  jusqu'à 
0,86,V^2y  ll,el  que  l'accord  n'est  pas  entièrement  satisfaisant.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cet  accord,  le  [)rincipe  (|ui  forme  le  point  k\v  départ  de  ce  calcul, 
n'est  qu'une  hypothèse  Irès-contcstablc  :  car  il  un  qu'une  analogie  éloignée 
arec  le  théorème  de  Carnot  qui  se  rapporte  exclusivement  au  choc  des  corps 
durs  et  parfaitement  libres  :  or,  ni  Tune  ni  lautre  de  ces  conditions  n'a  lieu 


—  oo 

ici  :  d*ailleurs,  ce  théorème  môme  n'est  qu'un  résultai  de  (ransformotion  qui 
signifie  que  la  furce  vive  détruite  dans  le  choc  est  équivalenle  à  I<*i  force  vive 
duc  aut  vitesses  détruites  ou  gagnées.  Pour  résoudre  la  présente  question 
et  ses  analogues,  it  faut  un  raisonnement  direct  et  précis  :  or,  en  nommant  at 
Toritice  d'entrée,  n  la  section  de  l'ajutage,  on  voit  que  le  liquide  de  masse  d  M, 
CD  passant  d'une  section  fia  k  celle  n,  partant  de  la  vitesse  Y'  h  celle  V,  perd 
une  force  vive  dM  (V  * — V)  :  de  plus  cette  masse  perd  une  vitesse  (V* —  V), 
et  exerce  par  conséquent  contre  la  coloune  d*oau  de  la  conduilo  un  tiOort  pro- 
portionnel à  -j— (V'  —  V)  :  en  désignant  par  K  un  multiplicateur  compris 
a  i 

entre  O  et  1,  ou  doit  donc  représenter  cet  effort  par  lexprcssion  : 

UaÎA  pendant  l'instant  J  Hc  point  d'application  de  cette  force,  inhérente 

^  la  masse  d  M,  décrit  un  chemin  dâ  à  la  rooi^ennc  (  — —  j  des  deux  vitesses 

extrêmes  V,  Y  :  de  sorte  que  le  moment   virtuel  et  utile  de  l'eflbrt  a  la 
I       valeur  : 


«Tr(^'-^)    (^^-^)<ir-lK(V-VHM. 


C*i*8l  teflel  utile  communiqué  à  la  colonne  d'eau  dans  la  conduite,  tandis 
que  refTet  perdu  est  : 

La  perte  momentanée  et  incessante  d'eflet  utile  a  par  conséquent  pour 
expression  finale  : 

^(l_K)(V-r)dM. 

En  introduisant  ce  terme  do  In  perte  dans  l'équation  générale  des  forces 
vives,  et  prenant  u  «■  n,  on  obtient  pour  le  cas  de  l'ajutage  : 

V'-2ff.H[l+  (1_K)(-1^ l)]. 

Or,  pour  être  d'accord  avec  rcxpéricnccqui  dans  le  cas  des  ajutages  donne 
V-- 0,815,  il  sufljt  de  prendre  1  —  K  «  0,297  =  0,30,  quand  on  fait 
M  —  0,61  :  et  1  —  K  =  0,35  quand  on  fait  ^'  =  0,64,  non  plus  comme  cocf- 
fictcot  de  dépense,  mais  comme  coefiicient  véritable  de  contraction  :  le  pre- 
mier cas  donne  K  =  0,70,  et  l'autre  produit  K  »  0,65. 
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[nificalion 


de 


Mbîs  quclqac  hypolhèse  qu'on  adopte  poar  la  valeur  et  la 

fdf,  on  oblienl  toujours  1-f  (l  — K)  (  -;-^  —  1  J  =  1  +  0,5063,  ce  qaî 


eslj  à  moins  d*un  ^centième  près,  la  valeur  môme  admise  par  Eyteltoein,  pour 

calculer  la  vitesse  h  l'entrée  dans  la  conduite. 

Mais  h  ce  sujet,  je  ferai  remarquer  que  l'anlcur  cilé  ne  se  prononce  pas 
explicitcmenl  sur  la  œauiùre  d'évaluer  l'eflct  utile  détruit  et  perdu  dans  le 
choc  :  du  moins,  je  ne  trouve  dans  son  hydraulique  rien  antre,  conceroant 
ceUe  perle,  que  son  terme  eu  V  qui  revient  dans  les  notations  présentes  à 

1.5117  pour  1  4-  {l-K)^l,  -l): 

Comme  l'expérience  démontre  que  pour  les  gaz  la  dépense  par  un  ajutage 
d'une  longueur  convenable  est  aussi  les  0,815  do  celle  de  la  théorie,  il  en 
résulte  que  lu  nombre  K  conserve  une  valeur  constante  pour  tous  les  fluides, 
el  JndépenJantc  dii  la  grandeur  de  la  vitesse  relative  V  —  V  *=  0,5025.  V; 
celle  propriété  essentielle  deKcst  d'autant  plus  caraclcrislique.que  le  contraire 
se  produit  pour  tous  les  coefficients  de  résistance,  quand  il  s'agit  d'un  corps 
solide  eu  mouveuK^nl  dans  un  Huide  eu  repos,  de  plus,  il  est  permis  de  con- 
clure du  ce  qui  précède,  que  quand  un  fluide  choque  la  masse  de  fluide  dans 
la  conduite,  l'eCTort  transmis  n'est  que  les  0,70  ou  0,65  de  I  eiïort  théorique, 
et  que  l'ciTut  utile  perdu  est  les  0,30  ou  0,35  de  celui  que  le  choc  devrait 
transmettre  en  vertu  de  l'eflort  théorique  : 

Que  pour  obtenir  la  représentation  analytique  de  l'expérience,  on  n'est  pas 
obligé  de  confondre  les  coeilicients  m'  et  fi  de  la  dépense  et  du  la  contraction, 
ut  que  si  Ton  doit  eucorc  le  faire,  cela  proviendra  uniquement  du  défaut 
d'une  connaissance  précise  de  la  contraction,  autre  que  celle  qui  a  lieu  par  lus 
oriliccs  circulaires.  Celte  connaissance  cl  celle  du  nombre  K  sont  subordonnées 
l'uuc  à  l'autre  par  ta  condition  : 

(l_K)(_l^-l)  =  ^^ou^. 


Si  Ion  tient  compte  du  frottement  dans  l'ajutage  de  longueur  L  et  de  dia 
mètre  D,  on  obtient  dans  Thypothése  de  cette  résistance  proportionnelle  au 
carré  de  la  vitesse  : 


4 


V 


'2gU, 


Y/l  +  (l-K)(--i;--l)  + 


8  3  L 
D 
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Mais  dans  le  cas  âpùcîal  des  expériences  ô' Eytdwein ,    la    plus  grande 

dépcusc  par  l'ajutage  avail  lieu  quand  le  rapport  L  :  D  était  3  ou  4,  et  elle 

devenait  les  0,821   de  celle  de  la  théorie  :  ainsi,  il  faut  changer  le  rap- 

L       /L^3D\             /L  — 4D\ 
port—  en  ( — r- 1  ou  en  f J.  et  prendre  en  outre  : 


l+(l-K)(-ji^ l)  «1. 


4830 


de  fiorte  que  les  eipérieuces  d^Eytelwein  doivent  se  représenter  par  la  for- 
muie  : 


P^2 


ûTy/i. 


4830  +  8  ^ 


(-^^) 


et  si  Ton  prend  5  =  0,003,  ce  qui  ne  diffère  pas  scnsibleitii^nt  du  coelTicient 
de  résistanrc  dans  les  tuyaux  de  conduite  ordinaire,  et  que  Ion  fasse  succes- 
sivement : 

L:D«  12  — 24  — 36-^48  — 60. 

on  obtient  les  valeurs  correspondantes  de  V  ;  \^2  y  H  *-  0,767;  0,710; 
0,664;  0,624;  0,593,  taudis  que  rexpérience  donne  : 

0.766;  0.728;  0,680;  0,634;  0,602. 

Ce  qui  fait  au  maximum  une  diiTérence  de  0,018  :  mais  avec  le  coefficient 
^■8  0,0035,  les  expériences  ne  sont  plus  représentées  assez  exactement,  cl  cela 
me  semhle  prouver  que  la  dépense  maximum  est  supérieure  encore  à  0,82,  et 
qu'elle  se  produit ,  quand  la  longueur  de  t  ajutage  csl  supérieure  à  trois  ïtm 
le  diamètre  :  celte  supposition  n a,  en  effet,  rien  de  contraire  à  Icxpérienco 
qui  prouve  uniquement  que  la  dépense  augmente  avec  la  longueur  L  jus- 
qu'à L  a=  3  D  où  elle  devient  0,821  ou  0.822,  tandis  que  pour  L  — >  12  D,  ce 
rapport  descend  à  0,77  :  mais  évidemment  ce  fait  laisse  inconnue  la  dépense 
correspondante  à  la  longueur  L  =  4,  5, 6  fois  D  ;  et  ne  prouve  certes  pas  que 
le  maximum  réponde  à  L  ==  3  D. 

Après  cela,  il  est  vrai  encore  que  l'hypolbéso  ordinaire  qui  fait  l'effet  utile 
perdu,  égal  à  la  demi-force  vive,  due  h  la  vitesse  perdue  par  la  masse  cho- 
quante, représente  aussi  les  expériences  d' Eylcltoetn ,  et  qu'elle  les  représente 
même  plus  approximativement;  mais  cVst  seulement  à  la  condition  do 
prendre  m  =  0,61  ,  et  de  confondre  le  coclBcienl  de  la  contraction  avec 
celui  de  la  dépense;  car,  en  évitant  une  fois  celte  confusion  et  adoptant  le 
molliplicatcur  0,64,  cette  hypothèse  donne,  dans  le  cas  fondamcnLal,  le  rap- 
port 0,86,  qui  diffère  trop  sensiblement  de  l'expérience  :  il  me  ^mble  donc 
que  le  choix  entre  les  deux  modes  d'évaluaùoii  de  la  perte  d'effet  utile,  ocen- 
siounée  par  le  cLoc,  n'esl  pas  douteux,  alors  môme  qu'on  s'arréle  aux  faits 
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roifltifs  aui  ajutages.  Mais  an  antre  fait ,  relatif  à  la  vitesse  d'arrivée  du 
liquide  sur  les  aubes  courbes  de  la  roue  PonceUt,  me  confirme  dans  mes 
idées»  cl  contrarie  les  conséquences  de  Thypclhèse  habituelle. 

On  a  recf>nnu  par  l'observation  '  que  pour  un  coursier  très-court  et  par  un 
vannage  incliné  sous  45°^  ce  qui  suppose  le  coefficient  de  la  dépense  égal 
à  0,80,  Veau  afOue  sur  les  aubes  avec  une  vitesse  égale  aux  0,92  ou  0,93  de 
celle  qui  est  due  à  la  hauteur  H  de  pression,  sur  le  centre  de  l'orifice  d'écou- 
lement :  la  pente  du  coursier  était  de  0,1  et  était,  certes,  plus  que  suflisantc 
pour  faire  équilibre  au  frutlement  de  l'eau  contre  ses  parois  :  Donc,  d'après 
la  Ibéorie  ordinaire,  il  faudrait  calculer,  conformément  au\  indications  de 
AI.  J/orin,  la  vitesse  d'arrivée  V  sur  la  roue,  par  la  formule  : 


V=y/  2^H;  \^  [\  4-  (-.—0  1  qui  donne  pour   m' 


0.80, 


V  «  0,97  V^  2  ^  H,  valeur  très-sensiLlemcnt  plus  forte  que  celle  de  Texpé- 
rience,  et  abstraction  faite  de  toute  difîérence  entre  les  coeffîcicnts  de  la 
dépense  et  celui  de  la  contraction  :  mais  si  l'on  prend  (1  —  K]»0,3,  et  que  Ton 
conserve  m' =  0,80,  on  trouve,  d'après  l'autre  formule  : 


V  =  /2^H:  y    à  +  0,3   ^=  /IJW:  1,0812  =  0,925  /2^H. 

Si  l'on  prenait  K  <»  0,35,  il  faudrait  prendre  pour  m  la  valeur  du  coef- 
Hcient  de  contraclion,  quantité  suprrieuru  à  celle  m  =>  0,80  ;  mais  ici  elle 
n'en  doit  pas  dilTérer  sensiblement,  puisque  ,  diinslecasnclucU  la  contraction 
est  anéantie  sur  trois  eûtes,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'en  faisant  le  calcul 
avec  1  —  K  =  0,35  et  m'  -  0,89,  on  obtient  encore  V  «  0,9 UV^  2  g  U, 

Le  mojon  de  déduire  même  de  là  le  coeflîticnt  de  la  contraction,  corres- 
pondant à  tinc  dépense  de  0,80,  est  manifeste  :  de  plus ,  dans  le  cas  actuel,  le 
degré  d'approximation  de  la  nouvelle  notion  théorique  exposée  ci-dessus,  est 
tel  qu'il  me  paraît  impossible  de  no  pas  l'admettre  de  préférence  h  une  hypo- 
thèse précaire  et  laquelle  parait  devoir  être  rejetée  de  l'hydraulique. 

Dans  le  cas  d'un  vannage  vertical  oiî  il  y  a  lieu  à  faire  m  =>  0,70 ,  on 
obtient  Y  =  0,875  V^  2  ^  U'  et  quand  le  vannage  est  incliné  à  un  de  base 
sur  deuœàe  hauteur,  et  disposé  pour  le  reste  d'aprî^s  les  prcscripliotis  connues, 
on  doit  faire  m'  =  0,74  et  le  rapport  Y  :  V2gW=  0,895;  ensuite  pour  ne 
rien  exagérer,  il  faut,  s'il  y  a  Heu,  entendre  par  H  la  hauteur  de  pression  au- 
dessus  du  centre  de  l'orifice,  diminuée  de  toute  Ja  partie  d'eau  dans  le  coursier, 
qui  recouvre  ce  centre.  Ce  n'est,  en  eiïct,  qu'en  vertu  de  cette  hauteur  ainsi 


•  Mécanique  praU'iue  de  J/orin,  I.  Il,  p.  335  et  235.  (j  1^. 


^ 

^ 


réduite  qoe  se  produit  la  vitesse  théorique.  On  voit  que  si  dans  la  théorie 

rdinairc  on  est  ol>ligé ,  daos  les  recherches  de  refTel  utile  dû  certaines  roues 

ydrnuliques,  de  multiplier  reflet  ih^'oriquo  par  un  cocflicienl  ir^s-fort  de 

réduction  empirique,  cela  provient,  eu  parlie  déjh,  de  ce  que  celle  théorie 

ttribue  une  valeur    trop  grande   à   la  vitesse    avec  laquelle  l'eau  afflue 

sur  la  roue  :  sans  pénétrer  plus  av.ml  dans  les  difficultés  de  TcvalualioD 

raltonnelle  de  cet  cflct  des  roues  à  aubes  rourbes  surtout  ,  je   termine, 

en  justifiant  la  distinction  que  j*ai  établie  entre  les  coeflicients  m\  ^  de 

la  dépense  et  de  la  contraction  :  d'abord  ,  cette  distinction  niÔme  ne  |>eut 

faire  question  ici  ;   elle  est  reconnue  par  Texpérience  et  a<Iniise  par  tous 

ceux  qui  s'occupent  a'bjdrauUquc;  mais,  dans  les  applications  de  la  formule 

bahituclle  V  «  \/^  2  9  H  :  \/  1  +  — ;  —  11*  est-on  bien  en  droit  de  pren- 
dre m  «  0,61,  valeur  moyenne  du  coelTicienl  de  la  dépense,  el  ne  faut-il  pas 
prendre  plul<)t  m'  =  0,6-1,  valeur  movenne  de  t^t  du  moins  pour  les  orifices 
circulaires?  En  nommant  V  la  moyenne  vitesse  dans  la  section  contractée 

Iet  V  la  vitesse  fictive,  capLIe  de  la  même  dépense  à  travers  la  section  m'  &>, 
Ou  aura  : 
M'  «  V  -  w  «  V  «  n  V. 
Or,  il  est  clair  que  la  section  contractée  étant  traversée  pendant  chaque 
instant  par  une  masse  fluide,  animée  de  ta  vitesse  V',  tout  a  lieu  de  la  même 
Inanière  que  si  à  chaque  instant  une  masse  d  M  passait  de  la  vilessc  V  à  celle 
(V;  c'est  donc  bien  la  quantité-^  (/M.  (1  —  K)  (V  — V*)qui  doit  ciprimcr 
reflet  utile  détruit  dans  le  choc;  el  dans  Thypothése  ordinaire  cette  perte 
ioît  semesuremonpasparg^M,  (V*  —  V).  mais  bien  par -<<  M  (V*-  V*) 


ce  qui  donne  le  diviseur  de  la  valeur  de  V,  égala  %/  1  +  f^-,  —  1  J  : 


ne 


doit 


pas 


car  pour  »  »  n,  on  a  bien  :  V  =  V  -  ,  tandis  que  V  =  V 

figurer  dans  la  perte  d'eOet  utile. 

Dans  la  nouvelle  noiion  tbéoriquequc  j  ai  cxposée.il  est  bien  permis  de  con- 
fondre les  deux  coeflicients  m*  et  a',  pourvu  que  Ton  détermine  le  nombre 
(1 — K)  en  conséquence;  senlementia  vraie  valeur  do  ce  nombre  résulte  de  celle 
de  m',  et  parait  devoir  être  filée  à  0,35  ;  et  cette  valeur  doit  être  remplacée 
par  0,30,  toutes  les  fois  qu'on  substitue  un  m*  connu  à  ce  coefficient  de  con- 
traction inconnu  ou  douteux. 

Bruxelles,  le  5  janvier  1857. 
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PRÉPARATION 


DES 


FKUILLES  EN  GÉLATINE  ET  DES  IMAGES  COUVERTES  DE  CETTE  SUBSTANCE, 

Paa  MN.  ZACH  rt  LIPOWSKI. 


Los  feuilles  et  les  images  couvertes  de  gélatine  que  Ton  a  tirées  jusqu'à 
présent  de  Paris  sont  faites  avec  une  colle  qui  coûte  7  fr.  50  c.  le  kilog.,  tan- 
dis que  le  prix  de  celle  dont  se  servent  les  auteurs  n*est  que  de  1  fr.  50  c.  le 
kilog.  Une  partie  considérable  de  leur  dé<;ouvcrte  ronsislc  dans  la  préparation 
qui  va  ôlre  décrite  et  qui  pcnnet  d'obtenir  avec  de  la  colle  ordinaire,  sans 
nuire  à  la  flexibilité,  des  produits  aussi  clairs  et  aussi  purs  que  ceux  de 
France. 

On  doit  se  pourvoir  d'un  grnnd  nombre  de  morceaux  de  glace  dépolis  à 
rémerî,  cl  les  nettoyer  tous  les  jours  avec  de  l'oxyde  rouge  de  fer,  puis  avec 
du  talc  en  poudre  après  que  l'on  s'en  est  servi.  L  emploi  de  celle  dernière 
substance  est  nécessaire,  prce  qu'il  donne  au  verre,  sans  nuire  è  Téclat  des 
feuilles,  un  poli  brillant  qui  permet  de  les  détacher  avec  facilité. 

Pour  préparer  la  solution  de  la^gélatinc,  on  place  onHnairement  dans  un 
vase  2*',40  de  colle,  et  on  les  j  laisse  tremper  pendant  vlngl-qualrc  heures 
dans  une  quantité  sufllsnnte  d'eau  froide  que  Ton  renouvelle  souvent.  On  les 
presse  fnsuite,  on  les  met  dans  une  chnudiére  avec  de  l'eau  que  l'on  vient  de 
renouveb'T,  et  on  les  fait  bouillir  au  bain-marte.  Lorsque  la  colle  est  complè- 
tement dissoute  et  que  le  liquide  présente  à  peu  près  la  consistance  de  l'huile, 
consistance  que  l'expérience  et  la  pratique  donnent  bientôt  Thabitudc  d'appré- 
cier, on  y  verse  0)^,004  d'acide  oxalique  dissous  dans  de  l'eau  chaude  , 
puis  0', 110  d'esprit~de-vin  et  O"*, 008  de  sucre  candi  bien  blanc.  L'acide  déco- 
lore aussilùl  le  liquide  dont  Taspect  était  brunâtre^ct  les  deux  autres  sub- 
stances, ou  du  moins  la  dernière,  sont  destinées  à  donner  de  la  flexibililé  aux 
produits. 

Pour  préparer  les  feuilles  colorées,  on  teint  la  masse  avec  les  matières  sui- 
vantes :  pour  le  bleu,  clair  ou  foncé,  de  Tindigo  ou  du  bleu  de  Prusse;  pour 
lu  jaune,  une  infusion  de  safran  dans  l'eau  ;  pour  le  vert,  un  mélange  des  deux 
couleurs  qui  précédent  ;  pour  te  rouge,  du  carmin  dissous  dans  Tamnioniaque  ; 
pour  le  violet,  de  Tlndigo  et  du  carmin. 

Après  cette  adlitïou,  on  transvase  le  tout  dans  un  vaisseau  bien  propre, 


dont  la  forme  porntel  de  verser  commodément  ;  on  fillro  h  ira  vers  un  lingo  et 
l'on  commence  la  fabrication  des  feuilles  en  répandant  le  liquide  sur  les  mor- 
ceaux de  glace  préparés  d'avance  et  un  peu  rbaulTés. 

Ces  morceaux  doivent  étro  placés  sur  une  planche  légèrement  inclinée» 
au-dessous  de  laquelle  se  trouve  un  récipient  de  même  étendue  que  la  plaucLe. 
Quant  au  morceau  de  glace,  on  y  forme  des  rebords  en  l'eDlouranl  d'une 
courroie  en  cuir  ramollie  dans  Veau  ;  on  couvre  alors  la  glace  avec  de  la  géla- 
tine fluide  dont  1  excédant  s'écuulo  dans  le  récipient  disposé  sous  la  planche; 
puis,  en  prenant  la  glace  dans  les  mains  el  y  imprimant  un  mouvement  mesuré 
de  va-et-vient,  on  donne  à  la  couche  do  gél.itine  l'uniformité  nécessaire, après 
quoi  ou  la  pose  sur  une  table  parfailenient  horizontale. 

Si  Ton  veut  fabriquer  des  feuilles  de  gélatine,  on  porte,  lorsque  le  liquide 
est  Ogé,  la  glace  dans  un  séchoir  où  on  la  laisse  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  complé- 
lemcnl  exempte  d'eau.  Alors  on  eu  rogne  les  bords  et  on  la  détache  du  verre, 
ce  qui  s'exécute  très-facilement  lorsque  la  préparation  indiquée  a  été  bien 
faite.  Si  Ton  veut,  au  contraire,  l'appliquer  sur  une  estampe,  on  laisse  seule- 
ment ta  couche  de  gélatine  se  prendre,  puis  on  poïC  dessus  le  sujet  préalable- 
ment humecté»  que  l'on  presse  doucement  avec  ta  paume  de  ta  main,  aûn  de 
chasser  les  bulles  d'air;  enOn  ou  fait  sécher  le  tout,  et  on  le  détache  après  en 
avoir  rogné  les  bords,  comme  il  a  été  dit. 

Pour  prévenir  la  courbure  que  prennent  les  estampes  ainsi  préparées,  cour- 
bure que  l'on  regarde  avec  raison  comme  un  grand  défaut,  et  dont  les  pro- 
duits fraD<;ais  mêmes  ne  sont  pas  toujours  exempts,  on  doit,  avant  de  rogner 
U  tranche,  enduire  le  revers  avec  de  Icau  fortement  chargée  d'empois  d'ami- 
don, puis  laisser  les  feuilles  sécher.  Cette  opération  amène  une  tendance  à  la 
courbure  dans  un  sens  opposé,  et  neutralise  ainsi  la  première.  [KurisC  und 
Gewerhthîatt  des  Pohjt.  Yereins  fur  das  Kônigr.  Bayern  et  DingUr*s  Poly" 
teckmsche$  Journal,  tome  CXXXYII.) 

t{Buli,  de  la  Société  d^Enc) 
—  ^^^^^  — 
I  NOTE  SUR  LA  PISQCULTURE  PRATIQUE 

APPLIQUÉE  Al  REPELl^LEMtNT  OU  A  L'EMPOISSONNEMENT  DES  EAUX, 


r*K  M.  MILLET,  insPKCTiiliii  ne»  romit%. 


M»  3filletj  inspecteur  des  foréls,  qui  depuis  longtemps  s'occupe  de  pisci- 
culture pratique,  a  fait  à  la  Société  d'Encouragement,  dans  la  séance  du 


-  40  - 

djuillet  1856,  une  coromunicad'on  verbale  dans  laquelle  il  a  exposé  les  modi- 
fications et  les  perfecttonneroents  qu'il  a  apportés  dans  la  récolte,  la  fécon- 
dation, le  transport  et  réclosion  des  œufs,  dans  rétablissement  dt*s  frajèrcs 
arliOL'icllcs,  et  dans  la  dissémination  et  Télevage  des  jeunes  poissons;  il  a,  en 
outre,  décrit  divers  appareils  servant  à  l'éclosion  des  œufs ,  à  la  conservation 
et  au  transport  des  poissons  vivants. 

Voici,  à  ce  sujet,  les  diBercnles  instructions  données  par  M.  Millet  : 

V  La  pèche  des  poissons  destinés  aux  opérations  de  fécondation  artiHcîelle 
doit  être  faîte  de  telle  sorte  que  les  œufs  et  la  laitance  soient  arrivés  à  un  étal 
convenable  de  maturité  et  se  présentent  dans  un  étal  parfaitement  sain.  Â  cet 
eOet,  il  recommando  de  faire  la  pèche,  autant  que  possible,  sur  les  frayères 
mêmes  ou  à  proximité  de  ces  frayères.  Il  indique  qu'on  doit  éviter  avec  soin 
de  tenir  le  poisson  en  captivité,  parce  que  plusieurs  espèces  (l'ombre  notam- 
ment) ne  sauraient  supporter  cet  état  dans  lequel  les  œufs  et  la  laitance  tendent 
toujours  fk  s'altérer. 

2"  Pour  plusieurs  de  no^î  meilleures  espères,  continue  Tauleur,  telles  que 
saumon,  truite,  ombre,  etc.,  la  ponte  est  successive  et  s'opère  souvent  h  plu- 
sieurs jours  d'interval1&;  aussi  doit-on  tenir  compte  de  cette  circonstance 
pour  ne  prendre  les  œufs  et  la  laitance  que  lorsqu'ils  sontromplélemenl  mûrs, 
ou  bien  lorsqu'ils  s'écoulent  soil  nalurellement,  soit  sous  une  faible  pression. 

3*  La  vitalité  des  spermatozoïdes  cl,  par  conséquent,  ractton  fécondante  de 
la  laitance  sont  de  très-courte  durée,  notamment  chez  les  salmonoïdes  (saumon, 
truite,  ombre,  etc.);  cetle  durée  n'étant  souvent  que  de  quelques  secondes. 
les  œufs  doivent  donc  être  mis  en  contact  avec  les  parti4:ulcs  de  la  laitance  à 
mesure  qu'elles  tombent  dans  l'eau.  En  conséquence,  on  doit  opérer  simal- 
tanémeut  d'une  part  nvo<',  une  f(;melle,  cl  d'autre  part  avec  un  mâle,  on  a^ranl. 
soin  de  ne  pas  diluer  la  laitance  dans  l'eau. 

4<>  Toute  ejiu  contenant  en  dissolution,  comme  Teau  de  mer,  du  chlorure 
de  sodium,  fût-ce  même  en  faible  pro|)orlion,  agit  d'une  manière  très-éner- 
gique sur  Jcs  œufs  et  la  laitance  des  poissons  d'eau  douce  ;  elle  paraljse  ou 
annihile  les  mouvements  des  spermatozoïdes  et  leur  fait  perdre  leur  pouvoir 
fécondant;  elle  cause,  en  outre,  dans  Tœuf,  une  perturbatiou  telle,  que  tout 
genre  d'organisation  )>  est  promplemeiit  détruit;  cependant  celte  action  ne 
s'exerce  que  dans  la  première  période  de  rincubaUoii. 

5*"  Le  développoment  de  l'embrjon  peut  s'eiïcctuer  en  dehors  de  l'eau, 
|iOurvu  qu'il  ail  lieu  dans  un  milieu  humide  et  aéré  et  sous  des  conditions  de 
température  appropriées  à  chaque  espèce.  Celte  prupriéié  permet  de  trans- 
porter, h  di'  grandes  distances,  des  œufs  féi ondes  :  pour  cela,  on  les  plate 
p.ir  couthes  dans  des  caisses  en  bois,  en  avant  soin  de  les  disposer  do  telle 
M)rle  que  chaque  couche  soit  comprise  entre  deux  linges  humides.  GrAce  à 
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ces  soins,  des  œufs  de  saumon,  de  Iruitc  et  d'ombre  ont  pu,  sans  souffrir  la 
moindre  allérationf  supporter  des  transports  d'une  durée  do  Irente-cioq  à 
[uarantc  jours. 
6*  L'incubation  s'cnecluc  dans  d'excellentes  condîlîoos  lorsque  les  œufs 
[reposent  sur  des  claies  tenues  en  suspension  dans  Tcau,  ou  miuux  encore  lors- 
qu'ils sont  disposés  au  milieu  des  eaux  naturelles  dans  des  appareils  Qottants. 
?•  Ihins  la  nature,  le  saumon>  la  truite,  etc.,  enterrent  en  quelque  sorte 
'leurs  œufs  entre  des  pierres  pour  que  l'éclosîon  puisse  avoir  lieu  à  l'ombre; 
'«Dssi  doit-on  éviter  d'exposer  les  œufs  des  salmonoïdos  à  l'action  d'une  rive 
lumière  ou  h  celle  des  rayons  solaires,  si  on  ne  veut  les  voir  promptcmcnl 
^prrir.  Selon  M.  iMiliet,  c'est  à  ce  manque  de  précaution  que  doit  être  attribué 
ll'însuccés  de  grand  nombre  de  pisciculteurs  qui  ont  exposé  leurs  œufs  à 
[r.iction  des  rayons  solaires  et  n'ont  fait  que  rendre  cette  influence  plus  nui- 
sible encore  en  les  plaçant  sur  des  claies  formées  de  baguettes  de  verre. 

8*  Pendant  la  première  période  de  l'incubatioo,  on  doit  s'abstenir  de 
rTemucr  et  de  nettoyer  les  œufs.  Tout  déplacement  ou  nettoyage,  soil  à  laide 
'd'une  plume,  soil  avec  une  brosse  ou  un  pinceau,  a  pour  elTcl  de  nuire  au 
dévcloppemcul  de  l'embryon  et  de  détruire  une  grande  quantité  d'œufs. 

O*"  Au  lieu  d'élever  et  de  nourrir  les  jeunes  poissons  dans  des  espaces  cir- 
xonscrits,  il  est  préférable  de  les  abandonner  à  eux-mêmes  dans  les  eaux 
naturelles,  en  ayant  soin,  toutefois,  de  les  protéger  contre  leurs  ennemis. 

10'  En  résumé,  la  pisciculture  cou&iste  moins  dans  la  fécondation  arlifi- 
kiellc  que  dans  l'art  de  favoriser  la  fécondation  naturelle.  Ainsi  la  fécondation 
[artificielle  ne  peut  être  utilisée  que  pour  un  certain  nombre  d'espèces,  cl  encore 
[pour  ces  espèces  ne  donne-t-ellc  souvent  que  des  résultats  inférieurs  à  ceux 
t|uc  fournil  la  fécondation  naturelle  favorisée  arec  soin.  Do  là  l'utilité  des 
frayères  arlilicielles. 

Frayères  artificieUes. 


Les  frayères  artificielles  ont  pour  but  de  venir  en  aide  k  la  nature.  M.  Millei 
les  organise  de  deux  manières  différentes,  suivant  le  mode  de  ponte  des 
diverses  espèces  de  poissons  : 

Pour  les  poissons  dont  les  œufs  sonl  libres  ou  s'attacbent  aux  pierres  (sau- 
mon, truite,  ombre,  barbeau^  etc.],  il  dispose  le  gravier  ou  les  cailloux 
en  las; 

Pour  ceux,  au  contraire,  dont  les  œufs  se  fixent  aux  plantes  aquatiques 
(carpe,  tanche,  brème,  perche,  etc.),  il  établit,  sur  lese^ux,  des  claies  garnies 
de  brindilles  ou  de  rameaux,  cl  les  munit  de  flotteurs  qui  leur  permettent  de 
suivre  tous  les  mouvements  de  hausse  ou  de  baisse  du  niveau,  tout  en  cou- 
servant  aux  œufs  l'huniiflité  nécessaire. 
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Transport  despoissom  vivante. 

Le  transport  des  poissons  vivants  offre  nn  grand  intérêt  tant  sons  le  rappor{ 
de  rapprovisionncmcnt  des  marchés,  qu'au  point  de  vue  des  diverses  opéra- 
tions de  piscicnhure. 

Quand  il  s'agit  d'un  long  trajet  et  que  le  récipient  est  de  petile  dimension, 
le  transport  présente  de  grandes  dîfHcultés.  Pour  satisfaire  aux  exigences  de 
la  respiration  des  poissons,  ou  est  obligé  d'agiter  Teau,  de  la  fouetter  pour. 
Falimenler  d'air,  et  souvent  même  de  la  renouveler  qnnnd  il  s'agit  d'esp^rcs 
h  respiration  très-active. 

n  a  été  récemment  inventé,  dans  les  Vosges,  un  appareil  de  transporta 
Taido  duquel  on  obtient  l'agîtalion  nécessaire  de  Veau  par  la  rotation  continue 
d'une  chaîne  à  godets;  mais,  suivant  M.  MUht,  cet  appareil  ne  semble  paa 
devoir  réunir  de  bonnes  conditions,  surtout  au  point  rte  vue  de  In  simplicité 
et  de  la  dépense.  L'auteur  cite  alors  le  mode  de  lraiis|ïort  qu'il  a  Imaginé,  ot 
qui  a  servi  à  amener  les  poissons  vivants  qui  ont  figuré  à  l'exposition  do  l'in- 
dustrie et  au  concours  universel  agricole.  En  étudiant  le  mode  de  respiration 
des  poissons  et  les  condïtiotis  d'absorption  de  l'air  par  l'eau,  il  a  été  conduit  à 
injecter  ou  même  insufller  de  Tair  dans  le  liquide.  Son  appareil  consiste  en  un 
soufflet  ordinaire  muni  d'un  lube  qoi  plonge  au  fond  du  récipient,  et  Ton 
comprend  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  injecter  de  lair  suivant  le  besoin 
des  diverses  espèces  à  transporter.  Lorsqu'il  s'agît  de  faire  voyager  une 
grande  quantité  de  poissons,  ce  qui  nécessite  Temploi  de  plusieurs  bâches  ou 
cuves, on  met  tous  ces  récipients  en  communication  soit  par  des  tuyaux  adaptés  ^M 
à  leur  partie  inférieure,  soit  au  moyen  de  siphous,  et  à  l'aide  d'une  pelîl^^H 
pompe  on  prend  Teau  dans  la  dernière  cuve  pour  la  rejeter  dans  ta  première 
par  une  pompe  d'arrosoir.  De  cette  manière,  il  s'établit  un  courant  continu  qui 
permet  à  l'eau  d'absorber  toute  la  quantité  d'air  nécessaire. 

(Bulletin  de  la  Soc.  d'Ene,) 
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MACHINES  ET  MÉCAMOUES 

lont  l*riiiréc  en  Belgique  m  été  nntoriséc  en  rk*anehl«e  de  drolti^ 


Des  arrélés  royaux  du  7  janvier  1857  acrordfint  rpmwe  de  droits  d'entrée  î 
Aux  sieurs  Hesnault,  frères,  pelletiers  à  Gand,  sur  une  machine  h  éjarrer  les 

peaux  dâ  lapins  ; 

Au  sieur  Collet,  fabricant  à  Anderlccht^  sur  une  machine  à  étirer  et  à  buter 

IfS  cuirs  ; 

Xu  sieur  Pyn  (Désiré),  fubricant  à  Gand,  sur  une  carde-briseuse  dite  éco»êaiie: 
Au  sieur  Delalle-Jaspar  (J.),  fabricanl  i  Ath,  sur  deux  cylindres  en  papier, 

dtslincs  à  glacer  les  tissus  de  lin  et  de  coton  ; 

Aux  sieurs  Schoutlelen-Lulens  et  61s,  GUleurs  à  Gand»  sur  une  macbioe  du 

ftysièmc  Combez,  k  peigner  le  liu  coupé. 


BREVETS  ACCORDÉS  EN  BELGIQUE 

i*npff*êM  Ici»  pabllcallonii  fuite»  dani»  le  Ttlonltear  pendant  le  mola 

de  Janvier  IS57. 


t*es  arrêtés  ministérifls,  en  date  du  1"  janviiT  1857,  accordant  : 

Aux  sieurs  Brown  (D.  et  W.),  représentés  par  I*»  sïenr  Kirkpatrick  (VV.>,  li 
Uelles,  un  bretet  d'importation,  à  prendre  date  le  4  décembre  1H56,  pour  des 
perfi*ctionnemenls  dans  le  laminage  des  aiguilles  et  des  voies  <'rois^es  de  ctiemins 
de  fer,  brevetés  en  leur  faveur  en  Angleterre,  pour  14anSi  le  7  mars  1856  ; 

Au  sieur  Veruieersch  (D),  i  Gand,  un  brevet  d'inventiui),  à  prendre  date  le 
6  décembre  1856,  pour  une  serrure  à  secret; 

An  sieur  Morel  (J),  représeuté  par  le  sieur  Hjiclol  (X.),  à  Bruxelks,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  8  dérembre  1856,  pour  des  perfection- 
nements dans  la  fabrication  des  roulettes  pour  pieds  de  meubles,  brevetés  eu 
sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  25janvier  i85G; 

Au  sieur  Dfmbih>ki  (H  )*  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  8  dccemlre  1850,  pour  divers  moyens 
et  appareils  propres  à  produire  et  à  utiliser  Feati  chaude  ; 

Au  sieur  llenrton  (L.),  à  Gand,  un  brevet  d'invention,  ô  prendre  date  le 
6  dr-rembre  1S56,  pour  un  système  de  transmission  de  mouvement  appliqué  à  imc 
di»t>0Mlîon  de  machines  à  vapeur  ; 
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Au  sieor  Goddard  (L.),  autorisé  par  Tinvenleur,  le  sieur  Robertsoo  (A.)>  et 
rpprésenlé  par  le  sieur  Tuke  (R.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation^  à 
prendre  dute  le  11  décembre  1856,  pour  des  boites  d* emballage  et  d'empaque- 
tage de  marchandises  ou  matières  sèches,  brevetées  en  Angleterre  pour  14  ans» 
le  26  juin  1856,  en  fav**ur  dudit  sieur  Koberlson  ; 

Au  sieur  Champagne  (C),  à  Giliy,  un  brevet  d'invention,  Ji  prendre  dale  ïe 
1â  décembre  1856,  pour  un  sysièmc  de  parachute  applicalile  aux  cages  d'exlric- 
tion  Jes  mines  ; 

Au  si>  ur  Lulhin  (J.-C  ) ,  à  Borgerhout  lez-Anvers,  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  dnle  le  12  décembre  1856,  pour  la  préparation  d'un  engrais  dit  ffttanittii 

Au  sieur  Chanchard  (F.),  représenté  par  le  sieur  Dailleocourl(0.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  de  perfectionnemRnI,  à  prendre  date  le  15  dérembre  18îM>,  pour  une 
aildition  au  procédé  de  fabrication  du  papier  et  du  carton,  breveté  en  sa  Faveur 
le  24  janvier  185(); 

Au  sieur  Tylherleigh  (W.),  représenté  |»ar  le  sieur  Raclot  (X.),  à  Bruiellcs, 
un  brevet  de  (>erfectiunneni  ut,  à  prcntlre  date  le  1S  décembre  1856,  pour  une 
a'idilion  ù  l'appliraiion  d'un  proiédé  connu  servant  à  recouvrir  de  cuivre  ou 
d'alliagrt  de  cuivre  le  fer  eu  fiiuîlle  ou  eu  barre,  breveté  en  sa  faveur  le  29  sep- 
tembre 185S; 

Au  sienrGlover  (F.-R.-A.),  représenté  par  le  sieur  Crooy(A.K  à  Bruxelles, 
UH  brevet  d'iuvenlion,  à  prendre  dale  le  15  dérembre  1856,  pour  im  inslrnm'nl 
propi'e  à  prendre  toutes  espèt^s  de  mesures,  dit  polymètre  ; 

Aux  sieurs  Cornes  (J.)  et  Soulhall  (W.),  représentés  par  Ut  sieur  Spruyl  (C),  à 
Ixelles,  uu  bre\et  d'invention,  à  prendre  date  le  15  décembre  1856.  pour  une 
machine  à  laver,  tordre  et  cylindrer  le  linge; 

Aux  sieurs  Gidley  (G.)  et  Chrislopher  (W.),  représentés  par  le  sieur  Kirk- 
patrick  (>\'-).  à  Ixtlies,  un  brevet  d'imjjorlalion,  à  |M"eudre  date  le  15  dé- 
cembre 1856,  pour  la  réduction  du  caoutchoiic  en  un  liquide  transparent  rem- 
plaçjnt  le  vernis,  brevetée  en  leur  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le 
Sjuin  1856; 

Au  sieur  Wright  E.-T,),  repré&enlê  par  le  sieur  Kii  kpatrick  (W.%  à  Ixelles,  un 
bïcvrt  d'importition,À  prendre  dale  le  15  décembre  1>*56,  |»our  des  peifectiou- 
nemenls  dans  la  fabrication  dns  chaudières  de  machines  à  va|>cur,  brevetés  en  sa 
faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  15  mars  i8K6; 

Au  sieur  Wiley  (W.-E.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  de  fjcrfi^clionnement,  h  prendre  dale  le  16  déceinlire  1856,  pour  des 
additions  h  la  fjbric;ition  des  plumes  de  métal  et  de  porte-plume^  brevetées  en 
sa  faveur  le  2  octobre  1856  ; 

Au  sieur  Marin  (P.-J.),  à  Montigny-sur-Sambre,  un  brevet  d'invention ,  à 
prendre  date  le  17  déceudire  1856,  pour  un  sifllet  d'alarme  applieable  aux 
maehines  à  vapeur  d'eiclraciion  des  houillères  ; 

Au  liienr  Van  Lu«()  (({.-A.),  représenté  par  le  bieur  Biebuyck  (IL),  ik  Bruxelles, 
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un  brcTcl  d'invenlion,  ù  prendre  t]a(€  le  16  décembre  1856,  pour  un  procédé  de 
fjibriraliou  do  savou  ; 

Au  sieur  St'hilgen  (1..),  à  Liège,  un  brevet  de  perfeclionnemenl,  à  prendre 
dftle  le  17  dicembre  1856,  pour  des  modilicalions apporlëes  au  &avon,  brevclé. 
en  sa  faveur  b»  ti9  mars  1855  ; 

AoxÂÎcun»Godin\L.)et  Hciligep(J.1,  h  Liège,  un  luevet  d'invenlion,  à  prendre 
date  le  17  décembre  1856,  pour  un  tis&u  desliué  à  remplacer  le  cuir  pour  les 
courroies  de  macbines  ; 

Au  sieur  Balostriai  (P.-A.),  représenté  par  le  sieur  Annu!(A.).  à  !xelk*s,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  17  décembre  1856,  pour  des  perfeclion- 
nemenU  upporlés  à  la  manière  de  Iranâmellre  les  courunts  électriques  sous- 
marius,  brevetés  eu  &a  laveur  en  France,  pour  15  ans,  le  51  août  1855; 

Au  &ipur  Fleulard  (P.-E.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  t  prendre  dule 
le  17  décembre  1856,  pour  des  piocédés  d'impression,  de  décalquage  el  de 
dorure  des  papiers  et  lissas  ; 

Au  sieur  Deiss  (H.),  reprégenté  par  le  sieur  Biebuyck  (IL),  h  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  h  prendre  date  le  17  décembre  1856,  pour  un  procédé 
d'exlractioa  du  suif  des  os  et  de  dégraissage  de  la  laine,  breveté  en  sa  faveur  rn 
France,  pour  15  ans,  le  15  novembre  1855  ; 

Au  sieur  Puquoy  (X.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.],  i  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  17  décembre  1856,  pour  nn  sytème 
d'exéculion  de  tbndalions.  piles,  culées,  arches  et  tabliers  de  ponts  (système 
Yerguiais),  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  29  novembre  1856; 

Au  sieur  Luiig(L.-A*),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (IL),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'mvcnlion,  à  prendre  date  le  17  décembre  1856,  pour  un  système  de 
rutaliou  pour  toute  espèce  de  véLicule; 

Au  sieur  bosselet  (b.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruielles,  un 
krevet  d'importation,  à  prendre  date  le  17  décembre  1856,  pour  un  système 
d'aératiou  des  meules,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  17  no- 
vembre 1856^ 

Au  sieur  Tassin  (D.)»  à  Liège,  on  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  18  dé- 
iCembre  l8o6,  pour  un  procédé  propre  à  procurer  de  la  vapeur  aux  locomotives 
[froides  eu  une  demi-heure  ^ 

Au  sieur  Pirotte  (II.),  représenté  par  le  sieur  Aooul  (A.),  à  Uelles  ,  un  brevet 
d'tnveution,  à  prendre  date  le  I8déf.embrc  1850.  pour  un  mode  de  transmission 
du  uiouvemeut,  par  vis  sans  ûu,  aux  tours  et  aux  alésoirs; 

Au  sieur  Slrecl  (E  ),  représenté  par  le  sieur  bii-buyck  (IL),  à  Bruxelles,  un 
ri;)rovet  d'invention,  à  premlre  date  Je  19  décembre  1856,  pour  une  étofl'e  de  laine 
imitant  le  velours; 

Âa  sjeur  Requile-Marchjud  (F.-J.).  à  Liège,  un  brevet  d'invenlion,  à  prendra 
date  le  19  décembre  1856«  pour  deux  robinets  destinés  à  lu  vapeur  el  aux 
bijuides. 
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Desarrétés  minislérieb»  en  ilalr  du 8  janvier  1857,  accordent 
Aux  sieiirs  Courouble  (D.  et  C.)  et  Renier  (J.-C).  à  Wervieq,  un  brevet  d« 
perferiionncinenl,  »  prendre  date  le  18  déremkire  18n6,  pour  des  améliorations 
iipporlécfi  à  la  macliiue  à  broyeur  et  à   leiJIer  le  lin,  brevetiV  en  leur  faveur  le 
20  novembre  1853; 

Au  sieur  Albert  (E.-P.-J.-M.) ,  représenté  por  le  sieur  Biebuyck  (Il.ï,  i 
Bruxelles,  un  brevet  d'in][K>rtatioo,  à  prendre  date  le  SO  décembre  1856,  pour 
une  espèce  de  feutre  composé  de  fibres  végétales,  breveté  en  sa  fâvcur  eu 
France,  pour  quiuze  ans,  le  5  décembre  185(i; 

Au  sieur  Ileguauer  (J.),  représenté  par  le  sieur  biebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
UD  brevtt  d'impurlaliuu,  à  preudre  dale  le  20  décembre  185G,  pour  un  système 
de  fabrication  de  capsules  pharmaceutiques,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour 
quinze  ans,  le  SG  septembre  \Soiy; 

Au  sieur  Seguin  (J.)t  représenté  pur  le  sieur  Biebuyck  (FI.),  à  Bruxelles,  ua 
brevet  de  p»  rfeclionneuienl,  à  prendre  dale  le  :20  décembre  1H5C,  pour  des  addi- 
tions au  système  de  moteur  ftirirtionnant  par  l'air,  h  vapeur  ou  tes  gaz,  breveté 
eu  sa  faveur  leâî  décembre  18îi4-, 

Au  sieur  Hyauis  (tl.-J),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  H.j»  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'impoitatiou,  à  prendre  daic  le  âï  décembre  '1856,  pour  des  perfec- 
lionnemeuts  dans  ht  fabrication  des  compteurs  à  gaz,  brevetés  en  sa  faveur  en 
France,  p<»ur  15  ans,  le  15  décembre  18ri()  ; 

Au  sieur  Dad:-on  (J.),  représenté  pur  le  sieur  Biebuyck  (H.)»  à  Bruxelles,  nn 
brevet  d  iuvctitiun,  â  prendi  e  dale  le  22  drccmbrc  1856,  pour  nne  excentrique 
ïi  l'usagû  des  chemins  de  fer; 

Au  sieur  Kuhlmann  (F,),  représenté  par  le  sieur  Van  Dievoet  (A.),  i  Bruxelles, 
un  brevet  d'impurlalinn.  à  prendre  dale  le  22  décembre  1856,  pour  un  enduit  et 
ses  applications  essentielles,  breveté  eu  sa  faveur  en  IVanci*,  pour  t5  ans,  le 
1â  décembre  XKî^y; 

An  sieur  DoélliDg(G.-L  ),  représenté  par  le  sieur  Anr>ul{A.),àhelles,  on  brevet 
d'importation,  à  prendre  dâlc  le  22  déccuibri  1H5G,  potii-  des  ûliêres  à  rappel  «t 
coussinets  mobiles,  brevetées  en  sa  faveur  en  France,  [>our15aas,leii8aoùt1H3(); 

Au  sieur  Marlioy  (A.),  à  Liégp,  uu  brevet  de  pcrfnctioniiemenl,  à  prendre 
date  le  25  décembre  1856,  pour  des  modilicalions  appm  tées  à  l'éperon  à  plaque 
de  sùrelé,  propre  à  empêcher  le  glissemeut  du  pied,  breveté  en  sa  faveur  te 
6  novembre  18^)6; 

Au  sieur  Willé  (L),  à  Liég  e,  un  brevet  d'invenlion,  i  |»rcndre  date  le  25  dé- 
cembre 185G,  pour  un  système  de  bascules  de  fenêtres  ^ 

Au  sieur  Gtvnier  (F),  à  Verviers.  un  brcv.t  d'invention,  à  prendre  dalv*  le" 
25  décembre  1850,  pour  une  machine  à  cirer  les  surfaces  planes  (planchers)  ; 

Au  8Î<iur  Toussaint  (J-F.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention  ,  à  prendre  dite 
le  25  décembre  1850,  pour  des  moyens  facilitant  ta  recherche  des  défauts  dans 
ies  parties  encastrées  des  axes  ; 
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An  sîeur  Van  Berckfllacr  (P.).  à  Bruxelles,  iiu  broToi  d'invention,  è  prendre 
date  \t  S3  décembre  1856,  pour  l'application  deseaux  de  la  ville  au  service  des 
latrines  anglaises  ; 

K  la  ditme  Macé(A.-M.),  veuve  Frémont,  représenté  par  le  sieor  Biebuyek  (H), 
à  Bruxelles,  un  brevet  d'imporlation,  à  prendre  date  le  2o  décembre  1H56,  pour 
UD  engrais  destiné  à  prévenir  les  maladies  de  h  vigne  et  à  fnnier  le  sol,  breveté 
eo  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  27  novembre  1HM6; 

Au  sieur  Sogghe  (C),  à  Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre 
date  le  24  décembre  1856^  pour  une  modifu^ution  à  la  lampe  à  verre  cl  à  globe 
hnDÎDeux,  brevetée  en  sa  faveur  le  7  novembre  1K56; 

An  sieor  Sumzée  cadet  (J.-L.-IJ.),  à  liège,  uu  brevet  d'invention,  à  prenir« 
date  le  ^  décembre  i8o6>  pour  une  brosse  à  canons; 

Aui  sieurs  Ueuiade  cl  Gaudron.  a  Comines  (Belgique),  ou  brevet  d*inventioD, 
à  prendre  date  le  24  décembre  1856,  pour  le  teillagc  mécanique  du  liu  par  ven- 
lilation; 

Au  sieur  Dtmoulin  (A.),  à  Verviers,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  26  décembre  1856,  pour  un  modèle  de  manleau  à  manches,  d'une  seule  pièce; 

A  la  (iame  Scncque  (fil.  F.),  née  Lacoste,  représentée  par  le  sieur  Biebuyck  (H.), 
i  Bruxelles,  un  brevet  d'imporiation,  à  prt'ndre  da(e  le  2i  décembre  1856,  pour 
des  procédés  mécaniques  de  fabricjlion  de  la  ]>orcelaine  et  de  la  poterie,  brevetf's 
en  sa  faveur  en  Franc-',  pour  13  ans,  le  24  janvier  1856  ; 

Au  sieur  Puecb  (U.-P.)^  cessionnaire  du  sieur  Bourgoiu  (K.)  et  représenté  par 
If  sieur  Biebuy<*k  (H.),  ik  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le 
!i^  décembre  1856,  pour  uu  métier  à  tricot,  breveté  en  France,  pour  15  ans, 
le  8  février  1855,  en  faveur  du  prédit  sieor  Bourgoin  (li.)^  brevet  dont  le  sieur 
i'uecb  e&l  cessionnaire  ; 

Au  sieur  Gruves  (H.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  daLu  le  2<idecend>re  1856,  pour  des  perfection- 
neuieuts  dans  les  iusIrumi'Dls  demusiquo  automatiques,  brevetés  en  sa  fafeur  rn 
France,  pour  15  ans,  le  16  décembre  1856; 

*  Audicur  Pe;ike  (T.),  rcftrtsenté  par  le  sieur  Piddington  (J.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'im|>orlalion,  à  prendre  date  le  27  décembre  1856.  pour  des  perfertion- 
nements  dans  la  fabrication  de  la  chenille  de  suie  et  autres  lissus  6  poils,  breveté 
en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  li  ans,  le  9  décembre  1856; 

An  sieur  Callon  (C.  A.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  fil.},  à  Bruxelle^i,  un 
brevet  d'importation,  ù  prendre  date  le  27  décembre  ISiiO,  pour  un  pntcédé 
pariiculier  de  fabriratiou  ili-  tapis,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans, 
le  17  décembre  1856  ; 

Au  sieur  Hugue-^  (S.A.),  représenté  par  lu  sieur  Biebuyck  (II.),  ù  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  27  décembre  1856,  pour  un  appareil 
scieur  locomobile,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  9  décem- 
bre 1K56; 
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Au  siour  Slonleiir(L.'),  à  llaudong-Aimeries,  un  brevet  d'invention,  ù  prendre 
date  te  27  décembre  1856,  pour  une  machine  à  vapeur  ^  un  on  à  deiii  cylindres 
oseillanls; 

Au  sieur  Duyk  OU  (J-F.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invenlion,  à  prendre  date 
le  97  déc«  Qibre  1H56,  pour  un  système  de  fdtrage  d'eau  ; 

Au  sieur  Parcy-Jl  (J.-J.-N.),  représenté  par  le  sieur  de  Haecker  (A.-F.\  i 
helles,  un  brevet  d'inTPnliou,  à  prendre  date  le  27  décembre  185G,  pour  l'appli- 
cation d'un  ventilateur  à  la  marbine  à  lelllcr  le  lin; 

Au  sieur  Sciive  {K.\  à  Bruxelles,  uti  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le 
29  décembre  1856,  pour  un  appareil  de  sûreté  ctmtre  l'i^xplosion  des  chaudières 
à  vapeur,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  27  décembre  1856; 

Au  sieur  Darras(C),  ù  Gilly.  un  brevtt  d'invention,  ik  pivndre  date  le  31  dé- 
cembre 1856,  pour  un  système  d  épissure  des  cordes  en  Gl  de  fer. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  15  janvier  18^7,  accordent  : 

Au  sieur  Guzet  (P.-J.\  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.)^  à  Pruxelles^  un 
brevet  de  pcrfeclionnemeal,  ù  f>rendrc  date  le  94  décembre  IX3G,  pour  des  modi- 
fications dans  l'application  de  la  force  élastique  de  la  vapeur  aux  mouvemenis 
des  freins,  brevetée  en  sa  faveur,  k*  4  septembre  1856; 

Au  sieur  Duprel  iCIi  ),  à  Marcînelle,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  29  décembre  I85G,  pour  la  fabrication  du  coke  ; 

Au  sieur  Roy  (Ed.),  représenté  par  le  sieur  Ractot  (X  )»  à  Bruxelles,  un 
brevet  de  peiffcliunnenirut*  à  piendre  date  \v  29  décrmbre  18î$6,  pour  d< 
modifications  au  système  dn  boites  à  graisse  et  essieux  de  chemins  de  fer,  breveté 
en  sa  faveur  le  !2i  juin  1856;  4< 

Aux  sieurs  Wallj<'n  (Cl.)  et  C%  ri'présenlés  par  lo  sieur  Piddington  (j,),  à 
Bruiellcs,  uo  brevet  dimporlation,  à  prendre  date  le  29  décembre  I8a6.  pour 
une  machine  à  façonner  les  moules  en  creux,  pour,  la  fabrication  des  tuyaux  en 
foule, brevelce  eu  leur  faveur  eu  Angleterre,  pour  14  ans^  le 25  mars  IH55; 

Au  sieur  l>ulac  (C.-M.),  représenlé  par  le  sieur  Biebuyck.  (Il  ),  à  Bruxelles,  ua 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  20  dét:embre  18o6,  pour  des  perfeclioii- 
mmcuts  apportés  aux  bandages  des  i  oues^  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour 
15  ans,  le  1 5  décembre  U-^56; 

Au  s'eur  Akins  (W.-IJ.).  représenté  par  le  sieur  Piddington  (J.),  a  Bruxelles, 
UD  brevet  d'importation,  à  prendre  dule  le  30  décembre  IH5<),  pour  des  perfec- 
tionnements apportés  aux  serrures*  brevetés  en  sa  faveur  aux  Ltats-Unis  d'Amé- 
rique, pour  1  i  ans,  le  15  mars  1856  ; 

Au  sieur  l.cfrançois  de  Grainville  (J.-L.-C),  représenté  par  le  sieur  Kaclol  (X.), 
ik  Bruxelles,  ua  brevet  d'iuiportalioo,  à  prendre  date  le  oOdécembre  1856,  pour 
un  système  de  calorifère,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  99  no- 
vembre 1856; 

Aux  sieurs  Orner  Henry  et  C*  (J.)»  repiéseutés  par  le  sieur  Kuclot  (X*),  à 
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Bruielles,  ud  brevet  d'importation,  h  prendre  date  le  30  décembre  1856,  pour 
un  système  d'craboutissago  sur  bois,  breveté  en  leur  faveur  en  France,  pour 
V\  ans,  le  2(j  décembre  1856; 

Aux  sieurs  de  ISaeycr(L.)  et  Goffin(E.-J  ),  h  Bruxelles,  un  brevet  de  perfec- 
lionneoient,  à  prendre  date  le  51  décembre  18S6  .  pour  des  additions  aux  pro- 
;€èdés  destinés  6  utiliser  les  décbels  des  cuirs  et  peaux,  brevetés  en  leur  faveur 
leât  novembre  18oG; 

Au  sieur  Cadet  (E.-N.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d*importalion,  à  prendre  date 
le  31  décembre  18oG,  pour  divers  systèmes  do  robinets,  brevetés  en  sa  faveur  en 
France,  pour  15  ans,  le  13  mars  1856; 

Aux  sieurs  Muller  et  G*  (A,),  représentés  par  le  sieur  Bicbuyck  (0.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  31  décembre  l8o6,  pour 
des  perfectionnements  dans  les  moyens  de  joindre  et  d'utiliser  les  fils  métalli- 
qncs  pour  la  télégraphie  et  autres  usages,  brevetés  en  leur  faveur  en  France, 
pour  15  ans,  le  23  septembre  1856; 

Au  sieur  Gras  (A,),  représenté  par  le  sieur  Daillenrourt  (0.),  i  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  31  décembre  1856,  pour  uu  système  de 
nachioe  motrice  à  air  comprimé,  brcTCté  en  sa  faveur  en  France,  pour  1,*>  ans, 
k  26  février  1853  ; 

Au  sieur  Stopporton  ( J.),  représenté  par  le  sieur  Dalllencourt  (0.),  à  Bruxelles. 
on  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  31  décembre  1856,  pour  des  perfec- 
tionnements apportés  aux  propulseurs  de  navires,  brevetée  en  sa  faveur  en 
Angleterre,  pour  14  ans,  le  18  août  1856; 

Aux  sieurs  Bruni  (F.)  el  Jalberl  (E.),  représentés  par  le  sieur  Bîebuyck  (fl.), 
i  Bruxelles,  un  brevet  d'invention  ,  à  prendre  date  le  31  décembre  1856,  pour 
on  instrument  dit  :  Orgue  polyharmonique  ou  accompagnateur; 

Au  sieur  Scrivc  (E.),  représenté  par  le  sienr  I)elehayc(A.-S.-J.),  à  Sainl-Josse- 
leo-Noode,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  3!  décembre  IH56, 
poiu*  une  addition  à  Tappareil  de  sûreté  contre  Texplosion  des  chaudières  à 
vapeur,  breveté  eu  sa  faveur,  le  29  décembre  1856; 

Au  sieur  Marie  tJ.-L.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  de  perfectionnement ,  à  prendre  date  le  31  décembre  1856,  pour  des 
additions  à  l'appareil  propre  à  élever  l'eau,  à  l'aide  de  lair  comprimé,  breveté 
en  sa  faveur,  le  0  novembre  1856  ; 

Au  sieur  Polino  (A.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (il.),  à  DruxcUes,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  31  décembre  1856,  pour  une  tournure  de 
lobe,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  17  mars  1856  ; 

An  sieur  Prouvost  (A.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  h  Bruxelles,  un 
brevet  d'impoiialion,  à  prendre  date  le  31  décembre  1856,  pour  des  perfection- 
oemenls  apportés  à  la  disposition  des  générateurs  à  vapeur,  brevetés  en  su 
faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  29  décembre  1856  ; 

Au  sieur  Venet(L.-J.)î  représenté  par  le  sieur  Bîebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
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brevet  d'imporUtioo,  à  prendre  date  le  S  janvier  18^7,  ptiir  un  générateur  de 
tapeur  au  bain-marie,  brereté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  âO  dé- 
cembre 18o6; 

Aa  sieur  Ueiller  (i.-B.)^  représenté  par  le  sieur  Bicbnyck  (H.)i  ^  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation^  à  prendre  date  le  ^\  déceiulire  IH,%,  pour  des  perfection- 
nements apportés  au  métier  à  tordre,  retordre  et  doubler  tes  fils,  la  soie,  le 
<!uton^  etc.,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  1o  uns,  le  26  décembre  1836; 

Au  sieur  Michel  (C.-N.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (IL),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'invention,  h  prendre  date  le  31  décembre  185(j,  pour  un  système  do 
cric  à  chariot  ;  * 

An  sieur  Leysen  (Th.),  à  Anvei-s.  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  6  janvier  1857,  pour  un  four  à  cuire  le  pain,  dit  fourinduitrict. 


Des  arrêtés  minisloriels,  en  date  du  92  janvier  1857,  accordent  : 

Au  sieur  Caussinus  (L.-J.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  i  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  24  décembre  185G,  pour  un  orocédéi 
d'argonlure  direct  sur  métaux,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  IJî  ans,  l« 
5  novembre  1856  ; 

Au  sîpur  Cantillon  (V.).  représenté  par  le  sieur  Barbe  (L.),  à  Liège,  un  brevet 
de  perfi^ctionnement,  à  prendre  date  le  3  janvier  1857,  pour  une  addition  h  la 
ronslrutUinn  des  boîtes  à  feu  et  chaudières  de  machines  à  vapeur,  brevetée  en  sa 
faveur,  le  26  novembre  1856  ; 

Au  sieur  Valtct  (S. -H.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (IL),  à  Bruxelles,  un, 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  5  janvier  1857,  pour  une  lanterne-signal 
de  tentes  couleurs,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15ans^  le  â5  avril  1856; 

Au  sieur  Da-ison  (J.  .  représente  par  le  sieur  Biebtiyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  5  janvier  1857.  pour  des  additions 
à  l'excentrique  k  Tus^ige  des  chemins  de  fer,  brevetée  en  sa  faveur,  le  92  dé* 
cembre  18oG  ; 

Au  sieur  Hrunet  (A.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  5  janvier  1857,  pour  une  combinaison  de 
métaux  inoxydable  aux  acides  végétaux,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour 
15  ans,  le  17  avril  1856^ 

An  sieur  Gerin  (J.-B.;,  cadet,  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (lL)t  à 
Bruxelles,  un  hrevet  d'importation,  à  prendre  date  le  5  janvier  1857,  pour  nne 
machine  à  mouliner  la  soie,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
9  janvier  1856; 

Aux  sieurs  Digney.  frères,  représentés  par  le  sieur  Delaveleye  (A.),  à  Bnivi'lles, 
un  brevet  d'imporlatian,  à  prendre  date  le  5  janvier  1857,  {)our  un  télégraphe 
imprimant,  br  veté  en  leur  faveur  en  France,  pour  15  an«,  le  2 septembre  1856; 

Au  sieur  Lavie  (R. -P.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.)»  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'iroporlalion ,  à  prendre  date  le  5  janvier  1857  ,  pour  des  perfection- 
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nements  apporté»  aux  raonlins  à  moudre  le  blé,  brevetés  en  sa  faveur  en 
France,  pour  1S  ans^  le  10  mai  18â6; 

Au  sieur  Hoy  (D.).  à  îloigoée,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  6 jan- 
vier 1857,  pour  nne  double  dctcnle  applicable  aux  pistolets  et  aux  carabines  de 
saloo: 

Aux  sieurs  Andris^  Lambert  et  C%  niailrrs  ât*  verreries,  à  Mnrchienne-au- 
PoDl,  un  brevet  dinvenïioii,  à  prendre  date  le  6 janvier  1857,  pour  un  système 
de  four  de  fusion  ponr  le  verre  ; 

Au  sieur  Lefeburc  (J.-J.)»  à  Bruxelles,  «n  brevet  d*invenlion,  à  prendre  date 
k  6  janvier  1857,  pour  un  procédé  de  rouissage  des  matières  lextiles; 

Au  sieur  Sievif-rtR.-W.).  représenté  par  le  sieur  SainthilltJ.),  è  Bruxelles,  un 
brevet  d*invi  niion,  à  prendre  date  le  6  janvier  lS.*i7,  pmr  des  perfeetionnrments 
dans  les  appareils  et  procédés  de  réduction  des  minerais  ; 

Aux  sieurs  Wynanls  (F.-C.-E.)  et  Ward  (F.-O.),  h  Ixelles,  un  brevet  de  per- 
ferlionnement.  à  prendre  date  le  6  janvier  1857,  pour  des  améliorations  dans 
la  fabrication  des  engrais,  brevetée  eu  leur  faveur  le  2  dé<;embre  1856  ; 

Au  sieur  Le  Comte  de  Fontaine  Moreau  (P. -A.),  représenté  par  le  sieur  Ra- 
clot  (X.\  à  Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnentent,  à  prendre  date  le  7  jan- 
vier 1857,  pour  des  additions  au  système  de  pesage  par  le  déplacement  et  la 
pression  de  l'eau,  breveté  en  sa  faveur  le  ââ  novembre  1856  ; 

Au  sieur  Van  llers  (F.),  à  Braine-le-Comle,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le8jauvifr  1857,  [>our  lu  fabrication  de  cornues  propres  à  distiller  les  houilles 

Au  sîeur  Figue  (A.),  i  Boussu,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  5  jan- 
vier 1857,  pour  un  système  de  four  à  cuire  le  noir  animal  et  à  chauffer  des  cornues 
à  gaz  ; 

Au  sieur  Jeandeau  (F.),  représenté  par  le  sieur  Bifbuyck  (IL}|  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'im|)or1alion,  à  prendre  date  le  8  janvier  1857,  pour  un  système  de 
roues  horizontales  servant  à  la  propulsion  des  navires,  breveté  en  sa  faveur  en 
France,  pour  15  ans,  le  2  février  1856  ; 

Au  sieur  Slofier  (B.-G.),  représenté  par  le  sieur  Birbuyck  (IL),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d*importation,  à  prendre  date  le  8  janvier  1857»  poui  un  procédé  propre  à  i  e- 
froidirel  à  congeler,  bre\elé  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  lians,  le'i^juin  1856; 

Au  sieur  Courtois  (M.-E.-L.) ,  représenté  par  le  sî«ur  Biebuyck  (H.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  <iate  le  8  janvier  1857,  pour 
des  additions  au  métier  allemaiif  propre  à  la  fabrication  des  bas,  breveté  en  sa 
faveur  le  i  septembre  1856; 

Aux  sieurs  Grenel  (E),  fils,  et  de  Fonviellc  (W),  représentés  par  le  sieur 
Biebuyck  (IL), à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  [irealredate  le  8  janvier  Î857, 
pour  une  pile  électrique  ; 

Au  sieur  Genhurt  (IL),  représenté  par  le  sieur  Piddington  (J.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'invention,  h.  prendre  date  le  9  janvier  1857,  pour  un  appareil  propre 
au  nettoyage  des  couteaux,  fourchettes  et  autres  objets  semblables; 
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Au  sieur  Dering  (G.-E.),  représenté  pur  le  sieur  Anoul  (A.))  à  Ixelles,  an 
brevel  d'importaliou,  ù  prendre  date  le  9  janvier  1857,  pour  des  perfeclioone- 
mcnts  apportés  aux  Laiteries  galvaniques,  brevetés  en  &a  faveur  en  Angleterre, 
pour  14  nus,  le  V' juillet  1856; 

Aux  sieurs  Pritchurd  (T.)  et  Gandillot  (J-D.),  représentés  par  le  sieur  Bie- 
buyck  (ll.)i  ù  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le9  janvier  1857, 
pour  un  système  de  fabrication  de  tubes  en  métal,  breveté  en  leur  faveur  en 
Frauce,  pour  15  ans,  le  17  juin  1856  ; 

AusieurCarpenlras(M.),  représenté  par  le  sieur  Piddington(J.K  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'imporlution,  à  prendre  date  le  9  janvier  1857,  pour  un  procédé  de 
peinlure  dit  :  au  colocirlum,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
:£0  juillet  1854i 

Au  sieur  Besnicr  de  la  Pontoneric  (E.) ,  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.) ,  à 
Ixellcs,  uu  brevet  d'ini  porta  lion,  à  prendre  date  le  9  janvier  1857,  pour  un 
fourneau  Fuinivore  applicable  aux  chaudières  à  vapeur,  breveté  en  sa  faveur  en 
France,  pour  15  ans,  le  2  janvier  1857  ; 

Aux  sieurs  Brunfaut  frères  et  C*.,  représentés  par  le  sieur  Haut  (L.),  à 
Namur,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  9  janvier  1857,  pour 
des  additions  au  système  de  fabrication  du  verre,  breveté  le  *£&  septembre  1854, 
en  faveur  du  sieur  Bruufaut(L.-J.),  dont  ils  sont  les  cessionnaires; 

Au  sieur  Leroy  (N.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  i  Uelles,  un  brevet  de 
perfectionnement,  6  prendre  date  le  lOjanvier  1857,  pour  une  addition  à  la  voie 
des  chemins  de  fer,  composée  d'un  rail  à  double  champignon,  brevetée  en  sa 
faveur  le  29  octobre  i  856  ; 

Au  sieur  Lemaislre  (A.),  à  Saint- Josse-ten-Noode,  un  brevet  d'invention,  a 
prendre  date  le  12janvier  1857,  pour  des  procédés  de  fabrication,  sans  couture, 
de  tous  objciâen  cuir,  tels  que  courroies,  bihches,  articles  de  sellerie,  etc.  ; 

Au  sieur  Desrues  {?.),  représenté  par  le  sieur  Daillencourt  (0.),  k  Bruxelles, 
uu  brevel  d'importation,  ù  prendre  date  le  lié  janvier  1857,  pour  des  perfec- 
tionntmenls  dans  la  purification  du  gaz  d'éclairage,  brevetés  en  sa  faveur  en 
France,  pour  quinze  uns,  le  29  décembre  1856  ; 

Au  sieur  Breihon  (L.-J.),  représenté  par  le  sieur  llaclot  (X.),  ù  Bruxelles ,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  12  janvier  1857,  pour  une  machine  à 
fabriquer  les  tuyaux  de  drainage,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans  , 
le  21  mai  1856; 

Au  sieur  Hall  (J.),  représenté  par  le  sieur  Uaclot  (X.),  à  Bruxelles,  un  brevet 
dimportatioD,  à  prendre  date  le  lÂ  janvier  1857,  pour  dos  perfecliounements 
dans  la  conslriidion  des  locomotives,  brevetés  en  sa  faveur  en  Bavière,  pour 
15  ans,  le  13  octobre  1856  ; 

Au  sieur  Dcfays  (F.),  ii  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
12  janvier  1857,  pour  uu  système  de  crampon  applicable  aux  fers  à  cheval,  en 
temps  de  gelée. 
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PLANCHE   3,    PIOCHES    1    A    9. 


L*apparcil  auquel  s'esl  arrôli's  aprùs  beaucoup  de  lAlunncmenls,  M.  Hirn, 
pour  mesurer  rinli*nsilc  dus  froUcinetUs,  est  représenté  pL  3,  fig.  1,  2^  3,  4,  5; 
il  lui  donne  le  nom  de  Imianco  de  tVoUement. 

Fig.  1.  Élévation  de  l'appareil  dans  un  plan  perpendiculaire  h  l'axe  du 
tambour. 

Fig,  2.  Coupe  suivant X  Y  de  la  y?^.  1. 

Fig.  3.  Coupe  suivant  1,  1 1  do  la  fig.  2. 

Fig.  4.  Section  suivant  NN'de  la /î^.  1. 

Fig,  5.  Instrument  servant;*  déterminer  la  vitesse  du  tîunbour. 

TT  est  un  tambour  creux  en  fonte,  parfaitement  cylindrique  et  poir  exté- 
rieurement, calé  sur  larbre  en  fer  FF.  Le  diamètre  eiléricur  de  ce  tambour 
est  de  0^,23,  sa  longueur  de  0"*,22;  il  est  fermé,  à  Tune  de  ses  extrémités,  par 
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un  fond  en  fcr-blanc,  formé  d'une  partie  plane  annulaire  h  b,  fig,  2,  et  d'une 
parlie  centrale  en  tronc  de  c^ae  ouvert  en  U  h',  de  manière  à  laisser  libre  un 
espace  annulaire  entre  la  circonférence  h'  b'  et  Tarbre  FF  ;  à  l'antre  extrémité, 
par  un  fond  formé,  comme  le  premier,  d'une  partie  annulaire  a  a,  et  d'une 
partie  centrale  en  tube  cylindrique  a  a\  évasé  à  son  extrémité. 

EEE,  coussinet  en  bronze  [altingc  de  buit  parties  de  cuivre  et  une  d*étaiQ], 
parfaitement  poli  el  ajusté  sur  le  tambour  T,  dont  il  embrasse  la  demi-circon- 
férence; dans  son  épaisseur  est  pratiquée  une  cavité  où  se  loge  exactement  ie 
réservoir  d'uii  thermomètre  C,  qu'on  voit  en  traits  ponctués/?^.  1,  et  dont  la  lige 
est  divisée  sur  verre  en  dixièmes  de  degré. 

LL'  est  un  levier  eu  chéae  de  0"*,08  d*équarrissage,  appuyant  sur  les  brides 
du  coussinet  par  deux  petits  supports  m,  m',  vissés  h  leur  partie  inférieure  sur 
CCS  brides  ou  rebords. 

Aux  deux  extrémités  de  ce  levier  sont  solidement  iixés  des  appendices  /  ^, 
en  équerre,  munis  chacun  d*uu  crochet  ù  la  partie  inférieure.  A  l'un  de  ces 
appendices  est  suspendu  un  coutre-poîds  en  plomb  M',  et  Gxée  une  tige  longue 
et  légère,  dont  le  plan  supérieur  /'/^  passe  par  i'axc  du  tambour.  Un  repère 
indique  quand  le  levier  L  L'  est  horizontal.  A  l'autre  appendice  est  suspendu 
un  plateau  P  1%  sur  lequel  est  posée  une  masse  de  plomb  M,  faisant  équilibre 
h  M'.  Celle  disposition  a  pour  eflel  d'amener  le  centre  de  gravité  du  système 
en  dessous  de  l'axe  du  tambour,  de  façon  que  la  balance  ne  suit  pas  folle. 

Le  coussinet,  le  levier  et  tous  le^  accessoires,  y  compris  les  masses  M,  M', 
pèsent  ensemble  50  kilogrammes.  L.i  dîslaucc  horizontale  de  Taxe  du  tambour 
a  la  verticale  passant  par  le  point  de  suspension  du  plateau  P  P,  lorsque  I 
levier  est  horizontal»  est  de  Û'",562. 

NN*  est  un  pied  fixé  au  sol  en  N,  et  ouvert  en  pînre  en  N'N*,  et  qui  sert, 
ainsi  que  l'iudiqae  la  /îy.  4,  h  limiter  les  écarts  du  levier  LL'  de  la  position 
horizontale. 

Le  mouvement  du  tambour,  dans  le  sens  de  la  flèche  indiquée  flg,  1,  est 
accéléré  ou  ralenti  au  moyen  de  deux  cAnes  parallèles  liés  par  une  courroie, 
et  dont  l'un  reçoit  sun  mouvement  du  moteur  et  Tautre  le  communique  à  la 
poulie  H  calée  sur  Tarbre  FF. 

Au  moyen  d'un  pclîl  tuyau  introduit  par  l'espace  annulaire  b'  b',  fig.  2,  on 
peut  faire  passer  pur  le  tambour  un  courant  d'eau  froide  ou  chaude,  qui  sort 
en  a'  a%  et  vient  tomber  dans  la  petite  caisse  en  hoïn  rr,  où  se  trouve  un  iber- 
momèlre  1 1,  et  qui  est  munie  d'un  robinet  z.  Deux  ouvertures  o  o  et  o'  o'  sont 
ménagées  dans  les  parois  verticales  de  la  caisse,  et  sont  juste  assez  grandes  pour 
laisser  passer  la  partie  tubulaîre  a  a  cl  l'arbre  en  fer  F  F,  sans  contact  avec 
les  bords  de  ces  ouvertures. 

La  vitesse  du  tambour,  dans  les  expériences,  r>st  indiquée  pr  le  pelîl  instru- 
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ïnenl  représenté  fig.  5,  que  M.  Bim  recommande  comme  simple  cl  exact.  Il 
consiste  en  un  lubeen  fer  coudé,  à  deux  branches  parallèles  xx,  x'  x\  porté 
sur  un  pivot  v,  et  maintenu  par  le  haut  dans  un  collet  tenant  à  l'équerre 
6xeee',  de  sorte  qu'il  est  mobile  autour  de  l'axe  vertical  de  h  branche  x  x\ 
sur  laquelle  est  fixée  une  poulie  à  gorge  q  q.  La  branche  x'  x  est  surmontée 
d'an  tube  en  verre  mince  y,  scellé  dans  le  bas  et  ouvert  à  sa  partie  supérieure. 
La  partie  inférieure  du  tul>e  en  fer  coudé  j?  x'  contient  du  mercure;  la  partie 
supérieure  de  la  branche  a;'  x  y  est  remplie  d'eau.  Quand  1  appareil  tourne, 
la  force  centrifuge  pousse  le  mercure  danb  la  branche  x  j:  et  le  niveau  de  l'eau 
s'abaisse  dans  le  tube  en  verre  y.  On  gradue  ce  tube  en  imprimant  h  l'appareil 
successivement  des  vitesses  de  rotation  différentes,  uniformes  et  bien  déter- 
minées, pour  chacune  desquelles  on  relève  directement  le  niveau  d'eau  dans 
le  tube.  Si  les  tubes  étaient  exactement  calibrés ,  l'abaissement  du  niveaa  de 
)*eau  au-dessous  du  zéro,  correspondant  à  une  vitesse  nulle,  (ft'oUrait  propor- 
lionnellement  au  carré  de  la  vitesse  de  rotation,  c'est-à-dire  du  nombre  de 
révolutions  du  sjslcmc  dans  l'unité  de  temps. 

Les/Ç^.  6  et  7  de  la  pi.  3  représentent  le  dvnamométre  dont  M.  Ilirn  a  fait 
Dsage  pour  mesurer  le  travail  résistant  développé  par  une  machine  commandée 
par  an  arbre  tournant. 

Fig.  6.  Plan  du  dyniimomùlre. 

Fig,  7.  G)apc  verticale  perpendiculaire  à  l'arbre  A  A'  et  passant  par  le 
l^TÎer  LL'. 

A  A'  est  larbrc  horizontal  qui  commande  la  machine. 

Bp  roue  d'angle  solidaire  avec  cet  arbre. 

R',  roue  d'angle  solidaire  avec  ta  poulie  de  commande  P',  la  roue  et  la  poulie 
folles  sur  l'arbre. 

P,  poulie  folle  sur  laquelle  on  jette  la  courroie,  lorsqu'elle  ne  doit  pas 
entraîner  le  mouvement  de  Tarbre. 

C,  C,  petites  roues  d'angle  engrenant  avec  les  roues  R  et  R',  et  folles  sur  le 
levier  L  L*.  Ce  levier  est  mobile  autour  de  l'arbre  A  A*,  qui  traverse,  à  frotte- 
ment doux,  la  douille  0. 

B,  plateau  de  balance  suspendu  à  l'extrémité  du  levier  et  destiné  à  recevoir 
des  poids  dont  l'action  empêche  le  levier  d'âtre  entraîné  dans  le  mouvement 
de  rotation  de  la  roue  R*. 

M,  contre-poids  qui  équilibre  le  levier  autour  de  Taxe  A  A'. 

La  roue  R'  reçoit  de  ta  poulie  P',  solidaire  avec  elle,  un  mouvement  de  rota- 
tion, par  exemple  dans  le  sens  de  la  flèche  indiquée,  fig.  6;  elle  communique 
an  mouvement  de  rotation  autour  de  l'use  du  levier  L  L'  aux  deux  roues 
d'angle  G,  C,  et,  si  le  levier  est  maintenu  dans  une  position  fixe,  ces  deux 
roues  transmettent  à  la  roue  R,  et  par  conséquent  à  l'axe  A  A',  sur  lequel  elle 
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ost  filée,  un  mouvement  de  rolnlion  égnl  cl  de  sens  conlraîrc  à  celui  de  la 
roueR'. 

Désignons  par  M  la  somme  des  moments  des  forces  résislanles  appliquées  À 
l'rtrhre  A  A'  ;  par  Q  les  pressions  égales  en(re  ellrs  exercées  par  les  dénis  de 
chacune  dos  pclîles  roues  d'angle  C  el  C'  sur  cellesdc  la  roue  R,  avec  lesquelles 
elles  sont  on  prise  (ces  pressions  étant  estimées  ou  projetées  suivant  des  pcr- 
|»endiculairesau  plan  passant  par  lesa\esdu  levier  L  L  el  de  l'arbre  A  A'); 
par  r  le  rayon  moyen  de  la  denture  de  la  rone  R  formant  le  bras  de  levier  à 
l'extrémilé  duquel  agissent  les  forces  égales  Q  :  on  aura,  dans  le  ras  du  mou- 
vcnient  uniforme ,  ' 

M  =  2  Q  X  r.  • 

Mais,  abstraction  faite  delà  résistance  due  au  frottement  des  engrenages, 
les  dents  de  la  roue  R'  exercent  sur  celles  des  roues  C  C-,  qui  sont  en  prise  a^ee 
elles,  à  Topposile  de  celtes  qui  sont  en  prise  avec  la  roue  R,  des  pressions  pré- 
cisément égales  à  Q  ;  d'où  il  suit  que,  dans  le  nkouvement,  la  petite  roue  C  est 
sullîcilée  par  deux  forces  égales  el  pnrallMes  Q^  agissant  dans  le  même  senS)  aux 
deux  extrémités  d'un  diamètre,  perpendiculairement  au  plan  passant  par  ce 
diamètre  et  par  l'axe  du  b^vier  L  L'.  La  roue  C  est  également  sollicitée  par 
deux  forces  égales  el  parallèles  Q,  agissant  dans  le  même  sens  aux  deux  exLré- 
milès  d'un  diamètre,  perpendiculairement  au  plan  passant  parce  diamètre  cl 
par  Taxe  du  levier  L  L'  ;  ces  deux  forces  Q  sont  en  sens  contrairo  des  deux 
premières  et  constituent  avec  elles  un  couple  dont  le  bras  de  levier  est  égal  au 
diamèire  commun  des  roues  R  et  R',  c'esl-h-dire  k  2  r.  Ce  couple,  dont  le 
moment  est,  par  conséquent,  égal  à2Q  X  2r  =  iQr,  tend  à  entraîner  le 
levier  LL'  dans  le  mouvenkcnt  de  rotation  delà  rout'  R' autour  de  l'arbre  AA', 
il  faut,  pour  lui  faire  équilibre  et  prévenir  cet  eutrainement,  placer  dans  le 
plateau  R  uu  poids  Q'  dont  le  moment,  par  rnpporl  à  l'axe  de  l'arbre  A  A',  soit 
égal  h  celui  du  couple.  Ainsi,  en  désignant  par  (  la  disicince  horizontale  de  l'axQ 
de  l'arbre  au  crochet  de  suspension  du  bassin  U,  lorsque  le  levier  est  horizon- 
tal, le  poids  Q',  nécessaire  pour  maintenir  le  levier  dans  celte  situation  hori- 
zontale, sera  déterminé  par  l'équalion  : 

Q'  X  /«4Qr;  or  M  =  2Qr,donc  M  -  ^-^. 


I 


Le  travail  résistant  des  forces  appliquées  au  système  de  larbrc  A  A'  cl  de  la 
roue  R,  c'est-à-dire  de  la  machine  cuaduite  par  cet  arbre  et  cette  roue,  est 
égal,  pour  un  tour  de  l'arbre  et  de  la  roue,  les  forces  et  le  mouvement  étant 
supposés  uniformes  :  à  2  *-  M,  ou,  en  remplaçant  M  par  sa  valeur  précé- 


dente, 


rQ7. 
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DoiicrQ/ncsl  In  mesure  du  travail  résistant  oorrespondanl  à  n  révolutions 
Hc  larbrc  cl  de  la  roue. 

On  arrive  à  la  munie  conséquence  par  l'application  du  principe  des  vitesses 
virtuelles,  en  considérant  le  système  formé  du  levier  L  L',  de  l'arbre  A  A'  avec 
la  roue  K  qui  y  est  lixéo,  et  des  pressions  Q  exercées  par  les  dents  de  la  roue  R 
sur  celles  des  petites  roues  C  et  C'  ;  il  y  a  équilibre  entre  ces  dernières  forces 
et  le  poids  tj  suspendu  à  lV\tréniité  du  levier  L  L  ,  dans  la  position  horizon- 
tale. Or,  si  le  système  prend  un  mouvement  infiniment  petit,  la  roue  R'  demeu- 
rant immobile,  il  est  facile  de  voir  que  l'angle  dont  tournera  le  levier  L  L' 
autour  de  l'axe  A  A',  dans  ce  déplacement,  sera  la  moitié  de  celui  dont  tourne- 
ront Tarbrc  A  A'  et  la  roue  R.  Ce  dernier  angle  ctanl  désigné  par  a,  2  Q  X  «  r 

Sera  le  travail  élémentaire  des  deux  forces  égales  Q  ;  Q'  X  77  '  sera  le  travail 

élémentaire  du  poids  Q',  lequel  est  de  signe  contraire  au  premier.  La  condition 
d'équilibre  est  donc  : 

*. ^'-20. 

Mais  2  0  r  X  2  r  est  le  travail  moteur  appliqué  à  la  roue  R  cl  à  l'arbre  A  A' 
pourunc  révolution  complète:  ce  travail  a  donc  pour  mesure 

L'usage  du  dynamomètre  que  nous  venons  de  décrire  implique  la  suppt>- 
sition  que  le  travail  résistant  de  la  machine  conduite  par  Tarbre  A  A'  et  la 
roue  R  demeure  uniforme  pendant  la  révolution  complète  de  l'jirbre  A  A'.  Il 
est  d'une  application  moins  générale  que  d'autres  dynamomètres  de  rotation, 
où  le  travail  transmis  à  l'arbre  est  mesuré  par  les  degrés  variables  de  torsion 
d'un  ressort  en  spirale,  qui  laissent  leur  trace  sur  une  bande  de  papier  dont 
le  mouvement  est  proporiionuel  au\  arcs  décrits  dans  son  mouvement  par  le 
système  de  l'arbre  A  A'  et  de  la  roue  R. 

Dans  la  première  partie  de  son  travail,  M.  Hirn  expose  les  phénomènes 
qu'il  a  observés,  cbercbaot  à  déterminer,  au  moyen  de  sa  halanct  de  frottement^ 
la  valeur  des  troticments  médiats^  c'est-à-dire  des  frottementsenirc  le  tambour 
cl  le  coussinet  enduits  d'huiles  ou  corps  gras  de  diverses  natures. 

Le  plus  saillant  de  ces  phénomènes  est  lu  chaleur  développée  par  le  frotle- 
mcal.  Dans  certaines  séries  d'expériences,  l'auteur  a  maintenu  la  température 
de  l'appareil  constante  par  un  courant  d'eau  passant  dans  le  lambcnir,  et  il  a 
pu, en  o[K'raut  successivemeutàdiverses  températures lixcs, obtenir  les  valeurs 
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du  froltcmcut  correspoudaulcs  pour  diverses  substances  lubrifiantes.  Dans 
d'autres  expériences,  il  a  laissé  la  température  des  pièces  frottantes  s'élever, 
progressivement,  jusqu'à  ce  que  le  calorique  développé  par  le  frottement  fût 
égal  à  celui  que  l'appareil  perdait,  à  chaque  instant,  par  le  refroidissement. 
Il  procédait,  en  général,  de  deux  manières  différentes  :  tantôt  il  laissait  le  bas 
du  tambour  plonger  dans  un  bain  d'huile,  afin  d'avoir  un  graissage  constant 
et  régulier  ;  tantôt  il  relirait  le  bain  d'huile  après  un  certain  temps  de  marche 
et  ne  graissait  plus  pendant  la  durée  de  l'expérience,  afin  de  réaliser  le  cas  des 
pièces  de  machines  qui  sont  graissées  périodiquement  par  intervalles.  Quelle 
que  filt  la  manière  d'opérer,  il  a  remarqué  qu'il  fallait  d'aborri  charger  lu 
balance  d*un  poids  relalivcment  très-fort  pour  empocher  le  levier  d'être 
entraîné  par  le  frottement;  que,  après  quelque  temps,  ce  levier  se  mettait  à, 
osciller  très-fort  de  manière  à  rendre  impossible  toute  pesée  ;  que  bientôt  ces' 
oscillations  prenaient  fin  et  que  la  charge  à  mettre  sur  le  plateau  pour  main- 
tenir le  levier  en  équilibre  diminuait  jusqu'à  une  certaine  limite  variable  avec 
la  nature  de  la  graisse  employée  et  la  température  de  l'appareil. 

Ce  phénomène  avait  ticu,  que  la  température  du  coussinet  fût  tenue  con- 
stante ou  non  [bien  qu  à  la  vérité  à  des  degrés  très-difierents) ,  d'où  Tauteur 
conclut  '<  que,  pour  donner  un  frottement  régulier  et  minimunit  la  graisse  a  besoin 
»   d'être  triturée  un  certain  temps  entre  les  surfaces  frottantes,  » 

Lorsque  M.  Hirn  laissait  l'appareil  prendre  lui-même  son  équilibre  de  tem- 
pérature, la  charge  à  mettre  sur  le  plateau  diminuait  à  mesure  que  la  tempé- 
rature s'élevait.  Au  bout  d'un  certain  temps,  le  mercure  du  thermomètre  logé 
dans  le  coussinet  s'arrêtait  à  un  degré  qui  dépendait  à  la  fois  de  l'espèce  d' h  ai  le 
et  de  la  température  de  la  pièce  oix  se  faisait  l'expérience,  mais  qui  était  tou- 
jours bien  supérieur  à  celle-cî.  La  température  devenue  une  foisstationaaire, 
la  charge  devenait  et  restait  quelquefois  constaule  pendant  cinq  à  six  heures, 
quand  on  expérimentait  avec  des  huiles  de  bonne  qualité.  Afin  de  mesurer 
exactement  l'innuence  de  la  température  sur  le  frottement,  AL  Uirn  a  expéri- 
menté en  laissant  lo  tambour  plonger,  par  le  bas,  dans  le  bain  d'huile  et  a  fait 
varier,  d'une  expérience  à  l'autre,  la  température  qu'il  maintenait  constante 
pendant  toute  la  durée  de  chacune  d'elles,  en  faisant  passer  dans  le  tambour 
un  courant  d'eau  froide  ou  chaude.  Il  a  observé  que  «  à  chaque  température 
»  répondait  une  charge  propre,  variable  d'une  huile  à  VauirB^  mais  toujours  la 
n  métnepourun  même  degrés  lorsque  l'état  des  surfaces  frottantes  restait  absolu-' 
»   ment  le  même.  » 

Ainsi,  M.  Uirn  a  constaté,  comme  M.  Gustave  Dolfus,  que  le  frottement 
médiat,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  diminue  à  mesure  que  la  température 
s'élève;  il  ii  fuit  plus,  il  a  déduit  de  l'ensemble  de  ses  expériences  dont  les 
résultais  sont  consignés  dans  te  tableau  £  que  nous  reproduisons  à  la  fin  de  cet 
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exlrail,  uue  foroiulc  empîriiiuo  qui  exprime  la  relaliou  eiislanle  entre  le 
rroUement  et  ta  température. 

Cette  formule  présente  un  caraclère  très-remarquable  de  généralité. 

Si  l'on  désigne  piir  À  le  poids  dont  le  levier  de  la  balance  doit  être  chargé, 
pour  faire  équilibre  au  frottement  à  la  température  de  0",  avec  une  certaine 
huile,  ^^r  p  le  poids  nécessaire  pour  faire  équilibre  au  frottement,  dans  les 
lèmes  circonstances,  k  la  température  de  t  de^çrés  ceutigrades,  on  a  : 

Entre  deux  poids;;  et  p'  nécessaires  pour  faire  équilibre  au  frottement  aux 
températures  respectives  l  et  1%  on  a  la  relation,  qui  se  déduit  de  la  formule 
précédente  ; 

p       1.0492*'  p 

L    a  ou  V    ■»    * 

p'       i,0492''    ^       1.0.492*  — « 


m 


Le  nombre  1,0492  est  constant,  suivant  l'auteur,  d'un  bout  à  Tautrc  de 
réchelle  tbcrmométrique ,  nou-sculemenl  pour  une  même  huile,  mais  pour 
toutes  les  huiles;  ou  du  moins,  s'il  varie  d'une  huile  à  l'outre,  ces  variations 
sont  comprises  entre  des  limites  si  rapprochées  qu'elles  n'ont  pu  être  constatées 
par  les  expériences. 

Le  nombre  A  de  la  formule  (1)  varie  seul  d*ane  huile  à  une  autre. 

Il  est  bien  entendu  que  tes  formules  (1)  et  (2]  ne  sont  applicables  qn*entre 
les  températures  où  les  huiles  se  Ggent  et  s'évaporent  ou  s'altèrent,  limites,  à 
la  vérité,  assez  rapprochées. 

M.  ^irn  conclut  «  qu'il  n'j  a  au  fond  rien  de  spécifique  dans  la  propriété 
19  qu'a  telle  huile  de  diminuer  beaucoup  plus  que  telle  autre  Tinlcnsité  du 
>'  frottement,  puisque,  à  l'aide  de  températures  convenables  et  variables  de 
k  l'une  h  l'autre,  nous  pouvons  arriver  à  les  rendre  équivalentes  les  unes  aux 
»  anUres,  Cette  propriété  dépend  de  leur  densité,  de  leur  fluidité  et  de  leur 
•  rbcosité  combinées;  elle  repose  dune  purement  sur  leurs  propriétés  phy- 
x  siqnes;  car  ce  sont  les  seuloi»  que  les  chaugcmeDls  de  température  puissent 
i>  modifier  d'une  manière  aussi  régulière. 

»  Les  expériences  faites  avec  le  viscosimètre,  inscrites  dans  la  seconde  partie 
»  du  tableau  F,  confirment  les  inductions  précédentes  ;  l'huile  la  plus  fluide  est 
n  celle  qui  diminue  le  pins  le  frottement.  » 

Elles  sont  surtout  confirmées  par  des  e\[»érienccs  qui  montrent  que  l'eau, 
Tair  lui-même  peuvent,  dans  certaines  circonstances  oij,  malgré  leur  défaut  de 
\iscosite,  ces  fluides  restent  interposés  entre  les  surfaces  frottantes,  devenir 
des  lubrifiants  supérieurs  aux  meilleures  huiles.  Voici  ces  expériences  :  le  tam- 
bour T  T  faisant  90  tours  par  minute,  la  température  de  l'appareil  maintenue 
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h  20",  le  bas  du  tambour  plongeant  dans  l'eau  pendant  lou'.e  la  durée  do  l'es- 
sai, la  charge  sur  le  plateau  de  la  balance  sufiisantc  pour  maintenir  lu  levier 
dans  In  situation  horizontale  est  de  0'^,30. 

La  balance  ayant  fonctionné  assez  longtemps,  avec  une  huile  quelconque, 
pour  égaliser  la  température  dans  tout  l'appnreîl,  on  essuie  rapidement  le 
coussinet  et  le  tambour  avec  des  linges  secs  et  bien  propres,  de  manière  à  enle- 
ver tout  le  corps  grus  ;  on  remet  ensuile  l'apparcît  en  fonction.  Lo  tamlK>ur 
fait  90  tours  par  minute,  la  température  de  l'appareil  est  de  40  degrés,  lo 
froUement  devient  si  faible  qu'il  sulTit  de  10  grammes  placés  sur  le  plateau  de 
la  balance  pour  maintenir  le  levier  horizontal. 

a  Le  coussiuet,  malgré  le  poids  de  50  kilogrammes  qui  le  pressait  sur  le 
»  tambour,  semblait,  dit  M.  Uirn,  nager  sur  un  liquide,  tant  il  se  balançait 
»  aisément,  n 

A  la  même  vitesse  du  tambour  de  90  tours  par  minulc  et  à  la  même  (empè- 
rulure  de  40  degrés,  la  charge  nécessaire  pour  équilibrer  le  frottement,  avec 
rbuitc  de  spermn  cétî,  était  de  0^,93,  c'est-à-dire  9,3  fois  aussi  considérable 
qu(s  lorsque  le  tambour  n  était  baigné  que  par  l'air,  cl  3,1  fois  aussi  grande  que 
lorsqu'il  était  biiigiié  jiar  l'eau  h  20^. 

«  Mais,  pour  que  leau  et  l'air  pussent  agir  comme  substances  lubrifiantes, 
»  il  fallait  que  le  tambour  tournât  assez  vite  pour  les  entraîner  sous  le  cous- 
»  sincl.  Dés  que  la  vitesse  diminuait  jusqu*à  un  certain  degré,  les  deux  fluides 
»  non  visqueux  étaient  expulsés  par  la  pression ,  les  deux  surfaces  venaient 
»  en  contact  immédiat  et  li>  frutltMoenl  devenait  tout  d'un  coup  énorme.  » 

On  voit  pourquoi  les  substances  qui  réunissenL  h  un  dep;ré  convenable  la 
fluidité  et  la  viscosité,  ou  pluLôL  la  propriété  d'adhérer  fortement  au\  surfaces, 
sans  cesser  pour  cela  de  glisser  ou  de  couler,  sont  les  seules  qui  puissent  être 
pratiquement  employées  {)Our  lubriHcr  les  pièces  des  machines. 

AL  Uirn  s'est  trouvé  naturellement  conduit,  par  les  observations  dont  nous 
venons  de  rendre  compte,  à  tenter  de  s'assurer  s  il  existait  un  rapport  constant 
ou  variable  entre  le  travail  résistant  du  frottement  mesuré  au  mt>Yen  de  la 
kilance  et  la  chaleur  développée  par  le  frottement,  et  à  rechercher  la  valeur 
de  ce  rapport  constant  ou  variable,  bref,  en  nous  servant  du  terme  aujourd'hui 
fréquemment  usité  parmi  les  {versonnes  qui  s'occupent  de  mécanique  cl  de 
physique,  à  essayer  de  déterminer  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur. 

Les  résultats  des  expériences  qu'il  a  faites,  dans  ce  but,  sont  rapportés  dans 
trois  tableaux,  A,  B,  C,  que  nous  reproduisons  h  la  suite  de  cet  extrait.  Ces 
expériences  fort  délicates,  comme  on  peut  le  pressentir  et  comme  on  ne  man- 
quera pas  de  s'en  convaincre  à  la  lecture  des  détails  des  expériences,  en  ce 
qui  concerne  la  mesure  de  la  quantité  de  ch.ileur  développée,  ont  cependant 
conduit  l'auteur  à  la  conclusion  suivante  : 
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<  La  quantité  absolue  de  chaleur  d6vclopp<!*c  par  le  frollcmenl  médiat  est 
directement  el  uniquement  proportionnelle  au  travail  mécanique  du  frul- 
lemcnt.  Le  rapport  entre  cette  quantité  de  chaleur  exprimée  en  calories  el  le 
travail  mécanique  du  frottement  exprimé  en  kilogrammes  élevés  à  1  mètre 
de  hauteur  est  à  trcs-peu  près  é^al  à  0,0027,  quelles  que  soient  la  vitesse 
et  la  leropératurc  des  corps  froltaiils  et  la  substance  lubrifiante.  En  d'autres 
»  termes,  le  frottement  donne  lieu,  dans  tous  les  cas,  à  un  dégagement  de 
»  chaleur  capable  d'élever  d'un  degré  centigrade  la  température  d'autant  de 
to  kilogrammesd'eau  liquide,  quele  travail  mécanique  de  ce  frottement  mesuré 
M  à  la  balance  contient  de  fois  370  kilogrammes  élevés  à  1  mètre  de  hauteur 
»   verticale.  j> 

Cela  revient  à  dire  que  l'équivalent  mécanique  d'une  calorie  est  de 
370  kilogrammes  élevés  à  1  mètre  de  hauteur. 

«  Le  rapport  0,0027  ne  s'applique  qu'au  cas  ou  le  frottement  ne  produit 
3>  aucune  altération  ni  dans  la  matière  lubrifiante,  ni  dans  l'état  des  surfaces 
frottantes.  Lorsque,  le  coussinet  et  le  tambour  étant  séchés  et  lubrifiés  par 
Tair,  il  y  tombait  des  {Kiussières^  etc.,  ou  bien,  lorsque,  étant  graissés,  Thuile 
contenait  des  impuretés  solides  (poussière,  plâtre,  etc.),  le  rapport  do  ta 
chaleur  développée  au  travail  absorbé  changeait  complètement  et  devenait 
beaucoup  plus  grand  que  0,0027,  lorsque  l'appareil  marchait  à  sec  et  s'usait 
par  pinces,  n 

D'après  un  tableau  D,  qui  contient  les  résultats  des  observations  et  des  cal- 
culs de  M.  nirn,  sur  le  rapport  entre  la  quantité  de  chalcnr  développée  el  le 
travail  du  frottement,  lorsque  le  coussinet  et  le  tambour  frottent  h  sec  l'un  sur 
l'autre^  ou,  pour  employer  ses  expressions,  ne  sont  lubritiés  que  par  l'air  el 
s'usent  par  places,  ce  rapport  varierait  énormément,  depuis  0,007  jusqu'à  0,45; 
en  d  autres  termes,  le  travail  mécanique  du  frottement,  mesuré  h  la  balance, 
nécessaire  pour  développer  une  quantité  de  chaleur  capable  d'élever  d'un  degré 

la  Icmpcralure  d'un  kilogramme  d'eau,  aurait  varié  depuis ou  143  kil. 

élevés  h  1  mètre,  jusqu'à 


0,45 


0,007 
ou  2'' ,22  élevés  à  1   mètre,  ce  que  l'auteur 


attribuait  d'abord  uniquement  à  la  faible  usure  des  métaux  en  contact  immé- 
diat *. 

Mais,  dans  un  appendice  h  son  mémoire,  imprimé  à  la  suite  de  celui-ci, 
dans  la  même  livraison  du  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhotise, 
il  déclare  s'être  trompé,  en  appliquant  au  tambour  marchant  à  î^ec  ta  loi  du 
refroidissement  qu'il  avait  déterminée  avec  le  plus  grand  soin,  dans  des  expé- 

*  Koiu  ac  UuuD0U6  pa»  le  Utteau  D  pour  leiiuct  nous  renvoyons  au  ttCfflOir«  de  M.  IHnt. 
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riciices  où  le  tambour  était  graissé  à  l'haile.  Voici  tes  deux  eipériences  qu'il 
rapporte  ,  dans  le  même  appendice. 

Les  surfaces  frottantes  du  tamiiour  et  du  coussinet  ont  été  rendues  mates 
à  l'aide  d'huile  chargée  d'émeri  d'un  assez  gros  grain.  Le  tambour,  en  cet 
état,  fut  mis  en  marche  à  sec.  Lo  frottement  fut  très*considérablc;  la  charge 
nécessaire  pour  maintenir  le  levier  horizontal  fut  de  âk,50.  Un  courant  d'eau 
froide  passant  dans  le  tambour  fut  réglé  de  manière  à  entretenir  l'appareil  à 
la  température  de  19°  qui  éEnit  celle  de  rappartcmcnl.  Les  résultats  furent  Icï- 
suivants  : 

Température  de  Teau  entrante.  .  .       3",5 
»  de  l'eau  h  sa  sortie.  .     IS^^^Q 

Poids  de  Teau  dépensée»  1,750  grammes. 

Température  de  l'appareil,  19**. 
»  de  Tapprlcment,  19". 

Nombre  de  tours  du  tambour,  964. 

D*oû  l'on  conclut  : 

Travail  du  frottement,  T  -:=  964  X  3«,52 

Chaleur  en  calories»      g  »  15,4  X  l^^S 


différence,  15°  ,4. 


âk,50  »  8483>'  à  un  m. 
.  26,95. 


Doù 


=  315. 


Dans  la  seconde  expérience,  M.  Htm  a  cherché  à  déterminer  la  quantité 
de  chaleur  développée  sous  l'action  d'un  furet  tranchant  d'acier,  qui  perce  une 
pièce  de  fer.  L'appareil  dont  il  a  fait  usage  est  représenté  fig,  8  et  9. 

F  F  est  un  cylindre  vertical  d'un  tour  h  forer  ordinaire,  pouvant  s'élever 
uu  s'abaisser  par  un  mouvement  de  vis,  portant  le  foret  ff  i,  dont  la  mèche 
ff,  en  acier  trempé,  a  0°^,06  de  longueur. 

O  0  m  est  une  masse  en  fer  doux  cylindrique,  pouvant  tourner  sur  la 
pointe  m,  forée,  suivant  son  axe,  jusques  en  c,  d'un  creux  cjliudriquc  où  se 
loge  l'extrémité  I  du  foret.  La  pièce  en  fer  est  ainsi  obligée  de  se  tenir  vertica- 
lement, tandis  que  la  mèche /'/' du  foret  s'abaisse  et  porte  le  diamètredttcreux 
cylindrique  à  O^.OÔ. 

a  a,  caisse  cylindrique  en  fer-blanc,  soudée  à  sa  base  h  la  masse  de  fer  0  O 
et  destinée  à  contenir  de  l'eau. 

/  /',  levier  calé  sur  la  partie  inférieure  à  section  carrée  de  h  masse  de  fer.  A 
Texlrémilé  f  de  ce  levier  est  attachée  une  ficelle,  tendue  dans  le  plan  horizon- 
tal du  levier  /  /'  et  porpeudicutai rement  à  l'axe  de  ce  levier,  jusques  à  une 
poulie  de  renvoi/»,  sur  hiquclle  elle  se  plie  et  retombe  ensuite  verticalement» 
chargée,  à  son  extrémité,  d  un  poids  B. 

ce,  crapaudine  sur  laquelle  porte  le  pivot  m. 

S  S,  support  du  tour. 


t 
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Le  foret,  lournanl  dans  le  sens  de  la  flèche  indiquée  sur  la  figure,  aUaque 
le  fer  doux,  el  tend  à  le  faire  tourner  avec  le  levier  / 1,  qui  j  est  fixé.  Ce 
lUOuvemcDt  est  provenu  pnr  l'actinu  du  poids  6,  qui  agit  à  rextrémilé  du  bra» 
du  levier  /  /',  quand  la  ûrclle  est  perpendiculaire  au  levier. 

Le  travail  mécanique  résultant  de  l'action  du  foret  sur  le  fer  doux,  pour  ud 
nombre  n  de  tours  du  foret,  est  donc  mesuré  par  le  produit 

où  /désigne  la  longueur  du  levier  l  /*. 

Dans  rexpérience.  M,  Jlim  remplit  le  cylindre  en  fer-blanc  d*eaa  qui  est 
d'abord  k  une  température  inférieure  de  quelques  degrés  À  celle  do  l'apparte- 
ment; UD  ouvrier  abaisse  le  foret  de  manière  quo  le  poids  B  fasse  équilibre  à 
Tactiou  de  ce  foret,  tendant  à  entraîner  le  fer  doux.  Il  continue  l'expérience 
jusqu'à  ce  que  Teau  contenue  dans  la  caisse  arrive  à  une  température  qui  sur- 
passe celle  de  l'apparlement  d'un  nombre  de  degrés  égal  à  l'excès  initial  de  la 
température  de  TappartemenL  sur  c<'lui  de  l'eau  ;  il  admet  qu'il  y  a  alors  com- 
pensation entre  la  chaleur  perdue  à  Textérieurpar  Tappareil  dans  la  première 
partie  de  rexpérieuce,  et  la  chaleur  gagnée  de  l'oxlérieur  dans  la  seconde 
partie.  Si  donc  P  désigne  le  poids  de  Peau,  P'  le  poids  d'eau  équivalent  en 
chaleur  spéciGquc à  l'ensemble  du  système  a  amO  O  qu'il  a  déterminé  avec 
soin  par  les  méthodes  usitées,  i  la  température  initiale  et  I  la  température 
linale  de  l'eau,  le  nombre  de  calories  développées  pendant  l'expérience  et  cor- 
respondant au  travail  2  t  /  B  n  sera  : 

(P  +  P')('-0- 

yt.Him  ne  donne  pus  les  chiffres  de  ses  expériences,  et  se  borne  à  dire  qu'il 
a  ainsi  trouvé  la  quantité  de  chaleur  développée  égale  à  une  calorie  par 
425  kilog.  élevés  à  un  mètre.  {La  suiU  au  prochain  numéro.) 
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ROUES   PENDANTES, 

Pak  h.  COLLAOON,  db  GsnivE. 


PLANCHE  3,   FI6VHBS   10  A   15. 

Parmi  les  divers  moteurs  hydrauliques  connus,  on  distingue  les  roues, 
dites  pendantes t  qui  marchent ,  ainsi  qu^on  le  sait,  par  la  force  du  courant 
naturel  d'une  rivière,  sans  chute  autre  que  la  pente  qui  engendre  la  vitesse 
du  cours  d*cau. 

Ces  roues  ne  devant  plonger  que  d'une  quantité  déterminée,  et  se  trouvant 
nécessairement  dépendantes  du  niveau  du  coursd*eau  auquel  elles  empruntent 
leur  puissance,  il  en  résulte  de  graves  inconvénients  si  ce  cours  d*eau  varie 
notablement  :  et  c*est  ce  qui  se  présente  dans  la  plupart  des  cas. 

On  est  alors  dans  lobligation  de  faire  varier  leurs  points  d*appui,  ce  qui  ne 
peut  avoir  lieu  que  dans  des  limites  fort  restreintes,  et  encore  avec  beaucoup 
de  dîflicultés,  à  Taide  d'un  mécanisme  très-compliqué  ;  les  pièces  de  la  trans- 
mission étant  aussi  le  principal  obstacle  à  la  variation  du  centre  de  rotation 
de  la  roue. 

On  ne  saurait  prendre  en  trop  grande  considération  la  possibilité  d'établir 
un  moteur  hydraulique  sans  grands  travaux  préalables,  et  sans  barrer  les 
rivières,  eu  égard  surtout  à  la  grande  puissance  des  cours  d*cau  qu*on  peut 
utiliser  ainsi. 

C'est,  en  effet,  le  problème  que  M.  Colladon  s'est  appliqué  à  résoudre,  en 
combinant  un  système  de  roues  qu'il  nomme  flottantes. 

Son  système  se  compose,  on  général,  d'un  tambour  de  tôle,  muni  de  palettes 
à  l'extérieur,  et  pouvant  par  sa  pesanteur  spécifique,  rester  flottant,  en  plon- 
geant seulement  d'une  quantité  déterminée.   - 

Les  tourillons  de  ce  tambour  sont  disposés  dans  leurs  supports  de  façon  a 
pouvoir  s'élever  ou  s'abaisser  exactement  comme  le  niveau  de  l'eau  lui-même  ; 
les  pièces  qui  établissent  la  transmission  du  mouvement  sont  combinées  de 
telle  sorte,  que  l'axe  commandé  n'ait  à  subir  aucun  des  déplacements  de  l'ap- 
pareil proprement  dit. 

On  pourra  voir,  en  délinitivc,  à  l'aide  de  la  description  suivante,  que  ce 
qui  dislingue  ce  nouveau  moteur  hydraulique  de  ceux  connus  jusqu'à,  présent, 
c'est  la  facilité  qui  lui  est  donnée  de  flotter,  et  de  se  régler  de  lui-même, 
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Miivnnl  les  varialions  d'un  cours  dVau,  sans  qu'il  soit  besoin  de  s*en  occuper 
autremenl. 

Gomme  il  est  possible  d'établir  sur  ce  principe  divers  modes  de  dispositions, 
on  en  a  indiqué  plusieurs  dont  on  donne  ici  une  idée  générale. 

Dans  la  fig.  10,  p/.  3»  A  représente  une  roue  flottante  k  patelles  droites, 
nkontée  aux  extrémités  de  deux  châssis  do  tdic  0  e(  O'  qui  articulent,  l'un  sur 
l'arlire  de  commande  g,  et  l'autre  sur  un  bout  d'axe  g\  Ces  deux  axes  6  et  g\ 
pris  comme  centres  fixes,  la  roue  peut  s'élever  cm  s'abaisser  en  faisant  décrire 
aux  châsstsOelO'  des  arcs  de  cercle;  la  transmission  se  faisant  parengrcnages 
^Kriroits  P  et  P',  la  roue  P  est  montée  sur  l'arbre  do  la  roue  motrice,  et  In  roue  P' 
^H^nnt  collée  sur  l'arbre  de  transmission,  Tintorposition  d'une  rouo  intermé- 
^V'iî^îi'c  1'^  entre  les  deux  autres  permet  de  donner  au  châssis  O,  agissant  comme 
r  levier,  unoassez  grande  longueur,  sans  pour  cela  qu'il  soit  nécessaire  de  donner 
I       ?i  ces  roues  dos  dimensions  trop  considérables. 

Cette  roue  est  munie  d'un  coursier  D.  Pour  faire  en  sorte  que  ce  coursier 
conserve  sa  position  relativement  h  la  roue  quand  elle  se  déplace,  on  l'a  sup- 
posé reliée  aux  b.ltis  F  par  des  bielles  ou  simplement  des  tiges /qai  prennent 
leurs  points  fixes  d'articulation  sur  deux  tringles  m.  Les  tiges  if  formant  avec 
la  {losîtion  de  leurs  points  d\ittache  une  répétition  exacte  des  châssis  0  et  O', 
il  en  résulte  un  mouvement  de  parallélogramme  qui  conserve  au  coursier  D 
la  pince  qu'il  doit  occuper  \\\\v  rapport  à  la  roue,  malgré  ses  variations.  Les 
palettes  a  sont  reliées  entre  elles  par  des  cercles  n,  qui  en  maintiennent  l'écar- 
lemenL  Le  jeu  de  cet  appareil  s'explique  de  lui-môme,  et  la^y.  12  le  fait  assez 
bien  reconnaître,  eu  égard  h  la  disposition  des  pièces  par  suite  de  rabaisse- 
ment du  niveau  d'eau. 

Nous  représentons  dans  les  fig.  13,  li  et  15,  une  autre  disposition  de  roue 
pendante. 

La  fig,  13  est  une  vue  de  face  de  ta  nouvelle  roue. 
La/îj.  li  en  est  une  vue  par  bout. 
La  fig.  15  est  une  coupe  par  l'axe. 

On  reconnaît  dans  la  pg.  13  une  roue  flottante  A  à  palettes  en  hélice  B,  sus- 
pendue comme  la  précédente  aux  extrémités  de  deux  châssis  O  et  O'. 

Seulement  on  a  supposé  ici  que  la  transmission  avait  lieu  par  roues  d'angle, 
ce  qui  est  encore  plus  commode  pour  augmenter  î\  volonté  la  longueur  des  bras 
du  levier  O,  et,  par  cons6quenl,  de  faire  l'application  do  ce  système  à  àes  cours 
d'eau  éprouvant  de  très-grandes  variations. 
I  La  construction  en  est,  du  reste,  très-simple  :  elle  se  compose  d'un  arbre  o 

portant  les  pignons  Q,  Q',  qui  engrènent  avec  les  roues  M  et  M',  l'une  montée 
sur  la  roue  hydraulique»  et  Vautre  sur  l'arbre  moteur  g. 

L'arbre  intermédiaire  o  étant  solidaire  arec  le  châssis  0,  il  en  suit,  par 
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Les  fiff.  5, 6, 7»  8,  9  olIO,  ropr6scntcnl,à  une  échelle  plas  fçrando,  les  détails 
princi|»;ui\  dos  parties  essenliellcs  du  mécanisme,  afin  d'en  bien  faire  voir  la 
combinaison,  el  les  conditions  qu'elles  remplissent. 

Ccsparlicsossen(ieUescompronnenl,d*unc  part.  Icporlcoulils  qui  est  disposé 
pour  pouvoir  prendre  toutes  les  pMsitions  désirables,  et  de  Tautrc,  le  système 
de  came  ou  d'excentrique  et  de  plan  incliné  destinés  à  délLTminer  la  rotation 
convenable  du  plateau  diviseur,  en  se  combinant  avec  une  sorte  de  mouve- 
ment difTéreutiel,  afin  d'obtenir  rigoureusement  ta  courbure  béli^'oïdolc  aussi 
bien  sur  les  roues  d'angle  que  sur  les  roues  droites. 

Nous  allons  décrire  successivement  chacune  de  ces  différentes  parties  de 
Tappareil,  pour  en  faire  bien  comprendre  la  combinaison,  le  jeu  et  le  travail. 

Or  CHARIOT  KT  lïD  poRTK-ouTii-S. — Comme  dans  les  plates-formcs  ordi- 
naires,  le  porte-outils  proprement  dit  étajit  destiné  à  tailler  des  roues  de 
diamètres  très-variables,  il  importe  qu*il  soit  disposé  de  manière  à  se  rappro- 
cher on  à  s'éloigner  du  centre  du  plateau  diviseur  qui  est  aussi  celui  de  la  roue 
elle-même.  A  cet  effet,  il  est  adapté  k  un  chariot  de  fonte  composé  de  plusieurs 
pièces,  dont  l'une,  la  principale,  celle  A,  est  à  large  base,  pour  reposer  sur 
les  deux  cAtés  parallèles  cl  dresses  du  banc  de  fonte  B,  el  renferme,  à  l'inté- 
rieur de  celle  base,  un  <!crou  de  bronze  traversé  par  la  vis  de  rappel  C,  logée 
parallèlemenl  entre  ces  doux  côtés;  l'axe  de  celte  vis  se  prolonge  jusqu'aux 
supports  verticaux  C  qui  porlent  le  banc,  et  reçoit  à  Tune  de  ses  extrémités 
une  petite  nianivclle  b,  que  l'ouvrier  manœuvre  à  la  main  toutes  les  fois  qu'il 
doit  régler  la  place  du  chariot. 

Une  traverse  longitudinale  B',  boulonnée  à  la  base  des  deux  mêmes  sup- 
ports C^  sert  à  recevoir  le  pivot  de  l'axe  de  la  plate-forme,  et  forme  ainsi  avec 
le  banc  supérieur  une  sorte  de  grand  cbÂssis  que  Ton  peul  faire,  à  volonté, 
pivoter  autour  des  tourillons  a  et  a  (fig.  4),  ajustés  à  des  oreilles  venues  de 
fonte  avec  la  |>arlie  supérieure  des  deux  bâtis  B^  que  l'on  voit  reliés  solidc- 
menl  par  des  entretoises. 

Cette  disposiiion,  qui  est  toute  particulière  et  qui  n'existe  pas  dans  les 
autres  plates-formes,  a  l'avantage  de  permettre  d'incliner,  au  besoin,  toute  la 
machine,  soit  pour  dégager  les  copeaux  enlevés  par  l'outil,  soit  pour  faciliter 
le  montage  et  le  démontage  du  plateau  diviseur,  qu'il  est  quelquefois  néces- 
saire de  changer. 

Contre  la  face  verticale  antérieure  du  cliariol  est  ajustée,  avec  soin,  une 
plaque  à  coulisse  D,  qui  peut  être  facilement  levée  ou  baissée  d'une  quantité 
déterminée,  à  l'aide  d'une  petite  vis  de  rappel  c,  que  l'on  fait  tourner  de  la 
partie  supérieure.  Sur  les  champs  latéraux  de  cette  plaque  sont  rapportées  deux 
plaques  de  pression  d,  et  deux  goujons  h  vis  c,  lesquels  ont  pour  objet  de 
rcienir  tout  le  système  porte-outils  dans  la  position  qu'on  vent  lui  donner,  tout 
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CD  lui  permcUant  de  prendre,  selon  les  besoins,  les  inclinaisons  convenables 

(h- 1]- 

Pour  cela,  doux  seiieurs  de  fer  m^'plat  g,  passant  dans  les  guides,  sont  Ii6s 
aux  ciiU^s  correspondants  du  disque  rert^ngulaire  (ïe  fonte  E,  qui,  en  outre, 
va  muni,  «i  sa  partie  inférieure,  des  deux  pattes  ^  rainure  f;  il  en  résulte 
qu'en  serrant  les  goujons  e,  et  les  vis  des  guides  d,  le  disque  cl  tout  ce  qu'il 
porte  est  rendu  complètement  solidaire  avec  le  chariot. 

Des  divisions  préalablcmenl  tracées  sur  la  fîice  apparente  de  Tun  des  sec- 
teurs» du  c6té  même  où  se  place  habiluellcmont  l'ouvrier,  lui  indiquent  Tin- 
rlinnison  qu'il  donne  au  système,  et  qui  doit  correspondre  avec  Tangle  des 
génératrices  du  cùiie  sur  son  ji\e.  C'est  sur  ce  disque  E,  que  se  rapporte  la 
hache  de  toute  F,  qui  doit  porter,  soit  le  burin,  soit  la  fraise,  destiné  h  tailler 
les  dentures  selon  les  formes  voulues.  Â  cot  eflet,  on  a  dû  donner  à  cette  piiVe 
une  dis[»ositioD  spéciale,  d'un  c6té,  pour  lui  permettre  de  se  promener  dans 
une  certaine  étendue,  et  de  l'autre,  pour  recevoir  l'axe  ou  le  petit  cjlindre 
mobile  vers  le  milieu  duquel  s*emmnnche  l'outil. 

On  l'a  d'abord  ajustée  avec  beaucoup  de  soin,  entre  des  coulissoaux  fixés 
contre  le  disque,  de  manière  à  ce  qu'elle  puisse  avoir  la  c<mrse.correspondante 
à  la  plus  grande  largeur  de  deuturc  que  Ton  ait  à  couper  avec  la  machine.  Et 
ensuite,  pour  la  faire  nllernalivcraent  descendre  et  monter,  lorsqu'elle  doit 
fonctionner,  on  j  a  adapté  l'exlrémilé  d'une  petite  bielle  de  fer  A,  qui,  par  sa 
partie  supérieure  s'assemble,  à  articulation,  à  la  manette  G  que  l'ouvrier  lient 
à  la  main,  pour  la  baisser  ou  la  relever  à  sa  volonté. 

Lue  condilion  importante  que  Ton  a  cherché  à  remplir  dans  cet  appareil, 
et  qui  n'existe  pas,  que  Ion  sache,  dans  les  autres,  c'est  de  faire  en  sorte  que 
routit  ne  touche  pas,  quand  il  revient  sur  lui-même,  la  surface  qu'il  a  coupéo 
en  descendant.  Il  s'agissait  pour  cela  de  s'arranger  de  manière  Jk  ce  qu'il  fui 
assez  Milidemcnl  établi  pour  ne  pas  fléchir,  ni  brouter,  pendant  qu'il  travaille, 
et  qu'il  pût  se  déplacer  d'une  certaine  quantité  a  son  retour. 

Les  détails  fg.  5  et  6  feront  bien  voir,  nous  l'espérons,  la  disposition  que 
Ton  a  imaginée  pour  atteindre  ce  but, ainsi  que  lemccaiiismeaumojen  duquel 
on  donne  du  fer,  c'csl-à-dire  on  fail  avancer  l'outil  lorsque  c'est  un  burin  ou 
uu  crochet. 

La  fig.  5  est  une  vue  de  face  de  cette  partie  essentielle  du  porte-oulils. 

La  (ig.  6  eu  est  une  vue  de  cûté. 

On  reconnaît  par  ces  ligures  que  Taxe  ou  le  cjlindre  11,  dans  lequel  s  ajuslu 
l'outil  ou  le  burin  d'acier  i,  est  moulé  sur  pointes  entre  deux  vis  à  tôle  raolc- 
léejr,  que  l'on  maintient  solidement  dans  les  oreilles  ou  les  joues  latérales  du 
la  hache;  uu  petit  ressort  méplat  qui  s'appuie  sur  un  goujon  X*,  rapporté  eu 
dessous,  empêche  Toutil  de  glisser  pendant  qu'il  coupe,  mais  ne  le  rctienl  p.is 
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rcpcndant  d'une  maniôro  assez  immaahic,  poar  qu'il  ne  puisse  être  repoussé 
d'une  certaine  quanlilc  à  chaque  e&lréraité  de  la  course,  lorsqu'il  s'agit  de 
donner  du  fer. 

A  l'une  des  exlrémités  de  cet  axe,  on  a  rapporté  une  f^oupille  /  qui  rencon- 
tre alternativement,  eu  montant  comme  en  descendant,  les  espèces  de  butoirs 
m,  m*,  fixés,  comraeon  le  voit  sur  \a/ig.  l,à  la  partie  supérieure  etàla  partie 
inHl'ricurc  du  porte-outils  ;  or,  dans  cm  coulacl,  l'axe  est  uècessaircment  forcé 
de  tourner  sur  lui-même  d'euviron  1/4  de  tour.  Il  en  résulte  que,  d'une  part, 
lorsque  t'oulil  descend,  il  se  présente  comme  il  doit  être  réellement  sur  la 
matière  à  enlever,  et,  d'une  autre  part,  lorsqu'il  remonte,  il  s'en  éloigne  assez 
pour  ne  pas  la  toucher. 

Derrière  l'outil,  et  dans  le  m«)mc  plan  horizontal,  on  a  appliqué  le  petit 
mécanisme  qui  sert  à  le  faire  avancer  d'une  cerlaîne  quantité  !k  chaque  course. 
Ce  mécanisme  se  compose  simplement  d'une  petite  roue  à  rochet  n,  dans 
les  dents  de  laquelle  s'engage  un  rochet  ou  déclic  à  ressort  o,  qui  est  lixé  sur 
le  disque  porte-outils  E  ;  crtie  roue,  encastrée  entièrement  dans  l'épaisseur  de 
la  semelle  de  la  hache,  est  traversée  à  sou  centre  par  un  goujon  taraudé  qui 
porte  le  plan  incliné  p  [fig.  3]  dont  la  rampe  est  égale  à  la  plus  grande  profon- 
deur desdents  à  tailler.  Un  repoussoir  carré  i",  placé  sur  le  prolongement  du 
burin,  s  applique  contre  celle  surface  oblique,  et  par  suite  fait  avancer  l'outil 
chaque  fois  que  le  cliquet  fait  tourner  la  roue. 

Il  est  toujours  facile  de  régler  cet  avancement,  soit  en  obligeant  le  déclic  k 
prendre  deux  ou  trois  dents  à  la  fuis  au  lieu  d'une,  soit  en  variant  le  pian 
incliné. 

Quand  on  taille  des  roues  cylindriques,  comme  on  l'a  supposé  sur  les  ^^.3 
et  4,  l'outil  peut  évidemment  avoir  la  forme  exacte  convenable,  pour  couper 
à  la  fois  les  deux  côtés  de  la  dent,  ou  plutôt  le  c6té  opposé  des  doux  dents  coQ- 
sécutivcs,  de  mauiére  à  former  autant  de  passes  que  de  dents  ou  de  creux. 

Mais  quand  on  taille  des  roues  d'angle  il  n'en  est  pas  de  même;  il  faut,  de 
toute  nécessité,  réduire  la  largeur  de  l'oulil  de  manièreà  pouvoir  passer  dans 
le  plus  petit  écarlcment  des  dents,  et  le  placer  de  telle  sorte  qu'il  fasse 
seulement  un  côté  à  la  fois;  pour  les  grosses  dentures,  on  coupa  les  flancs  ou 
la  partie  plane  des  dents  d'une  passe,  et  ensuite  les  parties  courbes,  ce  qui 
c\igc  de  faire  deux  passes  pour  chaque  dcut,  comme  cela  a  lieu  dans  ta  Laille  . 
de  toutes  les  roues  d'angle.  41 

Tout  le  mécanisme  que  l'on  vient  d'expliquer  s'applique  indiffércmmoni  à    " 
toutes  les  plates-formes,  soit  pour  tailler  des  roues  droites,  soit  pour  tailler 
des  roues  d'angle,  k  dentures  ordinaires,  c'esl-à-dire  h  dentures  par  dévelop- 
pantes ou  par  épicycloïdes.  Il  nous  reste  à  montrer  la  disposition  que  Ton  a 
ajoutée  pour  tailler»  comme  on  l'a  dil,  les  roues  h  dents  héliçoïdes  sur  les 
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com»)e  sur  les  cylindres,  avec  toute  1  exactitude  géométrique  dont  on  a 
perlé  en  commençant. 

Nous  remarquerons  à  ce  sujet  que  la  marche  de  l'outil  n*est  nullement 
changée  |>our  produire  le  réâultal,  il  suit  toujours  sa  marche  rectitigne;  c'est 
la  plate-forme  raénie,  et  par  suite  la  roue  à  diviser  qui,  à  chaque  denture, 
doit  tourner  d'une  certaine  quantité,  proportionelle  au  mouvement  descen- 
sionoel  de  l'outil. 

Ji  s'agissait  donc  d'établir  une  relation  entre  celui-ci  et  le  plateau  diviseur; 
c'est  ce  qui  a  eu  lieu,  comme  ou  va  le  voir,  par  le  mécanisme  des  cames  et  des 
engrenages  différenliels  que  nous  allons  décrire. 

Des  cames  ou  dks  exck.ntkivuks.  —  Contre  la  partie  latérale  de  la  plaque 
mobile  ou  la  hache  proprement  dite  du  porte-outils,  on  a  adapté  une  chaise 
de  fonte  1,  portant  un  secteur  plein  gradué  I',  mobile  sur  son  axe,  et  auquel 
est  solidaire  une  règle  verticale  bien  dresbée  J,  qui,  pendant  la  marche  rec- 
tiligne  de  l'oulil,  glisse  dans  la  coulisse  K  (voyez  les  détails  de  celte  dernière 
partie  du  mécanisme  (ig,  7  el  8). 

Cette  dernière  est  ajustée  elle-même  sur  le  conlisseau  horizontal  L,  fixé  par 
des  boulons  sur  la  face  latérale  antérieure  du  chariot  A  [fig,  3J. 

11  en  résulte  que  la  règle  droite  J  peut  avoir,  de  cette  façon,  deux  mouve- 
ments rectilignes,  l'un  dans  le  sens  de  son  axe,  cest-^-dire  vertical,  et  Tautrc 
dans  le  sens  horizontal  ou  perpendiculaire  suivant  le  coulisseau  L.  Son  mou* 
vemeol  vertical  est  d'autant  plus  doux,  qu'elle  est  maintenue  d'un  côté  par  un 
galet  f ,  qui  tend  à  la  presser  contre  la  joue  opposée  de  la  coulisse  [fig,  8). 

A  sa  partie  inférieure,  la  même  règle  porte  un  cercle  gradué  M,  avec  lequel 
fait  corps  une  chape  à  doux  branches  N,-qui  reçoit  l'axe  d'un  galet  arrondi  O, 
dont  le  milieu  de  l'épaisseur  correspond  exactement  avec  le  centre  du  cercle 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  direction  qu'on  lui  donne  dans  le  travail,  direction 
qui  Tarie  avec  celle  dcloutil,  parce  qu'il  doit  toujours  rester  parallèle  à  la  mar- 
che rccliligue  de  celui-ci. C'est  pourquoi  on  a  eu  le  soin  d'appliquer  le  cercle 
gradué,  afin  qu'on  puisse  toujours  en  régler  facilement  la  position  exacte  selon 
1  inclinaison  qu'on  fait  prendre  à  la  hache,  et  par  conséquent  selon  le  c<>n6  de 
l'ongreoagc  à  tailler. 

C'est  ce  galet  G,  qui  doit  se  promener  sur  la  première  came  P  [fig.  1  el  3), 
laquelle  n'est  autre  qu'une  sorte  de  règle  de  fonte«  taillée  en  plan  incliné  sur 
la  face  iutérieure  qui  se  présente  du  cùlé  de  la  machine,  de  manière  à  corres- 
pondre à  la  pente  ou  à  la  rampe  de  l'hélicecylindriquc.  Elle  peut  sufGre  naturel- 
lement à  déterminer, en  se  combinant  avec  le  mouvement  du  plateau  que  l'on  n 
décrit  plus  loin,  la  courbe  hélivoïdiile  sur  la  surface  des  roues  droites  ou  rylin- 
drîques,  parce  que  le  galet, en  s'appuyant  surce  plan  incliné  pi'mlanl  la  marche 
dosc^nsionnelle  dr  loulil,  le  déplace  et  le  force  à  osciller  sur  son  centre  r. 
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Mais,  pour  taillor  les  dentarns  analof^uos  des  roaes  d  angle,  celte  disposition 
nosuHil  plus;  c'est  alors  qu*il  esl  indispensable  de  faire  lapplicalion  de  la 
seconde  came  Q ,  qui  [comme  lo  montre  le  plan  général  (ig,  3)  a  la  Forme 
d'une  sorte  de  virgule  allonfçéc,  et  que  l'on  a  déterminée  mécaniquement  avec 
la  plus  grande  précision,  sur  un  tour  â  chariot  et  à  support  mobile. 

CcUe  came  peut  d'ailleurs  se  tracer  aussi  géométriquement,  car  sa  courbe 
intérieure,  qui  doit  fouclionncr,  n'est  autre  qu'une  développante  d'hélice  co- 
nique dont  on  su  donne  le  pas,  et  elle  est,  on  le  répète,  la  partie  la  plus  essen- 
tielle de  la  machine.  Située  immédiatement  au-dessus  de  la  première  came 
droite  P,  elle  reçoit  également  la  pression  d'un  galet  mobile  O,  qui  est  rap- 
porté vers  la  partie  supérieure  de  la  coulisse  K  [fig.  8  et  9).  Ce  galet  a  nota- 
blement plus  de  largeur  que  le  précédent  O,  parce  que  la  virgule  a  peu 
d'épaisseur,  cl  qu'il  importe  que,  malgré  le  cbangemeot  de  hauteur  qu'il  est 
susiepliblo  de  prendre  pendant  le  travail,  il  n'en  soit  pas  moins  en  contact 
avec  lui.  Il  oblige  naturellement  la  came  à  se  déplacer  et  à  pivoter  sur  son 
centre  r ,  pendant  le  mouvement  dcscensionnel  de  l'outil. 

On  a  remarqué,  par  le  plan  pg.  3,  que  ces  deux  cames  sont  chacune  mon- 
tées sur  un  a&e  vertical,  qui  leur  sert  de  centre  d'oscillation,  et  le  tout  est 
dis|iosé  du  manière  à  Lransmellre  le  mouvement  qu  elles  reçoivent  au  plateau 
diviseur,  par  la  combinaison  des  engrenages  dont  je  vais  parler. 

De  Mocv£UK>'T  DIFFÉRENTIEL.  —  L'axc  r,  de  la  première  came  P,  est 
mobile  entre  deux  pointes  à  vis,  qui  sont  taraudées  dans  les  oreilles  de  la 
chaise  de  i'onte  R  {fig.  1  et  2),  solidaire  avec  le  bàtî  de  la  machine;  il  traverse 
toute  la  hauteur  du  moyeu  de  cette  came,  lequel  est  prolongé,  afin  de  recevoir 
les  rayons  du  secteur  denté  S,  qui  engrène  avec  le  pignon  droit  $. 

De  même  l'axer', delà  secondecame  Q  [fig.  3),  est  porté  paria  même  chaise, 
cl  un  deuxième  secteur  semblable  S'  [fig,  1)  transmet  son  action  à  un  pignon 
égal  $\ 

Ces  deux  pignons  «,  s'  sont  ajustés  sur  le  même  axe  vertical  t;  mais  l'un,  le 
premier,  est  libre,  aiiu  de  tourner  fou  avec  lo  cadre  ou  châssis  T  [fig.  9)  qu'il 
porte,  taudis  que  le  second  est  fixe,  pour  eulratoer  dans  sa  rotation  la  roue 
d'angle  U  [fig.  1).  Or,  cette  dernière  engrène  avec  une  roue  intermédiaire 
sembbble  \}\  qui  est  également  en  contact  avec  la  troisième  U',  disposée  en 
dessous,  mais  dans  le  même  cadre. 

Il  en  résulte  que  le  mouvement  transmis  au  pignon  s,  par  la  première  came, 
se  communique  à  l'axe  u,  de  lu  dernière  roue  d'angle,  en  sens  contraire  de 
celui  qu'il  reçoit  du  pignon  i,  commandé  par  la  seconde  c^mc.  Cet  axe  u  ne 
tourne  donc,  par  cela  même,  que  d'une  quantité  correspondante  à  la  ditTérence 
des  deux  oiouvemciils  inverses* 

Si  ces  deux  mouvements  étaient  égaux ,  l'axe  de  la  roue  C  marcherait  k 
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Kl  mOmf  vitesse.  Si  Tun  était  Iroîs  fois  plus  rapide  qne  Tnatre,  cet  nxc  (oui> 
ocrait  en  sens  inverse  de  celui-ci.  Ainsi,  sa  marche  rotative  Tarie  nataréllc- 
ment  comme  les  rapports  de  vitesse  qui  chniigeiit  h  chaque  instant.  Si  donc  l.i 
marcbe  de  la  came  à  virgule  Q,  est  plus  rapide  que  c^lle  de  la  came  droite  P, 
Ta&e  u  tourne  njilurellemenl  dans  le  sens  do  son  pignon  5'.  C'est,  en 
effet,  ce  qui  doit  avoir  lieu  pour  la  taille  de  la  denture  béliçoïde  des  roues 
d'angle. 

Le  même  n\e  u  perle ,  à  sa  partie  inférieure ,  nne  roue  droite  t\  qui  engrène 
avec  une  roue  semblable  r\  rapportée  à  rcxtrÉmilé  d'un  axe  parallèle  u';  et, 
CD  outre,  uu  pignon  droit  x^  qui  y  est  ajusté  libre,  comme  le  pignon  x'  est  de 
mùme  ajusté  sur  ce  second  ase  u  {fiy.  9}. 

Ce  sont  ces  deux  pignons  x,  x',  que  l'on  fait  engrener,  non  pas  simultané- 
menl,  mais  bien  successivement,  avec  la  circonférence  dentée  de  l'alidade  Z', 
qui  conduit  le  plateau  diviseur  V,  selon  que  ce  dernier  doit  tournera  droite 
oui  gauche  [fig.  1  et  3). 

A  cet  effrl,  on  rend  à  volonté  Pun  ou  Taulrc  de  ces  pignons  solidaire  avec 
sa  roue  correspondante  v  ou  v\  et  par  cons<H)uent  avec  son  axe  u  ou  u,  en  y 
faisant  embrayer  les  goujons  ou  les  tocs  y,  y',  au  moyen  du  petit  i>alancier  X, 
qui  est  muni  &  chaque  extrémité  d'un  galet  mobile  engagé  dans  la  gorge 
cylindrique  que  l'on  a  ménagée  au-dessus  de  chacun  d'eux. 

Aiosi ,  quand  c'est  le  pignon  x  qui  est  embrayé,  c  est  lui  qui  commande  lo 
plateau  ;  l'autre  af  est  alors  débrayé  et  tourne  fou  sur  son  axe;  le  contraire  a 
lieu  nécessairement  lorsque  c'est  celui-ci  qui  se  trouve  embrayé,  le  plateau 
loarnc  évidemment  dans  le  sens  opposé. 

On  comprend  qu'il  est  utile  que  le  mouvement  du  plateau  puisse  avoir  lieu, 
tantôt  d'un  côté  et  tantôt  de  l'autre,  parce  que,  qa.md  on  taille  deux  roues 
béliçoïdcs  qui  doivent  engrener  ensemble,  il  faut  que  leur  denture  suit  inclinée 
en  sens  contraire. 

Du  PLATEAU  DiviserR.  — On  voit,  par  la  projection  horizontale  [fig.  3],  que 
le  centre  du  plateau  V,  et  celui  de  la  roue  h  tailler,  sont  situés  dans  le  mémo 
plan  vertical  que  les  axes  r,  r  des  deux  cames.  Ils  sont  aussi  dans  le  môme 
plan  que  celui  suivant  lequel  marcfiela  fraise  ou  le  burin,  et  qui  est  perpen- 
diculaire au  premier. 

Le  plateau  est  en  cuivre,  percé  sur  toute  sa  superficie,  de  manière  à  contenir 
le  plus  grand  nombre  de  divisions  possible,  et  il  est  adapté  à  la  base  d'une 
sorte  do  colonne  ou  de  canon  creux  V',  de  fonte,  qui  est  traversé  dans  toute 
sa  hauteur  par  l'axe  de  fer  z,  et  que  l'on  surmonte  d'un  disque,  comme  dans 
le»  plates-formes  ordinaires,  pour  y  assujettir  la  roue  h  tailler  Y  (/ig.  1  cl  4). 

Cet  axe  tourne  sur  un  pivot  à  vis  z',  qui  est  retenu  au-dessus  de  la  traverse 
inférieure  B',  par  uu  écrou  liletéi  lequel  est  enveloppé  de  la  bague  ou  virole  «*; 
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qui  8G  relie  par  un  levier  à  fourche  h  rextrémité  d*un  ressort  méplat  Z  (flg-  1 
et  2)y  dont  l'autre  bout  est  adapté  en  un  poini  Gie  de  la  traverse. 

L'objet  de  ce  ressort  est  d  opérer  une  certaine  pression  sur  lo  plateau,  de 
manière  à  ramener  tout  le  mécanisme  h  sa  position  primitive,  à  la  fin  de  chaque 
denture,  ou  forçant  les  cames  à  rester  toujours  en  contact  avec  leurs  galets 
respectifs. 

L'alidade  proprement  dite  Z",  qui  esl  appliquée  sur  le  côlé  du  plateau  divi- 
seur pour  le  faire  tourner  sur  lui-même  d'une  division,  h  chaque  dent,  est 
disposée  d'une  manière  analogue  à  celle  que  Ion  voit  sur  les  plates-formes 
boriaontales  connues.  Elle  se  termine  par  une  poignée  qui  sert  à  la  soulever 
à  la  main,  et  par  une  pointe  conique  que  l'on  fait  pénétrer  dans  les  trous  divi- 
seurs. On  sait  qu'il  est  utile  de  la  faire  eu  deux  pièces;  l'une,  la  plus  longue, 
est  aplatie  et  forme  ressort  pour  obliger  la  pointe  à  rester  engagée  dans  sa 
division,  et  laulrc  est  à  coulisse  et  à  vis  de  rappel  pour  permettre  de  la  ral- 
longer et  de  la  raccourcir  à  volonté,  selon  qu'il  est  nécessaire.  Ces  dcui  par- 
tics  sont  ensuite  mobiles  l'une  sur  Tautro,  pour  s'obliquer  plus  ou  moins  sui- 
vant que  la  pointe  doit  se  trouver  plus  proche  du  centre  ou  de  la  circonférence 
du  plateau. 

On  a  vu  que  pour  que  le  plateau  soit  mû  par  la  combinaison  d*cngrenages 
indiques  précédemment,  l'alidade  est  solidaire  avec  le  secteur  dcuté  Z*,  qui 
l'cutralne  dans  la  rotation  de  droite  ou  de  gauche  que  lui  imprime  ron  ou 
l'autre  des  pignons  x  et  x'.  (Génie  indusiriei.) 
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PLANCUE  4,  FIGURES  11  A  16. 


Les  personnes  qui  s'occupent  de  constructions  ont  dû  remarquer  que  le» 
moyens  employés  jusqu'à  présent  pour  saboter  les  pieux  que  l'on  veut  enfoncer 
dans  le  sol  sont  plus  ou  moins  défectueux.  En  effet,  dans  les  sabots  h.  brauches, 
les  extrémités  de  celles-ci  n'étant  pas  reliées  entre  elles,  si  le  pieu  vient  à 
rencontrer  un  obstacle,  la  pointe  du  sabot  rentre  en  dedans  en  brisant  les 
libres  du  buis  qui  l'a  voisinent,  et  sous  les  coups  répétés  du  mouton,  la  poiûic 


: 
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se  refoule  et  se  réduit  en  balai;  alors  il  n'entre  plus,  môme  avant  d'à  voir  atteint 
la  couche  solide;  de  là  des  mécomptes  souvent  funestes;  et  l'on  est  surpris  de 
voir  des  pilotis  que  i*on  croyait  bnttus  au  refus,  tasser  sous  la  charge  qu'ils 
onl  ù  supporter.  On  a  aussi  essayé  de  faire  les  sabots  en  fonte;  mnis  ce  mélul 
cassant  résiste  mal  au  contact  d'un  corps  dur,  cl  se  brise  en  produisant  les 
mêmes  oflels  que  les  sabots  h  branches. 

Avec  les  sabols  en  t6le  on  obvie  à  ces  inconvénients  :  car  la  lùle  envclop- 
panl  la  partie  aulérieure  du  pieu  ,  réunit  avec  force  les  fibres  du  bois  et  les 
lient  serrés  en  raison  de  ta  densité  du  terrain  dans  lequel  on  l  enfonce.  La 
pointe  du  pieu  ainsi  armée  présente  au  sol  une  surface  lisse  qui  lui  permet 
d'entrer  plus  aisément;  alors  le  battage  devient  plus  facile  et  s  exécute  plus 
rapidement;  car  le  sabot,  ne  pouvant  quitter  le  pieu,  raccompagne  toujours, 
nonobstant  les  obstacles  qu'il  peut  rencontrer,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteiut  la 
couche  résistante. 

Ces  sabots  (on  peut  les  appeler  ainsi,  car  ils  chaussent  littéralement  les 
pieux,  et  méritent  mieux  ce  nom  que  les  armatures  qu'un  emploie  jusqu'à 
présent)  sont  faits  en  tùle  du  deux  ou  trois  millimètres  d'épaisseur  :  deux  mil- 
limètres pour  les  petits  pieux  et  les  palplanclies,  el  trois  milliniôlres  pour  les 
gros  pieux.  AGn  que  La  jonction  ne  présente  pas  de  point  faible,  on  a  replié  et 
^^k<grafé  les  bords  de  la  tôle,  tenus  assemblés  par  des  rivets,  de  façon  à  former 
^"  au  coulraire  une  couture  très-résistante  :  l'épaisseur  totale  à  cet  endroit  est 
I  de  quatre  feuilles;  il  est  donc  impossible,  s'il  doit  y  avoir  rupture,  qu'elle 
I  poisse  se  faire  là.  L'extrémité,  qui  se  termine  en  pointe,  est  formée  d'un  noyau 
I       plein  de  dix  centimètres  soudé  à  la  tôle. 

^^  Ou  peut  donner  aux  sabots  de  pieux  diverses  formes,  appropriées,  soit  aux 
^■sta^es  auxquels  on  les  destine,  soit  à  la  nature  des  terrains  dans  lesquels  on 
doit  les  employer. 

Nous  avons  indiqué  sur  la  pi.  1,  fig,  11  à  16,  diverses  formes  de  sabots 
applicables  aux  pieux  les  plus  généralement  employés. 

Les  fig,  11  cl  12  représenlcnl  en  élévation  el  en  plan  nn  pieu  revêtu  d'un 
sabot  de  forme  conique. 

Les/îg.  13  el  14  indii|U(Mi(,  également  eu  plan  et  en  élévation,  un  pieu  muni 
de  son  sabot  afTectant  une  forme  pyramidale. 

Ënlin  les  fig.  15  et  10  indiquent  le  ferrage  d'une  palplanche. 
Ou  remarquera  que  dans  les  deux  derniers  systèmes  de  sabotage,  appli- 
cables aux  pieux  el  palplanches,  les  arêtes  de  la  pyramide  sont  arrondies  pour 
le  pieu  de  forme  extrême  pyramidale,  el  que  pour  les  palplanches,  le  revête- 
ment se  termine  par  deux  arcs  de  cercle.  Ce  mode  de  procéder  conserve  à  la 
léle  employée  tout  le  nerf  qui  lui  est  nécessaire  pour  résister  aux  pressions 
dan»  le  battage. 
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Malgré  les  avantages  que  présente  ce  mode  tout  prliculier  de  revêtement 
lies  picui  ou  palplauches,  le  prix  de  revient  n'excède  pus,  et  est  même  inférieur 
à  celui  des  sabots  à  branches. 

Avec  le  système  de  sabotage  dont  il  s'agit,  il  est  indispensable  de  saboter 
tous  les  pieux  ou  palplanches,  afin  d'obtenir  une  fiche  uniforme,  un  battage 
plus  prompt  et  plus  régulier.  {Génie  industriel.) 
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LA  NATURE  DES  INCRUSTATIONS  pi  SE  FORMENT  DM  LES  CHAUDIÈRES  A  VAPEUR. 

ET  SDR   LES  DIFPISrKNTS  MOVRNS  TROrOSés   TOUR   LES  rRÊVENiR,   SUIVIE   D'iNDlC/lTIOM 
RELATIVES    kVX    PROCÉDÉS    RÂTIONïtELS    A    EMPLOYER    DANS    CE    IlUT. 

PâiiiEDrVAlfDEWCORPUT. 


De  la  nature  et  de  la  formation  des  incrustations. 

Parmi  les  circonstances  qui,  en  entravant  le  fonctionnement  régulier  des 
machines,  font  éprouver  chaque  jour  des  pertes  réelles  h  l'industrie  ,  la  for- 
mation des  incrustations  sur  les  parois  des  chaudières  à  vapeur  constitue 
sans  contredit  l'inconvénient  le  plus  grave. 

Ce  mal  résulte  de  la  nécessité  où  l'on  se  trouve  le  plus  ordinairement  d  ali- 
menter les  générateurs  avec  des  eaux  de  puits  presque  toujours  calcarifèrcs; 
et  les  conséquences  en  sont  telles,  qu'il  n'est  ^uère  de  fabricant  qui  n*ail  cher- 
ché à  les  prévenir,  en  ajant  recours  à  quelques-uns  des  iuaombrahics  spéci- 
liqucs  proposés  duns  ce  but. 

Malheureusement,  la  plupart  de  ces  prétendus  arcanes  ne  rapportent  de 
proGt  bien  nel  qu'à  ceux  qui  en  exploitent  le  débit,  et  le  plus  souvent,  s'ils 
n'échouent  pas  en  pratique  d'une  manière  complètO|  ils  n*ofTrent  que  des 
résultats  très-imparfaits, soit  par  défaut  Je  discernement  dans  leur  application, 
soit  parce  que  la  constitution  réelle  des  incrustations  n*a  pas  encore  été 
jusqu'à  ce  jour  sullisamment  étudiée. 

C'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  présenter  sur  cet  important  sujet  lus  cousidé- 
râlions  qui  vont  suivre. 
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La  plupart  dt^s  eaux  de  source,  et  mémo  certaines  eaux  de  rivière,  dont  ou 
6e  sert  pour  alimeutcr  les  chaudières  à  rapeur,  tiennent,  comme  ou  sait,  en 
dissolution  une  quanlitè  plus  ou  moins  grande  de  sels  terreux,  notamment  du 
sulfate  et  du  carhouale  calciques  dont  la  présence  s'explique  par  ia  nature  des 
terrains  que  ces  eaux  traversent. 

De  là,  nccessaircment  aussi,  la  formation  d'incrustations  calcaires  plus  ou 
moins  abondantes  dans  les  chaudières  où  ces  eaux  sont  vaporisées. 

Les  dèp6ls  gjpseux  ou  sélénitcux  qui  se  produisent  dans  quelques  cas  son^ 
nne  conséquence  de  la  solubilité  restreinte  du  sulfate  calcique,  élément  de 
certaiiM^s  roches,  qui  se  dissout  dans  les  proportions  de  0,254  parties  pour 
100  p.  d'eau  k  +  20»  c,  et  do  0,217  p.  seulement  pour  la  même  quantité 
d'eau  à  +  100**  c. 

Mais  le  plus  généralement,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  la  plupart  des  eaux  de 
la  Belgique,  le  sulfate  de  chaux  se  trouve  remplacé  dans  les  sources  par  le 
carbonate  de  la  même  base,  qui  s'y  maintient  en  dissolution  à  ta  faveur  d'ua 
excès  d'acide  carbonique. 

Ces  eaux  orboDalées,  de  même  que  les  eaux  séléniteuse^i,  ont  toutes  pour 
caractère  de  précipiter  plus  ou  moins  abondamment  la  solution  de  savon,  les  sels 
alcalins  &  acides  gras  qui  constituent  celui-ci  se  trouvant  alors  décomposés  en 
sulfate  on  en  carbonate  de  potasse  ou  de  soude,  cl  en  un  savon  h  base  calciquc, 
insoluble,  qui  opaline  la  liqueur  ou  se  rassemble  en  jumeaux  vers  sa  surface. 

De  ce  trouble  plus  ou  moins  ahondaut  en  raison  de  la  proportion  de  chaux 
qui  se  trouvait  dissoute  et  de  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  solution 
alcoolique  de  savon  qui  a  été  nécessaire  pour  décomposer  la  totalité  des  sels 
calciques,  résulte  un  moyen  volumélrique  fort  simple  pour  déterminer  quelle 
efit  la  teneur  approximative  d'une  eau  quelconque  en  sels  calcaires. 

Ce  procédé  essentiellement  pratique,  employé  depuis  longtemps  par  Clark, 
en  Angleterre,  puis  par  Mosvr^  en  Allemagne,  et  appliqué  tout  récemment 
d'une  manière  fort  ingénieuse  par  MM.  Bontron  et  Boudct,  h  leur  excellente 
méthode  hydrotimétriquc^  peut,  dans  une  multitude  de  cas^  être  mh  a  profit 
par  les  fabricants,  afin  déjuger  avec  exactitude  du  degré  de  crudité  des  eaux 
qu'ils  mettent  en  œuvre,  ce  qu'il  importe  dans  la  plupart  de  leurs  applications 
industrielles  de  bien  connaître. 

Le  procédé  consiste  à  verser,  goutte  h  goutte,  dans  un  volume  déterminé  de 
l'eau  dont  il  s'agit  de  faire  l'essai,  une  solution  alcoolique  de  savon  h  un  litre 
déterminé  et  contenue  dans  un  hurelle  graduée.  On  instille  la  liqueur  savon- 
neuse jusqu'à  ce  que,  par  suite  de  la  décomposition  complète  des  sels  de  chaux 
et  de  ceux  de  magnésie  dont  une  faible  trace  accompagne  d'orJinaire  les  pre- 
miers, l'on  voie  apparaître,  en  agitant  te  liquide,  une  mousse  persistante,  qui 
indique  que  le  savon  alcalin  n'est  plus  décomposé. 
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La  proportion  da  coagulam  qui  s  rsI  produit,  ou  plus  exactement,  In  quan- 
tité de  solution  norniale  vniplo]fée  pour  d<ko(D|)oscr  complètement  les  sels 
calrairns  contenus  dans  un  volume  donn6  d'eau,  quantité  qui  se  Ht  par  les 
dcgri's  de  la  burette,  indique  nécessairement  la  proportion  relative  de  chaut 
existant  dans  Teau  examinée. 

Ces  indications  établies,  voyons  maintenant  de  quelle  manière  se  produisent 
les  incrustations,  dans  les  générateurs  alimentés  par  des  eaux  de  la  nature 
des  précédeulos. 

La  concentration  continue  qu'éprouve  le  liquide  en  se  réduisant  en  vapeur 
dans  la  chaudière,  et  avant  tout,  lorsqu'il  s'agit  d*une  eau  carbonatée.  le 
déftart  de  l'équivalent  d'acide  carbonique  qui  tenait  le  Cfirbonate  de  chaux 
en  dissolution,  déterminent  nécessairement  le  dépôt  des  sels  calcaires,  lesquels 
se  concrètenl  alors  contre  les  parois  internes  de  la  chaudière  dont  chaque 
aspérité  sort  de  poiut  d  attache  et  de  centre  de  groupement  aux  molécule» 
salines. 

Bientôt  ces  molécules,  par  leur  agrégation  sur  toute  l'étendue  de  la  surface 
métallique  en  contact  avec  Tcau,  forment  une  croûte  plus  ou  moins  solide, 
plus  uu  moins  dure,  qui  porte  dans  les  usines  le  nom  de  calcina  et  dont 
l'épaisseur  va  sans  cesse  croissant. 

Aux  causes  d'incruslalion  qui  précédent,  il  faut  joindre  encore  celte  autre 
circonstance  déterminante  :  que  les  sels  de  chaux,  par  exception  à  la  règle 
générate,  sont,  pour  la  plupart,  moins  solublcs  à  chaud  qu'à  froid.  *' 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il  est  d'observation  que  les  dépôts  se  for- 
ment beaucoup  plus  farilemenl  dans  les  chaudières  h  basse  pression,  à  c^use 
de  la  lenteur  de  l'évaporalion  qui  permet  mieux  aux  particules  calcaires  de  se 
grouper,  que  dans  les  générateurs  dos  machines  à  haute  pression.  (Debette,) 

C'est  par  des  raisons  analogues,  mais  surtout  à  cause  des  variations  fré- 
quentes de  température,  que  les  incrustations  se  produisent  plus  rapidement 
aussi  dans  les  chaudières  dont  le  travail  est  intermittent  que  dans  celles  dont 
la  marche  est  continue. 

Clia(|ue  prise  d'eau  nouvelle  apportant  avec  elle  une  quantité  plus  ou  moins 
abondante  de  sels  fixes,  ces  incrustations,  qu'elles  soient  sélénileuses  ou  car- 
bonatées,  finissent  par  acquérir  une  épaisseur  souvent  considérable. 

On  a  calculé  qu'une  machine  de  Watt  à  double  effet,  dont  le  diamètre  du 
cylindre  est  de  30'  et  la  vitesse  du  piston  de  200'  par  minute,  avec  une  pres- 
sion d'environ  2 1^2  kilogrammes  par  centimètre  carré  de  surface  de  chaudière, 
consomme^  peu  près  21  kilogrammes  do  vapeur  par  minute.  (Knapp,) 

Elle  exige,  par  conséquent,  en  24  heures,  la  vaporisation  de  2500  kilo- 
i;rammes  d'eau.  Or,  en  admettant  que  cette  machine  soit  alimentée  par  les 
eaux  de  l'Ourcq,  par  exemple,  qui,  d'après  lanalyso  de  M.  Bouvhardaî,  ren- 
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ferme  sur  100,00(>p.  en  poids473  p-  de  sels  fixes ,  il  s'cnsuitque  les  2500  ki- 
logrammes de  cette  eau  abandonneront  en  24  beares  près  de  an  kilogramme, 
cVst-h-dire  0,715  de  matière  incrustante,  dont  une  partie,  il  est  vrai,  sera 
chassée  avec  la  vapeur  cllo-mème. 

Ces  incru»talions  forment  à  l'intérieur  de  la  chaudière  des  couches  cal- 
caires dures  el  résistantes,  qui  diminuant,  comme  la  démontré  Ka$tner ,  la 
conductibilité  calorique,  entraSnenl  des  frais  de  combustibles  plus  considé- 
rables pour  la  producliou  d'une  même  quantité  de  vapeur.  Do  plus,  la  chaleur 
n'étant  plus  régulièrement  transmise  au  liquide,  les  parois  de  la  chaudière 
sont  nécessairement  surcbaullées,  et  il  en  résulte  une  prompte  détérioration 
de  TappareiL 

En  outre,  lorsque  par  leffet  des  changements  brusques  de  température 
qu'elle  éprouve,  cette  croûte  vient  à  se  fissurer  et  à  so  ilétacbcr  eu  quelques 
endroits,  Teau  mise  tout  à  coup  en  contact  avec  les  parois  rougics  du  ré- 
servoir se  transforme  subitement  en  vapeur,  et  il  peut  en  résulter  une 
esplofiion. 

Ces  dangers  augmentent  nécessairement  pour  les  bateaux  à  vapeur,  dans 
lesquels  les  chaudières  qui  ne  peuvent  être  nettoyées  pendant  toute  la  tra- 
versée, sont  alimentées  par  Teau  de  mer  ou  par  des  eaux  de  fleure.  Ces  der- 
nières, indépendamment  des  sels  calcaires  dissous,  tiennent  encore  en  sus- 
pension des  particules  siliceuses  et  alumineuses. 

Une  autre  cause  d  explosion  non  moins  à  redouter,  est  colle  qui  résulte  de 
la  présence,  dans  les  eaux  d  alimenliUion,  do  particules  organiques,  lesquelles 
se  déposant  avec  la  cbnux  et  se  trouvant  interposées  dans  la  croûte  calcaire, 
éprouvent,  aussitôt  que  celle-ci  n*cst  plus  baignée  par  l'eau,  l'action  directe 
d'une  haute  température  et  se  décomposent  en  produits  gazeux  dont  lexpan- 
sîoM  brusque  peut  occasionner  l'éclatement  de  la  machine. 

L  on  a  cru  pendant  longtemps,  et,  chose  singulière,  cette  opinion  est  encore 
partagée  pur  le  plus  grand  nombre  des  chimistes,  que  le  calcin  des  générateurs 
élail  exclusivement,  ou  du  moins  en  majeure  partie,  constitué  par  du  sulfate 
de  chaux,  en  d'autres  termes,  qu'il  reconnaissait  constamment  pour  base  la 
sélénite  on  alabastrite. 

C'est  là  une  erreur  fondamentale  qu'il  importe  de  détruire  et  qui  ne  peut 
avoir  pris  sa  source  que  dans  une  attention  trop  exclusive  prêtée  h  la  manière 
dont  se  comporte  la  chaux  carbonatée  compacte  ou  craie  ordinaire,  en  pré- 
sence de  leau  dans  laquelle  on  cherche  à  la  suspendre  et  dont  on  la  voit  se 
séparer  bientôt,  sans  que  ses  molécules  contractent  entre  elles  la  moindre 
rohcrence. 

Aussi,  conclure  de  l'observation  superliciclle  de  ce  fait,  que  le  carbonate 
cjlciquc,  lorsqu'il  est  précipité  de  sa  dissolution,  ue  peut  affecter  la  forme 
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crislullinc  ou  (*oncrétioiinée,  ce  serait  admettre  uue  induction  tout  h  fait  fausse 
que  la  saiue  théorie,  appuyée  sur  Texpérience  et  sur  les  données  scientifiques, 
ne  permet  plus  actuellement  d'accepter. 

Les  considérations  qui  vont  suivre  tendent  à  le  démontrer. 

Mais  il  est,  avant  tout,  nécessaire  de  rappeler  quelles  modifications  pro- 
fondes certaines  différences  de  conditions,  ccriaius  changements  dans  le  mode 
d agrégation  moléculaire  peuvent  déterminer  dans  un  mémo  corps,  sans 
cependant  que  la  nature  intime  de  celui-ci  soit  sensiblement  modifiée. 

L'élude  de  la  chaux  carbonatce  nous  offre  précisément,  sous  ce  rapport» 
Tun  des  tj[M^s  minéraux  les  plus  remarquables. 

Indépendaninienl  des  résultats  de  l'analyse  chimique  qui  confirment  d'une 
manière  directe  cette  vérité  :  que  la  plupart  dos  calcins  formés  dans  nos  usines 
sont,  soit  en  totalité,  soit  «lu  moins  en  majeure  partie,  constitués  par  du  car- 
bonate calcique,  ce  sel,  que  nous  vo}'ons  revêtir  un  grand  nombre  d'états  molé- 
culaires différents,  se  rencontre,  dans  notre  sol  mémo,  sous  une  forme  qui 
offre  la  plus  grande  analogie  avec  les  productions  qui  nous  occupent.  La 
nature  semble  ainsi  se  complaire  à  mettre  sous  nos  yeux  une  foule  de  phéno- 
mènes qui  peuvent  nous  conduire  directement  sur  la  trace  de  la  constitutiou 
réelle  des  incrustations  et  du  mode  véritable  de  leur  formation. 

Il  suffit,  en  effet,  de  considérer  ces  couches  épaisses  et  remarquablement 
dures,  formées  par  les  tufs  de  carbonate  calcaire  qui  se  déposent  dans  le  bassin 
de  certaines  sources  ratcarifèros  carbonatées,  pour  se  convaincre  que  cette 
substance  est  susceptible,  sous  certains  états  moléculaires,  de  se  concrétcr  en 
masses  dont  la  dureté  est  bien  supérieure  même  à  celle  des  dépôts  analogues 
que  forme  la  chaux  sulfatée. 

L'infiltration  des  eaux  qui  traversent  les  terrains  crayeux  h  travers  la  voûte 
des  grottes  ou  des  cavités  souterraines,  nous  montre  d'ailleurs  un  exemple 
remarquable  de  dépOits  d'un  cari)onate  calcique  analogue  au  cnlcin,  dans  la 
formation  des  stalactites  et  des  stalagmites  qui  encombrent  la  plupart  des 
cavernes  de  la  Belgique.  C'est  aussi  d'une  façon  semblable  que  s'est  produite 
cette  immense  couche  de  chaux  carbonatée  saccbaroïde,  si  recherchée  pour  sa 
dureté  et  sa  blancheur,  qui  constitue  l'albâtre  d'Antiparos. 

De  même  encore,  dans  tout  le  parcours  des  anciens  aqueducs  romains  qui, 
des  hauteurs  de  l'Eifcl  descendaient,  d'une  part,  jusque  vers  Cologne,  de 
l'autre  vers  Trêves,  on  trouve  des  dépT^ts  de  tuf  d'une  telle  épaisseur  que  l'on 
en  a  taillé  des  colonnes  qui  ornent  quelques  églises  des  environs. 

Or,  ces  concrétions  séculaires  formées  par  l'accumulation  des  sels  qu'ont 
aJKindonnés  les  eaux  de  source  en  s'écoulant  incessamment  par  ces  conduits, 
sont  exclusivement  composées  de  carbonates  terreux. 
^  Il  résulte,  eu  effet,  de  l'analyse  qui  eu  a  été  faite  par  le  docteur  G.  Dtschoft 
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professeur  Hc  chimie  à  l'Université  do  Bonn,  que  ce  dépôt  a  pour  com- 
poifilioD  : 

CarbonAtc  calcique 99,35 

»         magncsique {,3() 

Oxyde  ferrique 0,13 

lOO,fiS 

Depuis  Tépoque  où  celte  analjsc  fut  exécutée  par  notre  savant  et  illuslru 
Diailre,  nous  avons  pu  nous  convaincre  que  l'excès  do  0,G8  centièmes  que 
présente  la  somme  des  dosages  de  ce  tuf,  s'explique  par  la  présence  d'une 
minime  quantité  de  silice,  dont  In  séparation  avait  été  nég^Hgéc  par  M.  Bischof, 
l'acide  carbonique  n'ayant  pas  été  déterminé  par  voie  directe. 

CbacuD  connaît  également  cette  propriété  remarquable  que  possèdent  les 
eaui  de  la  cascade  de  Tivoli,  de  déposer  sur  les  corps  que  l'on  y  plonge 
des  incrustations  de  travertin  [lapis  tihurtinus  des  anciens),  dont  raccuraulu— 
tioo  CD  tuf  carbonate  d'une  épaisseur  considérable ,  dans  les  bassins  environ- 
nants, a  fourni  la  plus  grande  partie  des  matériaux  au  Cotisée  de  Rome. 

Dans  les  environs  de  Gœttingen,  les  meuniers  sont  forcés  de  dégager  de 
temps  à  autre  les  auges  de  leurs  moulins  à  eau  des  incrustations  de  carbonaie 
calcique  dont  elles  se  couvrent  trés-promptcmcnt. 

CVst  du  la  même  manière  enfin  que  se  produisent  les  dépôts  si  durs  et  si 
solides  des  sources  ihermnios  de  Carlsbad  et  de  Saint-AUyre.  L'espèce  d'arche 
qn*n  formée  cette  dernière  près  do  Clermout-Ferrand  et  h  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  Pont  de  Saint-AUyre,  est,  d  après  les  recherches  de  M,  Girardin, 
presque  entièrement  com[K)sée  de  carbonate  de  chaux.  D'autre  part,  l'analyse 
d'un  écbanlitlon  du  dépôt  [kesselstein]  du  sprildel  ôo  Carlsbad,  nous  a  donné 
9G.-17  p.  c.  pour  la  proportion  de  carbonate  de  chaux,  h  Vcxclusion  complète 
de  toute  trace  de  sulfate. 

Nous  avons  constaté,  de  plus^  que  la  dureté  de  cette  concrétion  était  la 
mâmc  que  celle  de  Tarragonile,  c*est-^-dire  de  beaucoup  supérieure  ^  celle  du 

gjpse- 

Tous  les  faits  qui  précèdent  et  que  nous  avons  rapportés  h  l'appui  de 
Tanalogie  avec  ce  qui  se  passe  dans  les  chaudières  à  vapeur,  trouvent  une 
interprétation  bien  simple  et  toute  naturelle  lorsque  l'on  rapproche  des  ren- 
seignements que  fournit  la  chimie  les  données  géologiques  résultant  de  la 
connaissance  du  sol. 

*  Les  propriétés  minérales  des  sources  étant  uniquement  dues  aux  substances 
que  les  eaux  météoriques  imprégnées  d'acide  carbonique  rencontrent  dans 
leur  trajet  souterrain,  il  e^l  facile  de  concevoir  que  celles  qui  filtrent  à  travers 
les  couches  supérieures  des  formations  sédiraenteuses  de  la  Belgique,  et  qui 
se  minéralisent  en  traversant  des  terrains  délayés  de  silice  ou  d'alumiue  et  dé 
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chaux  rarboaalée,  oc  peuvent  également  ahnndonncr  dans  les  chaudières  que 
des  coiicrélioos  de  môme  nalurc,  el  cunsliluées  eu  raison  du  degré  de  solu- 
bilité de  ces  substances. 

Le  mode  d'agrégation  des  molécules  de  carbonale  calciquc  primilivemcnl 
dissous  que  déposent  les  eaux  des  terrains  crétacés ,  est  essentiellement 
analogue  dans  ces  circonstances  à  celui  des  tufs  et  des  travertins,  et  c  est  ce 
qui  explique  leur  texture  dense  et  serrée  bien  diflérenle  de  1  aspect  terreux 
que  présentent  les  dé[>âts  de  la  craie  coquîHière. 

L'état  compacte  pulvérulent  fait  place  ici  aux  divers  états  plus  ou  moins  con- 
crétionnés  ou  saccharoidcs  qui  caractérisent  les  incrustations  formées  par  le 
carbonate  calcique  hydraté  précipité  de  sa  dissolution  acide. 

De  plus,  quant  au  caractère  de  la  dureté,  le  carbonate  de  chaux  abandonné 
sous  cette  forme  moléculaire  se  rapproche  iiifiuimeiit  des  variétés  ordinaires 
du  marbre  ou  de  l'albâtre  calcaire,  tandis  que  les  plÂlras  résuUaut  des  dép6ts 
gypseux  préscnlenl  înGnimcnl  moins  de  ténacité  et  sont  d'une  cohérence  beau- 
coup plus  faible  qui  sutlirait  même  pour  distinguer  leur  dilTércnce  de  nature. 

Cette  dernière  circonstance  vient  donc  corroborer  encore  Topinion  que  nous 
avons  précédemment  émisc  et  que  nous  pensons  avoir  assise  sur  des  preuves 
suffisamment  couvaincaules. 

En  eflol,  la  durelé  niolùs  grande  que  présentent  les  calcios  formés  par  le 
sulfate  calcique,  comparativement  à  celle  des  calcins  carbonates,  s'accorde  par- 
faitement avec  la  diflérence  correspondante  que  présente  l'alabastrite  oa 
albâtre  gjpseux,  dont  le  degré  de  dureté  n'est  dans  l'échelle  que  de  1,50  il  2, 
tandis  que  la  dureté  relative  du  spath  d'Islande  (chaux  carbonatée  rkumàoé- 
drique)  est  de  3,  et  celle  de  l'arragonite  (chaux  charbonaUc  prùmaiique) 
de  3,50,  c'est-à-dire  qu'elle  raie  les  deux  premiers. 

Or,  nous  verrons  plus  loin  que  ce  dernier  caractère  est  également  propre 
au  tuf  des  chaudières  de  la  plupart  des  usines  de  la  Belgique. 

Mais  il  est  d'autres  propriétés  qui  distinguent,  en  outre,  essentiellement  ces 
deux  espèces  de  concrétions.  Ainsi  les  incrustations  ^  base  de  carbonate  cal- 
cique  se  reconnaissent  encore  de  celles  que  déposent  les  eaux  dites  séUnittuies, 
en  ce  que  ces  dernières,  plus  blanches  en  général,  et  offrant  une  surface  plus 
lisse,  présen lent  dans  leur  cassure  une  texture  cristalline,  et  surtout,  parce 
que,  traitées  par  un  acide  étendu,  elles  ne  donnent  point  nue  effervescence 
manifeste. 

Les  calcins  formés  par  le  carbonate  calcique  ont,  au  contraire,  une  texture 
dense,  une  cassure  grenue  ou  confusément  cristalline  à  stratiticalions  plus  ou 
moins  nombreuses.  Ils  sont  rugueux  ou  mamelonnés  à  leur  surface,  souvent 
colorés  en  gris  ou  en  brun  sale  par  des  traces  variables  d'oxjde  ferrique,  «1 
produisent  une  vive  cfferve$ctnce  lorsqu'on  les  traite  par  un  acide. 
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Ce  soQt  CCS  derniers  caractèrefl  que  pressentent  les  calcins  de  presque  (ouïes 
DOS  chaudières,  surtout  à  Bruielles,  pr  la  raison  que  les  eaux  do  cette  loca- 
lité, de  même  que  celles  de  la  plupart  des  sources  do  la  basse  Belgique,  sont 
minéralisées  par  le  carbonate  de  chatix,  accompagné  d'un  minimum  de  carl>o- 
nate  magaésiquu  et  parfois  de  sels  ferreux.  Ellus  reufcrmcnl  aussi,  en  général, 
uue  faible  quantité  de  chlorures  et  de  silicates  alcalins»  ainsi  que  dos  traces 
d  alumine. 

Les  eaux  des  puits  de  Briuclles,  provenant  de  la  couche  aquifère  supérieure 
qui  lillreà  travers  la  formation  éocéne  consiituant  l'étage  de  sable  calcareui 
du  terrain  bruxellicn,  et  qui  s'écoule  à  la  surface  de  l'assise  imperméable  de 
glaise  que  l'on  voit  affleurer  dans  la  vallée  de  la  Senne,  ue  rencontrent  guère 
de  terrains  g^ipseui  sur  leur  passage,  et  ne  peuvent,  par  conséquent,  cooteoir 
qu'une  Irès-faiblc  trace  de  sulfates  provenant  du  lavage  de  la  couche  d'hu- 
mus ou  du  terreau  organique  qui  revct  la  surface  du  sol  et  constitue  ia  terre 
arable. 

U  en  est  de  même  des  eaux  de  la  plupart  des  autres  localités  de  la  Belgique. 
Les  dépôts  qu'elles  fournissent  ne  diOTèrent  guère  que  par  la  proportion  plus  ou 
moins  graude  du  carbonate  de  chaux  ou  de  l'ox^fdc  ferrique.  Ce  dernier  prin- 
cipe est  le  plus  sujet  à  varier  et  fait  parfois  complètement  défaut. 

Je  possède  dans  mes  collections  un  échantillon  de  calciu,  tjpc  des  incrusla- 
lious  formées  par  les  eaux  du  terrain  bruxellicu,  qui,  traité  par  un  acide, 
froduil  une  effervescence  très-vive,  cl  réunit  tous  les  autres  caractères  que 
nous  avons  assignés  aux  concrétions  carbonalèes.  Ce  dépOl  tuffeux  est  essen- 
liellemenl  constitué  par  du  carbonate  calciquc  accom[)agné  d'un  peu  d'aluiuine 
et  de  silice.  Il  ne  reuferme  qu'une  trace  de  sulfate  tellement  insiguiGaute,  eu 
égard  à  la  proportion  du  carbonate  calciquc,  qu'elle  est  complètement  inca- 
pable d'expliquer  la  cohésion  de  celte  concrétion,  dont  la  dureté  est  d'ailleurs 
telle  qu'elle  raie  le  gypse  et  même  le  spath  d'Islande. 

Les  eaux  de  Paris  et  de  ses  environs  qui  sont  presque  toutes  séléuiteuseSy 
produisent,  au  contraire,  des  calcins  gypscux.  C'est  ainsi  que  celles  de  Belle- 
Yille  et  de  Ménilmonlant  ont  présenté,  par  litre,  dans  l'analyse  qu'en  ont  faite 
MM.  liouiron  et  Henry,  26^520  de  r6sidu  presque  entièrement  formé  do 
sulfate  de  chaux. 

Les  faits  que  nous  venons  de  développer  établissent  donc,  d'une  manière 
péremploirc,  la  preuve  de  celte  vérité,  confiruièe  d'ailleurs  tout  récumment 
encore  par  les  expériences  du  docteur  Ellsner,  Arcaniste  de  la  manufacture 
royale  de  porcelaines  de  Berlin  ;  que  le  vakin  des  chaudières  n'est  pas  seulement 
produit  par  U  gypse,  ainsi  qu'on  l'a  supposé  longtemps,  mais  que  la  plupart  de 
ce$produits  sont  constitués  surtout  par  le  carbonate  de  chaux,  dont  les  parti- 
cules hydratées  s'agglomèrent  à  la  faveur  de  l'inlcrposition  d'un  minimum  do 
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silice,  (l*aloniîne  ou  d'oxyde  fcrrique,  coexistant  dans  la  plupart  des  eau 
reslres  et  qui  se  précipite  eu  tnémo  temps  que  la  craie  h  l'étal  hydraté. 

Il  importe  d'ailleurs  de  remarquer  que  la  précipitation  du  tuf  qui  se  dépose 
sur  les  parois  des  générateurs  par  suite  du  départ  de  l'acide  carbonique  et  de 
la  concentration  continue  des  eaui,  est  bien  loin  de  se  produire  dans  les 
chaudières  comme  elle  se  formerait  à  fa  température  et  dans  les  conditions 
almosphériques  ordinaires. 

La  pression  constante  qu'exerce  la  vapeur  sur  ces  eaux  de  plus  en  plus  con- 
centrées, et  la  température  à  laquelle  se  forme  le  dépOt,  expliquent  suffisam- 
ment l'état  concrélionné  et  la  dureté  remarquable  que  prend  ici,  comme  danff 
les  tufs  de  Carhbad,  le  carbonate  de  chaux,  dont  les  particules  sont,  comme 
uotts  venons  de  le  dire,  en  quelque  sorte  cimentées  par  des  traces  plus  ou 
moins  notables  d'oxjdes  hydratés  qui  les  ngglulînent. 

Le  carbonate  calciquc  précipité  de  cette  manière  de  sa  dissolulionf  forme, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  des  concrétions  d'une  texture  parfois  confusément 
cristalline,  à  fibres  (incs  agglomérées,  qui  les  rapproche,  comme  Ta  montré 
M.  le  professeur  Rose  de  Berlin,  de  la  forme  de  Varragonîtc.  Ces  concrétion* 
raient  aussi,  à  la  manière  de  ce  minéral,  le  gypse  et  même  le  spath  d'Islande.'' 

La  concordance  des  preuves  nombreuses  que  nous  venons  d'examiner  dé- 
montre donc  encore  une  fois,  d'une  manière  évidente,  que  le  carbonate  de 
chaux  doit,  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  donner  naissance  a  des  incrus-' 
talions  tout  aussi  dures,  aussi  résistantes  cl  quelquefois  même  plus  tenaces 
que  celles,  beaucoup  plus  rares  d'ailleurs,  qui  sont  produites  par  le  gypse. 

De  cette  démonstration  découlent  Dccossairemcnl  aussi  des  indications  plus 
précises  relativement  au  choix  et  à  l'applicalion  des  moyens  propres  à  opposer 
à  la  formation  de  ces  dépôts;  car  c'est  évidemment  à  la  nùgligcncc  ou  au  défaut 
dépareilles  indicalioos  qu'il  faut  attribuer  la  cause  principale  et  la  plus  ordî* 
naire  des  uon-réussites.  A  plus  forte  raison,  est-il  d'uti  haut  inLérûl  de  ne 
point  perdre  de  vue  ces  faits  fondamentaux  dans  la  rechcrclic  des  moyens  qui 
ont  pour  but  de  prévenir  la  formation  des  calcins,  non  pas  pour  rhercher  irj 
empêcher  la  précipitation  de  la  chaux,  ce  qui  nest  guère  possible,  mais  pour 
s'opposera  sou  adhérence  cii  croùti:  solide  sur  les  parois  de  la  chaudière. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nature  de  Pincruslatian,  Ton  est  forcé  <rcnlcvcr*| 
fréqu4^mmcnl  ces  croules  terreuses  en  nettoyant  ou  raclant  l'intérieur  do  la 
chaudière  à  bras  d'homme,  ce  qui  ne  se  fait  qu'avec  grande  diOicuUé  cl  noa 
sans  préjudice  de  temps  et  de  matériel.  De  là  aussi  les  nombreux  moyens  pro- 
vcnlil's  que  l'on  a  cherché  h  introduire  dans  la  pratique. 

Mais  avant  de  passer  en  revue  les  dliféronts  procédés  indiqués  dans  le  but 
de  prévenir  ces  encroûtements  qui  détériorent  rapidenicut  les  machines  si  uni- 
versellement appliquées  aujourd'hui  h  riiidustrie,  il  est,  d*après  ce  que  nous 
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\mons  d'établir,  indispeusnblo  d'enseigner  h  Tindustrirl  qui  *i  rrcours.h  rem- 
ploi de  In  vA[>ei]r,  commenl  il  peut»  d'une  manière  facile,  appn'rier  la  nature 
du  sel  qui  minùraliâc  ses  eaux  d*alimentalion,  puisque  ce  n'est  que  de  lappli- 
lotion  rationnelle  du  remède  que  peut  dépendre  le  surcAs. 

Le  nioveo  le  plus  sim(»lo  ri,  par  cons6<|urnl,  le  plus  pratique,  pour  apprécier 
«  Teau  dont  oo  veul  faire  usage  e»t  minr^ralisée  par  le  gypse  ou  par  le  carbo- 
nate de  chaux,  est,  apri^s  l'examen  direct  du  rlépAl,  de  comparer  les  résultats 
fournis  pr  l'instillntion  de  la  solution  savonneu5e  dont  nous  avons  déjà  indiqué 
lempioi,  dans  deux  Tolumes  égaux  de  la  même  eau,  mais  dont  l'un  aura  été 
préalablement  soumis  à  l'ébullilion  et  lillré.  l-a  quantité  de  savon  nécessaire 
pour  obtenir  une  mousse  persistante  dans  l'eau  bouillie  sera  presque  nulle  ou 
de  beaucoup  luférieure  relativement  à  l'eau  crue,  si  celle-ci  est  minéralisée  par 
la  chaux  carbonatée. 

Les  é(ireuves  seront  au  contraire  les  mêmes  dans  les  deux  cas  lorsque  l'eau 
vsl  minéralisée  par  le  gypse.  Elles  se  corn-spondraient  également  si,  comme 
il  peut  arriver,  la  chaux  se  trouvait  à  Tétat  de  chlorure  de  calcium;  mais 
comme  dan^  cette  circonstance,  d'ailleurs  assez  rare,  IVxlrémc  solubilité  de  ce 
sel  ne  permet  pas  la  formation  d'un  calcin,  nous  n*avons  pas  ici  à  nous  en 
occuper. 

L*oaTrier  pourra  donc,  par  une  simple  évaluation  compnrative  de  ces  deux 
épreuves,  déterminer  la  qualité  de  l'eau  qu'il  emploie,  d'une  manière  empi- 
rique il  est  vrai,  mais  suQisainment  exacte,  pour  qu'il  puisse  se  guider,  d'après 
ces  données,  dans  le  choix  des  moyens  qui  lui  sont  présentés  pour  prévenir 
les  ÎDcrublatious. 

Des  mayem  propres  à  prévenir  la  formation  des  incrustations  calcaires  dans 
les  générateurs  à  vapeur. 


Parmi  ces  innombrables  moyens,  les  uns  opèrent  exclusivement  par  voie 
mécanique^  c'est-à-dire  qu'ils  pro^tuisent  des  frottements  ou  des  chocs  qui 
divi&cnl  le  dép6t,  en  déterminant,  pendant  t'ébullitioo  de  leau.  une  agitation 
continuelle  qui  trouble  Tagrégutton  des  sels  calcaires  et  s'oppose  à  leur  solidi- 
fication en  couches  continues. 

De  plus,  la  plupart  de  ces  agents  déterminent  autour  d'eux,  comme  tout 
corps  étranger  suspendu  dans  une  solution  saline,  hi  précipitation  desparli- 
cales  cristallines  qui  tendent  à  s'y  déposer  plutôt  que  sur  la  surface  de  la 
chaudière. 

D'autres  n'agissent  que  comme  interposants,  c'est-à-dire  en  empêchant, 
parla  consistance  visqueuse  que  leur  dissolution  communique  à  l'eau,  la 
cohésion  des  molécules  devenues  insolubles.  Ce  sont,  en  général,  des  sub- 
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slancGS  capables  de  lubrifier,  en  qucl<|Uesorlc,  les  particules  calcaires  au  fur 
ol  à  mesure  de  leur  précipilation,  el  d'cmpccher  ainsi  la  cohésion  de  ces  par- 
liculcs  LMilrc  elles  ol  avec  les  parois  de  la  chaudière. 

Enfui  les  autres  ingrédients  exercenl  une  action  soit  exclusivement,  soît 
parlielicmcnt  chimique. 

On  peut  donc,  à  l'exemple  de  M.  Payen,  classer  dans  les  trois  catégories 
précédcutrs  les  divers  procédés  qui  ont  été  proposés  jusqu^à  présent  ;  mais  il 
est  évident  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  des  effets  complexes  ou  ofTrent  au 
moins  des  résultats  mixtes;  aussi  ne  peut-on  considérer  cette  division  que 
comme  simple  moyen  de  coordonner  féludc  qui  nous  occupe. 

Parmi  les  procédés  mécaniques,  ou  de  la  première  classe,  l'an  des  plus 
directs  comme  des  plus  économiques,  et  qui  est  applicable,  comme  tous  ceux 
d'îiilleurs  de  cette  catégorie,  à  toute  espèce  d'eau,  est  la  pratique  proposée,  il 
j  a  quelques  années,  par  M.  UzigHohn  à  la  Société  polytechnique  de  Berlin. 
Ce  procédé  consiste  tout  simplement  il  introduire  dans  la  chaudière,  jusqu'à 
ta  hauteur  d'environ  2  ceotimiHres  du  fond,  un  certain  nombre  de  petits 
cailloux  du  volume  d'une  noisette. 

Des  rognures  de  fer-blanc  ou  de  tôle,  la  limaille  de  fer,  le  verre  puloérisé,  ont 
eu  le  même  eflct. 

l.e  mode  d'action  de  ces  substances  s'explique*  du  reste,  comme  celui  de  la 
plupart  des  agents  mécaniques,  par  une  sorte  de  grattage  que  sollicite  l'ébul- 
lilîou  de  l'eau  ;  mais  ces  corps  durs  el  rugueux  ont  le  grand  inconvénient  do 
produire  l'usure  rapide  du  fond  do  la  chaudière  et  d*absorber  une  grando 
quiintité  de  chaleur.  ^ 

C'est  alin  d'éviter  ces  inconvénients  que  M.  le  docteur  Barrington  a 
recommandé  de  souder  dans  l'intérieur  de  la  chaudière,  au-dessous  du  niveau 
d'eau,  une  plaque  de  zinc  du  quinzième  environ  de  la  surface  de  cbaufle. 
M.  Darriyton  préloud  que  le  courant  galvanique  qui  s*établit  au  contact  du 
xinc  avec  la  chaudière  empêcherait,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  la  chaux  de  se; 
déposer  sur  ses  parois. 

De  tous  les  agents  appartenant  h  la  seconde  classe,  c'est-à-dire  aux  înter- 
posauls,  les  plus  usités  sont  :  la  terre  glaise  ou  argile  bien  lavée  ',  la  fécule  dé] 
pomtnes  de  terre  S  Le  son  des  céréales,  la  sciure  de  Ims  d*acajou  proposée  par 


>  L*Acâ(lémle  française  a  jugé  ce  moyen,  quelque  imparfait  quM  soit,  comme  réalisanldijl 
uu  p«rfeclloiineuiinltt»stz  uUlt.'  i>our  uiC-nltr  a  non  autvur  lu  prix  3lontyon. 

a  L^Uba^e  de  celle  subslance,  qui  de  Iuuâ  \e$  agfSls  e!<l  peut-èlre  le  plus  vuTKalrf*>n<^t 
«mplor<^i  ci  qui  distrait  ainsi  de  la  consomtuaiion  uoe  quanliié  assek  notable  de  iD>UÈre 
ahmeuiaire,  dalt  de  Tannée  I8S0.  Ce  fut  à  celte  époque  qu\m  ouvrier  ani;lais ,  ayant  oublié, 
dan>  sa  chaudière,  quelques  pumuit^s  de  terre  qu*il  y  avait  mis  cuiri',  remarqua,  !<'  preinie>,  la 
propriâtàquc  posfrùdail  ia  ficule  dVmpéchi-r  la  formation  du  ealein. 


ic  DOIS  ac  cnenc  consciucc  par  ira-Hul,  ainsi  que  les  extraits 
difftrcnU  Lois  cotorantA. 

Mais  la  pluprl  de  cl'S  substances,  l'argile  surtout,  oui  l'inconvénient  grave 
d'augmenter  cousidérableuicul  le  dépùl  boueux  qui  se  forme  au  fond  de  la 
cbaudière ,  par  conséquent  aussi,  d  empêcher  la  transmission  régulière  du  ca- 
lorique et  d'encrasser  tes  couduifs. 

C'est  parliculièremciit  pour  les  chaudiiTcs  de  niacbines  îi  haute  pression  que 
moyens  peuvent  éloigner  la  nécessité  du  neltojage  à  la  main,  surtout  si 
Ton  prend  soin  de  chasser  régulièrement  les  dépôts  produits  par  rinlcrvention 
de  ces  agents  pendant  que  le  générateur  est  en  pression.  On  peut,  de  cette 
manière,  e^ipulser  au  dehors  la  matière  boueuse  qui  s'est  formée,  à  peu  prés 
comme  ou  le  fait  au  moyen  des  pompes  de  Maudslay  employées  pour  balayer 
le  dé|x)t  salin  des  chaudières  de  bateaux  à  vapeur  alimentées  par  l'eau  de  mer. 

Les  agents  que  nous  veuous  d'indiquer,  de  même  que  tous  ceux  qui  exercent 
nue  acliou  interposante,  sont  indistinctement  applicables  au  eaux  séléniteuses 
comme  à  celles  qui  contiennent  des  carbonates. 

Pour  les  premières,  c'est- à-<Jire  pour  les  eaux  minéralisées  par  le  sulfate 
calcique.  31.  le  baron  Thénard,  le  premier,  a  sp^xialement  recommandé  comme 
moyen  chimique  l'emploi  du  caibonaic  de  soude  ou  de  potasse ,  qui  depuis  a 
été  au&si  préconisé  par  M.  Fresenius,  Mais  cette  substance  ne  prévient  le  mal 
qu'en  partie  et  n  e^l  guère  utile  pour  les  eaux  qui  renferment  du  carbonate 
de  cbuux,  lequel  constitue,  ainsi  que  nous  Tavous  démontré,  la  base  ordinaire 
des  incrustations  de  la  plupart  des  eaux. 

D'après  M.  Kultnann,  il  sullirait  cependant ,  pour  prévenir  même  la  forma- 
lion  des  tufs  carbonates,  d'une  addition  de  0,6  à  0,9  de  carbonate  de  soude  par 
mois,  dans  un  générateur  donnant  300  kilog.  de  vapeur  par  Jour.  Selon  ce 
chimiste,  le  carbonate  sudique  précipite  dans  ce  cas  le  carbonate  de  cbaux,  en 
B'ein(>arant  de  lacide  carbonique  libre  qui  tenait  celui-ci  dissous  et  en  se 
transformant  à  son  tour  en  bicarbonate.  Ce  dernier  laisserait  ensuite,  par 
l'ébullilîon,  se  dégager  une  partie  de  l'acide  demi-combiné,  puis  en  repren- 
drait de  nouveau  à  l'eau  fraîchement  introduite  dans  le  réservoir,  pour  le 
perdre  bientôt  sous  rinlluence  d'une  élévation  nouvelle  do  température,  de 
telle  aorte  que  la  même  action  se  continuerait  ainsi  d'une  manière  alternative. 

Quelque  ingénieuse  que  soit  cette  explication,  les  faits,  en  ce  qui  concerne 
ce  moyen,  ne  répondent  cependant  pas  aux  résultats  voulus,  et  lu  formation 
du  tuf  calcaire  à  l'étal  concrétionué  n'en  est  guère  empêchée.  De  plus  , 
comme  l'ont  prouvé  MM.  les  docteurs  fioetger  et  Eilmer^  la  soude  iînit  égale- 
ment |iar  attaquer  le  fer,  [>ar  lesonlre  qu'elle  contient  fort  souvent. 

M.  le  professeur  CkandeloUj  de  Liège,  a,  depuis  quelques  années,  modifié 
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v{  |iorfcclionn6  ce  moyen,  Hù  façon  à  réunir  h  Vaction  des  sels  de  sonde,  les 
iivanlagcs  résultant  de  l'emploi  des  fécules  cl  d'une  substance  alluioiineuse 
cnpable  d*cnlrainer  dans  sa  coagulation  tes  particules  calcaires  abandonnées 
par  l'eau. 
Ce  rhitnisle  distingué  a  recours,  dans  ce  but,  au  mélange  suivant  : 

Sang  de  bœuf tf  kilog. 

Fttculc.    ...  - 2     . 

4Uirbo))atP  sodiquc 2     » 

Il  prescrit  de  dissoudre  d'abord,  à  une  douce  chaleur,  le  carbonate  alcalin 
dans  le  sang,  puis  d'j  mélanger  la  fécule.  On  obtient  ainsi,  par  refroidisse- 
meut,  une  masse  rouge  pulvérulente. 

Les  quantités  plus  haut  indiquées  sulTisent  avec  des  eaux  moyennement 
impures,  pour  une  macbiue  de  GO  ebcvaui,  pendant  une  quinzaine. 

D'après  Tautcur  de  ce  procédé,  le  carbonate  sndique  décomposant  les  sels  de 
chnu\,  le  carbonate  calcîque  produit  est  tenu  eu  suspension  par  la  fécule  et 
surtout  par  l'iitbuuiine  du  saug.  Ladbérence  de  la  cbaux  aux  parois  de  la 
cbaudière  serait  donc  ainsi  complétemciil  empêchée. 

Mais  l'un  des  agents  chimiques  qui  théoriquement  paraîtraient  devoir 
répondre  aux  indications  les  plus  rnlionnelles  pour  prévenir  la  formation  des 
incrustations  à  base  d'arrugonile  ou  de  bélénite,  est  \i\  sel  ammoniac  [chlor- 
hydrate ammoniqve) ,  qui  donne  naissance,  par  double  décomposition  ,  d'une 
part,  h  du  chlorure  de  calcium,  de  l'autre  à  du  carbonate  ou  à  du  sulfate 
ammonique,  tous  sels  dune  très-grande  solubilité. 

C'est  cetle  propriété  qui  avait  fait,  il  y  a  plusieurs  années  déjà,  proposer  en 
Prusse  le  chlorhydrate  d'aminonia{[ue  par  le  docteur  RitUrbrandt ,  comme 
moyen  propre  à  être  employé  pour  toute  espèce  d'eau  de  source. 

Plus  récemuienl  encore,  ce  même  sel  a  été  du»  nouveau  recommandé  par 
MM.  Roùbé  et  Schcffer,  comme  l'un  dt-s  agi-nts  les  plus  propres  à  prévenir,  en 
toutes  circonstances,  les  incrustations  des  chaudières. 

Toutefois,  le  reproche  que  l'on  peut  faire  à  cette  substance,  c'est  qu'à  la 
longue  elle  attaque  le  fer  qui  constitue  les  parois  de  la  chaudière  et  compromet 
par  conséquent  la  solidité  de  CL*llc-ci.  C'est  aussi  cet  inconvénient  grave  qui, 
comme  nous  le  démontrerons  plus  loin,  doit  en  faire  rejeter  l'usage,  de  même 
que  celui  de  t'a/un  qui  lenilrait  aussi  bien  que  tes  chlorures  à  rendre  les  eaux 
corrosives.  L'acétate  de  potasse  conseillé  par  Johnson  offre  le  même  in- 
convénient. 

Cène  sont  donc  pas  encore  là  les  agentsqu'il  importerait  Inntde  trouver  pour 
servir  tlans  les  diverses  conditions  de  minéralisation  des  eaux  et  dont  la  néces- 
sité se  fait  .sentir  surtout  à  l'égard  des  machines  locomotives  qui  s'alimentent 
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cbcmîn  Faisant  h  des  eaux  de  nature  Irès-difTérenle  :  ici  (ufTeuso,  là  siMrnîteuse; 
Lien  que  l'iulcrmhlonce  du  travnil  de  ces  machines  pormelte  pour  leur  chau- 
dière un  uutto)'age  à  la  maîn  plus  facile  que  pour  (es  machines  lïxcs. 

La  pomme  de  terre  et  ses  difluronts  succédanés  présentent  bien  l'avantage 
de  conviMiir  indislinclemcnl  pimr  toute  espèce  d'eou,  mais  ces  substances  ne 
préviennent  guère  les  incrustations  d'une  manière  complète  ;  elles  n'agissent 
point  par  déromposiiion  moléculaire  et  n'exercent  pas  par  conséquent  une 
action  en  quelque  sorte  nécessaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  parlant  sans  doute  de  ?n  remarque  faite  il  j  a  quelques 
aauées,  que,  dans  l't'mploi  îles  matières  amylacées  comme  préventives  des 
incrustations,  l'amidon  se  trouve  rapidement  converti  en  dextrinoelque,  après 
un  temps  irés-eourt,  l'iode  ne  fait  plus  recounatlre  la  présence  de  la  fécule 
lUiDS  l*eau  des  chaudières,  l'on  »  proposé  l'emploi  direct,  comme  substance 
visqueuse  interposante,  de  la  dextrine  ou  de  la  fridlasse,  puis  d'un  mélange  de 
30  kilog.  sirop  incristalti sable,  avec  \  kilog.  de  sel  ammoniac.  Mais  ces  matières 
offrent  le  fâcheux  inconvénient  d'encranser  les  soupapes  ou  les  conduits  de  ta 
vapeur  et  de  ternir  les  tulrcs  indicateurs. 

On  a  également  recommandé  le  trioiït  de  bière  et  la  dréche,  qui  n'agissent 
très-probablement  encore  que  par  le  sucre  que  ces  matières  fournissent,  celui- 
ci  facililaut,  comme  on  s:iit,  la  5otui)i1ité  de  ta  plupart  des  sels  do  chaux 
[Kastner). 

C*C5l  enfin  la  même  substance  qui  forme  la  base  de  la  liqueur  vendue  sous 
le  nom  delithophagei  pour  prévenir  fincrustation  des  chaudières,  et  qui  n*cfit 
autre  qu'une  solution  concentrée  de  dcslrine  obtenue  en  traitant  Tainidon  par 
de  l'acide  sulfurique. 

Indépendamment  des  substances  que  nous  venons  d'énumérer,  le  tannin 
ronstilue  encore  la  base  tl'une  foule  de  préparations  vendues  h  gros  bénéfices 
aux  propriétaires  de  machines,  mais  qui  ne  répondent  que  Irès-imparfuite- 
meiil,  d'ordinaire,  aux  pompeuses  promesses  de  leurs  invt*nleurs. 

Des  écorcea  et  des  bws  de  différente  essence,  réduits  en  poudre  ou  en  extrait; 
ont  été  employés  daiw  ce  but  avec  plus  ou  moins  d'avantage.  Mais  ces  der- 
nières pré|»arationsagissenl  bien  plus  par  les  matières extraclives  ou  visqueuses 
<|u'el1es  renferment  et  qui  rapprochent  leurs  oflbts  de  ceux  de  la  pomme  de 
terre  ou  de  ses  analogues,  que  par  la  présLMic«  de  l'acide  tanni(|tie,  dont 
l'action  chimique  pourrait  s'exercer  tout  au  pins  sur  le  carbonate  de  chaux,  en 
le  transformant  en  un  tannate  tout  aussi  peu  soluLteque  le  sel  primitif  et  plus 
susceptible  d'ailleurs  de  se  former  en  masse  solide. 

Quant  au  /un  et  aux  écorces  réduites  en  poudre  grossière,  ces  substances 
végétales  fournissent  des  matières  suluhlcs  semt>l.ibtes  aux  précédentes,  mais 
leur  aclioo  ultime  cbl  alors  surtout  mécanique.  Celle-ci  c^  déterminée  par 
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rébullilîon  do  l'caa  qui  agite  les  débris  de  fibres  végétales  et  eoppose  ainsi  à 
l'adhérence  des  particules  calcaires  aux  parois  de  la  chaudière,  à  peu  près 
comme  le  ferait  une  brosse  continuellement  en  mouvement. 

C'est  co  qui  nous  explique  comment  M.  Cave  a  pu  remplacer  ces  divers 
ingrédients  par  la  simple  inlroituction  daus  tes  chaudières  de  quelques  éclats 
de  bois  [copeaux  dt  chêne),  qui  rentrent  évidemment  dans  la  ralégorie  des 
agents  mécaniques. 

Cest  par  une  action  complexe,  participant  à  la  fois  des  accents  qui  précè- 
dent, c'est-à-dire  en  même  temps  conimt^  interposant  ou  lubriliant  et  comme 
L'orps  mécanique,  que  Ton  |M)urraiL  encore  espérer  quelques  bous  résultats  de 
la  bcUerave^  dont  on  a  récemment  proposé  l'emploi.  Tandis  que,  d'une  part»  la 
sucre  que  contient  cette  racine  agirait  comme  interposant,  d'un  autre  cAlé,  le 
ligneux  qui  constitue  la  trame  ou  le  squelette  de  la  betterave  agirnit  en 
l>ala}'iuit  les  prois  de  la  chaudière.  De  plus,  les  acides  maliqur  et  peclique, 
ainsi  qu'un  peu  de  caséine  cl  de  matière  gommeuse,  qui  sont  contenus  dans  le 
suc  de  cette  racine,  se  combinant  h  une  partie  de  la  chaux,  donneraient  uais- 
sance  à  un  précipité  insulublo  qui  resterait  adhérent  à  la  fibre  ligneuse  ou 
serait  entraîné  avec  les  écumes  dans  le  réseau  formé  par  la  coagulation  d'une 
petite  quantité  d'albuminate  calciquc  qui  doit  également  se  produire. 

On  peut,  par  conséquent,  roprochcr  h  cette  substmce  le  même  inconvé- 
nient qui  conslilue  le  principal  motif  d'exclusion  de  l'a/éumtnc  et  des  sirops  : 
celui  d  encrasser  les  tul>es  indicateurs  par  les  écumes  que  ces  substances 
produisent. 

En  cfTel,  l'introduction  dans  les  chaudières  des  matières  albumiaeuses  qui 
ont  été  proposées,  soit  seule;!:,  sait  mélangées  avec  d^autres  substances,  dans  le 
but  d  entraîner  par  une  sorte  de  ctartfication  les  particules  de  chaux  rendues 
insolubles,  pressente  avant  tout  Tinconvénient  de  donner  lieu  à  la  formation 
d'une  écume  abondante.  Mais  de  plus,  il  est  évident  que  la  coagulation  do 
Tâlbumine  s  opérant  dès  la  première  impression  de  la  chaleur,  le  réseau  que 
forme  ce  corps  en  se  coagulant,  ne  peut  entraîner  qu'une  partie  des  sels  cal- 
ciquesqui  ne  se  déposent  qu'à  mesure  de  la  concentration  de  l'eau  ou  du  départ 
de  l'acide  carbonique,  et  dont  la  proportion  augmente  à  chaque  nouvelle 
charge  reçue  par  le  générateur. 

Nous  venons  de  terminer  ta  revue  de  la  plupart  des  agents  qui  ont  été  pro- 
posés pour  prévenir  fe  dépôt  des  matières  incrnslanlesdaus  les  chaudières  à 
vapeur.  En  discutant  leur  valeur  réelle  au  point  de  vue  pratique,  c'est-à-dire 
autant  que  possible  en  dehors  des  spéculations  trop  souvent  stériles  de  la 
théorie  pure,  nous  avons  du  nécessairement  signaler,  en  même  temps  que  les 
avantages,  les  inconvénients  que  présente  chacun  d'eux. 

Ce  n'est  que  d'une  semblable  discussiou  eu  eOTet  que  peut  résulter  une  appré- 
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cittion  rAlionnelte  de  ces  innombrables  spéciiiqaes,  p.irmi  ksqocts  il  r&t  on  gé- 
uéral  lisiez  difficile  pour  ritidustriel  de  fixer  son  rhoii  sons  ane  connaissance 
exacte  Je  la  naluredes  incruslalionset  du  moded'artion  des  remues  prescrits. 

QaaDl  aux  proportions  danâ  lesquelles  il  convient  d'employer  ces  diflV^rentes 
substances,  leur  qunntit^<i  est  nécessairement  relative  k  celle  do  la  chaux  qui 
se  trouve  contenue  dans  l'eau  nfise  en  œuvre;  mais  elle  dApend,  en  outre, 
surtout  eu  raison  de  la  nature  même  de  l'agent,  de  diverses  circ*)ri5iances  que. 
dans  la  pratique,  il  n  est  içuèrc  possible  de  soumettre  à  un  calcul  déterminé 
foa  k  des  données  exactes. 

L'appréciation  simplement  empirique  de  ces  quantités  n'est  donc  possible 
qu'au  fabricant  lui-même  ou  h  un  (ïuvrier  intelliweni,  à  qui,  d'ailleurs,  bien 
peu  d'habitude  sera  nécessaire  p<»ur  connaître  bientôt  par  tâtonnement  et  d'une 
manière  suflisammenl  eiactc,  quelles  sont  les  proportions  les  plus  convenables 
de  l'agent  à  mettre  en  usage. 

Voici  pourlani^  d'après  M.  Paym,  les  quantités  des  dîflerentes  substauces 
ci-dessous  qu'exigeroit,  par  mois,  un  générateur  produisant  3(K>  kilog.  de 
lra|)eur  pur  jour  et  alimenté  par  de  Tcau  h  demi  saturée  de  sulfate  calciquc  : 

Ctflisi! 0  kilog. 

Son 1,5  — 

Sirop  de  fceafe    .  ....  t,5  — 

ËxlraiU  de  boi&  C4ilorants.     .     .  t),i  — 

Rognures  niélalllques.     ...  20  — 

Ciirbonatc  sodifiOf 3  — 

—        polassiqir» 3,8  — 

Suivant  le  mCme  chimiste  qui  a  eu  principalement  en  rue  les  eaux  séléni- 
'teuses  de  Paris,  ce  sont,  parmi  ces  substauces»  les  carbonates  alcalins  et  les 
Tognures  métalliques  qui  p.iratlraient  mériter  ta  préférenie,  les  autres  agents 
>«vant  rinconvéuiont  de  rendre,  comme  nous  lavons  vu,  le  Hquiiliî  plus  ou 
'Bioins  visqueot,  cl  de  le  faire  élever  en  mousse  dans  les  tubes. 

Mais  de  tous  les  moyens  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  été  préconisés, 
particulièrement  pour  les  tuai  bines  fixes,  c'esl  le  procédé  encore  peu  connu  de 
M.5iWa?Jqui  semble  offrir  les  avantages  les  plus  réels  pour  prévenir  la  forma- 
tion du  cakin,  queUe  que  soil  d'ailb  urs  la  nature  de  IVau  dont  on  fait  usage. 
Telle  est  aussi  Topinion  émîse  par  le  docteur  Ehsncr,  dans  ses  récentes 
études  sur  l'important  sujet  qui  nous  occupe.  Ce  procédé,  qui  n'est  aulre  d'ail- 
leurs que  celui  de  M.  Newton,  que  déjà  Kennedy  avait  fait  connaître,  repose 
surTemploi  d'un  mélange  auquel  M,  Sibhald  donne  le  nom  de  mélalline,  et  qui 
tst  ainsi  formé  : 

Griphilc   pulv I  pnrlii*. 

Suif '    "     , 

Poussier  4e  clmrboa  lie  hoitf.    ....     f/6   — 
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Ce  mélange ,  amené  h  cousislance  de  vernis  gras  par  l'addition  d'une  sufH- 
sanle  quantité  d'buile  ou  de  goudron,  est  étendu  à  l'aide  d'un  pinceau  en 

coocbe  mince  sur  toute  la  surface  intérieure  de  la  chaudière. 

Lorsque  déjà  celle-ci  se  trouvait  être  encroûtée  de  catcîn,  l'application  du 
vernis  détermine,  au  bout  de  quelques  jours,  un  décollement  du  dépAt  calcaire, 
qui  s'écaille  par  plaques  et  tombe  au  fond  du  générateur. 

Dans  les  cbaudîères  neuves  ou  dans  celles  dont  les  parois  ont  été  préalable- 
ment décapées,  cette  composition  adhère  avec  force.  Son  application  ne  de- 
mande à  être  renouvelée  qu'une  fois  environ  tous  les  quinze  jours,  et  il  est 
bon  de  faire  cette  opération  à  chaud,  ou  du  moins  de  la  pratiquer  avant  le 
(.ompU't  rerroidissemeiit  du  générateur,  alin  de  faciliter  la  dessiccation  plus 
prompte  du  vernis.  I' 

L'emploi  do  ce  composé,  que  j'ai  eu  occasion  déjîi  de  conseiller  h  quelques 
industriels  qui  paraissent  s'en  Cire  bien  trouvés,  donne  lieu  h  un  assez  singu- 
lier phénomène  ;  c'est  la  formation  de  concrétions  arrondies,  de  la  grosseur 
d'une  aveline  jusqu'à  celle  d'un  œuf  d'autruche,  ordinairement  boursouflées 
do  vides  dans  leur  intérieur  qui  est  formé  d'un  nopu  noirâtre  de  matières 
grasses  et  charbonneuses,  autour  duquel  se  groufient  les  particules  calcaire» 
à  mesure  qu'elles  se  déposent.  Les  agglomérats  ainsi  produits  et  qui  surnagent 
le  plus  souvent  h  Teau,  s'arrondissent  et  prennent  une  forme  sphéroïdale  par 
suite  du  mouvement  continuel  du  liquide.  Ce  phénomène  m'a  paru  présenter 
une  frappante  analogie  avec  la  production  des pisolithes^  que  l'on  voit  se  for- 
mer et  s'accroître  par  couchos  successives  dans  les  eaux  de  certaines  sources 
calcaires  carbonatées,  telles  que  celles  de  Carlsbad  en  Bohême  ou  de  San- 
Felippo  eu  Toscane;  cl  c'est  là  encore  une  analogie  de  plus  en  faveur  de  la 
théorie  que  nous  avons  développée  au  commencement  de  ce  travail,  et  à 
l'appui  de  laquelle  concourent  tant  de  preuves. 

La  métalline  agit  donc  évidemment  comme  les  agents  de  la  seconde  classe, 
c'est-à-dire  comme  interposant.  Son  action  est  dautant  plus  ufiQcace  que  la 
matière  grasse  qui  en  est  la  base,  en  fusant  lentement  le  long  des  pnrois  de  la 
chaudière,  enveloppe  les  [i^rllcules  calcaires  qui  glissent  sur  celles-ci  et  les 
entraîne  |)ar  sa  légèreté  spécitlque  à  la  surface  du  liquide,  où  elles  surnagent 
en  masses  arrondies  qui  laissent  pnrraîtemenl  claire  el  limpide  l'eau  du 
générateur. 

Le  procédé  qui  a  été  proposé  par  M.  Ashwortk  repose  sur  un  moyen  ana- 
logue au  précédent;  seulement  il  a  recours  à  un  mélange  plus  grossier  do 
farine  de  lin  el  de  goudron  de  houille,  brojés  avec  une  faible  proportion  de 
graphite  et  de  saton  mou. 

Cependant  re  mojcn,  de  même  que  le  premier,  exige.ml  pour  son  applica- 
tion le  chômage  de  la  machine  pendant  un  certain  laps  de  temps,  entraîne  né- 
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les 


usines  des  pertes  pécuniaires  Qi 
toit  quelquefois  pruférablt;  (le  recourir  à  l'un  tlcsagc- 


mporlanles  pour  qu'il 
i'uiie  application  plus 
simple,  que  nous  avons  prùcédeminenl  iu(ii<|ués. 

Quant  à  l'emploi  de  Valun,  cité  plus  hau(  eomme  ajant  aussi  été  proposé 
pour  prévenir  les  încrusialions,  ce  moyen,  qui  parait  n'élre  qu*une  inulaliou 
de  Vaiunage,  auquel  on  a  recours,  dans  quelques  locatilés,  pour  clarifier  cer- 
taines eaux  bourbeuses  chargées  de  matières  organiques,  donne  lieu,  par  son 
mélange  avec  l'e^u  dus  cbaudi(*res,  à  des  inconvénients  consécutifs  des  plus 
sérieux. 

Il  résulte,  en  eflel,  de  TaddilioD  de  ce  sel,  que  l'on  transforme  eu  eaux  cor^ 
rosives  celles  qui  n'étaient  jusque-là  que  calcaires,  ol  que  l'on  obtient  ainsi 
des  eaux  assez  analogues  à  celles  qui  sont  extraites  de  certaines  mines  par  les 
machines  d*épuisenicnt,  et  dont  une  partie  sert  à  Talimentation  des  chaudières 
de. ces  mêmes  machines. 

Or,  on  sait  que  les  règlements  administratifs  exigent,  au  moins  en  France, 
que  ces  eaux,  vu  les  inconvénients  graves  qu'elles  présentent,  soient  préala- 
blement soumises  à  la  dislillaliou  ou  à  toute  autre  o[>éralî<)n  eflicace  capable 
de  les  dépouiller  des  suHates  métalliques  et  parliculîèremeut  du  suljatc  d'alu- 
mine  qu'elles  renferment  en  assez  grande  abandance. 

Ces  dispositions  réglementaires  ne  sont  que  trop  justifiées  pur  les  faits  qui 
ont  prouvé  les  dangers  d'explosion  résultant  de  l'usage  pt'olongé  de  pareilles 
eaux  pour  ralimentation  des  générateurs. 

Les  recherches  de  M.  LechdUlier  ont  démontré  à  cet  égard  qu'après  leur 
concentration  dans  les  rbaudières,  ces  eaux  ne  renferment  plus  ni  alumine  ni 
peroxyde  de  fer,  mais  qu'elles  se  trouvent,  en  échange,  chargées  de  sulfate  de 
proloxyde  de  cette  dernière  base,  qui,  dans  certaines  circonstances ,  n'existait 
|>a9  dans  l'eau  d'alimentation,  cl  provient  évidemment  de  la  chaudière  oUe-* 
même. 

C'est  ce  qui  doit  immanquablement  avoir  lieu  aussi  par  Temptoi  direct  de 
l'alun,  que  Ton  ajouterait  à  l'eau  dans  le  but,  mal  établi  d'ailleurs,  de  prévenir 
le  calcin. 

£a  présence  du  fur  métallique  qui  constitue  les  parois  du  générateur,  le 
sulfate  d'alumine  ou  de  peroxyde  de  fer,  s'il  eu  existe,  se  décom|>ose  en  oxyde 
qui  se  précipite,  cl  en  acide  sulfurîque  libre  qui  transforme  le  rarbonalede 
chaux  en  sulfate  égiilement  peu  soluble,  ou  dissout  une  quanlité  correspon- 
dante de  fer  aux  dépens  des  parois  de  la  chaudière,  en  formant  un  sulfate  de 
protoxyde  de  ce  métal. 

Lorsque  ensuite  ou  introduit  dans  la  chaudiôre  de  nouvelle  eau  qui  tient 
toujours  une  certaine  quanlité  d'oxygène  en  dissolution,  ce  gaz  réagit  sur  le 
ftulfate  de  proloxyde  de  fer  formé,  en  douuanl  lieu  â  la  précipitation  d'une 
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proporLîoo  correspontliintc  de  peroxyde»  et  consécutivement,  h  la  dissolution 
d'une  nouvelle  quantité  de  (er  métallique  par  l'acide  sulfurique  qui  a  déjà 
réagi.  [Debeîte.^ 

Or,  la  délérioratioD  lente  des  chaudières,  par  suite  de  cette  action  inccs- 
saote,  indépendarameat  des  dépenses  considérables  et  des  pertes  de  temps 
qu'elle  occasionne,  peut  devenir  encore  une  cause  d'accidents  graves.  Cnr  il 
peut  arriver  que,  la  tôle  n'uiïrant  plus  assez  de  résistance,  il  y  ait  rupture 
viuleutc  du  guuéralcur,  ave<;  projection  de  ses  parties  sous  une  tension  de 
vapeur  qui  ne  serait  pas  même  supérieure  à  la  charge  des  soupapes  de 
sûreté. 

Ainsi  que  Ton  dura  pu  s'en  convaincre  déjb  par  les  considérations  détaillées 
dans  lesquelles  il  nous  a  paru  néaïssaire  d'entrer  afin  de  passer  en  revae, 
d  une  manière  utile  pour  la  pratique,  les  nombreux  moyens  qui  ont  été  pro-' 
I>osés  en  vue  de  prévenir  L  incrustation  des  ebaudiôrcs  à  vapeur,  aucun  de  ces 
procédés,  quelque  variés  qu*ils  soient,  ne  réalise  d*uuc  façon  parfaite  les  con- 
ditions complexes  auxquelles  il  s'agit  de  pourvoir.  Aucun  n'est  entièrement 
evempl  de  quelque  désavantage,  et  tous,  à  c6lé  de  rertains  succès,  présentent 
des  inconvénients  plus  ou  moins  graves  que  nous  avons  eu  soin  de  faire 
ressortir. 

Aussi*  dans  cet  étal  de  chose»,  le  fabricant  a-t-il  h  choisir,  parmi  ceux  des 
agents  que  nous  avons  fuit  connaître  comme  les  plus  convenables,  celui  qui, 
dans  la  localité  qu'il  habile,  lui  oCTro  le  plus  d'économie,  et  qui  s'adapte  le 
mieux  à  la  nature  des  eaux  dont  il  dispose,  ainsi  qu'aux  conditions  dans  les- 
quelles il  se  trouve. 

Mais  de  tous  les  procéJés  capables  de  prévenir  les  incrustations,  lo  seul 
parfaitement  eflicace,  et  le  meilleur,  sans  contredit,  toutes  les  fois  que  l'on 
pourra  disposer  d'un  réservoir  suflisanl  pour  le  mettre  en  pratique,  serait,  à 
notre  avis,  de  dépouiller  l'eau  de  sels  calciques,  avant  son  introduclion  dans 
le  générateur. 

Or,  pour  les  eaux  sélénîteuses  qui  ne  sont,  comme  nous  l'avons  vu,  qu'une 
exception  dans  notre  pays,  on  parviendrait  à  ce  résultat  par  la  simple  addition 
indiquée  plus  haut,  d'une  proportion  de  carbonate  sodiqne  équivalente  à  celle 
du  sulfate  calcique  dissous,  c  esl-à-dire  de  54NaO  CO'  sec,  |)our  88  de  sulfate 
hydraté  que  contiendrait  l'eau.  Il  se  forme  alors  un  carbonate  de  chaux  qui 
se  précipite  presque  en  totalité  au  fond  du  réservoir,  et  du  sulfate  sodique 
sotublc  dans  l'eau  éclaircie,  dont  l'usage  ne  présente  guère  d*incouvénicnts. 

On  arriverait  à  un  résultat  sembtabk>,  celui  do  rendre  douces  les  eaux  dites 
crues,  eu  ayant  recours  à  Pemploi  du  siliraie  de  potasse  ou  de  goude  (verre  soluble 
de  Fuchs],  Quelle  que  soit  la  nature  de  Teau,  séléniteuse  ou  carbonate»,  il  se 
formera,  par  laddilion  d'une  quantité  proportionnelle  de  ce  sel,  un  silicate  cal- 
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cique  parfailcincnl  insoluble,  tandis  que  loau  no  relii^ndra  en  échange  qu'un 
solfatc  ou  un  carbonate  alcalin  donl  la  présence,  lorsque  la  proportion  n'en 
est  pas  exagérée  V  n'offre  rien  do  nuisible  daus  la  plupart  des  applications 
industrielles. 

Quant  aux  eaux  rarbonatoes,  de  beaucoup  les  plus  fréquonlos^  leur  simple 

<mr  prolongé  k  l'air  iilire  suffit  pour  que,  sous  la  pression  atmospbérîquo 

t  à  la  température  ordinaires,  l'etcès  d'acide  carbonique  qui  tenait  la  craie 

en  dissotuliou,  se  dégage  et  abandonne  celle-ci  sous  forme  de  dépôt  terreun. 

On  pourrait  d'ailleurs,  k  très-peu  de  frais  et  par  uu  procédé  bien  simple, 
déterminer  la  précipilation  immédiate  de  celle-ci,  en  ajoutant  à  l'e^iu  chargée 
de  bicarbonate  calcique  de  la  chaux  cauntiqtte^  ou  mieux  de  Veau  de  chaux, 
dont  la  préparation  est  si  facile,  en  quantité  suffisante  pour  que  cette  base,  en 
s'eraparant  de  l'excès  d  acide  carl)ouique  qui  tenait  la  craie  dissoute,  ramène 
tout  le  bic;irbonale  primitivement  contenu  dans  Toau  ,  à  l'état  de  carbonate 
insoluble  qui  se  dépose  en  même  temps  que  celui  résultant  de  la  réaction.  I^ 
quantité  de  cbaux  caustique  à  ajouter  pour  obtenir  une  précipitation  exacte, 
doit  être  égale  à  celle  qui  se  trouve  dissoute  h  l'état  de  bicarbonate.  On  peut, 
du  reâte»  se  dispenser  même  de  calculer  ce^  proportions  en  prenant  ï^oin  de 
n'ajouter  l'eau  de  chaux  que  peu  «ï  peu,  et  jusqu'à  ce  que  les  papiers  de 
tournesol  indiquent  la  neutralité  du  liquide. 

Cette  méthode,  fondée  sur  des  données  chimiques  positives  et  susceptibles 
par  conséquent  d'un  dosage  exact,  nous  pjirait,  par  son  extrême  simplicité, 
comme  par  l'économie  considérablequ'elle  réalis*;,  devoir  mériter  une  attention 
particulière  de  la  pnrt  des  fabricants  et  pouvoir  être  eu  maintes  circonstances 
d'une  utile  application  dans  la  pratique. 

Eq  résumé  donc,  c'est  i  ce  dernier  procédé  èe  dépuration  ou  de  décal- 
earificaiion,  que  nou:s  proposons  de  recourir  toutes  les  fois  que  l'on  disposera 
duu  bassin  iulerœédiaire  ou  d'un  réservoir  suffis^int  pour  contenir  l'eau  des- 
tinée à  raiimentalioii  des  générateurs  au  moins  pendant  un  jour.  Dans  le  cas 
contraire,  nous  conseillerions  remploi  de  la  méialline,  agent  qui,  parmi  tous 
les  moyens  jusqu'à  présent  indiqués,  présente  dans  la  plupart  des  circonstances 
lc«  résultats  les  plusavautageox. 
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FDMIVORE  POUR  LAMPES,  BECS  A  GAZ,  ETC , 

Par  m.  ANDRT,  a  Piir*. 


Ou  sait  que  tes  funiivoTCâ  ordinaires  n'ont  pour  objet  spécial  que  d'empê- 
cher la  fum6e  qui  s'échappe  avec  la  flamme,  des  becs  ù  gaz  ou  de  toute  autre 
lampe,  de  noircir  direclement  les  plafonds,  en  divisant  cette  fumée,  et  pour 
arrivera  ce  résultat,  il  suffisait  de  suspendre  au-dessus  des  becs  un  vase  quel- 
conque de  furoie  un  peu  allongée.  \^m 

Cette  fumée,  ainsi  divisée,  n'était  pas  pour  cola  complètement  absorbée,  eV^^ 
les  gaz  délétères  qu  elle  entraîne  avec  elle  viciaient  l'air  environnant,  cl  dété- 
rioraient plus  ou  moins  les  objets  exposés  à  son  contact,  ou  altéraient  les 
couleurs  des  lamhrîs. 

Il  fallait,  non-seulement  absorber  complètement  cette  fumée,  ou  mieux  la 
brûler,  atin  de  neutraliser,  et  ses  effets  malfaisants,  et  l'odeur  nauséabonde 
qui  l'accompagne  toujours. 

C'est  pour  arriver  à  ce  résultat  spécial  que  M.  Andry  a  imaginé  un  fumivore 
d*une  forme  particulière,  pour  lequel  il  s*est  fait  breveter  le  15  juin  1855, 
appareil  qu'il  a  depuis  uolablemeiit  amélioré. 

L'appareil  dont  il  s  agit  se  compose  d'une  cloche  de  vi^re,  de  porcelaine, 
ou  de  toute  autre  matière  non  comluctrîce  de  la  chaleur.  Cette  cloche  porte 
à  sa  partie  supérieure  un  renflement  sous  lequel  vient  s'ajuster  une  douille  de 
cuivre  sur  laquelle  s'assemble  une  bande  métallique  se  rattachant  à  son  centre 
avec  la  tige  de  suspension  île  l'appareil. 

La  lige  de  suspension  porlc  une  deuxième  cloche  mi'lallique  recouvrant  la 
cloche  de  verre,  mais  d'une  manière  telle  que  la  fumée  ou  les  gaz  s'échappant 
do  celte  dernière  puissent  arriver  directement  sous  la  cloche  métallique  et  y 
produire  toul  leur  effet.  La  forme  de  celte  cloche,  dont  le  fond  est  ondulé, 
uiïre  par  cela  même  à  la  chaleur  une  plus  grande  surface  pour  y  exercer  sou 
influence. 

Tout  le  système  ainsi  disposé  est  enfin  recouvert  d'une  dernière  cloche  de 
verre  dépoli,  de  cristal  ou  de  porcelaine,  dans  laquelle  peuvent  également 
arriver  en  dernier  ressorl  les  produits  émanant  de  la  flamme;  celle  dernière 
cloche  est  recouverte  d'un  chapeau  mélallique  percé  de  trous  qui  permettent 
réchappemcnl  immédiat  des  derniers  résidus. 

Celte  disposition  ainsi  entendue,  voici  ce  qui  arrive  sous  relTel  de  la  com- 
bustion et  du  dégagement  des  gaz. 

La  fumée  ou  la  vapeur  gazeuse  arrive  dans  la  cloche  inférieure  de  verre, 
d'où  elle  circule  pour  pénétrer  ensuite  sous  la  caloUe  de  la  cloche  métallique. 
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qui.  par  re  contact,  atteint  an  haut  degré  de  température  qQ'olle  enlève  ainsi 
aux  gaz  dégages;  cette  température  est  telle,  que  le  charbon,  ou  le  principe 
colorant  de  la  famée,  et  l'oxyde  de  carbone,  mis  ainsi  en  présence  de  Toxy- 
gène  de  Tair,  sont  complètement  brûlés.  La  faible  quantité  d  acide  sulfurique 
que  dégage  la  flamme  est  absorbée  par  le  métal  dont  est  formée  la  dt^uxiémo 
cloche,  sous  laquelle  se  dépose  un  sulfate  métallique  que  l'on  peut  facilement 
enlever. 

Gïs  gnz,  ainsi  purifiés  et  dégagés  de  leurs  principes  malfaisants,  sont  enfin 
reçus  dans  la  troisième  et  deruière  cloche,  qui  a  pour  objet  de  remédier  au 
trop  grand  rayonnement  s'exerçant  du  haut  en  bas,  et  qui  laisse  échapper  le 
gaz  chaud  par  les  ouvertures  pratiquées  dans  sa  calotte  métallique. 

(Génie  industrid.) 
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MACHINES  ET  MÉCANIQUES 

HoBt  1>o(rée  en  Belgique  »  été  anCorlséeen  IVanchlAe  de  droit*. 


Des  arrêtés  royaux  du  28  f+vt  ipr  18o7  accordent  remise  des  droits  de  douanes  ; 

Au  sii'ur  F.  ^chepers,  f^ibiicaut  à  Lolh  (Brabanl)^  sur  une  muchiue  à  laier  la 
line  e1  sur  vingt  métiers  5  lisser  les  élo&es  de  laine  et  coton  ; 

A  la  sociéti*  anunyme  des  chemins  de  fer  d'Anvers  à  Uolterdum,  sur  une  ma* 
cliine  à  raboter  les  métaux  ; 

Aux  sieurs  E.  Devos  et  G',  fabricants  à  Leuze ,  sur  trois  métiers  à  lisser  les 
étofTes  eu  laiue. 


BREVETS  ACCORDÉS  EN  BELGIQUE 


^■#'aprè»  le»  pnbilcallona  faite»  dans  le  Illonltear  pendant  le  mois 
^B  de  r<^vrler  1957. 

Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  2f>  janvier  1857,  accordont  : 
Au  sieur  Lecleicq  (A.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d  invention»  à  prendre  date 
le  ISjamier  1857,  pour  une  machine  i  laver  la  laine; 
Aux  sieurs  Camus  (C.)  el  Missilier  (J.),  représenté»  par  le  sieur  Raclol  (X.).  à 
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Bruxelles,  un  brevet  U'importalion,  6  prendre  date  le  13  janvier  I8S7,  pour  no 
pntcéiie  de  dc&inrcclion  do  l'huile  de  &ehisle,  brevclé  en  leur  faveur  en  Frauoe, 
ponr  qninzo  ans,  le  10  janvier  1857  ; 

An  sieur  Sauvajje  [U.-J.^,  i\  CmùWfi,  nn  liirvei  d'invcnlian,  à  prendre  dote  le 
14  janvitT  iH57,pour  un  appareil  propre  à  laminer  la  tôle; 

Â.U  sieur  Aulnin  (A.-L.),  ref>rrsenlé  par  le  sienr  Uaclot  fX.),  A  Bruxelles,  un 
brevet  d'invention,  à  prendre  djte  le  14  janvier  1857,  pour  des  perfeclionnenienis 
apportés  aux  procédés  d'fVJairjge; 

Au  sieur  Vannoy  (Il.)i  représenlé  par  le  sieur  Biebuvck  ill.).  a  Bruxelles^  un 
brevet  d'importation,  ^  prendre  date  le  15  janvier  1H57«  pour  un  procédé  de 
chauffage  des  lits,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  uns,  te  6  dé- 
cembre 18î>G; 

Au  sieur  de  Vos  iT.-H.-G.),  représenté  pi^r  le  sieur  Biebuyck(U.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'iinporlaliou,  à  prendre  date  le  liî  janvier  1857,  [jour  des  perfection- 
nemeiils  applicables  h.  luus  les  niéLier&  à  lisser,  brevetés  eu  sa  faveur  en  France, 
pour  15  ans,  le  5Juavier  1857; 

Au  sieur  Duggaii  (T.),  à  Sainl-Josse  len-Noode,  un  brevet  d'inventiou,  à  pren- 
dre date  le  15  janvier  1857,  pour  un  système  d'upplicalioa  de  r4^.serve  el  de 
laiage  des  étoffis; 

Aux  sieurs  d*Arcet  el  C'  lE.),  représeulés  par  le  sieur  Biebuyck  (H,),  k 
Bruxelles,  nn  brevet  d'importation^  h  prendre  dnte  le  15  janvier  1857^  punr  nu 
procédé  de  dislillution  des  goudrons,  térébenthines,  huiles  de  pétrole,  de 
naphle,  ele. ,  breveié  en  leur  laveur  en  France,  pour  15  ans,  le  â()  déc   1856; 

Aux  sieurs  Delnest  (A.)  et  Paradis  (ils  (J.},  représentés  par  le  sieur  lUcIol  (X.)? 
à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  15  janvier  1857,  pour  des  ^i 
appareils  propres  à  accélérer  et  perfectionner  le  tannage;  ^^1 

Au  sieur  Thuiueyssen  [C],  représcuLc  par  le  weur  Kaclol  (X),  à  Bruxelles,^^ 
en  brevet  d'invention,  à  pieiidre  date  le  10  janvier  1857«  pour  le  IraitcoicnL  de^ 
coproliUle^  ou  phosphates  de  cbaux  fo^blle  destinés  a  l'jgricullure  ; 

Au  sieur  Bay  (U.-J-)»  *'  Liège,  un  brevet  de  perfectiaiiuLUient,  k  prendre  date 
le  17  jauvier  11H57,  [>oiir  des  iiiodifîcaliuns  uppurtécs  à  la  machine  à  rayer  k'S 
canons  de  fusiU,  brevetée  en  su  faveur  le  Gdéceaibre  185G; 

Au  sieur  Crofton  iM.-T.},  représenté  pur  le  steui  Piddington  (J  ),  à  Itruxclles, 
un  brevet  d'iniporlation,  à  preudie  date  te  17  jauvier  1857,  pour  un  appareil 
servant  à  indiquer  le  nombre  de  per»onne&  qui  entrent  dans  un  omuibus,  breveté 
en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  M  ans,  le  ^  novembre  1856  ; 

Au  sieur  Prince  (P.),  représenté  par  le  sieur  Piddington  (J.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  de  perfeeliouneniput,  à  prendre  dale  le  17  janvier  1857,  ponr  des  additions 
aux  fusils  de  chasse,  brevetées  eu  sa  faveur  le  2G  novembre  1856; 

Aux  sieurs  Itauduiu  (11.)  et  Belot  (L.-E.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  daie  le  17  janvier  1857,  pour  un  appareil  servant  à  accélérer  le  lessi- 
vage du  linge  ; 
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\o  sieur  Charvel  (C.-D.),  représenté  i>ar  le  sienr  Troussd-Dumanoir  (E.-P.). 
ft  Hnixellcs,  un  brcvn  àr  perrrclionnrment,  à  prendre  dale  le  19  janvier  1857, 
pour  doh  perfeotioniiemenlâ  dans  la  fabric^lioii  des  huiles  de  résine  propres  k 
récbirage,  brevetés  en  sa  faveur  pour  15  ans.  le  9  mai  1855  e1  cédé*  aux  sirurs 
Leduc  frères,  à  Molenbeek-S(-Jean  ; 

Au  Bicur  Baugey  (F,),  à  Sainl-Josse-ten-Ni  ode,  nn  brevet  d'iuveation*  à  pren- 
e  date  le  19  janvier  1857,  pour  nn  pitrlefeuille  à  agrafes; 
An  si*'ur  Bonliomine  (H.  J.),  ii  Verviers^nn  brevet  d'invention,  à  prei»dre  date 
le  19  janvier  18  j7,  pour  un  système  de  conssinels  en  euir; 

Au  sieur  Vandeoasteele  (L.-J.],  k  Gand,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  dale 
19  janvier  1857,  pour  nn  système  de  collier  el  de  diOférents  âcoe&soires 
tfaitelage  ; 

Aux  sieurs  Holroyd  (W.)  t(  Noble  |.W,  )  i  représentés  par   le  sieur  Kiik- 
trick  (W.-E.)»  ^  Ixolles,  un  brev(*l  d'importation  «  h  prendre  date  le  90  jan- 
vier 18Ô7,  pour  des  perfectionnements  dani>  les  machines  ou  appareils  à  couper 
ou  tailler  le  buis,  brevetés  en   leur  fumeur  en  Angleterre,    pour  14  ans,  le 
juillet  1856; 

Aux  sieurs  de  Clermoiit  etC*'^   représentés  par  le  sieur  Biebuyck  (B.)i  ^ 
Bruxelles,  un  brevcl  d'invention,  ù  preudn;  date  le  !20  janvier  1837,  pour  u» 
ystème  de  castissage  on  de  préparation  des  chapeaux  en  laine; 

Au  sieur  Gibbs  (J.-E.-A.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bnixelbs, 
nn  bref  et  d*im|>ortaLion,  à  )irendre  date  le  âO  janvier  1K57,  pour  des  \terïte.^ 
tîonnements  apporlés  aux  mucùines  à  coudre,  brevetés  en  sa  faveur  eu  France, 
ur  1 5  ans,  le  1 5  janvier  1 857  ; 

Au  sieur  Loscb  (W.-S.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
vel   d'imporialion,  à  prendre   date   le  iU  janvier  1867,  pour  la  préparation 
d'un  encollage  pouvant  aussi  servir  de  vernis  imperméable,  brevetée  eo  sa  faveur 
eu  France,  pour  15  aus,  le  51  octobre  185(>; 

Aux  sieurs  Launay  (C.-T.)  et  Chopin  (J.),  représentés  par  le  sieur  Bie- 
^^buyck  (IJ.)  il  Bruxelles,  ui»  brevet  de  porfectionnenïenl,  à  prendre  dite  le 
^■SU  janvier  l8ô7,  pour  un  carburateur  a  gaz»  breveté  en  leur  faveur  le  6  août  185ti; 
^M  Au  sieur  Simon  (A.),  à  Bruxelles  un  brevet  d'aiiporlalton,  ri  prendre  date  le 
^■90  janvier  1857,  pour  une  lampe  hermétique,  bru.elée  eu  su  laveur  en  France, 
^H  pour  15  ans,  le  19  janvier  1857  ; 

^M      Au  sieur  Crcamer  (W.-G.  ),  représenté  par  le  sieur  Dailleiicourl  (O.),  à 
™  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  a  prendre  date  le  !20  janvier  1857,  pour  des 
perrecûonnemcnts  dans  les  moyens  d'emmagasiner  la  force  motrice  et  de  rappli- 
quer aux  freins,  brevetés  en  »a  faveur  aux  EiaU-Lnis  d'Amérique»  pour  U  ans, 
le  4  Doveuibre  1856. 

Des  arrêtes  minialénels,  en  date  du  5  février  1857,  accordent  : 

Au  sieur  Dupler  (J.-V.-M.)*  représenté  par   le   sieur  Tarnde  (J.-B.),  a 
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Bruxflles,  un  brevèl  d*im[>orlation,  à  prendre  date  le  14  mars  1ft.^i6,  pour  nn 
procédé  <l'im[)rfissinn  et  de  g.ïraoç:»gp  deslissus  nn  moyon  de  la  lilho;7raphie,  dp 
la  (vpographÎR  et  de  la  Uille-doucei  hrevelé  en  sa  faveur  en  France,  poor  quinze 
;ms.  In  10  mars  1855; 

Au  sieur  Doptcr  (A.-J.-V,),  représenté  par  le  sirur  Ooplrr  (J.-V.-M.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d*importutiori,  à  prendre  date  le  âO  d<*'<:eiubre  lK5tJ,  pour 
un  procédé  de  préparation  de  peinture,  Lrcvclé  en  sa  faveur  en  France,  pour 
1d  ans,  le  â  décembre  18«)6; 

Au  sieur  Dianoux  iL.},  représenté  par  le  sieur  Biebnyck  ill.)*  ^  Bruxelles,  ua 
brevet  d  importation,  ù  prendre  date  le  ÏS  Janvier  1857,  pour  un  système  de^ 
fabrication  de  bougies  chimiques,  breveté  eu  sa  faveur  eu  France,  pour  l5  anv*!! 
le  ^  murs  1H5G  ; 

Aux  sieurs  Caillot  et  0%  représentés  par  le  sieur  Bicbuyck  (H.),  ^  Bruxelles, 
uu  brevet  d*im|>urlation,  ii  prendre  date  le  10  janvier  1857,  pour  un  système  de^j 
pndinagc  dt^s  graminées  en  général,  breveté  en  leur  faveur  en  France^  poui 
15  ans,  le  4  dixembre  18ÎÇ6  ; 

Au  sieur  Welsch-R;iskin  (P.),  à  Gand  ,  un  brevet  d'invenl-on,  à  prendre  date' 
le  1G  janvier  1857,  pour  un  treln  arrêtant  piomplement  les  convois  sur  cbemina 
de  fer  ;  *i 

Au  sieur  ï)egavrefils  (J.-B.- A),  à  Wasraes,  un  brevet  de  perfectionnement^ 
à  prendre  date  le  i(>  janvier  1857,  pour  une  auiéliorutiuu  au  mécanisme  détcr^[ 
minjnl  le  mouvement  régulier  des  locomotives,  breveté   en   sa  faveur 
SI  aoiU18:i5; 

Aux  sieurs  Cbenol  (A.  et  E.),  représentés  par  le  sieur  Cossée  (A.),  à  Mar-' 
chienne-au  Pool,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  20  janvier  1857,  pour 
un  système  de  carbonisation  des  combustibles  au  uioycn  d'appareils  à  fon 
conlioue; 

Au  sieur  Thiry  (G.-A.),  représenté  parle  sieur  Leloup  (E.),  à  Salnt-Josse-ten- 
PJuode,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  20  janvier  1857,  pour  une 
macblne  à  tendre  le  fil  de  fer  ; 

Au  sieur  Luce-Vttliurd  (J.-F.)y  représenté  par  le  sieur  Giebuyck  (H.} ,  à 
Bruxelles,  un  brevet  d  importation,  à  prendre  date  le  20  jauviiT  1857,  pour  la 
fabrication  sur  métiers  a  tricot  circulaires  de  jupons  à  tournure,  brevetée  en  sa 
faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  19  novembre  1836  ; 

Au  sieur  Schulcr  (L.),  représenté  par  le  sieur  Dicbnyck  (II.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  20  janvier  1857,  pour  l'applioation  aux 
locomotives  d'un  graisseur  à  l'eau  pour  empêcher  les  essieux  de  cbaufTer,  bre- 
velée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  7  août  1856  ; 

Au  sieur  Monckton  (E.-H.-C),  représcolê  par  le  sieur  Daillencourt  (0.),  à 
Bruxelles,  uu  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  21  jauvier  1857,  pour  un 
procédé  propre  à  ta  destruction  des  pucerons  et  autres  insectes  nuisibles  aux 
plantes,  breveté  eu  sa  faveur  eu  Anglctene,  pour  14  ans,  le  11  juîHet  1856; 
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Au  sieur  Kaufnaanii  (M.),  à  Rnuelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le 
21  janvirr  18Jt7,  pour  un  procédé  de  plombage  des  dents  cariées  6  Taide  de 
substances  solides,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans.  le  9  jan- 
vier 1Hîi7; 

An  sieur  Fortune  {N.)t  représenté  par  le  sieur  Daillenconrt  (0.)f  i  Bruxelles, 
brevet   d'importation,  à   prendre  dali^  le  â1  janvier  1857,  pour  des  outils 
destinés  à  la  fabricaiinn  des  manches  de  eonleaux^  brevetés  on  sa  faveur  en 
France,  pour  15  ans,  le  17  janvier  1857; 

Aux  sieurs  Vandewiele  frères,  h  Courirai,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  ââ  janvier  1857,  pour  un  système  de  foyer  avec  bouche  de  chaleur  et  ù  chasse 
mobile  ; 

Au  sieur  Gérard  (A.),  à  Liège,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendrf?  date 
le  19  janvier  1857,  pour  une  amélioration  apportée  au  pendule  éleclro-moteur, 
brève  té  en  sa  faveur  le  1"  juillet  1854; 

Aux  sieurs  Poelinan  (W.)  et  Servaes  (L.),  i  Gand,  nu  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  le  20  janvier  1857,  pour  une  enveloppe  particulière  applicable  aux 
neales  i^  nettoyer  le  riz  ; 

Au  sieur  Leprincc  (H,),  à  Liéj5C,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
janvier  1h57,  pour  un  procédé  de  réunion  île  matières  pour  la  production  du 
gu  d'éclairage; 

Aux  sieurs  Simenon  (L,-J.)  et  Castadot  (M.)»  à  Urrslal,  un  brevet  dinvention, 
4  prendre  date  leâl  janvier  1857,  pour  un  arréte-cuO'al; 

Au  sieur  BoDy(P.),  représenté  par  le  sieur  Auoul  (A.)^  à  Ixclles,  un  brevet 
d'iuiporlalton,  à  prendre  date  le  âS  janvier  1857,  pour  des  pcrrcctionncmcnts 
apportés  aux  machines  à  vapeur,  brevetés  en  su  faveur  en  France,  pour  15  ans, 
le  âl  janvier  IH57  ; 

Au  sieur  Catteau  (L.-F.)*  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  !2â  janvier  1857,  pour  des  modifications 
apportées  aux  métiers  à  tisser  les  étofles  façonnées,  brevetées  en  sa  faveur  en 
France,  pour  15  ans,  le  H  mai  1856  ; 

Aux  sieurs  Hine,  Mundella  et  comp.  (B.-H.),  représentés  par  le  sieur  Bîe- 
liuyck  (11.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  25jan- 
"fier  1857,  pour  des  perfectîounemenls  apportés  aux  métiers  à  tricot  circulaires, 
brevetés  en  leur  faveur  eri  France,  pour  13  ans,  le  18  novembre  1856; 

Au  sieur  Bapterosses  (J.-F.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  h  Bruxelles, 
vn  brevet  d'importation,  h  prendre  date  le  25  janvier  1857,  pour  un  système  de 
fabricalioa  de  boutons  à  queue,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans, 
le  7  jauvier  1857  5 

Knx  sieurs  Quiddc  (A.)  cl  Mayct  (C),  représentés  par  le  sieur  Biebuyck  {H.}, 
à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  25  janvier  1857,  pour  un 
principe  de  mouvement  des  navires  à  vapeur  ; 

Aq  sieur  Thomas  (J.  M.)»  représenté  par  le  sieur  Carton  de  Wiarl  (C),  à 
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Bruxelles,  im  brevet  d'invcotioa.  ^  prendre  dale  le  23  jaoTÎer  1857,  pour  un 
système  de  cbargemenl  des  revolvers  à  balle  forcée; 

A»  sieur  Kirkmun  (C.-F.),  repr^sonlé  par  le  sieur  Diebuyck  (ïl.),  à  Bruxelles, 
un  bnvet  d1in[>orlntioQ,  à  prendre  dale  le  !i53  janvier  1857,  pour  des  pcrtec- 
lioniiemriils  apportés  aux  mat  bines  à  Gler  et  â  tordre  le  coton,  la  soie,  la 
binOf  cICm  brevetas  eo  sa  fuvcur  en  Angleterre,  pnur  \4  ans,  le  Ï7  juillet  18t%P, 


Des  arrêtés  royaux,  en  date  du  12  février  1857,  aceordeot  : 
Au  sirur  RulUmgh  (J.),  représenté  par  le  sieur  Bit-buyck  (H.),  à   Bnixelles, 
un  brev*  t  d'iui|>orlatioa,  à  prendre  dale  le  7  janvier  1857,  pour  des  pcrfeclion- 
nemenls  apportés  aux  métiers  à  tisser,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre, 
jM>iir  14  ans,  le  i20  juin  IHoG; 

Au  siour  Denis  H  ),  represeolé  par  le  sieur  Bernard  (A.),  à  Nivelles,  un  brevet 
d'invenliun,  â  prendre  dale  le  12  janvier  18.'j7,  pour  la  fabrication  de  Tader  par 
un  procédé  d'uQiiiiige  de  la  funle  ; 

Au  bifur  Kiihier  (M.),  ingénieur  constructeur^  à  Bruxelles,  un  brevet  d*iD- 
vcntion,  à  prendre  dale  le  22  janvier  18h7,  pour  un  indicateur  du  niveau  de  renii 
duns  les  chaudières  à  vapeur  ; 

Au  sieur  ^Villc  (L.;,  à  Liège,  un  brevet  de  p-rfectiunnement,  à  prendre  data 
le  So  janvier  1857>  pour  des  modifications  au  système  de  bascules  de  fenêtres, 
Ireveic  en  ?a  faveur  W  23  décembre  1856  ; 

Aux  sieurs  Godin  (I .)  et  Uciliger  (J.),  à  Liéget  un  brevet  de  perfectionnemeot, 
à  prendre  date  le  24  janvier  1K^>7,  pour  des  modifications  apportées  au  tissu 
[tiopie  à  remplacer  le  cuir  [xmr  cardes  el  autres  usages,  breveté  en  leur  faveur  lo 
^8uovi-mbn^  1856; 

Au  sieur  Vandevîvere  (A.),  docteur  en  niédecine  à  Ueusden,  uu  brevet  d  in- 
vention, à  prcndrt!  date  le  25  janvier  1857  ,  pour  un  système  de  fermeture 
bydrauliquo  applicable  aux  lieux  d'uisance; 

Au  même,  un  brevet  d*invtnliuu,  ^  prendre  dale  le  25  janvier  1857, pour 
une  laveuse  mécanique; 

Au  biour  Bruwn  (A.-D.),  représenté  par  le  sieur  Diebuyck  (H.),  à  Bruxelles. 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  dale  le  25  janvier  1857,  pour  des  perfection- 
iicmenls  dans  la  coofucLlon  des  arliclt-b  de  mobilier  trausporlables,  brevetés  en 
sa  faveur  eu  l'Vauce,  pour  15  ans,  le  JO  janvier  iH57  ; 

Au  sieur  Callou  (G  -A.),  ntpresenté  |)ar  le  sieur  Bicbuyck  (11),  à  Bnixelles. 
un  brivel  de  perfcclionncmcul,  à  prendre  dale  le  23  janvier  1857,  pour  des 
adililions  au  procédé  particulier  de  l'abricaLion  de  ta^fis,  breveté  eu  sa  faveur 
le  27  décembre  1H56; 

Au  bi'ur  Tussaud  (F.),  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'imporlulion,  à  prendre  dale  le  24  janvier  1857,  pour  des  porr-clionne- 
nients  apportes  aux  machines  à  percer  et  à  cou|rer  les  mélaux,  brevetés  en  sa 
faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  H  janvier  1857  ; 
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An  sieur  Oppcnpjiii  (P.)»  repré-enté  par  !<*  sienr  PîdJiglon  (L\  à  Pritelles,  nn 
Lrevei  d'invi^nlion  à  preudr*^  liile  le  24  janvier  lHo7,  pour  un  procédé  do  fahri- 
ralion  de  |>orcp|:nnfi  réfrarï:iiro  ; 

Au  sieur  Raj^gs  rJ  ),  représenté  par  Ip  sieur  Piddiogton  (J.»,  à  Rrnxollcs»  un 
revpt  d'imçKMlalion,  à  prmidre  daO> le 24 janvier  1857,  ponr  des  appareils  pro- 
pres à  écluirrr,  signaler  el  lélé^raphier,  au  moyen  île  réieciricilé,  bieveli^scn 
sa  laveur  en  Anglelerre,  p<inr  14  uns,  le  2.S  juillet  iSofi; 

Au  sieur  Oppene;)»  (P.),  représenté  par  lesreiir  Pi<ldiitfçtf>n  (J),  û  Bruxelles, 
un  brevet  d'iinporlalinn,  à  prf'ndre  date  le  34  janvier  IH.*»?,  pour  nn  proeéd^ 
d'ugglumératton  des  poussiers  de  charbon,  cnk*',  houille,  etc.,  breveté  en  su 
faveur  en  France,  pour  15  ans  le  51  mai  fS-^H  : 

Au  sieur  Anvray^F.),  à  Ixrlli  s,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date)»  20  jan- 
vier 1857,  pour  un  syslènrie  de  fermeture  de  gants; 

Au  sieur  Morel  (H.)»  repw^senlé  par  le  sieur  Stoclet  (A),  à  Ixellcs,  on  brevet 
d'invention,  à  prendre  date  le  ^janvier  18.^7,  pour  une  boile  à  graisse,  à  cou- 
Eaoi  d*air,  applicable  aux  locomotives; 

Au  sieur  Margesson  {P.l>.),  représenté  par  le  sieur  Sainlhill  (J.)  et  autorisé  par 
Tinventeur  I**  sieur  Bessemer ,  un  brevet  d'importation,  à  prenfire  date  le 
26  janvier  1857,  pour  des  perfectionnements  dans  la  fabrication  du  fer  e(  de 
l'acier,  brevetés  en  Angleterre^  pour  14  ans,  le  51  mai  1856,  en  faveur  dudit 
sieur  Bessemer  (H.)  ; 

Au  roérae,  un  brevet  d'imporlalion,  ù  prendre  date  le  S6  janvier  1857,  pour 
des  perfectiounemenLs  dans  la  fabrication  du  fer  et  de  Tacier,  brevetés  en  An- 
lelcrre,  pour  14  ans,  le  31  mai  18.M»,  en  faveur  du  sieur  Bessemer  (H.); 

Aux  sieurs  Hayinondicre,  représeulés  par  le  sieur  Van  Gdclhem  (C -,  à 
Bruxelles,  on  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  37  janvier  1857.  pour  un 

sièine  de  transmission  de  mouvement  aux  broches  de  filature  i*n  général,  bre- 
veté en  leur  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  S27  novembre  1856; 

Au  sieur  Gurand  <F.)i  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  dalp  ie  '■17  janvier  1857,  pour  un  sy^^téme 
d'embrayage,  breveté  en  sa  faveur  en  Fram-e,  pour  15  ans,  le  12  janvier  18  »7; 

Au  sieur  Deprez  (J.-M,),  plutiueur,  ù  Wandre,  un  l>revel  d'invention,  àpren- 
re  date  le  28  janvier  18.j7,  pour  un  pistolet  à  cylindre  tournant,  avec  bourelet, 
«e  chargeaul  avec  cartouches  métalliques. 

Ab  sieur  Guillery  (G.  E-),  à  Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  il  pren- 
dre date  le  29  janvier  1857,  pour  des  additions  au  mode  de  distillation  écono- 
mique, breveté  en  sa  faveur  le  4  juillet  1856  : 

Au  sieur Andrand  (A.), représenté  parle  sieur  Ihiillt^ncourt ((>.)»  Bruxelles,  an 
brevet  d'im[»orlalion,  à  prendre  date  le  i9  janvier  1857,  pour  des  perfectionne- 
ments ap(>ortés  aux  divers  sortes  dn  broucltes  eu  usage,  brevet*?;*  en  sa  faveur 
eu  France,  pour  15  ans,  le  14  janvier  18.^)7; 

Au  sieur  Poulluiu   (J-H.),  représiMité   pur  le  sieur  Datllencourl  (  O.  ),  à 
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Bruxelles,  un  brt'vel  de  perfeclionnemeiit,  à  prendre  date  le  â9  janvier  t857, 
pour  une  additiou  au  purte-pluoie  dit  à  collerette^  breveté  eo  sa  Taveur,  le 
25  mai  185.'i; 

Au  sieur  Farcb^mps  (T.-ll.-J.),  à  Saint-Josse-tea-Noode,  un  brevet  d^in- 
veDlion^&preDdn^  date  le  30  janvier  1857,  pour  diverses  armes  et  dispositîona 
destinées  à  la  défense  dps  places  fortes  ; 

Aux  sieurs  (Jiikult  (J.)  et  Scrimgconr  (!.},  représentés  par  le  sienr  Daillen- 
court  (0.),  à  Bruxelles,  nn  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  30  jan- 
vier 1857,  pour  des  perfeclionnemenls  apf>Drtés  aux  machines  à  roudro,  bre- 
vetés en  leur  faveur  aux  Ktâls-Unis  d'Amérique,  pour  14  ans,  le  15  mai  1855; 

Au  sieur  Baltus  fils  (H.),  cardier,  à  Verviers.  un  i>revet  d'invention,  là  prendre 
date  le  ôQ  junvicr  1857,  pour  uu  cuir  aniOciel  desliac  à  remplacer  le  cuir  des 
cardes  ordinaires; 

Au  sieur  Guyot  (J.)»  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  uo 
brevet  d'importation,  k  prendre  date  le  50  Janvier  1857,  pour  un  métier  circu- 
laire propre  à  fabriquer  les  paillaissous,  et  pour  leur  mode  d*appli<:atioQ,  breveté 
ca  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  51  mars  1856; 

Au  sieur  Macdonald  (J  -lî.),  représenté  par  le  sieur  Biebnyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d*jinporLation,  à  preudrc  dAe  le  50  janvier  1857,  pour  des  {>erfeclion-' 
nemenis  dans  la  fabrication  des  chaussures  en  caoutchouc  ,  brevetés  en   sa 
faveur  aux  Etats-Unis  d'Amérique,  puur  quatorze  ans,  le  4  novembre  1856; 

Au  sieur  Orls(L,),  représenté  parle  sieur  Biçbuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un  brevet 
de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  50  janvier  1857,  pour  des  additions 
aux  foyers  des  chaudières  à  vapeur,  brevetées  en  sa  faveur  le  14  juin  1856; 

Au  sieur  Charlier  (F.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le        _ 
31  janvier  1857,  pour  un  appareil  destiné  à  éteiudre  les  feux  de  cheminée;  ^H 

Au  sieur  NaniJancé  (T.),  lampiste*  à  Mamur,  un  brevet  d'invention»  à  prendre  ^^m 
date  le  51  janvier  1857,  pour  un  système  de  bui^nuire  économique; 

Au  sieur  Uelson  (H.),  à  Marcbienne-au-Pont,  uu  brevet  de  perfectionnement, 
h  prendre  date  lu  ^  février  1857,  pour  des  modiOcalions  apportées  au  laveur 
mécanique  des  minerais,  breveté  eu  sa  faveur  le  5  mai  1856  ; 

An  6ieurGizard(L.*A.)»  leprésenlépur  le  sieur  biebuyck  (Kl.),  à  Bruxelles,  ua 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  51  jaavier  1857, pour  uu  sommier  élastique 
en  caoutchouc  pour  literies  ; 

Au  sieur  Hobertson  (W.).  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.)t  à  Ixelles,  un 
brevet  d'importation,  h  prendre  date  le  2  février  1857,  pour  des  perfectionne- 
rocDls  dans  les  machines  *\  QLer  el  ^  doubler  le  coton  et  autres  substances 
Gbreuses,  brevetés  en  sa  faveur  eu  Angleterre,  pour  14  aus,  le  9  juillet  1856; 

Au  sieur  Etigslrdm  (C.-€.)>  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.}i  ù  Ixeltes,  un 
brevet  d'tm[)orlalion,  à  prendre  date  le  3  février  1857,  pour  des  perfectionne- 
mcnts  dans  la  fabrication  des  projectiles  pour  les  carabines  et  les  uiorticrs,  bre- 
vetés en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  22  janvier  1867  ; 
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Aui  sieurs  Cordier  {J*-B.),  et  MiiliHelon  (J.),  à  Bnixelles,  an  brevet  d'im- 
|)orUtioD,  à  prendre  dale  le  2  février  1857  .  pour  un  procédé  propre  à  bmler  la 
fumée  des  foyers  de  machines  ù  vaiR^ur,  breveté  en  leur  faveur  en  France,  pour 
15  ans,  le  11  janvier  lttô7  ; 

Au  sieur  Mapple  (U),  représenté  par  le  sieur  Piddinglon  (J.)^  à  RruxelloSi  un 
brevet  d'iniportalion,  à  prendre  Haie  Ie3  février  4857,  pour  des  perfectiounenienis 
apportés  à  la  fabiicaliou  des  baromètres,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre, 
pour  14  ans,  le  1"  mai  1856. 


Des  arrêtés  minislénels,  en  date  du  19  février  1857,  accordent  : 

Au  sieur  Talabot  (L.)*  représenté  j>ar  le  sienr  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  un  brevet 
d'importation,  à  prendre  date  le  2  février  1857,  pour  des  perfeclionDemenls  dans 
la  fabrication  du  fer,  brevetés  en  mi  faveur  en  France,  |>our  15  ans,  le  31  jan- 
vier 1857; 

Aux  sieurs  Gallez  (M.)  et  Vilain  (A,),  à  Pâturages,  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  le  5  février  1857,  peur  un  système  de  ventilateur  aspirant  et 
soufflant  ; 

Aux  sieurs  Ser  (M.-A,-L.)el  Desnos  (C.-J.-P.).  représentée  par  le  sîenr 
Daillencourl  (O.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le 
7  février  1857,  pour  un  calorifère,  breveté  en  leur  faveur  en  France,  pour  15  ans, 
le  4  avril  18.'Mj; 

Aux  sieurs  Morand  (L)  et  Bonnuterre  (.l.-F.),  représentés  par  le  sieur 
Daillencourl  (0.),  à  Uruxelk-s,  un  brevet  d'im|>ortation,  à  prendre  date  le 
7  février  1857,  puur  lu  préparation  d'un  eugrais  de  varecs,  breveté  en  leur 
faveur  en  Frauce,  pour  15  ans,  le  âa  mars  185(5  : 

Au  sieur  Scmel  (L.),  aiué,  représenté  par  le  sieur  Biebuyclc  (Il  ),  à  Bruxelles, 
nu  brtvel  d'invi'nïion,  à  prendre  date  le  9  février  1857,  pourd<*s  |>erfcrlionue- 
menis  apportés  aux  machines  à  concasser  les  maliérps  diirt^a  et  friabU's; 

Aux  sifurs  Banks  (W.  et  J.),  représentés  par  le  sï^nr  Biebuyck  (11.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'imporlalîon  ,  à  prendre  date  le  9  Février  1857,  f)0»r  des 
[ferfectionncmentsdans  les  procédés  cl  machines  pour  blam'hir  les  tissus,  brevetés 
en  leur  faveur  eu  Angleterre,  pour  14  ans,  le  \"  mat  1855  ; 

Au  siiîur  Bayvet  tL.-G.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (I!.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  in  prendre  date  le  9  février  1857,  pour  des  perfeditm- 
mineuts  dans  les  procédés  de  fabrication  du  sucre,  brevetés  en  su  faveur  en 
Fiance,  pour  15  ans,  le  28  janvier  1857  ; 

Au  sieur  Themur  (L.)»  représenté  par  le  sieur  Birbuyck  (11.).  ^  Bruxelles,  un 
brevet  d'iniporlalion,  à  prendre  date  le  9  février  1857,  pour  uu  rabot  destiné 
a  raboter  les  deuts  d  engrena^çe,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans, 
le  5  février  1857  ; 

Au  sieur  lluttou  (G.-M.-R.),  représenté  par  le  sieur  HiRbuyck  (II.),  à  Bruxelles, 
un  brevet 
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Uonncnifînts  apportés  aux  armes  à  feu  el  aux  projeclilos,  brevetés  (in  sa  Tavear 
en  Angleterre,  pour  14  ans.  le  13  septembre  1856; 

Au  sieur  Martien  (J.-G.),  représenté  par  le  sieur  Pîddiugton  (J.),  i  Bmxeljps, 
un  brcvi'l  de  perfectionnement,  à  premlre  d:ite  le  5  février  t857,  pour  des  addiitl 
lions  à  la  fabrication  du  fer  et  de  Tacier,  brevetées  en  su  faveur  le  2  mai  1856; 

Au  sieur  Bréclieux  (N/,  représenté  par  le  sieur  Biebuyrk  tH.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  de  pcTfeclioitnernent  à  prendre  dale  le  À  février  1Hri7,  pi>ur  des  addilions 
nu  miroir  de  toilette,  breveté  en  sa  faveur  le  5  octobre  18î>6  ; 

Au  sieur  Wond  (W,  \  représeiilp  par  le  sieur  Kirkpalrick  iW.-E.),  à  Ixelles*  un 
brevet  d'imporUition,  à  prendre  date  le  4  février  l8o7,  pour  des  perfeclioniie- 
mcuts  apportés  aux  métiers  à  tisser  les  élotfes  à  boucles  et  à  poils,  brevetés  en 
sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  35  juillet  1856  ; 

Au  sieur  Guinaut  (H.-L.),  représenté  par  le  sieur  Horhange,  agent  d'afluires  à 
liruxelles,  el  nulorisé  par  l'inventeur,  un  brevet  d'importation,  en  prendre  date 
le  4  février  1857,  pour  un  procédé  de  tannage  aw;élr^ré  sans  le  secours  d'unenn 
acide  étranger  au  lanin,  breveté  en  France  [ti*\ir  13  ans,  le  28  novembre  1853« 
en  faveur  du  sieur  Pichon  (A.),  ii  Drson  ; 

Au  sieur  Poirsîn  (E,),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  k  prendre  date 
le  4  février  t8^>7,  pour  une  inacbine  :i  fondre  les  caractères  d'imprimerie; 

Au  sieur  Kammercr  (U  ]^  horloger- méo^inicien ,  à  Ostcnde,  uu  brevet  de  per- 
ffClioiinemeut,  à  prendre  date  le  6  février  1857,  pour  des  additions  k  Thorloge 
électrique,  brevetée  en  sa  faveur  le  b  août  1854; 

Au  sieur  Uusenburg  (F.)>  représeulé  par  le  sieur  de  Clercq  (A.))  propriétaire, 
h  Anvers,  un  brevet  d'iitveulion,  à  prendie  date  le  7  février  1857,  pour  un  pro- 
cédé de  purificatinn  du  guz  d'ecluirdge  el  d'uLilisaliou  des  matières  dé-gagées; 

Au  sieur  Scrive  (E.),  représenté  par  br  sieur  Biebuyck  (H.),  h  Bruxelles,  un 
brevet  de  perfectionnement,  â  prendre  djle  le  G  février  1857,  pour  des  addilions 
â  l'appareil  de  sùr«té  contre  l'explosion  des  chaudières  i  v:ipcur,  breveté  en  sa 
faveur  le  âO  décembre  1856  \ 

Au  sieur  Sturges  (X.-F),  représenté  par  le  sieur  Kirkpalriek  (W.-E.),  k 
Ixelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  6  février  1857,  pour  un  sys- 
lèiiJR  particulier  de  construction  des  cylindres  en  cuivre,  pour  l'impression  d«'s 
élofTes,  breveté  en  sa  faveur,  eu  Angleterre,  |>our  14  ans,  le  16  octobre  1856. 


Des  arrêtés  ministérieb,  en  date  du  2G  février  1857.  accordent  : 

Au  sieur  do  Kcyser  (i'..-J.),  fabricant  à  Cureghem  (sous  Anderlecht),  un  brevet 
d  invention,  àprendredale  le  26  janvier  18o7,  pour  un  système  de  fabrication  de 
peignes; 

Au  sieur  Cbapuis  (G.- A. ),  niécanicieu  à  Verviers,  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  ie  5  lévrier  1857,  pour  un  métier  à  lisser  les  ëloltés  façonnées  ; 

Au  sieur  Giiérinol  (P.-E  ),  représenté  par  le  sieur  Itaclot  (X.),  i  Bruxelles, 
un  brevet  de  [>erfectiuunemeut,  à  prendre  date  le  l*  février  1857,  pour  uue  uddi- 


-  107  - 


sa 

arc 
i      i>r< 

m' 


îon  au  moyen  d'arrêter  instantanément  deux  ronvois  de  thennin  de  fer  mar- 
chant l'un  vers  l'aulre,  breytié  en  sa  faveur»  le  ol  janvier  1856  ; 

An  sieur  T;ilionrin  (G.-A.),  reprêsculé  par  le  gicur  Raclot  (X.).  i  Bruxelles,  un 
revel  d'Jmportulion,  i  prendre  date  le  9  février  18o7,  pour  une  ujacliine 
motrice  à  rutatiou  directe,  brevetée  en  sa  faveur  en  Francp,  pour  1?>  ;ins,  le 
10  j.mvier  1857  ; 

Au  sieur  Vill.iin  (E.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendrii  date 
le  9  février  1857.  pour  un  système  de  cages  d'extraciion  dn  charbon,  bn»velé  en 
sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  5  août  1856  ; 

Au  sieur  Decortis  (H.),  plalîneur  f^  Cheralle^  un  brevet  d'invention,  h  prendre 

le  le  10  fiWrier  1857,  pour  un  pistolet  revolver  à  raouvfmeDt  cûntir)u  et  h 
armer  à  vilonté  \ 

Au  sieur  Petyt  (J.-€.),  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  11   février  1857,  pour  des  procédés  il 

pareils  de  combustion,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
7  janvier  1857  ; 

Au  sieur  Marie  (H.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyek  (H),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'imporlaliou,  à  prendre  date  le  9  février  1857,  pour  un  système  d'a- 
grafe-fermoir,  breveté  eu  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  26  avril  I8;i6; 

Aux  sieurs  Baudouin,  teinturier,  et  Richard,  représentés  par  le  sieur  Bie- 
buyek (H.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  9  février  1857, 

ur  ua  appareil  destiné  à  t  hatrlTi-r  Teau  d'alimentation  des  chaudières  à  vapeur, 
revcté  en  leur  laveur  en  France,  pour  15  ans,  le  ^  avril  185G  ; 

Au  sieur  Chiesa  (A.),  représente  par  te  sieur  Itiebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'im|K)rtalion,  i  prendre  date  le  9  février  1857,  pour  un  éclairage  fourni 

Ppar  l'huile  de  résine,  breveté  en  sa  faveur  en  Sardaigno,  pour  15  ans,  te  25  no- 
vembre 1856; 
Au  sieur  de  Mahieu  (F.L  ) ,  ù  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  h  prendre 
date  le  9  février  1857,  pour  une  macliiite  a  st;icr  le  boî?; 
Au  sieur  Kusso  (G.),  représenté  par  lo  sieur  Biebuyek  ili.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  9  février  1857,  pour  une  force  motrice, 
brevetée  ru  sa  faveur  eu  France,  pour  15  uns,  le  5  février  1857  ; 

Au  sieur  Carlwright  iJ.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyek  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  9  février  1857,  pour  des  pcrfecliou- 
oements  apportés  â  un  instrument  d'agriculture,  brevetés  en  sa  faveur  en  An- 
gleteire,  puur  14  ans,  le  17  juillet  I85(>; 

Au  sieur  Claylun  ^T.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyek  iH.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  iU  février  1857,  pour  uu  système  d'or- 
Demenlaliou  de^  b>>isau  moyen  du  feu  et  de  la  pression»  breveté  en  sa  faveur  en 
France,  pour  15  ans,  le  7  février  1857  ; 

Ani  sieurs  Vcrdeil  (F..A.1  et  Michel  (E.),  représentés  par  le  sieur  Aooul  (H,),  à 
Ixelles,  un  brevet  d'importation,  à  preudre  date  le  10  février  1857,  pour  des 
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perfeclionneroents  dans  U  production  d'extrait  de  garance ,  brevetés  en  lear 
faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  tS  octobre  1856. 

Au  sieur  Cotton  (S.),  représenté  par  le  sieur  De  Voa-Verraert  (D.),  &  Bruxelles, 
un  brevet  d*im[>ortalion,  à  prendre  dute  le  11  février  1857^  pour  nn  système 
perfectionné  propre  à  régler  le  mouvement  des  marteaux  de  forge,  breveté  en 
sa  faveur  en  France,  puur  quinze  ans,  le  27  janvier  1H57  ; 

Au  sieur  Lefebure  (J.-l.),  négociant,  à  Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionne- 
ment, à  prendre  date  le  11  février  1857,  pour  des  additions  an  procédé  de 
rouissage  des  matières  textiles,  breveté  en  sa  faveur  !e  6  janvier  1857; 

Au  sieur  Dielewyns  (J. -J.),  fabricant  d'huile,  à  TfTmonHe,  un  brevet  d'in- 
vention, à  prendre  date  le  14  février  1857,  pour  un  procédé  de  clarification  des 
huiles  végétales; 

Aux  sieurs  Francq  (E.-J.)  et  Hecq  (J.-B.),  k  Liège,  un  brevet  de  perfectionne- 
ment» à  prendre  date  le  13  février  1857,  pour  des  modifications  apportées  au 
moteur  propre  h  remplacer  les  machines  à  vapeur,  breveté  en  leur  laveur  le 
^septembre  18.^; 

Au  sieur  Melscos  (L.-H.-F.),  prof-sseur  de  chimie  à  Bruxelles,  un  brevet  de 
perfectionnement,  à  prendre  date  le  13  février  1^57  pour  des  additions  aux  pro- 
cédés dfî  sn[i»ni(icuri(j»  des  corps  gnib  naturels  provenant  des  animaux  et  des 
végétaux  et  applicables  à  la  fabrication  des  bougies  et  du  savon,  brevetés  en  sa 
faveur,  le  14  décembre  18îî-i; 

Aux  sieurs  Danré,  Mouilhird  et  Mercier,  représentés  par  le  sieur  Biebuyck  (H.), 
k  Bruxelks,  un  brevet  dNmportalioD,  à  prendre  date  le  15  février  1857,  pour  un 
système  de  chauffage  par  les  guz  eu  général,  breveté  en  leur  faveur  en  France, 
pour  15  ans,  le  1" décembre  IHoG; 

Au  sieur  Melsens  (L.-H.-F.)*  professeur  de  chimie,  à  Bruxelles,  un  brevet  d'in- 
vention, à  prendre  date  te  15  février  1857,  pour  un  procédé  de  tubrication  de 
L>0ugies  dites  $téari(fues  ; 

Au  sieur  Laurol  (L.)f  représenté  par  le  sieur  Anoul  (Â.)i  ^  Ixelles,  un  brevet 
d'importation,  à  prendre  date  le  13  février  1857,  pour  dos  procédés  de  sépa- 
ralion  des  acidi  s  graî»  solides  d'avec  les  acides  gras  liquides,  brevetés  en  sa  faveur 
en  France,  pour  15  ans,  le  tO  octobre  1856; 

Au  si(iur  Longa  (J.B.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  13  février  1857,  pour  un  mécanisme 
destiné  à  empêcher  le  chien  d'une  arme  à  feu  de  se  relever  ou  de  s'abattre,  bre- 
veté en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  15  décembre  1856. 
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NOTE  SUR  IN  NOUVEAU  FOURNEAU  A  MOUFLE, 


PiR  MM.  PELIGOT  cr  LEVOL. 
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PLAXCmR  5,    FIGCRES    1    A  4. 


L'eipéricncc  nous  ayant  appris  qne  le  roarneâu  h  coupelle,  dont  nous  nous 
servons  aujourd'hui  au  laboratoire  des  essais  de  la  commission  des  monnaies, 
prcsenle  quelques  avantages  sur  celui  dont  les  dispositions  ont  éié  indiquées 
tome  !•%  2"  série,  1854,  page  430  \  nous  avons  pens6  qu'il  ne  serait  pas  inutile 
de  décrire  le  nouvel  appareil. 

L'ancien  fourneau  6tail  hAli  en  briques  rt^fraclaircs;  il  était  à  deux  moufles, 
Tun  placé  en  avant,  Tautre  en  arrière;  le  premier,  devant  servir  à  faire  de 
nombreuses  opérations  exécutées  simultanément  pnr  deu%  essayeurs,  devait 
pécessairemenl  être  très-grand;  il  y  avait  là  deux  inconvénients  :  génc  dans 
le  service  de  chacun  et  fatigue  par  suite  du  rayonnement  considérable  que 
produit  un  moufle  de  grande  dimension. 

Le  fourneau  actuel ,  construit  par  M.  Paycn,  fournalistCi  rue  Folic-Méri- 
court ,  38,  est  en  terre  réfraclaire.  Il  présente  deux  iuouIIl'S  Jumaux,  dii 
mojeaoe  grandeur»  qui  sont  placés  dans  la  partie  antérieure,  de  sorte  que 
ue  essayeur  dispose  d'un  moufle.  Pour  suppléer  au  petit  moufle  placé 

arrière  dans  l'ancien  système,  et  qui  était  destiné  à  certaines  opérations 
n'ayant  rien  de  commun  avec  la  coupellation,  nous  avons  fait  construire  nos 
moufles  avec  une  profondeur  sufllsante  pour  y  accomplir  ce  travail  spécial,  qui 
exige  une  température  élevée  et  prolongée,  sans  nuire  en  rien  au  travail  des 
jrars,  le  fond  étant  alors  réservé  à  ces  opérations. 

'  Bullelin  de  la  Société  d'Ëncouratieineul. 
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Ce  nouveau  fourneau  porte,  du  reste,  comme  l'ancien, une bâsculcau  moyen 
de  laquelle  Topérateur  peut,  sans  se  déplacer,  ouvrir  ou  fermer  à  volonté  la 
porte  du  gueulard,  alin  de  diminuer  ou  d'augmenter  la  température  du 
moufle,  selon  le  besoin.  Dans  ce  dernier  cas,  il  s'échaulTc  assez  rapidement 
pour  qu'il  soit  facile  d'j  fondre  l'or  fin  el  d'y  d6com(>oscr  la  cbaux  carbonaicc. 
il  est  à  remarquer  que  la  consommation  de  cuke  dan.s  c<;L  appareil,  dont  les 
dimensions  intérieures  oui  pu  être  réduites  de  beaucoup  par  suite  de  la  nou- 
Tcllc  disposition  donnée  aux  deux  moufles,  a  diminué  de  près  de  moitié;  elle 
n  est  plus  aujourd'hui,  en  moyenne,  que  de  1/2  hectolitre  pour  quatre  heures 
de  chauffe,  dans  les  conditions  du  travail  ordinaire  des  essayeurs. 

Aucune  modiRcation  n'a  été  apportée  il  l'appareil  h  gaz  au  moyen  duquel  se 
fait  le  départ  des  essais  d'or;  mai^i  nous  proûleroDsdecettc  nouvelle  note  pour 
faire  connaître  exactement  la  consommation  de  gaz  qu'occasionne  Temploi  si 
avantageux  de  cet  appareil  et  la  dépense  très-minime  qui  en  résulte  d  après  le 
prix  du  gaz  porté  au  nouveau  tarif. 

Cette  consommation  est,  terme  moyen,  de  15  titres  par  bec  et  par  heure, 
soit,  h  30  centimes  le  mètre  cube,  de  1/2  centime  environ;  or,  L'ébutlition  d*un 
essai  d'or  devant  être  soutenue  pendant  trente  minutes,  le  coût  du  gaz  néces- 
saire pour  faire  un  essai  ne  s'élève  qu'à  environ  1/3  de  centime,  en  comptant 
quarante  minutes  au  lieu  de  trente,  h  cause  du  temps  nécessaire  pour  faire  les 
décantations,  etc. 

Enlin,  l'ébullilion  de  l'actde  nitrique  étant  ordinairement  difficile,  pendant 
les  deux  derniers  traitements  des  essais  d'or,  les  essayeurs  ont  rbabitudc, 
pour  éviter  les  soubresauts,  d'introduire  dans  le  matras  un  petit  fragment  de 
charbon  de  bois  qui  se  maintient  à  la  surface  de  l'acide.  Il  arrive  souvent  que 
ce  charbon  se  divise  ou  que,  mal  calciné,  il  colore  l'acide;  nous  avons  paré  à 
ces  inconvénients  en  faisant  usage  de  petits  sphéroïdes  de  charbon  qu'il  est 
très-facile  d'obtenir  par  la  calcination,  en  vase  clos,  de  la  graine  de  vcsco;  le 
charbon  que  laisse  celte  graine  est  très-compacte  et  convient  Irès-bien  pour 
assurer  la  parfaite  régularité  de  cette  opération. 

Légende  explicative  de  la  pL  5  représentant  h  nouveau  fourneau  à  moufle* 

FigA.  Élévation  de  la  partie  antérieure  du  fourneau  à  coupelle  :  cr,  a'  repré- 
sentent les  deux  moufles  tus  de  face;  b,  une  tablette  sur  laquelle  se  meuvent 
les  portes  des  deux  moufles. 

Fig,  2.  Élévation  de  la  partie  postérieure. 

c,  porte  du  gueulard,  fermée. 

d,  cendrier. 
Fxg,  3.  Coupe  verticale  suivant  la  ligne  C  D,  fig.  4,  0,  ouverture  du  gueu 

lard  :  elle  se  ferme  au  moyen  d'une  porte  en  fer  mobile  sur  charnières,  rcpré* 


A 


m 
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on  c,  /?^.â,  etqui  s  ouvre  cl  se  ferinesoil  de  lavant,  soit  de  l'arrière  du 
urneau,  au  moyen  d'une  bascule  (crminéc  par  les  poignées/*,  g  fixées  à  ses 
a\  eslr^mîlés  :  la  poignée  g  porte  une  garde  h  dcsliuéc  à  préserver  la  main 
u  rayonnemenl  des  parois  du  fourneau. 

H  lablelle  en  l6le  sur  laquelle  on  place  les  casiers  h  coupelles,  les  crca- 
flels,  etc. 

Fig.  4.  Coupe  horizontale  suivant  la  ligne  A  B  de  la  fig,  3.  On  voit,  en  /,  /, 
e  fond  des  deux.  niouHcs  ;  en  k,  k,  les  talons  servant  d  appui  aux  moufles 
(ceux-ci  et  les  talons  sont  en  terre  réfraelairc);  en  ip  l,  la  grille  :  clic  est  en 
r  forgé,  mobile  et  de  deux  pièces,  pour  pouvoir  élrc  introduite,  par  louver- 
ure  du  gueulard»  dans  Tintérieur  du  fourneau,  sans  en  enlever  le  dôme. 

[Bull,  de  la  Société  (TEncA 


PRESSE  HYDRAULIQUE 

POUR  L'EXTRACTION  DES  HUILES  DE  GRAINES, 


Pm  H.  L.-R.  BODVER. 
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PLARCIIB   5,   FIGURES  5   A  8. 

Toici  la  description  d'une  presse  hydraulique  propre  k  faciliter  l'extraction 

des  builes  renfermées  dans  les  graines  ou  autres  substances  dont  on  veut 

extraire  par  pression  des  liquides  oléagineux,  et  pour  accélérer  l'écoulement 

ces  builes  des  ustensiles  dans  lesquels  on  introduit  ces  graines. 

Fig.  5,  pi.  5,  élévation  vue  par  devant,  partie  en  coupe  de  celle  presse 

I       hydraulique. 

l  Fig.  6,  vue  en  élévation  de  côté  de  cette  presse. 

^^L     Fig.  7,  plan  d'une  cuvette  pour  retenir  la  graine  qu'il  s  agit  de  soumettre  à 

^K|a  pression. 

^K     1,  cylindre  armé  de  joues  2,  venues  de  fonte  cl  dans  lesquelles  sont  arrêtées 

^■les  deux  colonnes  ou  monlanls  3,  à  l'aide  de  plaques  de  recouvrement  1  et 
de  boulons  5.  Les  tourillons  0  sont  moulés  ou  forgés  d'une  seule  pièce  avec 
les  plaques  de  recouvrement  4  et  soutenus  sur  des  paliers  7  fixés  d'une 
manière  convenable  sur  des  fondations  en  maçonnerie.  La  partie  supérieure 
des  colonnes  3  est  arrêtée  dans  le  chapeau  8  de  la  presse,  ii  la  manière  ordi- 
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récipients  9  et  10,  pour  contenir  les 


sont 


i»irc.  Les  anncaa\  ou  recipienis  v  ci  i\r,  pour  conicnir  les  grau 
places  sur  les  plaques  percées  ou  les  (amis  en  loile  mélallique  11  et  12  qui 
roposonl  eui-mômcs  sur  les  fonds  ù  goutliiVes  ou  les  grilles  13  et  14  de^ 
cuvetli's  15  et  16.  Ces  cuvettes  15  et  10  sont  ouvertes  eu  av.inl,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  la  fig.  7^  mais  dans  tout  le  reste  de  leur  étendue  elles  sont  entourées 
par  un  rchurd  ou  une  muraille,  de  telle  sorte  que  les  récipients  ou  anneaux  9 
et  10  peuvent  être  aisément  extraits  de  leurs  cuvettes  respectives,  et  y  être 
introduits  de  nouve^iu  avec  la  certitude  qu'ils  occuperont  la  position  rigoureu* 
scment  requise.  La  cuvette  15  repose  sur  le  pislou  17  du  cylindre  de  la  presse, 
et  est  guidée  sur  les  colonnes  3  par  les  consoles  18,  tandis  que  la  cuvette  16 
est  de  même  guidée  sur  les  colonnes  3  par  les  consoles  19  reposant  sur  les 
colliers  20  fixés  dans  des  gorges  creusées  sur  les  colonnes  ou  autrement,  sup- 
portant ainsi  la  cuvette  16  tout  le  temps  qu'elle  reste  dans  la  position  indiquée 
dans  la  fig.  5. 

La  portion  cylindrique  en  contre-bas  21  de  la  cuvette  16  sert  de  piston 
plein  ou  fouloir  pour  Fanncau  0,  et  une  partie  pleine  analogue  22  ûxée  sous 
le  chapeau  S  de  la  presse,  sert  pour  lanneau  10.  La  surface  inférieure  de  ces 
deux  pistons  est  pourvue  de  rainures  ou  gouttières  renversées  23  et  24,  ou  do 
grilles  de  la  môme  manière  que  la  burface  supérieure  des  cuvettes  15  et  10  est 
munie  de  gouttières  droites,  et  on  y  a  adapté  des  plaques  de  tôle  percées  25 
et  26f  de  façon  que  quand  le  gros  piston  17  du  cylindre  de  la  presse  vient  à 
s'élever,  les  pistons  pleins  21  et  22  entrent  respectivement  dans  lesanneaui  9 
et  10,  et  soumfttent  h  la  pression  les  graines  qut;  renrernionl  les  corbeilles. 

La  fig^  7  représente  la  manière  dont  tes  gouttières  de  la  cuvette  15  commu- 
niquent avec  le  bec  27,  et  la  fy.  8  en  coupe  transversale  celle  dont  les  gout- 
tières Â  la  surface  de  la  cuvette  16  cl  du  piston  plein  21,  communiquent  aa 
moyen  de  passages  avec  le  bec  28. 

Sur  le  prolongement  30  de  l'un  des  tourillons  6  est  calé  un  quart  de  roue 
héliçoïde  31,  qui  engrène  avec  une  vis  sans  Fin  32  établie  sur  l'arbre  33 
[fig,  6),  lequel  tourne  sur  des  appuis  convenablement  disposés.  A  l'une  des 
extrémités  de  cet  arbre  33  sont  placées  la  poulie  fixe  34  et  les  poulies  folles  35 
et  36,  qui  sont  mises  en  action  par  une  courroie  droite  37  et  une  courroie 
croisée  38  dans  des  direcdons  contraires.  Les  courroies  37  et  38  sont  respec- 
tivement guidées  par  Iesriiur4:beltcs39  cl40,(ixécs  sur  une  tringle  de  guide  41, 
articulée  sur  un  levier  de  mise  eu  traiu  42.  La  tringle  41  et  le  levier  42 
agissent  de  concert  avec  certains  cliquets,  leviers  et  contre-poids,  afin  de 
changer  la  position  de  la  presse,  ainsi  qu  on  l'expliquera  ci-après. 

On  organise  et  on  Gxe  des  tables  ou  des  formes  sur  le  c<^té  de  la  presse  par 
lequel  on  introduit  les  récipients  ou  anneaux  destinés  k  contenir  les  graines. 
Ces  tables  ou  formes  éU\ni  établies  au  niveau  des  cuvettes  supérieures  et  infé- 
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rieures,  les  anncnux  peuvent»  avec  la  plus  grande  facilita,  Hrc  amenés  sur 
ces  l'uvclles  ou  en  être  enlevés  suivant  les  besoins. 

Passons  maintennot  à  la  manœuvre  de  cette  presâc  à  huile. 

La  graine  est  déposée  dans  les  récipients  ou  anneaux  9  et  10  dans  des  sacs 
ou  des  loïles  pliées,  mais  il  vaut  mieux  supprimer  ces  sacs  cl  les  remplacer  par 
des  nattes  en  crin.  On  pince  une  natte  sur  le  fond  de  Tauncau  et  une  autre  au 
sommet,  avec  la  graine  entre  elles,  rexpérience  ayant  démontré  que  lorsqu'on 
applique  la  pression,  ces  nattes,  qui  s  adaptent  très-e&actement  dans  les  anneaux, 
se  dilatent  et  préviennent  Irès-efTicaccmcnt  t'échappemenl  de  la  graine  entre 
leurs  bords  et  les  parois  de  Tanneau. 

Ainsi  chargés,  les  anneaux  sont  placés  dans  leurs  cuvettes  respectives,  et  on 
applique  la  pression  hydraulique  au  gros  piston  17  par  une  articulation  mo- 
iiile  13,  et  le  tube  43.  Aussitôt  que  ce  piston  commence  à  monter,  le  levier  de 
mise  en  train  42  est  ramené  de  sa  position  normale  indiquée  par  la  ligne  au 
poiolitlén,/îy.  6,  dans  celle  marquée  par  la  ligne  b,  ce  qui  rejette  la  cour- 
roie 37  de  la  poulie  folle  35  sur  la  poulie  fixe  34.  Au  moment  où  le  levier  42 
arrive  à  la  position  &,  le  cliquet  à  contre-poids  44s  engage  dans  uneencochc  41" 
et  place  ainsi  la  tringle  41  avec  les  fourchcl  tes  des  courroies  dans  la  position 
indiquée  dans  la  /îg,  6.  Le  quart  de  roue  béliroïde  31  se  meut  alors  dans  la 
direction  indiquée  par  la  flèche,  jnsqu^h  ce  que  la  presse  arrive  dans  la  position 
horizontale;  en  cet  état,  ta  cheville  45  du  quart  de  roue  étant  mise  en  contact 
avec  le  cliquet  à  contre-poids  44,  b  fait  sortir  de  l'eDCocbe  41'*.  Le  poids 
mobile  du  levier  coudé  46  (qui,  au  moment  où  Ton  fait  abandonner  au  levier 
de  mise  en  train  42  sa  position  a  pour  prendre  celle  6,  a  été  relevé  par  le 
moyen  du  tourillon  47),  aussitôt  que  la  tringle  41  est  rendue  libre,  ramène  le 
levier  de  mise  en  train  42  à  la  position  normale  a,  ou  il  est  arrêté  par  Taulre 
eiitrémité  du  tourillon  47,  qui  vient  en  contact  avec  le  bras  vertical  du  levier 
coudé  à  coutre-poids  48. 

On  laisse  la  presse  dans  la  position  horizontale  jusqu'à  ce  qu'il  ne  coule 
plus  d'huile  par  les  becs  27  et  28,  après  quoi  un  fait  cesser  la  pression  sous  le 
gros  piston  17,  et  le  levier  de  mise  en  train  42  est  poussé  do  la  position  a 
dans  celle  c,  dans  laquelle  îl  est  retenu  par  le  cliquet  49,  qui  s'engage  dans 
rencocbc  41b.  La  courroie  38  étant  jilors  sur  la  poulie  fixe  34  fait  mouvoir  le 
quart  de  roue  dentée  31  dans  une  direction  opposée  et  revenir  la  presse  a  sa 
première  position  verticale;  au  moment  où  elle  y  arrive,  la  cheville  50  relève 
et  dégage  le  cliquet  à  contre-poids  49  de  l'encoche  4P;  en  conséquence  de 
quoi  le  levier  a  poids  48  ramène  le  levier  42  à  la  position  a  où  il  est  de 
DOiiveau  arrêté  par  le  bras  vertical  du  levier  coudé  46,  après  avoir  rejeté  la 
courroie  38  sur  la  poulie  folle  36. 

Pendant  ces  mouvcmeiils,  les  cuvettes  et  K^  anneaux  seront  revenus  à  la 
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position  horiiontale  représentée  dans  \eifig.  6  et  7.  Les  anneaux  9  cl  lO  sont 
alors  retirés,  et  on  en  introduit  h  leur  place  d  autres  qui  ont  été  chargés  de 
graine  à  lavance,  et  on  répète  l'opération.  Le  tujan  43  suit  la  presse  dans  son 
mouvement. 

Les  surfaces  h  gouttières  ou  les  grilles  des  cuvettes,  ainsi  que  leurs  pistons 
correspondants,  ont  été  représentés  comme  armés  de  plaqnes  de  tAle  percée, 
mais  h  ces  plaques  on  peut  substituer  des  tamis  en  toile  métalliqne  qui  per- 
mettent à  rhuilc  de  couler  plus  librement  dans  les  gouttières  des  cuvettes  et 
des  pistons.  Ces  tamis  sont  fabriqués  en  tronçons  de  fil  d'acier  placés  les  uns 
à  c^té  des  autres,  se  touchant  ou  k  une  distance  plus  ou  moins  grande  les  nns 
des  autres,  et  assemblés  dans  une  monture  convenable,  de  manière  que  le 
tamis  p(;issc  être  aisément  enlevé  et  assujetti  de  nouveau  sur  la  cuvette  ou  le 
piston.  Lorsque  le  tamis  est  en  place,  ses  fils  doivent  être  placés  à  angle  droit 
avec  la  direction  des  gouttières  sur  lesquelles  on  le  place.  Ces  fils  peuvent  être 
ronds,  carrés,  elliptiques  ou  arrondis  seulement  sur  les  faces.  Du  reste,  on  peut, 
à  de  légères  modifications  près,  appliquer,  avec  le  même  avantage  et  aux 
parties  correspondantes,  les  mêmes  fils  à  toutes  les  autres  espèces  de  presses  à 
l'huile.  (TechnologtHe,) 


ESTAMPAGE  ET  EMBOUTISSAGE  DES  MÉTAUX, 


Pu  H.  l{CTEHRI^GTON,  k  Huswortu  (Anclctuiik). 


PLANCHE  6,  FIG.  1  A  5. 


M.  Uetherington,  de  Hansworth,  «»5t  raulcur  d'une  nouvelle  machine  propre 
à  l'estampage  et  rcmlK)ulissagc  des  métaux,  qui  permet  de  faire  ces  opérations 
avec  une  netteté  et  une  rapidité  tout  à  fait  remarquai  Mes. 

Cette  nouvelle  machine  est  le  résumé  de  nombreuses  améliorations  appor- 
tées à  celle  quia  fait  l'objet  du  brevet  pris  par  Tauteur,  le  25  septembre  1852; 
elle  est  d'une  plus  grande  puissance  d'action  et  répond  aux  besoins  d'un  grand 
nombre  d'industries. 

Les  fig.  1,2,  3,  4  et  5  de  la  j>/.  6  donnent  une  idée  complète  de  la  machine 
dont  il  s'agit. 

La  fig.  1  représente,  en  élévation,  une  vue  de  face  do  la  machine  ii 
emboutir. 
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La  fig.  2  est  une  coupe  suivant  Taxe  du  poinçon. 

On  Toit,  ï  Taidedo  ces  6gurcs,  que  le  pornçon  ou  mandrin  A  est  rapporté 
rexlrémit6  infùricure  du  marteau  A\  dont  le  poids  est  relevé  par  la  came  B, 
fixée  sur  l'arbre  horiiontal  B'  ;  celui-ci  porte  la  roue  J,  qui  engrène  avec  le 
pignon  J',  sur  larbre  duquel  sont  monlt^is  le  volant  Ket  les  poulies  motrices  L 
cl  L';  sur  ce  même  arbre  est  placé  le  rochel  M,  qui  sert  h  empocher  l'arbre 
de  se  détourner. 

L'arLrc  horizontal  B  porte  aussi  les  deux  cames  G»  qui  agissent  sur 
la  pièce  courbe  en  fer  II  ;  celte  pièce  est  reliée  à  la  plaque-  de  pression  E,  au 
Btojeo  des  tiges  F,  et  des  plaques  D',  munies  des  galets  C,  sur  lesquels  les 
cnmes  G  viennent  agir,  comme  l'indiquent  les  lignes  ponctuées,  fig.  2. 

Quand  on  a  fait  passer  la  courroie  de  la  poulie  folle  L,  sur  la  poulie  Gxc  L', 
aa  moyen  de  la  fourchette  d'cmbrajage  M'  et  que  le  mouvement  est  transmis 
à  la  came  B,  par  rinlonnédiairp  du  pignon  J',  et  de  la  ronc  J,  cette  came  B 
agit  sur  le  galet  C,  et  enlève  \\.\  marteau  A,  porteur  du  poinçon  A'. 

Qaod  ce  marteau  est  à  une  petite  dislance  du  h.iut  de  sa  course,  les 
rames  G  appuient  sur  la  pièce  courbe  H,  d'un  côté,  et  sur  les  galets  C,  de 
l'autre,  et  par  ce  moyen  forcent  ces  galets  à  descendre,  et  avec  eux  la  plaque 
ée  pression  B. 

Alors  le  galet  C,  fixé  an  marteau  A.  abandonne  la  came  B;  au  point  D,  te 
marteau  tombe,  frappe  et  cniboiitil  la  plaque  de  métal  a,  placée  sur  la  malriccQ. 

Après  celte  opération,  les  cames  G  abandonnent  les  galets  C  et  pressent 
sur  tes  pièces  H,  qui  relèvent  la  plaque  de  pression  E;  pendant  ce  temps,  le 
marteau  a  lui-même  été  relevé,  ce  qui  permet  à  la  lige  O  de  soulever  la  lige 
emboutie,  au  moyen  de  la  tringle  V,  ^xhti  sur  la  plaque  E,  qui,  dans  son  mou- 
vement ascensionnel  laisse  descendre  la  corde  P,  passée  sur  la  poulie  S,  el 
attachée  au  levier  O',  articulé  à  la  tige  O. 

On  reconnaît  aisément  qu'h  laide  du  ce  système  de  machine,  on  peut  en^- 
boutir  des  objctsd'uncassoz  grande  dimension,  soit  d'un  scnK  soit  de  plusieurs 
coups»  suivant  leur  profondeur. 

Pour  l'emboutissage  des  petites  pièces,  telles  que  des  capsules,  par  exemple, 
Kautenr  a  combiné  do  petites  machines  qui  lui  permettent  d'emboutir  avec  du 
métal  extrêmement  mince,  ce  qui  est  d'une  grande  importance,  surtout  pour 
les  fabriques  de  capsules. 

Pour  arriver  à  un  parfait  résuMaU  et  pour  frap[)cr  20  à  25  capsules  par 
minute,  il  est  très-imporlant  d'avoir  la  matrice,  ainsi  que  la  plaque  pressante, 
chauffées  environ  au  degré  de  l'eau  bouîllanle,  température  qui  permet  au 
métal  de  s'élirer  facilement  sans  plis  el  sans  ondulations. 

Le  piston  qui  frappe  est  un  peu  tonique,  de  sorte  que  la  capsule  finie  peut 
s>mboUer  dans  une  autre,  et  ainsi  de  suite. 
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Le  piston  qui  la  chasse  peut  être  gravé  et  former  un  dessin  tooIu  sous  le 
culot  r  de  façon  que  les  capsules  sortant  de  cet  appareil  nont  plus  qu'à  être 
coupées  de  longueur  uniforme  pour  être  entièrement  terminées. 

Pour  donner  une  id6c  précise  de  celte  nouvelle  combinaison ,  l'autour  l'a 
représentée  dans  les  fig.  3, 1  et  5. 

La  fig,  3  est  une  section  verticale  d'une  nouvelle  machine  h  emI>outir. 

1^  fiy.  4  est  un  tracé  graphique  de  la  marche  des  cames  dans  le  mouvcmcDl 
ascensionnel  et  dcscensionnel. 

Enfin,  la  (îg.  5  est  une  vue  de  c^Lé  de  la  machine. 

Ayant  préalablement,  à  Taide  d'une  machine  à  découper,  débité  les  disques 
annulaires  a,  on  les  place  sur  la  partie  circulaire  ::,  de  la  matrice Q. 

Après  cette  opération,  si  Ton  met  la  machine  en  mouvement  au  moyen  de 
la  poulie  fixe  L ,  on  voit,  par  la  disposition  des  cames  II,  G\écs  sur  l'arbre 
moteur  B',  qu'elles  viennent  agir  sur  les  galets  C,  ajustés  sur  la  plaque  D'  ;  el 
comme  après  cette  plaque  sont  ajustées  les  quatre  liges  F,  lesquelles  portent, 
à  leurs  extrémités,  la  plaque  de  pression  E^  elles  forcent  celle-ci  à  descendre 
et  11  maintenir  la  rondelle  a»  serrée  contre  la  matrice  Q,  dans  la  cloche  cir- 
culaire b. 

£d  ce  moment,  l'excentrique  circulaire  D,  calé  sur  le  mémo  arbre  B',  par* 
court  la  plus  grande  partie  de  sa  course,  force  le  poinçon  A  à  descendre,  et, 
par  suite,  à  emboulîr  la  plaque  métallique  a. 

L'arbre  moteur,  continuant  toujours  sa  révolution,  cnlraine  dans  sa  marche 
Tcxcenlrique  circulaire  D,  lequel  fait  remouter  le  piston  embuutisscur  A. 

lien  est  de  ui^me  pour  la  plaque  de  pression  E,  qui  se  trouve  relevée  au 
moyen  des  ressorts  à  boudin  d,  maintenus  entre  la  plaque  ou  guide  iixo  K,  et 
contre  ccllemobileD',qtt*ellc  force  à  remonter  quand  les  cames  U  abandonnent 
les  galets  C. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  marche  que  nous  venons  de  décrire 
h  Taide  du  tracé  géométrique  [fig,  4]  dans  lequel  on  a  représenté  les  positions 
extrêmes  et  correspondantes  des  excentriques. 

Pour  chasser  la  capsule  ou  l'objet  embouti  hors  de  la  matrice,  il  sufiit  d'ap- 
puyer sur  la  manette  M, afin  de  faire  lever  le  contre-poinçon  m  (qui,  on  l'a 
dit,  pouvait  être  gravé),  manœuvre  qui  peut  se  faire  à  la  main  ou  par  un  moyen 
mécanique  quelconque^  comme  nous  l'avons  indiqué  dnns  la  précédente  ma- 
chine (A^'l)»  laquellea  beaucoup  d  annlogieaveccetle-ci  et  repose  entièrement 
sur  le  même  principe. 

L'auteur  a  également  dit  qu  il  était  très-imporlani  de  maintenir  constam- 
ment la  matrice  chaude;  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  place  dessous  un  tuyau/*, 
percé  de  trous,  dans  lequel  arrive  un  gaz^nHammable. 

11  peut  aussi .  comme  pour  b  pi  i([uc  Ë,  faire  arriver,  soit  un  jet  de  vapeur. 
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suit  UD  cooraut  d'eau  bouillanlo,  soit  encore  un  courant  d'air  chaud  ;  il  suITU 
pour  cela  de  faire  la  matrice  creuse,  et  co  communication  par  un  tuyau ,  aveo 
un  générateur  ou  un  calorifère.  (Génie  induHnei,) 


PALIERS  GRAISSEURS, 


Vktt  H.  BOURDON,  incéiricDB  Mictncien  à  P4Ris. 


PLANCIIR  6,    FIGDUES   6   A    12. 


Le  graissage  continu  des  tourillons,  pivots  et  fusées  des  arbres  ou  essieux 
employés,  soit  a  la  commande  des  miicbines,  soit  dans  les  machines  elles- 
m^'mes»  soîl  encore  dans  le  matériel  roulant  des  chemins  de  fer,  est  une  ques- 
tion qui  a  dès  longtemps  préoccupé  les  mécaniciens  et  les  ingénieurs. 

Nous  ne  passerons  pas  en  revue  tous  les  moyens  proposés  pour  arriver  k 
obtenir  un  bon  graissage  continu  et  économique  ;  nous  constaterons  seulcmonl 
^ue,  soit  dans  les  ateliers,  soit  dans  les  chemins  de  fer,  les  procédés  en  usage 
laissent  encore  beaucoup  à  désirer. 

L'inventeur  ayant  été  appelé  h  faire  usage  des  anciens  procédés,  en  a  reconnu 
Tinsuflisance  et  a  dû  rccbercber  les  moyens  d'y  remédier.  Il  a  d'itilleurs  re- 
connu que.  parmi  ceux  eu  usage,  il  se  trouvait  des  organes  réellement  bons 
ri  rationnels,  dont  on  n'avait  pas  jusqu'alors  tiré  tout  le  parti  possible,  faute 
d'une  entente  convenable  de  leur  action. 

Parmi  les  divers  moyens  usités  pour  entretenir  constamment  lubrifiés  les 
arbres  et  tourillons,  ou  fait  dî-jà  usage  de  rondelles  (îxées  sur  les  arbres,  de 
fuçon  que  la  partie  inférieure  de  leur  circonférence,  baignant  dans  l'huile 
contenue  dans  un  réservoir  adhérent  au  palier,  en  entraîne  une  partie  dans 
son  mouvement  de  rotation  et  plus  ou  moins  régulièrement  sur  le  collet  de 
l'arbre  qu'on  se  propose  de  graisser. 

Pour  que  ce  résultat  suit  obtenu  d'une  manière  complète  avec  cette  dispo- 
sition ,  il  faut  que  la  rondelle  soit  exactement  en  contact  avec  la  coquille  du 
palier;  car,  pour  peu  qu'elle  soit  éloignée  d'une  très-faible  quantité  (un  mil- 
limètre, par  exemple],  le  graissage  cesse  de  se  faire,  ou  ne  se  fait  que  très- 
iruparfaitemcnl.  Si,  au  contraire,  par  suite  d'un  dé{dacewent  de  l'arbre,  ou 
par  reflet  de  la  dilatation  ou  de  la  contraction  duc  à  des  changements  de  tcui- 
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pératurc,  U  rondelle  s'appuie  trop  fortement  conlro  le  Qanc  da palier,  il  en 
résulte  un  frottement  qui,  dans  cortaios  cas,  peut  absorber  une  partie  notable 
de  la  force  du  moteur. 

D'un  autre  rAté,  si  cette  disposition  est  bien  cnlcndue  quant  à  Télévation 
de  l'buile»  elle  est  défectueuse  quant  h  son  déversement  sur  les  tourillons  et 
coussinets.  En  elTet,  la  force  principale  qui  tend  h  élever  le  liquide  est  la  force 
centrifuge  ;  par  conséquent  la  pesanteur,  la  seule  force  qui  sollicite  cette  buile 
k  redescendre  sur  le  tourillon,  c'est-h-dire  h  se  rapprocher  du  centre,  devient 
insuffisante  dès  que  la  relation  est  un  peu  rapide,  et  Thuile,  décrivant  un  cercle 
complet,  revient  en  grande  partie  constamment  à  son  point  de  départ;  le 
graissage  ne  se  fait  donc  que  très-imparfaitement. 

Saisir  l'huile  à  son  passage,  à  la  partie  la  plus  élevée  de  la  rondelle,  la  dé- 
touruer,  pour  do  là  la  conduire  en  tolalittS  et  quelle  que  soit  la  vitesse  de  la 
rotation  ,  sur  les  parties  à  graisser»  tel  est  le  problème  que  Tinvenleur  s'est 
proposé  de  résoudre,  et  qu'il  espère  avoir  résolu  par  des  dispositions  qui 
s'appliquent  également  bien  au\  tourillons  et  coussinets  des  arbres  horizon- 
tanx,  aux  fusées  des  essieux,  aux  pointes  etautres  pièces  de  butée,  ainsi  qu'aux 
collets  et  pivots  des  arbres  verticaux  ou  obliques. 

La  description  suivante  de  divers  procédés  de  graissage  fera  facilement 
comprendre  le  sjstème  ainsi  que  les  applications  nombreuses  et  variées  qu'il 
est  susceptible  de  recevoir. 

Les  fig,  6  et  7  de  la  pi.  6  indiquent  un  système  de  graissage  applicable  à  un 
arbre  veriical  ;  la  fîy.  0  est  une  section  verticale  de  l'arbre,  et  la  fig.  1  est  le  plan 
correspondant  à  cette  section. 

Sur  l'arbre  vertical  A,  au-dessous  du  collet  G,  est  fixée  une  curette  annu- 
laire contenant  l'huile  de  graissage  et  tournant  avec  l'arbre. 

Dans  cette  cuvette  repose  une  rondelle  D,  par  son  propre  poids,  de  manière 
à  tourner  par  le  simple  frottement  de  la  cuvette.  C'est  cette  rondelle  qui  re- 
monte rhuilr  à  la  partie  supérieure  du  collet,  oà  la  cuiller-ressort  G,  à  simple 
déversement,  la  recueille  et  la  dirige  surTespècc  de  godet  eque  forme  le  collet. 

Pour  empêcher  que  la  rondelle  ne  rencontre  les  bords  de  la  cuvette  G,  ce 
qui  l'empêcherait  de  baigner  dans  Ibaile,  on  lui  a  donné  une  forme  intérieu- 
rement concave  ;  de  façon  qu'ayant  suflisnmment  de  place  à  son  intérieur  pour 
[a  chapeau  du  palier,  on  puisse  rapprocher  la  circonférence  de  cette  rondelle 
le  plus  possible  du  centre  de  la  cuvette. 

Pour  que  la  rondelle  repose  par  son  poids  sur  le  fond  de  la  cuvette,  et  soit 
forcéeainsi  de  tourner,  on  a  figuré  une  disposition  toute  spéciale  de  suspension 
de  la  rondelle;  elle  consiste  en  cela  que  Taxe  fixe  /,  qui  porte  la  rondelle  est 
attaché  à  une  anse  de  panier  L,  qui  peut  osciller  sur  deux  axes  m,  traversant 
ses  deux  eitrémilés. 
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'înrcflteur  a  dû  roodiRer  ses  dispositions  dans  te  cas  dn  graissage  des 
cssietu  des  locomolives  et  waggons  des  chemins  de  fer;  il  fail  observer,  en 
commençant,  que  si  les  systèmes  de  graissage  condnn  proposés  jusqn'h  ce  jour 
pour  les  fusées  d'essieux  des  chemins  de  fer  ont  eo  si  peu  de  succt>s,  une  des 
principales  causes  est  la  nécessité  où  mettent  ces  systèmes  de  changer  les 
formes  des  modules  existanla. 

Il  fallait  une  disposition  pouvant  s*appliqucr  avec  les  modèles  en  usage^ 
el  le  nouveau  système  qui  va  être  décrit  remplit  convenablement  cette 
condition. 

Les  fig.  8  et  9  représentent  en  coupe  longitudinale  et  en  plan  une  boite  à 
graisse  de  modèle  ordinaire. 

On  a  proposé  déjà  d'empêcher  le  déplacement  des  essieux,  dans  le  sens  de 
leur  longueur,  au  moyen  de  coins  buttant  contre  leurs  extrémités,  k  Tintérieur 
des  boites,  et  pouvant  se  serrer  ë  volonté. 

C'est  une  disposition  de  ce  genre  qui  a  été  figurée  ici  avec  l'addition  du 
système  de  graissage  nouveau.  Ici  la  cuiller  est  h  double  déversement  pour 
graisser  à  la  fois  la  fusée  et  le  bout  qui  porte  contre  le  coin  P. 

Ou  remarquera  que,  dans  celte  disposition,  on  a  dû  donner  à  la  cuiller  une 
forme  particulière,  la  soutenir  à  son  milieu  par  une  tige  se  Gxant  par  une  vis 
sur  la  boite  6. 

Dans  ce  système,  A  est  toujours  la  fusée  de  l'essieu,  munie  de  sa  partie  ren- 
flée a,  snr  laquelle  on  ajuste,  par  des  moyens  quelconques,  une  rondelle  D, 
que  recouvre  ta  cuiller  G.  Dans  le  mouvement  rapide  de  rotation  de  Tessieu, 
la  rondelle  fait  jaillir  l'huile  sur  la  surfiico  concave  de  la  cuiller,  d'où  elle  se 
déverse,  par  son  propre  poids,  h  droite  sur  le  coin  P,  el  à  gauche  dans  lou- 
vertare  e,  du  coussinet,  d'où  elle  se  répand  sur  la  partie  longitudinale  do  la 
fusée. 

Le  coin  peut  prendre  un  mouvement  ascensioime),  au  moyeu  de  la  vis  p, 
el,  par  suite,  serrer  convenablement  la  tÔte  de  la  fusi*e. 

Le  couvercle  de  la  botte  se  trouve  au-dessus  de  la  cuiller,  c'est-à-dire  en  6, 
de  manière  à  pouvoir  visiter  cette  partie  essentielle  *lu  graissage. 

La  partie  inférieure  de  la  boite  contient  le  réservoir  d'huite  c. 

Pour  remédier  à  la  chasse  rapide  de  l'huite  qui  pourrait  rejaillir  h  la  jonc- 
lion  d«  la  fusée  et  de  la  bolle,  k  la  partie  antérieure  de  celle-ci  on  a  disposé 
une  plaque*  métallique  7,  qui  reçoit  cette  huile  el  la  déverse  immédiatement 
dans  le  réservoir  général, 

A6n  de  pouvoir  s'assurer  si  le  bain  d'huile  est  convenablement  garni,  une 
ouverture  a  été  pratiquée  sur  le  cùté  de  la  boite,  et  elle  est  recouverte  par  une 
portière  à  ressort  ou  à  vis  qui  la  ferme  hermétiquement.  Elle  est  indiquée 
dans  le  plan  en  G. 
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On  a  également  indiqué  dans  1c  plan  que  le  coin  P  s'ajuste  avec  la  paltc  de 
la  vis  p,  au  moyen  d'une  queue  d'aronde,  qui  en  permet  le  mouvement  ascen- 
sionnel direct. 

On  remarquera  également  que  le  fond  de  la  Lolte  E,  s'ajuste  avec  le  corps 
priocipal  au  moyen  des  tiges  ou  boulons  e^,  qui  sont  encoches  de  mani(^reh  pou- 
voir y  inlroduire  une  lame  métallique  à  ressort  Q,  qui  maintient  ce  fond  de  la 
botte. 

On  a  indiqué,  par  les  fig,  10  et  11,  un  système  de  graissage  très-simple 
applicable  aux  arbres  horizontaux;  ces  figures  indiquent  deux  sections  verti- 
cales, Tune  transversale,  lautre  longitudinale  d'un  palier  ordinaire. 

A  est  le  tourillon  de  Tarbre,  B  lé  palier  de  fonte,  C  la  coquille  ou  coussinet 
inférieur,  dont  la  forme  est  modifiée  pour  s'appliquer  convenablement  au 
système  dont  il  s'agit. 

On  voit,  eu  efl'eL,  par  ces  figures,  que  la  coquille  est  fondue  avec  deut 
cuvettes  semi-circulaires r,  c',  situées,  Tune  d'un  côté  du  palier,  et  lautre  à 
l'opposé.  Un  conduit  incliné  d,  venu  aussi  de  fonte  avec  la  coquille,  relie  ces 
deux  cuvettes.  Dans  la  plus  grande  c,  l'arbre  A  porte  une  rondelle  D,  tournant 
avec  lui,  et  qui  baigne  dans  l'huile  que  celte  cuvette  renferme.  La  rondelle 
entraîne  conslfimment  dans  son  mouvement  de  rotation  une  certaine  quantité 
de  cette  huile,  qui  forme  un  ménùque  h  sa  circonférence. 

Au-dessus  et  contre  lu  chupcau  du  palier  E,  v$i  fixé  un  ressort  terminé  par 
une  espèce  de  cuiller  G,  qui  constitue  le  polut  fondamental  du  graissage.  CcHt 
cuiller  appuie  conslamment  contre  la  circonférence  de  la  rondelle,  oii,  sans 
même  la  loucher,  elle  se  trouve  très-près  d'elle,  de  façon  que,  par  son  bord 
tranrliant,  elle  entame  le  ménisque  d'huile,  détourne  celte  huile  au  lieu  de  la 
laisser,  par  la  rotation,  retourner  au  fond  de  la  cuvçtte,  et  la  dirige,  au  moyen 
d'un  bec  disposé  à  cet  effet,  sur  le  trou  de  graissage  e,  dans  le  coussinet  supé- 
rieur. 

Il  se  produit  ainsi  un  graissage  continu,  tant  que  l'arbre  et  la  rondelle 
tournent. 

L'Jiuile,  ainsi  versée  sur  le  tourillon,  retombe  soit  dans  la  cuvcttec,  soit  dans 
celles';  mais  celle  qui  arrive  dans  cette  dernière  retourne  à  la  premières,  par 
le  conduit  (f,  pour  être  de  nouveau  et  indéfiniment  élevée  par  la  rondelle  et 
reversée  sur  le  tourillon,  tant  qu'il  en  reste  sullisarament  pour  que  le  bord  de 
la  rondelle  y  soit  baigné. 

On  observera  que  pour  éviter,  soit  Kintroduction  de  la  poussière,  soit  la 
projection  de  l'huile  par  la  force  centrifuge,  soit  pour  ralentir  son  évapora- 
lion,  l'on  recouvre  cbaque  cuvette  c,  c  d'un  couvercle  mobile  f,  f  ^  de  forme 
appropriée  à  la  disposition  du  palier. 

L'auteur  a  enfin  indiqué,  dans  un  dernier  exemple,  le  graissage  d'un  palier 
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lunt  d'une  poiutc  de  butée,  comme  ceux  qu  on  emploie  dans  certaines  ma- 
ines,  où  les  axes  doivent  Ôtrc  maintenus  par  leurs  extrémités,  comme  dans 
les  tours,  les  ventilateurs. 
^m     La  fig.  12  est  une  coupe  longitudinale  d'un  palier  de  cette  espèce  avec  sa 
^HOiutc  d*arrét. 

^B«  Ou  remarquera  que,  dans  ce  cas,  on  fait  venir  de  fonte  les  godets  en 
^cuvette  r,  c,  avec  le  palier  B;  la  conimuoication  pourrait  se  faire  eulre  elles 
par  un  trou  ménagé  à  cet  effet.  Le  bras  H,  qui  porte  la  pointe  de  butée  h,  osl 
aussi  fondu  avec  le  palier. 

kLes  couvercles  fet  f  dos  cuvetles  sont  fixés  k  ces  dernières  par  des  brides  el 
s  vis  ;  une  de  ces  vis  sert  égRiemeiit  à  maintenir  la  cuiller  G,  qui  ici  est  k 
Qx  becs,  comme  dans  les  fig,  7  et  8,  et  par' conséquent  déverse  l'buile  et 
contre  la  pointe,  et  par  le  trou  t,  communiquant  aux  coussinets  G. 
^L  L*oo  voit,  à  l'inspection  de  cette  figure,  que  Peffct  produit  i^ar  la  rond«'1le  D 
K^t  d'amener  l'huile  sous  la  concavité  de  la  cuiller  G  y  pour  de  là  la  déverser 
constamment  à  droite  et  à  gauche,  et  qu'elle  retombe  dans  les  cuvettes  e,c\ 
soit  par  Tinkersticc  de  la  pointe  et  de  la  tête  de  larbre,  soit  par  l'ouverture «', 
rsprès  avoir  baigné  les  parties  frottantes.  [Idem.) 


NOUVELLE  LIMEUSE, 


Pifi  U;  W.  COLUtîR. 


PLANCHE   6,    FIGURES   13  ET   14. 

ins  la  plupart  des  limeuses,  les  engrenages  el  les  pièces  qui  opèrent  la 
marche  en  avant  de  Toutil  sont  détachés  et  lises.  Nous  allons  donner  ici  la 
description  d'une  limeuse  de  l'invention  de  M,  W.  Collier,  qui  présente  un 
caractère  différent  et  spécial,  c'est-à-dire  que  la  marche  en  avant  a  lieu  et  quo 
le  système  d'engrenage  se  meut  le  long  de  la  table  avec  rouùl,  ce  qui  est  plus 
av;ialagcux,encequccet  outil  conserve  plus  de  fermeté  dans  le  travail  el  irecid 
les  transmissions  plus  régulières. 

Fig,  13,  pL  6,  vue  de  face  de  la  lîmcusc. 

¥ig^  14,  vue  de  côté. 

apO,a,  cône  des  poulies  de  courroie,  calées  sur  le  même  arbre  que  le  pi- 
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gnon  A  qui  coDimando  la  roue  6;  sur  le  pla(  do  ceUc  roueesl  découp^*o  u\ 
mortaise  dans  laquelle  an  bouton  de  manivelle  G  peul  être  arrâlé  à  une  dis- 
tance quelconque  du  centre,  de  manière  à  r^'gler  la  longueur  de  la  course  de 
la  bielle  G,  H,  qui  met  en  mouvement  le  chariot  M.  Sur  le  môme  arbre  B  sur 
lequel  est  calé  la  roue  ù  est  aussi  fixé  un  plateau  h  manivelle  n  avec  une  mor- 
taise dans  laquelle  le  bouton  N  peut  également  être  arrêté  à  une  distance  quel- 
conqueduceutro,de  manière^  régler  re\cursion  qu'on  permet  à  la  bielle  N,0, 
au  mo^ende  laquelle  on  communique  le  mouvementd'alimcnlalion  ou  d'avance 
à  la  roue  dentée  droite  P»  mouvement  qui  est  transmis  de  la  roue  P  a  la  roucB. 
Cette  roue  R  a  pour  a&e  une  vis  D  fouctiounantdans  un  écron  qui  be  rattacbe 
au  cuulisseau  \  et  le  l'ail  mouvoir  le  long  do  la  table  y,y  de  la  machine.  S  est 
une  autre  roue  dentée  qui  engrène  avec  B  et  porte  sur  son  arbre  une  vis  sans 
fin  Ë,  laquelle  commande  la  roue  béliçoïde  F  sur  l'arbre  F»  F. 

K  est  un  étau  établi  sur  la  labJe  L  et  an  mojcn.  duquel  on  fixe  sur  la  ma- 
chine les  pièces  qu'on  veut  travailler;  T  un  système  de  vis  et  de  conlissoau 
pour  imprimer  un  mouvement  vertical  à  la  table  L  et  pouvoir  ajuster  la  pièce 
sur  l'outil. 

Lorsque  la  pièce  est  placée  sur  larbre  et  qu'on  veut  rendre  fixe  le  coulis- 
seau  X,  la  vis  D,  au  lieu  d'être  fixée  à  ses  extrémités,  accompagne  l'écrou  D, 
tandis  que  le  mouvement  en  avant  ou  d'alimentation  est  communiqué  ù 
Varbre  F  comme  à  l'ordinaire  par  les  roues  K  et  S,  la  vis  sans  fin  E  et  la  roue 


béliçoïde  F. 


(lechnoloçiUe,) 


TUYERE  A  SIFFLET. 


PLANCHE  6,    FIGURE    15. 

n  arrive  parfois  dans  les  tuyères  à  eau  qu'on  applique  assez  généralemei 
aujourd'hui  aux  hauts  l'ourneaux,  et  qui  doivent  être  rafraîchies  continuel-^ 
lement  pour  qu'elles  ne  courent  pas  le  risque  de  brûler,  que  ce  liquide  vieil^H 
à  manquer  dans  la  double  enveloppe,  et  que  Ton  retombe  dans  tous  les  încon^^ 
vénients  du  système  ancien.  Que  cette  eau  vienne  à  manquer  par  un  défaut 
d'alimentation  dans  les  réservoirs,  par  des  engorgements  dans  les  tuyaux  qui 
l'amènent  ou  par  un  développement  de  vapeur  à  haute  pression  qui  fait  équi- 
libre à  la  pression  de  la  colonne  liquide  ctTcmpéche  de  descendre,  les  consé- 
quences en  sont  absolumf'nl  les  mêmes.  Un  maître  de  forges,  M.  CorbcU, 
propose,  pour  éviter  cel  inconvénient,  d'adapter  sur  tes  tuyères  un  sifflet  qui, 


—  1'23  — 

lorsque  leau  vient  h  manquer,  eu  donne  de  suite  avis  au  coulre-matlre  ou  au 
fondeur  et  prévientqu  il  fitutaviser  au  moyen  de  remédier  k  cet  état  de  choses. 

■pous  avons,  du  reste,  fait  représenter  dans  la  /ig,  15,  p/.  6,  la  disposition 

^Kioptée  par  l'inventeur. 

^^  A,  porle-vent;  6,  tuyère  :  Teau  pénètre  duns  celte  tuyère  dans  le  bas  par  le 
tuyau  c  qui  communique  avec  le  réservoir  pincé  à  un  niveau  fort  supérieur  k 

^MeJui  (Je  lu  tuytVe.  Celle  eau  s'élève  alors  de  la  partie  inrèriuure  de  la  doubln 

^•nveloppe  de  la  tuyère  dans  celle  supérieure,  pénètre  ensuite  par  le  tuyau  d 
dans  une  boite  e  placée  un  peu  plus  haut  que  ta  tuyère,  mais  beaucoup  au-des- 
sous du  grand  réservoir  qui  ulimeute  en  eau  par  le  tuyau  c.  L'eau  s*échappo 
do  celte  boite  par  le  tuyau/*,  cl  un  Ûulteur  contenu  dans  celle  boUe  est  soutenu 
par  l'eau  lorsqu'elle  s'écoule  régulièrement:  mais  au$sit6l  que  quelque  chose 
vient  entraver  cette  circulation,  le  niveau  du  liquide  «'abaissant  dans  la  botter, 

^■le  flotteur  descend.  Tant  que  ce  ÛaUeur  est  soutenu  à  hauteur  par  le  liquide 

Hbfiluenl,  il  ferme  le  passage  cuire  un  tuyau  g  et  le  sifllet  A,  mais  dès  qu'il  des- 
cendf  la  communication  entre  ^  et  à  se  trouve  h  l'instant  établie.  Le  tuyau  g 

■  ouvre  sur  le  porte-venl  et  aussilùt  qu'il  y  a  absence  d'e^iu  et  que  le  flulteur 
Bl  descendu ,  l'air  condensé  de  ce  porle-venl  s'élance  par  g,  s'échappe  par  le 
sifflet  h,  et  en  faisant  résonner  celui-ci,  donne  avis  au  contre-maitre  ou  à  lou- 
'ior  chargé  du  soin  des  tuyères,  qu'il  y  a  arrêt  ou  obstacle  h  la  circulation  ou 
ralimenlaiion  de  l'eau,  ce  qui  permet  de  rétablir  l'élat  des  choses  et  d'éviter 
surcbauilago  de  ces  tuyères.  [Idem*) 


Aoaly»e  d'un  mémoire  de  H.  Cî.-A.  HlHW 

SDR   LES 

FROTTEMENTS  MÉDIATS  ET  LA  VALEUR  MÉCANIQUE 

DES  MATIÈRKS  LUBRIFIANTES, 

Par  h.  Ca.  COMBES. 

(Suite*.) 


Citons  encore  les  essais  suivants,  que  nous  trouvons  dans  lappendice  au 
lémoîre  principal  de  M.  Him  : 
1*  Il  opérait  avec  la  balance  à  frottement  et  avec  dos  précautions  extrêmes; 

*  Voir  BulUtiH,  Uvr.  de  février  lbt>7,  pag.  tf5  {pL  3 ,  /îy.  1  à  9). 
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le  tambour  plongeait  constamment  par  le  bas  dans  le  bain  d'huile.  Pour  dimi- 
nuer l'influence  des  corrections  que  nécessitent  les  différences  de  température 
entre  Tappareil  et  l'air  ambiant,  il  maintînt,  an  moyen  d*un  courant  d'eau 
froide,  la  température  constante  et  égale,  à  un  demi-degré  prAs,  à  celle  de  la 
cbambr«.  Les  températures  de  l'cau^à  son  entrée  dans  le  tambour  et  à  sa  sortie, 
furent  observées  très-fréquemment;  elles  varièrent  d'ailleurs  fort  pou  pendant 
la  durée  de  chaque  expérience.  L'appareil  marcha  plus  de  vingt  minutes  avant 
que  Ton  ne  commenç;U  à  prendre  noie  des  résultats,  de  sorte  que  le  régime 
de  Tappareil  était>  à  tous  égards,  devenu  parfaitement  stable  di^s  l'origine  de 
rexpérience,  cl  se  maintenait  pendant  toute  sa  durée.  Knlin  les  chargi's  faisant 
équilibre  au  frottement,  ne  varièrent  pas  de  plus  de  0,005  pendant  la  durée  , 
d^uDc  expérience. 

Dans  la  première  expérience,  l'appareil  était  lubriOé  avec  de  Thuile  d'olive  ; 
le  tambour  faisait  60  tours  par  minute;  la  charge  du  lerier  de  la  balance 
était  2S50, 

Dans  une  autre  expérience,  Tappareil  était  lubriGé  avec  de  Thuile  de  cacha- 
lot ;  le  tambour  faisait  100  tours  par  minute;  la  charge  était  de  1*^,69.  Le» 
résultats  de  la  première  expériont  e  lui  ont  donné  le  nombre  366,  cl  ceux  de 
la  seconde  le  nombre  363  kil.,  élevés  à  1  mètre  pour  Téquivaleal  mécanique 
d'une  calorie. 

2"  Il  a  plusieurs  fois  tenté  d'opérer  comme  suit  :  le  tambour  et  tout  Tappa- 
reil  étant  refroidis  dcl  degré  au-dessous  de  la  température  de  la  chambre,  il  fai 
sait  fonctionner  l'appareil  jusqu  à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  à  un  degré  au-dessus 
de  la  même  température.  La  correctiou  due  aux  déperditions  ou  aux  gains  de 
chaleur  par  échange  avec  le  milieu  ambiant  et  les  corps  environnants  était 
annulée.  Le  poids  d'eau  équivalent  à  l'appareil  sous  le  rap|X)rt  de  la  chaleur 
spécifique  étaut  déterminé,  le  nombre  de  tours  du  tambour  et  la  charge  néces- 
saire pour  maintenir  horizontal  le  levier  de  la  balance  observés  avec  soin, 
M.  Hirn  avait  tous  les  éléments  nécessaires  pour  déterminer  l'équivalent 
mécanique  d*une  calorie.  En  procédant  ainsi,  il  est  toujours  arrivé  à  des  nom- 
bres supérieurs  à  365  kilog.  élevés  à  un  mètre,  mais/ôr^  variabUs:i\  trouvait 
400,  420,  quelquefois  450  kilog.  X  m. 

M.  Hirn  conclut  de  toutes  ses  expériences  (  §  IV  de  l'appendice  à  son  mé- 
moire] i<  que  IVqiiivalent  mécanique  d'une  calorie  varie  incontestablement, 
>»  selon  que  le  travail  est  employé  à  désagréger  la  matière  pondérable,  ou  bien 
»  à  faire  glisser  l'une  sur  lauLre,  sans  usure,  deux  surfaces  polies,  ou  bien  à 
»  faire  glisser  ces  mêmes  surfaces  sur  une  matière  interposée  qui  les  sépare 
»  Tune  de  Tautre. 

»  L'équivalent  mécanique  est  le  plus  élevé  possible,  lorsqu'il  y  a  débagréga- 
y>  lion  complète  et  atteint,  pour  le  cas  du  fer  doux  ,  425  kil.  élevés  à  1  mètre. 


LU 
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b  Uc&l  Le  plus  faible  possible  lorsqu'il  y  a  glisscmcnl,  sans  usurc^  de  deux 
9  surfaces  en  regard  immédiat,  et  il  s'abaisse  (pour  le  cas  du  bronze  sur  fon(o) 
)»  à  315  k  X  m.  Il  tient  lo  milieu  lorsqu'il  y  n  glissement  sans  altération  de 
»  deux  surfaces  en  regard  médiat,  oX  il  est  alors  h  peu  pri^sdc  365  k  X  m.  » 

M.  Hirn  ajoute  plus  loiu  :<(  L'amplitude  des  variatinns  de  l'équivalent  mé- 

>  caniqae  ne  me  semble  pas  assez  considérable,  quant  aux  deux  nombres 
k  365  el  315,  pour  qu'on  puisse  en  conclure,  comme  je  l'avais  fait  d*abord, 

>  une  différence  radicale  entre  les  froltemenls  médiat  el  immédiat»  quoique 
)>  ces  frottements  diffèrent  assez  complètement  sous  d'autres  rapports,  pour 
to    qu'il  soit  nécessaire  d'en  faire  deux  genres  distincts. 

))  Celte  amplitude  n'est  surtout  pas  assez  considérable,  à  beaucoup  près, 
»  pour  qu*on  soit  en  droit  d'en  faire  un  argument  contre  la  toi  générale  de 
»  Mayer;  Lieu  au  contraire,  elle  met  eu  évidence  celte  généralité,  pourvu 
1»  qu'à  l'énoncé  du  pbjsicien  de  Ueilbrunn  ou  ajoute  celle  légère  modilication  : 
»  La  constance  parfaite  de  réquivalenl  mécanique  du  calorique  est  troublée 
M  par  de  faibles  éléments  perturbateurs,  dont  la  nature  reste  encore  à  détcr- 
»  miner  cl  ne  pourra  l'être  que  par  de  nouvelles  expériences  d'une  oxaclilude 
»  excessive;  autrement  dit,  il  est  très-probable  que  cet  équiralenl  est  rigou- 
»  reusement  stable,  mais  que  des  circonstances  accessoires,  quoique  spéciales 
»  à  chaque  genre  de  phénomènes,  modifient  (rès-légèremeut  sa  valeur  appa- 
»  rente  et  ne  serviront,  une  fois  bien  étudiées,  qu'à  mieux  faire  ressortir 
Tuniversalité  de  la  loi  calorique,  o 

Cette  dernière  cooclusion,  contraire  à  celles  qui  la  précèdent,  est  l'énoncé 
a  principe  de  la  transformation  du  travail  méranique  en  cbalear,  tel 
u'il  a  été  présenté  depuis  longtemps  par  MM.  Mayer ,  Joule,  Regnault, 
usius,  Thompson,  et  dont  l'cxaeliludo  ue  nous  paraît  pas,  en  effet,  être 
firmée,  mais  au  contraire  rendue  plus  probable  par  les  recherches  expéri- 
mentales  très-remarquables  de  M.  Hirn  sur  les  phénomènes  du  frottement. 
Les  circonstances  qui  modilicnt  la  valeur  apparente  de  l'équivalent  mécanique, 
déterminé  par  diverses  méthodes,  sont,  indépendamment  des  inexactitudes 
souvent  considérables  qu'il  est  très-dillicile  d'éviter  dans  la  détermination  de 
la  chaleur  développée  par  un  certain  travail  mécanique,  ou  vire  versa,  les 
inexactitudes  non  moins  graves  et  tout  aussi  dilBciles  à  éviter  dans  l'éva- 
^^  ItMtion  ou  la  mesure  du  travail  mécanique  qui,  dans  uneex(»érience,  doit  étro 
^■séellement  transformée  en  chaleur. 

^B  Toutes  ces  difficultés  se  rencontrent,  au  plus  haut  degré,  dans  les  expé- 
^^kiences  du  genre  de  celles  qui  ont  été  faites  par  M.  Hirn.  La  détermination 
^^le  la  quantité  de  chaleur  développée  y  est  certainement  fort  incertaine  ,  car 
I  elle  ne  résulte  pas  d'observations  thermométriques  directes  sur  des  corps  du 
masses  el  de  chaleurs  bpécitiques  connues;  elle  est  compliquée  des  déper- 
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dàlioDs  do  chaleur  de  l'appareil,  calculées  au  moyen  d'une  formule  qui  est 
loin  d'élre  convenablement  jusliliée.  11  suffira,  n  cet  égard,  de  rappeler  que  son 
application,  au  cas  où  l'appareil  n'ctail  pas  lubrilié,  a  rondutt  Tauteur  h  des 
conbéqucnccs  qu'il  reconnaît  lui-m<^mc  élu*,  loul  à  fait  erronées.  Or  il  est 
malaisé  de  comprendre  comment  les  lois  de  la  déperdition  de  chaleur  du 
même  appareil  peuvent  être  si  énormément  difTéreutes,  suivant  que  l'appareil 
est  lubrilié  ou  qu'il  est  simplement  onctueux.  Une  autre  cause  d'incertitude 
dans  la  mesure  de  la  chaleur  développée,  c'est  qu'il  est  fort  possible,  probable 
même,  que  (ouïes  les  parties  du  coossincl  et  du  tambour  frottant  l'un  sur 
!  autre,  n'étaient  point  à  une  même  température,  et  à  la  température  accusée 
par  le  thermomètre  lo^é  dans  un  coin  du  coussinet. 

Quant  au  travail  mécanique  qui,  dans  les  expériences,  a  dû  élre  transformé 
en  chaleur,  la  balance  n'eu  donnait  pas  toujours  et  n'en  pouvait  donner  la 
mesure  exacte. 

Ainsi  le  coussinet,  le  tambour  et  le  levier  6sé  au  coussinet  ont  pu  devenir 
le  siège  d'ébrantements  ou  de  vibrations  qui  se  sont  propagés  à  IravtTs  les 
supports  de  lappareil  jusque  dans  le  sol,  ou  dans  te  milieu  ambiant  où  ils  .se 
sont  éteints.  Le  travail  absorbé  |}ar  ces  ébranlements  ou  vibrations  était  me- 
suré par  la  balance  et  ne  pouvait  être  transformé  eu  chaleur.  S'il  y  avait 
usure,  désagrégation  des  corps  en  contact  mé<iiat  ou  immédiat,  dans  Teipè- 
rience  notamment  de  la  pièce  de  fer  doux  sur  laquelle  agit  la  mèche  d'un  foret, 
le  travail  transformé  en  chaleur  n'est  pas  la  totalité  de  celui  qui  était  mesuré 
par  la  balauce,  mais  seulcmeni  l'excès  de  CL-luî-ci  sur  le  travail  qui  a  produit 
l'usure,  la  désagrégation  des  particules  des  corps. 

On  est  ainsi  amené  à  conclure  que  les  expériences  de  M.  Bîrn  sont  pca 
propres  à  donner  la  valeur  précise  de  l'équivalont  mécanique  de  la  chaleur. 
Néanmoins  leur  ensemble  confirme  le  principe  de  la  transformation  du  travail 
mécanique  en  chaleur,  tel  que  l'ont  énoncé  MM.  Mayer,  Joule,  Regnaull,  etc.  ; 
car  la  constance  du  rapport  R  entre  la  quantité  de  chaleur  développée,  telle 
qu'elle  u!>l  évaluée  par  l'auteur,  à  l'aide  du  mode  de  calcul  qu'il  a  adopté,  et 
le  travail  mécauîque  du  frottement  mesuré  par  la  balance,  dans  toute  la  série 
d'expérieuces  analogues  dont  les  résultats  sont  consignés  dans  le  tableau  A, 
n'est  probablemeut  pas  fortuite.  Elle  peut  se  manifester,  malgré  des  erreurs 
constante^)  et  proportionnelles  dans  les  évaluations  de  la  chaleur  développée, 
comme  dons  les  évaluations  du  travail  mécanique  auquel  est  dû  ce  dévelop- 
pement, erreurs  qui  auraient  si3ulcuieDl  laQué  sur  la  valeur  numérique  du 
rapport  dont  il  s'agit. 

Les  expériences  les  plus  propres  à  la  déterminer  sont  évidemment  celles  où 
les  corps  auqucis  est  appliqué  le  travail  mécanique  qui  doune  lieu  au  dévelop- 
pement de  chaleur,  ou  vive  versd,  ne  subissent  aucune  modification  ni  dans 
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leur  coaiposilion  chimique  ni  dans  leur  élat  d*ngréga(îoD,  cl  dont  tes  ri'SuUals 
fe  réduisent,  sans  correclions,  uu  avec  de  très- légères  correcdons,  des 
donu^eH  mêmes  de  l'observation.  Les  fluides  élnstîqucs  et  les  liquide»  que 
MM.  Mayer^  Joule  et  Regnault  oui  pris  surtout  pour  sujet  de  leurs  expériences 
alisfont  bien  à  la  première  de  ces  conditions. 

Le  poids  du  mètre  cube  d  air  et  sa  chaleur  spécifique  fous  pression 
coMtaïUe  sont  aujourd  hui  bien  connus  depuis  les  deriiicrcs  expériences  do 
m.  Regnault. 

Le  poids  du  mèlre  cube  d'air  à  0%  et  sous  la  pression  de  0*",76  de  mercure» 
si  U,293. 
La  chaleur  spéciliquc  de  l'air  sous  pression  constante  est  égale  h  0,2377, 
celle  de  Teau  étant  prise  pour  unité.  Klle  reste  la  même  ou  sensiblement  la 
'  môme,  suivant  M.  Regnault,  malgré  les  variations  de  pression  et  do  lempé- 
^^ rature  de  l'air. 

^B  Le  calorique  spécifique  de  lair  à  volume  constant,  c*est-âi-dire  quand  on  le 
^Hcbaufle  sans  lui  permettre  de  se  dilater  en  conservant  sa  pression  primitive, 
^^  n'a  pas  été  observé  directement,  mais  plusieurs  physiciens  ont  déduit  des  phé- 
^  ooménes  du  son  ou  autres  le  rapport  des  deux  chaleurs  spécifiques  de  l'air  à 
ession  constante  et  à  volume  constant.  Suivant  Dulong,  il  est  égal  à  1,421. 
£n  admettant  ce  nombre,  la  chaleur  spécifique  de  Tair  à  volume  constant 
ferait  donc  égale  à  : 

0.2377 

M2r  =  *''^^"- 

Il  résalte  des  données  précédentes  que  la  quantité  de  chaleur  exprimée  en 
calories,  nécessaire  pour  élever  d'un  degré  centigrade  la  température  do 
1  mètre  cube  d'air  à  0"  et  sou»  la  pression  de  O^sTG  de  mercure  équivalenle 
à  10330  kilog.  par  métré  carré  superficiel,  cet  air  étant  contenu  de  manière 
que  son  volume  reste  invarialtle,  serait  égale  à  : 

n,293  X  0,1673  «  0""°'-i%2163189. 

Si  lair,  à  mesure^u'il  reçoit  de  la  ch.ifeur  et  que  sa  température  s'élève, 
cat  libre  de  se  dilater  sous  la  pression  maintenue  constante  de  10330  kilog. 
par  mètre  carré  superficiel,  la  quantité  de  chaleur  dépensée  sera  : 

lk,293  X  0,2377  =  0'^«'''"%3073461. 

La  différence  entre  la  qu^intité  de  chaleur  dépensée,  suivant  que  l'air 
conserve  son  volume  ou  qu'il  se  dilate,  eu  conservant  la  même  pression,  est 

donc, 

0,3073461  —  0,2163189  -  0"'«"%0910272. 

Mais  la  chaleur  spécifique  de  l'air  est  indépendante,  avons-nous  /lit,  d(»sa 
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Icmpératuro  cl  de  sa  densité.  L'air,  échauffé  de  l"*  cenligrâde,  dans  les  deux 
cas  que  nous  venons  d'examiner,  relient  donc  la  même  quantité  de  chalenr. 
LVxcès  de  chaleur  dépensée  dans  le  second  cas  est,  par  conséquent,  réqwiva- 
lent  du  travail  mécanique  dû  à  la  dilatation  de  l'air,  travail  qui  a  été  nul  dans 
le  premier  cas,  où  l'air  conservait  son  volume  primitif.  Or,  on  sait  que  l'air, 
sous  pression  constante,  se  dilate  de  la  frartimi  0,00365  de  son  volume  à  0"  pour 
une  élévation  de  l*»  centigrade  de  sa  température;  le  travail  mécanique  dû  à  la 
dilatation  est  donc, 

10330  kilog.  X  0.00365  =  37^  ^  "*,7015. 

La  rapport  de  co  travail  à  la  quantité  de  chaleur  qui  l'a  produit  et  ne  se 
retrouve  plus  dans  l'air  après  sa  dilatation  est. 


J7,7045 
07091Ô272 


=  AU. 


C'est  à  peu  près  la  valeur  de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  donnée  par 
M.  Joule,  cl  celle  qui,  dans  l'étAl  actuel  de  nos  connaissances  physiques,  nous 
|)arait  le  plus  approcher  de  la  réalité. 

Il  est  fort  remarquable  que  les  valeurs  du  rapport  R  trouvées  par  M.  ffim 
dans  les  ex{>éricnccs  où  il  parlait  d'une  tem[)éralure  de  son  appareil  inférieur 
de  1"  h  celle  de  rapparlcment,  et  qu'il  continuait  jusqu'à  ce  que  l'appareil  eût 
gagné  un  excès  de  l''  de  lempârature,  ce  qui  annulait  les  corrections  ducs  aux 
déperditions  ou  gains  de  chaleur,  soient  loules  supérieures  h  365  ou  370  et 
fort  rapprochées  de  colle  qui  correspond  au  nombre  donné  plus  haut.  Nous 
avons  cru  utile  d'exposer  ici  le  calcul  de  réquivaleni  mécanique  de  la  chaleur 
tel  qu'il  a  été  fait  pitr  plusieurs  physiciens,  en  se  fondant  sur  les  lois  de  dila- 
lation  de  lair  et  sur  les  deux  chaleurs  spéciliques  à  presï^îon  constante  cl  à  vo- 
lume constant.  Les  détails  un  peu  longs  où  nous  nous  sommes  laissé  entraîner 
ne  seront  pas  inutiles  si,  comme  nous  l'espérons,  ils  font  nettement  connaître 
comment  doivent  être  comprises  et  étudiées  les  questions  relatives  i)  la  trans- 
formation de  la  chaleur  en  travail  mécanique  et  vù:€  versa,  qui  intéressent 
au  même  degré  la  science  pure  et  l'industrie.  Reprenons  maintenant  l'exposé 
des  expériences  de  M.  Uirn,  dont  reilc  digression  nous  a  un  peu  détournés. 

Ses  expériences  avec  la  balance  lui  ajanl  montré  que,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  la  vitesse  du  tambour  influe  sur  la  valeur  du  frottement,  il  a  pris 
les  dispositions  nécessaires  pour  l'aire  varier  la  vitesse  à  volonté;  il  a  transmis 
le  mouvement  de  rotation  au  tambour  de  l'appareil  au  roojren  de  deux  cônes 
se  commandant  par  une  courroie.  Il  déduit  de  l'ensemble  des  essais  qu'il  a  faits 
en  faisant  varier  les  vitesses  les  principes  suivants  : 

lo  Lorsque  les  deux  surfaces  en  regard  sont  abondamment  lubrifiées  avec 
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«ne  hailc  de  bonne  qualité  et  suffisamment  visquense,  lorsque  la  pression 
inulutïlle  n'est  pas  tellement  forte  qu'elle  puisse  expulser  l'huile,  et  que  la  tem- 
pérature est  maintenue  constante  pour  les  diverses  vitesses,  le  frottement  croit 
à  très-peu  près  proportionuellL'meut  aux  vitesses  (voyez  l'expérience  I  du 
tableau  £).  Le  bas  du  tambour  était  conslammcut  baigné  dans  l'huile  d'olive, 
le  rapport  des  charges  nécessaires  pour  maintenir  horizonlal  le  levier  de  la 
balance,  suivant  que  le  tambour  faisait  51  ou  92  révolutions  par  minute,  la 
température  de  TapparL'il  restant  ta  même  dans  les  deux  ex|»éricnces  compa- 
rées et  comprise  entre  25  et  60",  ce  rapport  a  varié  entre  0,58  et  0,015.  Le 
rapport  des  vitesses  ~=  0,554  s'écarle  peu  du  précédent,  (Vojex  aussi 
l'exf)érience  III  du  tableau  F.)  Diverses  huiles  étant  essayées  à  des  vitesses 
de  90  et  50  tours,  à  la  température  uniformément  maintenue  de  40",  les  rap- 
ports des  charges  nécessaires  pour  équilibrer  les  frottements  s'écartent  assez 
peu  de  ceux  des  vitesses. 

2"  Lorsque  les  deux  surfaces  en  regard  sont  peu  lubrifiées  ou  marchent 
depuis  longtemps  sans  que  le  graissage  ail  été  renouvelé,  ou  bien  quand  Tbiiile 
est  Irès-fluide  ou  la  pression  très-grande  par  rapport  à  Tétendue  des  surfaces 
frottantes,  de  telle  sorte  que  l'huile  eslexpulsi^'o  el  qu'il  y  en  a  moins  d'inter- 
posée entre  les  surfaces  k  une  petite  qu'h  une  grande  vitesse,  tes  frottements, 
pour  les  mêmes  lempératures,  varient  proportionnellement  à  une  puissance 
des  vitesses  moindre  que  l'unité  et  s'approchani  d'autant  plus  de  la  racine 
rarrée  que  les  circonstances  ci-dessus  deviennent  plus  défavorables. 

3"  Avec  des  substances  tout  Ji  fait  dénuées  de  viscosité  el  très-fluides,  comme 
l'eau,  l'air»  etc.,  l'influence  de  la  vitesse  est  toujours  marquée,  mais  beaucoup 
moindre  qu'avec  les  substances  qui  peuvent  réellement  ^tre  employéescomme 
lubrihanles  A  mesure  que  la  vilessc diminue,  ta  quanLîlé  de  lubritiant  entraî- 
née sous  le  coussinet  diminue  aussi  ;  il  est  impossible  d'obtenir  un  graissage 
régulier  et  l'intensité  du  frottement  ne  l'est  pas  non  plus. 

4"  Lorsque  les  deux  surfaces  marchent  à  sec  et  que  la  pression  mutuelle 
est  assez  grande  pour  prévenir  l'entraînemenl  de  l'air  de  telle  sorte  que  le  frot- 
tement soit  réellement  immédiat,  l'influence  de  la  vitesse  devîentcomplétement 
nulle. 

Les  influences  de  la  température  el  de  la  vitesse,  la  chaleur  développée  par 
le  frottement  lui-même  et  de  laquelle  résulte  une  élévation  de  température  qui 
varie  avec  la  masse,  la  nature  des  pièces  frottantes,  la  température  du  milieu 
ambiant,  apportent  dans  les  phénomènes  des  frottements  une  complication 
très-grande  el  des  causes  d'anomalies  apparentes  qui  trouvent  leur  explica- 
tion dans  les  principes  précédemment  exposés.  11  peut  arriver,  par  exemple, 
dans  la  pratique,  où  la  température  des  pièces  frottantes  s'élève  jusqu'à  ce  que 
les  déperditions  de  chaleur  soient  exactement  égales  à  celle  qui  est  développée 
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par  le  frottement,  que  la  résistance  diminue  en  réalité  avec  ta  vitesse.  Soîl,  en 
eflet,  P  la  charge  faisant  équilibre  an  frollement,  à  la  température  t  et  pour  un 
nombre  de  tours  éf^al  à  N  par  minute;  F,  la  charge  correspondante  k  une  tem- 
pérature t' et  pour  un  nombre  de  tours  N  par  minute;  on  a,  en  admettant  que 
le  frottement  croisse  en  proportion  directe  de  la  vitesse, 

P        1.04921' 


1.0192/  ^îT 


M 


t  et  V  étant  les  températures  permanentes  qui  s'établissent,  par  suite  des 
déperditions  de  chaleur,  si  l'on  désigne  par  G  la  température  de  la  pièce,  on 
[tourra  admettre  que  les  chaleurs  perdues  sont  proporlionnclloSf  dans  l'unité 
de  temps,  aux  excès  des  températures  des  pièces  frottantes  sur  le  milieu  am- 
biant, cl  exprimées,  en  conséquence,  par  A  (  I  —  G  ),  A  (  I'  —  G  )  où  A  est  ua 
coefficient  constant. 

D'un  autre  r<^té,  les  quantités  de  chaleur  développées  par  l'action  du  frol- 
Icment,  dans  Fuuité  de  temps,  sont  proportionnelles  aux  quantités  de  travail, 
et  peuvent  être,  par  conséquent,  exprimées  par  B  x  P  N,  B  X  P'  N',  B  étant 
un  coeflicienl  constant.  Les  quantités  de  cbalenr  développées  étant  égales  aux 
quantités  de  chaleur  perdues  à  chaque  instant,  il  en  résulte  que, 

Bx  PN«A(t  — G). 
Bx  P'N'=  A(r'-G). 


D'où  1  on  tire  : 


et 


PN      i^-G 

N^P  ^t^— G 

N 


Substituant  celte  valeur  de  j^  dans  le  second  membre  du  Tâquation  (1), 


celle-ci  devient 


d*où  Ton  lire 


P  _l,0A92f'      V      <  — G 
P"' 1,0492/  ^  P  ^  (  —  G 

l,0492r      X  — G 
X 


!1 
p.. 


l,0492f  "/-^  G 
d'où  il  suit  que  P  sera  plus  grand  ou  plus  petit  que  I',  suivant  que  la  fraclioo 

l,0492r  ,  ,  .  l_-G       ,. 

sera  plus  grande  ou  plus  petite  que  la  traction ~  ou  num  que 

t  on  aura  : 

(  —  G 


log. 


^— G 


>  ou  <(/-!')  log.  1,0492. 
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Il  pourra  (]oDC  arriver  qiio  P  soit  plus  petit  que  P,  quoique  X  êôii  pTiis 
grain)  que  N',  c'csl-à-dire  que  le  froltement  soil  moindre,  dans  la  pratique, 
pour  une  vitej»S4;  donnée  que  pour  une  vitesse  moindre,  snns  que  les  lois 
déduite!)  des  c'ip^TÎenccs  do  M.  Hirn  .soient  inexactes,  la  diminution  du  frot- 
tement due  à  raccroissement  de  tcmp^l'rature  faisant  plus  que  compenser 
rauf^racnlation  qui  résulte  de  I*nuf;menlalionde  vitesse. 

M.  Hirn  cite  les  deux  observations  suivitnics  comme  exemples  de  cette  ano- 
malie apparenle  :  lo  lamliour  T  haipiiant  dans  I  huile  et  marchjint  à  90  tours 
par  minute,  la  charge  du  levier  devint  con.stAnte  apr^s  trois  heures  de  marche 
et  égale  à  t^A^'*  la  température  de  Tapparoil  était  alorsde  43'',Sct  celle  de  la 
chambre  de  2â^5. 

Dans  les  mémos  conditions,  mais  à  50  tours  seulement  par  minulc,  la  charge 
devint  encore  constante  après  quel(|ues  heures  de  marche  et  égale  h  1it.07  ;  la 
température  de  l'appareil  était  tomliéeà  33",  celle  delà  chambre  étant  do 21", 5. 
C'est  précisément  l'abaissement  de  température  qui  fait  que  le  frollement  reste 
à  peu  près  le  même  pour  deu\  vitesses  trés-difl'ércnles.  Sur  quoi  je  remarque 
qaelc8  quantités  de  travail  du  frottement,  et  par  consi-quent  les  quantités  do 
chaleur  développées  dans  les  deux  expériences,  en  admettant  le  principe  de  la 
transformation  du  travail  mécanique  en  chaleur,  étaient  dans  le  rapport  des 
nombres  90  x  1,15  =  103.5  et  50  x  1,07  =  53,5.  Les  excès  des  tempéra- 
ratures  stables  de  l'appareil  sur  l'air  de  la  chambre  étaient  respective- 
ment 43,5  —  22,5  -  21°  et  33— 21,5  «11,5.  Te  rapport  de  21  à  11,5  est 
un  peu  plus  petit  que  celui  de  103,5  à  53,5;  mais  la  dilTércnce  est  assez  petite  ; 
elle  ne  dépasse  pas  beaucoup  '/«o  et  peut  tout  aussi  bien  dépendre  des  erreurs 
d  observation  que  de  l'inexactitude  des  principes  admis  par  l'auteur,  relalive- 
Dieot  h  la  proportionnalité  de  lo  chaleur  produite  au  travail  du  frottement  et 
des  déperditions  de  chaleur  de  l'appareil  aux  excès  de  température  sur  le 
milieu  ambiant. 

M.  Hirn  croit,  en  déGnilive,  que,  dans  les  conditions  ordinaires  des  usines, 
considérées  dans  leur  ensemble,  ou  égard  à  l'inlluence  dos  températures 
diverses  et  des  imperfections  ou  inégalités  du  graissage,  on  ne  s'exposera  pas 
à  coiumetlre  d'erreur  notable  en  supposant  les  frottements  variables  propor- 
tionnellement aux  racines  carrées  des  vitesses. 

Quant  k  l'influence  de  l'étendue  des  surfaces  de  contact  et  des  pressions  sur 
la  valeur  du  frottement,  M.  Hirn  dit  qu'il  lui  a  été  impossible,  quelque  soin 
qu'il  prtl  d'employer  toujours  les  mêmes  substances  lubrifiaMtes  et  frottantes, 
quoiqu  il  ait  surveillé  avec  la  plus  grande  attention  le  polissage  des  deux  sur- 
faces eu  regard,  il  lui  a  été  impossible,  tout  étant  égal  d'ailleurs,  d'arriver  à 
un  rapport  du  frottement  à  la  pression  constant  et  intlépcndant  di*  l'étendue 
de«  surfaces.  11  ne  put  attribuer  ce  résultat  négatif  qu'à  rinfluence  de  Tétenduc 
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des  surfACCS  de  frottement,  dont  il  n'avait  tenu  aucun  compte.  Les  expérionc 
spéciales  qu'il  a  faites  ont  confirmé  cctie  induction  et  la  conclusion  pra- 
tique k  laquelle  il  s'arrélc,  d*aprés  l'ensemble  de  ses  essais,  dont  il  ne  donne 
pas  d'ailleurs  le  dotai!,  est  que  :  a  la  valeur  du  Frotlemenl  médiat  est  trî^s- 
»  sensiblement  prnpf)rtionnelle  à  la  racine  carrée  des  surfaces  de  contact  et 
y)  h  h  racine  carrée  des  pressions,  selon  que  l'on  fait  varier  l'un  ou  Tautre  de 
»  ces  éléments,  ou  tous  les  deux  à  la  fois,  toutes  choses  restant^  d'ailleurs, 
»  identiques.  » 

Il  est  regrettable  que  M.  Htm  n'ait  pas  publié  les  expériences  principales 
sur  lesquelles  il  appuie  cetle  conclusion,  tout  à  fait  contraire  aux  principes 
considérés  jusqu'ici  comme  classiques  en  mécanique.  Nous  trouvons  seule- 
ment, dans  le  tableau  F,  deux  expériences  comparatives  faites  au  d^fnamo- 
mèlre  sur  un  métier  h  Ëlcr  le  coton  de  310  broches.  Ce  métier,  portant  des 
plates-bandes  de  0,02  de  large,  a  exige  une  force  de  61^,5  quand  il  était  graissé 
à  rbuile  de  sperma  céti,  cl  de  7lv>3  quand  il  était  graissé  à  l'huile  d'olive.  Les 
plates-bandes  ayant  été  remplacées  par  d'autres  de  0'",012,  la  force  mesurée 
par  le  dynamomètre  est  tombée  h  48^,3  pour  le  graissage  à  l'huile  de  sperma 
céli,  et  à  55  kilog.  pour  Thuite  d'olive. 

M.  Uirn  fait  ressortir,  dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  Timposs 
bililé  d'apprécier,  avec  un  seul  appareil  d'épreuve  de  petite  dimension,  tel  que 
réprouvclle  de  iMac-Naught  ou  même  la  balance  de  froltement,  toutes  les 
qualités  mécaniques  d'une  huile,  bien  que  l'on  puisse  tirer  de  ces  appareils 
très-utiles  renseignements  lorsqu'on  sait  en  faire  un  judicieux  usage. 

Il  recherche,  dans  la  troisième  et  dernière  partie  de  son  travail,  quelle  est 
la  méthode  d'essai  pratique  des  huiles  dont  les  fabricants  pourraient  faire 
usage,  et  il  indique  cetle  qu'il  a  pratiquée  lui-même.  Ayant  le  choix  parmi  les      . 
diverses  machines  d'un  lissage,  d'un  paragc  et  d'une  filature  de  coton,  îl^^| 
donné  la  préférence  au  niuM-jenny  pour  en  mesurer  la  force  correspondante  1^^ 
remploi  des  diverses  builes;  il  a  mesuré  cette  force  au  moyen  du  dynamo-^^ 
raèlre  dont  nous  avons  précédemment  donné  la  description  et  que  représenterai 
les/r^.  6  et7,p/.  3.  Le  métier  étant  convenablement  graissé  avec  l'huile  expé-^^ 
rimcntéc,  ou  pesait  deux  ou  trois  fois  par  jour,  et  chaque  fois  au  milieu  de 
l'intervalle  de  temps  qui  s*écoulait  entre  deux  levées;  on  notait  les  poids  pour 
la  sortie  du  chariot  et  pour  larrèt  qui  achève  la  torsion  (de  la  chaîne],  et  l'on 
en  prenait  la  moyenne  pour  l'expression  de  la  force  consommée.  Dès  les 
premiers  mois  de  service  de  ce  dynamomètre,  on  s'aperçut  qu'il  donnait  des 
indications  qui  variaient  au  delà  de  toule  limite  tolérable,  résultat  qui  n'a  plus 
rien  de  surprenant  pour  celui  qui  connaît  les  résultats  des  expériences  faites 
avec  la  balance  de  frottement,  sur  l'inlluencedes  températures.  Pour  ne  [las 
être  obligé  de  prolonger  chaque  essai  par  trop  longtemps,  au  delà  d'une 
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troainc  par  exempks  on  appliqua  un  dynamomètre  aa  mélier  voisin,  et  ce 
lUPtier,  désormais,  fui  graissé  constammenl  avec  la  même  huile  d'olive  :  il 
servait  de  type,  pi  c  est  le  rapport  de  ses  pesées  avec  celle»  du  voisin,  qui 
donnait  la  valeur  relative  de  l'huile  essnjée.  Le  tableau  F  conlient  les  résultats 
des  cipérieuces  faites  ainsi  par  eoinparaison.  Ou  peut  voir  combien  les 
nombres  du  dynamoaièlrc  type  ou  de  comparaison  sont  variables»  quoique  la 
substance  lubrilianle  Tût  toujours  la  même.  Les  résultats  obtenus  avec  le  dyna- 
momètre sont,  à  quelques  exceptions  prés,  dans  te  même  sens  que  ceux  de  la 
balance  de  frottement;  cependant  les  rapports  trouvés,  avec  les  deux  instru- 
ments, entre  deux  huiles  données  sont  loin  d'être  les  mêmes* 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 


C.ALVANISATION  ET  ÉTAMAGE  DU  FIL  DK  FtR, 


Pau  m.  MULLER. 


puis 

m 

"       ni**»' 


ans  la  dernière  séance  de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  du  7  novembre 
6,  iM.  Faurt  rend  compte  des  perfectionnements  apportés  dans  les  procédés 
I vanisalion  et  d'étamage  des  fiis  de  fer,  perfectionnements  dusà  M.  MuUer^ 
membre  de  celte  société.  M.  Faure  rappelle  comment  se  fait  en  France  la 
galvanisation  des  fîls  télégraphiques. 

hcs  tourteaux  de  fil  de  fer  au  bois,  première  qualité,  préalablement  décapés, 
puis  trempés  dans  un  bain  d'acide  chlorbydrique  cl  sèches  à  Tétuve,  sont 

Diergés  dans  un  bain  de  zinc  fondu.  Le  creuset  de  tôle  contient  700  k 
kilogrammes  de  zinc. 

Par  ce  procédé  il  y  a  une  perte  énorme  de  zinc,  évaluée  aux  9/10^  de  la 
(quantité  consommée,  par  formation  d'un  alliage  de  zinc  et  de  fer  impropre  à 

galvanisation.  4  p.  c.  de  fencombiné  sunîsenl  pour  déterminer  cet  alliage. 

Le  creuset  de  t6le  se  perfore  rapidement.  Le  séjour  Irop  prolongé  du  61 
dans  le  bain  le  rend  cessant  par  suite  de  la  pénétration  du  fer  par  le  zinc. 
L'épaisseur  de  la  couche  de  zinc,  qui  est  souvent  trop  forte,  s*écaille  faci- 
lement par  la  torsion  et  amène  Toxydation  du  dl,  enGn  il  est  impossible  de 
galvaniser  parcelle  méthode  des  Gis  de  petit  diamèlre. 

Le  procédé  impurlé  de  Belgique  el  complété  par  M.  Mulhr^  consiste  a 
faire  pasiier  très-rapidement  les  fils  de  tout  diamèlrn,  depuis  6  millimètres 
jusqu'à  1/1 0'  de  millimètre,  dans  uu  creu&cl  de  fonte  conlenaal  depuis 
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20  kilogrammes  jusqu'ù  500  kilogrammes  de  zinc,  suivanl  Tépaissear  des 
fils,  et  à  enlever  l*excès  de  zinc  au  moyen  d*une  filière.  u 

Les  Bis,  décapés  h  l'acide  sulfurique  et  passés  ensuite  dans  un  bain  d'acîdo 
chlorbydrique,  sont  plongés  mouillés  dans  le  zinc  dont  la  surface  esta  lair 
libre. 

Lopôralion  se  faît  k  Taide  de  dévidoirs  mus  par  une  machine  h  Tapeur. 
Une  fourche  force  le  fil  à  passer  dans  le  zinc  fondu;  une  tenaille  le  conduit 
sur  une  bobine  où  il  s*enroule  et  passe  ensuite  à  la  filière. 

La  vitesse  de  passage  du  (il  dans  le  bain  est  en  raison  inverse  de  son  dia- 
mètre ;  on  opiTe  sur  plusieurs  fils  h  la  fois. 

Ce  procédé  donne  une  économie  notable  de  temps  et  de  main-d'œuvre;  il 
permet  de  conserver  toute  sa  qualité  au  lil,  qui  ne  reste  dans  le  zinc  que  le 
temps  strictement  nécessaire  pour  être  recouvert  ài  sa  surface  sans  être  jamais 
pénétré. 

On  peut  ainsi  galvaniser  des  Gis  de  1/10**  de  millimètre  en  leur  conservant 
toute  leur  souplesse;  on  obtient  une  grande  uniformité  dans  la  couche  de 
zinc,  et  en  opérant  à  Tair  libre  on  n*a  pas  k  redouter  les  explosions  qui 
arrivent  qui'lquefois  dans  le  procédé  d'immersion  du  01  en  paquets. 

La  malléabilité  des  HU  obtenus  permet  de  les  employer  à  des  usages  auxquels 
les  autres  étaient  impropres;  on  peut  leur  faire  subir  toute  espèce  de  torsion 
sans  que  le  zinc  s'écaille  et  laisse  le  fer  à  nu. 

Le  procédé  appliqué  par  M.  Mulkr  permet  de  réduire  de  moitié  lo  prix  de 
la  galvanisation;  mais  ce  prix  n'entrant  que  (tour  1/5**  dans  le  prix  des  fils 
télégraphiques,  il  n'en  résulterait  qu'une  économie  de  1/10«  sur  les  prix 
actuels. 

M.  MuUer  a  pensé  que  la  difficullé  des  ligatures  par  torsion  que  l'on  emploie 
maintenant  était  la  seule  cause  qui  nécessite  l'emploi  du  fil  de  fer  nu  bois  de 
première  qualité;  il  a  cherché  un  mode  de  réunion  des  fils  quî  permette 
d'employer  de  la  verge  puddiée,  qui  ne  coûte  que  50  fr.,  au  lieu  de  fil  de  fer  au 
bois,  dont  le  prix  est  de  60  fr.  les  100  kilog. 

Le  mode  de  ligature  employé  par  M.  MulUr  consiste  en  un  manchon  en 
fer  galvanisé,  percé  de  deux  trous,  au  travers  desquels  on  fait  passer  l'exlré- 
inité  des  fils  à  réunir  ;  on  aplatît,  en  les  écartant,  les  deux  bouts  qui  dépassent 
le  manchon  ;  la  tension  opère  ensuite  un  contact  parfait  et  assure  la  continuité 
du  conducteur  métallique. 

Ce  procédé,  très-simple  et  très-solide,  peut  réduire  de  30  p.  c.  le  prix  dos 
fils  télégraphiques.  Celle  réduction  permettra,  non-seulement  de  multiplier 
les  communications  télégraphiques,  mais  encore  de  faire  des  clôtures  indes- 
tructibles pour  chemins  de  fer,  que  le  prix  élevé  des  fils  galvanisés  a  empêché 
d'adopter  jusqu'à  présent.  On  |)eut  établir  des  clôture*;  en  fils  galvanisera 
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des  prix  inférieurs  k  ceux  d'une  clôlure  ea  treillage  eu  bois  et  Fer  ordinaire. 
En  effeUdesclôluresdo  1"*.00  de  hauleur,  ayant  six  Hlsp  ne  seraient  pas  d'un 
prix  plus  élevé. 

Le  mode  de  galvanisation  à  Pair  libre  employé  par  M,  Muller  ne  fait  rien 
perdre  au  fil  de  iia  ténacité.  Nous  citerons  les  résultats  d'cxpérieuces  faites 
sur  des  fils  galvanisés  pur  ce  procédé. 

RÉSISTANCE 

Avanl  I  Apréâ 

U  gulvaaisatian  |  li  galvanÎMlion. 

Fil  au  bois  recuit,  qualité  employée  pour  les 

télégraphes 500  kil.  540  kiL 

Fil  clair 640  —  640  - 

Verge  puddiée  de  Fraisans 450  —  540  — 

M.  Muller  a  appliqué  à  rétamage  des  fils  de  for  les  mêmes  procédés  qui  ont 
été  décrits  pour  la  galvanisation.  Cette  industrie  lui  est  toute  spéciale. 

Jusqu'à  présent,  l'élamagc  des  fils  se  faisait  en  les  secouant  dans  Tétain 
fondu  et  en  les  essuyant  à  leur  sortie  du  balii.  L'étnin  reste  Quidc  pendant  ua 
certain  temps  et  se  réunît  en  gouttelettes  impossibles  à  éviter;  ta  surface  reste 
inégale  et  rugueuse.  Les  gros  fils  étaient  Irés-difGciles  à  tréfiler  et  Tétamagc 
des  fils  fins  n'existait  pas. 

M.  Muller  pusse  les  fils  décapés  dans  un  bain  d'étain  ;  h  la  sortie  du  bain  il 
lisse  les  fils  et  enlève  reicédaiil  du  métal  en  les  faisunl  passer  h  la  filière,  et 
comme  Tétain  est  encore  fluide,  il  le  solidifie  en  faisant  passer  le  fil  dans  un 
tube  traversé  par  un  filet  d'eau  froide  ;  il  est  séché  ensuite  ddus  un  autre  tube 
où  arrive  un  courant  du  vapeur.  Ou  peut  aiusi  étamcr  des  fils  de  tous  numéros 
jusqua  0,0005  de  diamètre. 

Aa  moyen  de  ces  fils  on  peut  lisser  des  toiles  inélalliqucs  de  toute  grandeur 

avec   une  grande  économie.  Auparavant,  la  toile  tissée  était  coupée  par 

morceaux  pour   être  plongée  ensuite  dans  le  bain.  Cette  découverte  sera 

irés-favorable  à  l'industrie  de  Paris,  et  particulièrement  à  l'industrie  des 

(leurs,  qui  emploie  beaucoup  de  ces  fils. 

[Génie  induitrieL) 
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CONSERVATFON  DES  BOIS, 

PiR  M.  AHDR£,  os  Stiusaocrg. 


A  Tune  des  dernières  séances  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  il  a 
été  donné  connaissance,  par  l'organe  de  M.  Ivan  Schlumberger,  d'un  procédé 
propre  à  la  conservation  des  bois.     . 

Ce  procédé  consiste  h  injecter  les  bois  que  l'on  veut  préserver  d'une  dis- 
solution de  sulfate  de  cuivre  convenablement  concentrée. 

M.  André,  auteur  de  ce  nouveau  procédé,  a  présenté,  dans  la  séance  pré- 
citée, à  Te^Lamcn  de  la  Société,  dns  échantrllons  de  bois  soumis  h  cette  prépa- 
ration, et  qui  avaient  séjourné  eu  terre  depuis  près  de  dix  années,  à  c6té  de 
pièces  semblables  qui  n'avaient  pas  reçu  la  préparation  de  sulfate  de  cuivre. 
Les  premiers  étaient  complètement  conservés,  tandis  que  les  seconds  tom- 
baient en  pourriture. 

Il  a  également  mis  en  parallèle  un  morceau  de  bois  soumis  aux  moyens  de 
préservation  du  système  Pense^  c  cst-à-dire  injecté  de  pjTolignile  de  fer,  el  la 
comparaison  était  toute  à  l'avantage  du  nouveau  système  d'injection  par  sul- 
fate de  cuivre.  (fdcm.) 


i«^ 


LENTILLES  A  EAU  POUR  LÉCLAIRAGE  DE  NUIT, 

Pau  mm.  LEMOLT  et  ROBERT. 


Nous  devons  à  MM.  LemoUei  Robert  l'exécution  d'appareils  (rès-simples, 
et  non  moins  ingénieux,  destinés  à  augmenter,  dans  de  larges  proportions, 
l'effet  d'un  bec  ordinaire  de  lampe. 

Ils  consistent,  dans  lapplicalion  sur  une  glace  plane,  convenablement  dres- 
sée et  polie,  d*unc  calotte  spbérique  creuse;  ces  deux  pièces  sont  assemblées 
au  mojen  d'une  couronne  métallique  et  d'un  mastic  imperméable.  Le  vide 
qui  existe  entre  elles  est  rempli  d'eau. 

*  Ces  appareils,  soumis  à  divers  essais,  au  cbemin  de  fer  d'Orléans,  ont  pro- 
duit les  meilleurs  résultats,  et  nous  ne  doutons  pas  que,  par  leur  simplicité 
d'exécution  et  la  modicité  de  leur  prix,  ils  ne  soient  très-recbcrchés  par  un 
grand  nombre  d'iudustriels.  {Idnn,) 
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PROCÉDÉ  DE  CONSERVATION  DES  VIANDES, 


Oi  H.  ROBERT. 


L^inventeur  est  parvenu  à  combiner  un  ensemble  de  moyens  faciles,  peu 
dispendieux,  cl  sûrs,  à  Taidc  desquels  il  préserve  de  toute  altération  les  sub- 
stances d'origine  végétale  ou  animale. 

Son  invention  a  pour  objet  de  souslrarirc  à  l'action  décomposante  des  agents 
atmosphériques,  les  matières  organiques  dont  les  éléments,  essentiellement 
mobiles,  tendent  à  ces  transformations  incessantes,  et  de  conserver  leurs 
formes  primitives,  leur  aspect  extérieur,  leur  caractère  propre,  avec  toutes 
leurs  propriétés  essentielles;  en  opérant  sur  des  substances  crues  ou  cuites, 
sans  employer  la  chaleur,  le  jet,  lacompression  ou  la  dessiccation,  il  It^s  main- 
tient pendant  un  temps  assez  long  dans  tonte  leur  fraîcheur,  avec  toutes  leurs 
propriétés  alibiles.  Ces  moyens  sont  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences,  et 
peuvent  être  pratiqués  partout  sans  frais. 

Yoici  comment  on  opère  : 

1*  Pour  les  viandes,  il  fdut  éviter  que  les  animaux  aient  été  soufflés;  on  les 
débarrasse  du  sang  et  des  sérosités,  les  laissant  ensuite  exposées  à  un  courant 
d  air  naturel,  ou  produit  artificiellement  h.  Taide  d'un  ventilateur  quelconque, 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  perdu  un  excès  d'humidité  naturelle.  Les  membres 
entiers,  ou  les  gros  morceaux,  conviennent  mieux  que  les  parties  d'un  poids 
minime. 

2*>  Les  viandes  étant  convenablement  desséchées  b  l'air  libre,  il  faut  les  sus- 
pendre, à  l'aide  d'une  corde,  de  façon  qu'elles  évitent  tout  contact,  et  soient 
accessibles  k  l'air  de  tous  c6tés.  dans  un  vaisseau  quelconque  qu'on  appelle 
caisse,  tonneau,  baraque  en  planches,  chambre  ou  appartement  ordinaire, 
construit  en  maçonnerie,  dont  les  murs  soient  intérieurement  revêtus  du 
planches  on  de  papier  collé.  Cette  pièce,  quelle  qu'elle  soit,  caisse,  tonneau  ou 
chambre,  formera  l'appartâl  préservateur,  et  devra  être  herniétiquement  fer- 
mée, et  ne  laisser  aucune  issue  ou  lîssure  par  lesquelles  l'air  extérieur  puisse 
s'introduire.  Les  portes  devront  être  garnies  de  lames  de  feutre  ou  de  caout- 
chouc, et  $*adûpter  de  manière  à  produire  une  fermeture  parf^jile  et  solide.  A 
la  partie  supérieure  de  cet  appareil  doit  exister  un  tuyau  de  plomb  avec  un 
robinet  de  même  métal,  pour  faciliter  la  sortie  de  rair;à  ta  partie  inférieure 
se  trouve  une  semblable  disposition.  Les  suttstances  à  préserver  étant  conve- 
nablement disposées  dans  l'appareil,  on  y  fait  arriver,  dans  la  p^irtie  inférieure 


un  courant  de  gaz  acide  sulfureux.  Ce  gaz  s'oblioiU  par  Ins  procédés  connus, 
ou  bien  il  est  produit  par  la  combustion  d'une  simple  mèche  soufrée,  ou 
injecté  dans  Tappareil  à  laide  d'un  souiflet  dont  le  vent  traverse  un  fojer  de 
soufre  en  ignition  dans  un  vase  clos.  Le  robinet  supérieur  étant  ouvert,  l'air 
atmosphérique  s'échappe  de  l'appareil  à  mesure  de  l'arrivée  du  gaz  sulfureux, 
et  lorsque  le  dernier  s'échappe  aussi  en  abondance,  on  ferme  le  robinet  pour 
s^opposer  h  sa  déperdition. 

Les  substances  doivent  demeurer  plongées  dans  an  milieu  de  g:az  acide  sul- 
fureux, d'aulanl  plus  longtemps  que  leur  volume  est  plus  considérable.  Des 
morceaux  du  poids  de  2  ou  3  kilojTrramincs  n'exigent  que  dix  minutes,  tandis 
que  les  grosses  pièces,  du  poids  d'environ  100  kilogrammes,  réclament  un 
séjour  de  vingt  k  vingt-cinq  minutes  dans  l'appareil.  Après  ce  temps, on  sort 
les  substances,  que  l'on  a  soin  de  placer  h  l'air  libre  pour  les  laisser  s'essorer 
et  se  raiîcrmir  un  peu. 

Dans  cet  état,  les  substances  sont  propres  à  recevoir  le  complément  de  leur 
préparation,  consistant  à  les  revêtir  d'une  couche  d'cnduît  qni  doit  les  abriter 
du  contact  de  lair.  Cet  enduit  s'applique  légèrement  en  une  couche  extrême- 
ment mince,  à  laide  d'un  pinceau,  sur  toutes  les  parties,  particulièrement 
avec  plus  de  soin  sur  celles  qui  ont  subi  l'action  de  l'inslrument  tranchant, 
ou  qui  présentent  des  cavités.  Cet  enduit  se  compose  d*un  kilogramme  d'al- 
bumine animale,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  commerce,  que  Ton  fait  dissou- 
dre, h  une  faible  température,  dans  un  litre  de  forte  décoction  de  racine  de 
guimauve,  additionnée  d'un  peu  de  mélasse  de  canne.  Dans  cet  état,  cet  en- 
duit a  la  consistance  de  la  peinture  ordinaire,  et  s'applique  au  pinceau  avec 
une  grande  facilité.  La  dessiccation  à  Tair  libre  est  rapide  et  ne  laisse  aucune 
odeur  ni  saveur  désagréable. 

Dès  que  Tenduit  est  parfaitement  sec,  les  substances  peuvent  être  mises  en 
magasin  ou  expédiées,  n'ayant  plus  à  redouter  l'action  de  l'air.  Pour  les  gar- 
d(*r  en  magasin, on  peut  les  suspendre  h  l'air  libre,  avec  ou  sans  enveloppe,  ou 
les  renfermer  dans  des  cais!>es  ou  barils.  Après  un  temps  plus  ou  moins  long, 
suivant  que  le  procédé  a  été  plus  ou  moins  bien  observé,  les  viandes  ainsi 
traitées  peuvent  être  applit^uées  b  tous  les  besoins  de  l'art  culinaire;  elles 
possèdent  toutes  les  qualités  de  fraîcheur  et  de  boulé,  comme  si  elles  sortaient 
à  rinstaol  même  des  mains  du  boucher. 

Le  même  traitement  s'applique,  avec  un  égal  succès,  au  gibier,  &  la  volaille 
avec  ou  sans  plumes,  aux  |>oisi^uus,  aux  fruits,  aux  légumes  et  à  tous  les  végé- 
taux. 

L'inventeur  a  emprunté  an  domaine  public  l'usage  du  gaz  acide  sulfureux, 
dont  les  propriétés  ont  été  appliquées  en  industrie  de  temps  immémorial,  mais 
en  lui  donnant  une  application  nouvelle  par  la  simultaùéilé  d'un  nouveau 
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mo^en.  L'expérience  lui  a  démontré  que  le  gaz  acide  sulfureux,  seul  présenle 
de  graves  inconTéoieDU  ;  h  faible  dose»  il  est  impuissant  ;  appliqué  trop  long- 
temps» son  action  est  nuisible.  Le  tissa  adipeux  qui  en  est  imprégné  rancit , 
se  décompose,  et  tombe  en  poussière. 

Pour  oiitenir  un  transport  facile ,  il  place  les  matières  préparées  dans  des 
barils,  dans  lesquels  il  coule  du  suif  ou  de  la  graisse  à  une  basse  température, 
pour  ne  pas  proroquer  la  fermentation.  De  cette  manière  les  conserves  seront 
à  Tabri  des  chocs,  toujours  très-nuisibles,  par  réchauffement  qu'ils  produisent. 

Les  conclusions  du  conseil  de  salubrité  au  sujet  de  ce  procédé  ont  été  for- 
mulées en  ces  termes  : 

«  1*  Le  procédé  de  conservation  des  viandes  adopté  par  MM.  Gamier 
frères.  Faucheux^  Tison  et  C",  ne  contient  rien  qui  puisse  être  nuisible  à  la 
santé  publique;  il  possède  la  faculté  d'arrêter  la  fermentation,  tout  en  laissant 
i  la  viande  sa  fraîcheur,  sa  saveur  et  ses  principales  qualités  essentielles.  Cette 
conservation  peut  se  prolonger  pendant  quinze,  vingt  et  vingt-cinq  jours  sans 
inconvénient,  sous  les  conditions  atmosphériques  observées  de  juin  à  octobre. 

9  2*  Il  y  a  utilité  et  avantage  à  autoriser  MM.  Gamier  frères.  Faucheux^ 
Twm  et  G*  à  débiter  leurs  produits y>  [Idem,) 
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DE  LA  CHUTE  DES  CORPS  PESANTS  DANS  L'AIR, 

ET  DE  LEUR  DÉVIATION  VERS  LEST, 


PàK  M.  STEICHËK,  pROPESSErit  i  l'Icole  ■ilitiibe. 


§  1.  Entre  aulres  faits  cités  par  Arogo  dans  son  Aslrouoniîe  populaire,  et 
relatifs  à  la  déviaiion  vers  l'est  des  graves  qui  tombent  d'une  grande  baulear, 
oaàane  immense  profondeur,  on  voit  que  M.  Reich  de  Freyberg  a  constaté 
une  déviaiion  de  O^.OSSS  pour  une  profondeur  de  chute  de  ÎSS^jSO.  Selon 
M.  AragOf  la  Ihéorie  donne  un  écart  vers  l'est  de  0'",0276,  En  efroctuanl  les 
calculs  dans  l'hypothèse  que  la  chute  ait  lieu,  comme  si  Tair  n'existait  pas,  je 

trouve  la  valeur  0*^,0269,  à  peine  inférieure  de  -   millimètre  h  celle  que 

l'auteur  cité  admet  d'après  la  théorie.  11  csL  doue  clair,  d'après  cela,  que  pour 
parvenir  à  ce  résultat,  on  a  raisonné  dans  l'hypolbèso  de  la  chute  dans  le  vide; 
mais  comme  la  chute  effective  n'est  possible  que  dans  Tair  atmosphérique,  la 
conclusion  a  tirer  de  cet  accord  entre  rcxpérience  et  la  théorie,  n'est  valable 
que  si  Tinfluence  de  la  résistance  de  l'air  est  très-peu  sensible,  et  dans  le  cas 
contraire,  elle  serait  illusoire.  Pour  déduire  de  ce  fait  une  preuve  en  faveur 
de  la  rotation  diurne  de  notre  glabe  sur  son  aie,  il  faut  élargir  la  question  et 
eiaminer  soigneusement  l'iaQuence  de  ta  résistance  du  fluide  iilmosphérique, 
du  diamètre,  du  corps  et  de  sa  densité;  et  loin  de  m*applaudir  de  cet  accord 
signalé  plus  haut,  je  dois,  au  contraire,  m'en  trouver  gêné,  tant  que  la  partie 
physique  de  la  question  n'est  pas  éclaircie,  et  cette  partie  n'est  pas  sans  difli- 
cullés,  surtout  quand  il  s'agit  de  la  traduire  eu  nombres.  Mais  c'est  une  raison 
de  plus  pour  en  donner  la  solution  dans  ce  qui  suit. 

§  2.  Soient  u  la  vitesse  angulaire  de  la  terre,  a  ta  latitude  de  l'observateur  ; 
X  la  déviation  vers  l'e-st  du  corps  qui  tombe,  correspondante  à  une  profondeur 
de  chute  variable  z.  Ou  suppose  l'origine  des  coordonnées  [z,  x)  au  point  de 
son  départ.  En  s'appu^ant  sur  la  notion  directe  de  TintinimeDt 
trouve" 


équj 


laquelle  donne  d'abord 


— -r-  =  2  ».  COS  A.— —  (1) 


dt 


X 


-7—  o  2  û).  COS  A  Z 

d  S 


(2], 
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Il  est  bien  catenda  que  l'on  néglige  comme  insensible  la  résistancn  atmosphé- 
rique dans  le  sens  horizonlal  de  la  déviation  dont  la  vitesse  a  pour  multipli- 
cateur la  très-petite  quaulilé  a.  ces  a  ;  mais  en  outre  de  celle-là,  il  y  a  une  résis- 
tance verticale  croissant  comme  le  quarré  de  la  vitesse  de  chute.  Ainsi  les  de 
l'équation  (2)  ne  peut  pas  être  calculée  comme  dans  le  vide ,  par  la  condition  : 


-'=2?-'"  (3)- 


onlefois,  en  raisonnant  d  abord  dans  cette  supposition,  et  substituant  ce  x 
ins  [2],  on  obtient  : 


t' 


a;  —  w.  cos  A.  g,  — «=  u.  ces  A. 

^  o  g  ^ 

»îen  en  nommant  s,  ta  hauteur  de  chute  totale ,  et  x,  la  rateur  correspon- 
lante  de  x,  on  aura  : 


X,  = ,  «.  COSA.  -1 L 


\r9 


(*). 


C'est  cette  formule,  déjà  connue  d'ailleurs,  qui  pour  la  latitude  a  »  51* 
le  Freyberg,  donne  ar,  «»  0"',0269. 

§  3.  Mais  il  s'agit  maintenant  d'apprécier  l'influence  dynamique  de  l'air, 

■nsé  reste  parfaitement  calme.  Comme  dans  Touvrage  d'jlra^o  Je  ne  trouve 

mcun  renseignement  sur  la  densité  ni  sur  les    dimensions  du  corps  que 

ïiexch  Et  tomber  à  la  profondeur  de  158*", 5,  je  raisonnerai  sur  un  globe 

Û"*,03  de  diamètre  et  d'une  densité  11  :  cette  dernière  donnée  convient, 

effet,  à  très-peu  près  au  plomb,  et  il  est  probable  que  l'observateur  a  em- 
klové  dans  Texpérience  un  globe  m<2tallique  très-dcnsc. 

En  nommant  d'abord  en  général  : 

A,  le  poids  spécifique  du  corps  qui  tombe. 

r,  son  rayon  ou  demi-diamètre. 

Aie  poids  spécitiqua  de  l'air  à  l'état  ordinaire. 

f,  la  durée  de  chute  dctns  l'air  qui  répond  à  une  hauteur  x, 

k,  un  certain  coefTiciont  de  résistance  dont  la  valeur  moyenne  est  constante. 

«, .  la  vitesse  limite  du  globe  tombant  dans  l'air  d'une  hauteur  indétinie  et 
posant ,  pour  abréger  : 


5  fc.  J 
4.  A.  r 


«.  ou 


4.  A.  r 


(«). 


a 
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on  obtient,  d'après  la  théorie  de  la  chute  des  graves  dans  Tair  : 

el  ,=l.log.il±^ L  (7). 

4.    ...... 

Le  signe  log.  marque  les  logarithmes  népériens.  De  plus,  en  vertu  des 
données  on  a  : 

A  ^  11000k,  pour  J  —  lk,2532;  â  r  «  0",03. 

Cette  valeur  de  ^  suppose  Tair  à  lO»,  et  les  quantités  ^,  cf  rapportées  an 
mèlre  cube  :  si  Ton  suppose  la  pression  ordinaire  de  Tair  de  ^^^h  de  mercure» 
îl  faut  prendre  : 

<r— 11^,236  par  mètre  cube. 

Ces  données  permettent  d'évaluer  les  constantes  «,  Vi  qui  entrent  dans  la 
composition  de  %  en  fonction  du  temps,  de  sorte  que  dans  la  question  prise 
d  abord  abstraitement,  ces  constantes  doivent  être  considérées  comme  des 
données  médiates.  Il  convient  néanmoins  de  remarquer  que  le  coefficient  de 
résistance  h  est  pour  la  sphère  comme  pour  toute  forme  différente  une  quan- 
tité variable  avec  la  vitesse,  et  que  si  l'on  considère  a  comme  constant,  il  faut 
attribuerai  sa  valeur  moyenne,  correspondante  à  la  moyenne  des  vitesses  de 
chute  estrômcs.  Cela  étant  posé,  c'est  la  valeur  de  t  tirée  de  l'équation  (7), 
qu'il  faut  substituer  dans  (2) ,  pour  en  déduire  ensuite  x  en  fonction  de  i» 
ou  %,  el  par  suite,  pour  avoiroTi  en  ^s^ou  en  %^M  marquant  la  durée  entière  de  la 
chute.  Mais  cette  marche  conduirait  à  des  formules  qui  ne  se  prêteraient  pas 
aisément  aui  évaluations  numériques;  et  pour  ce  dernier  objet  il  me  paraît 
préférable  de  beaucoup  de  s'en  tenir  aux  formules  déjà  établies  et  d'opérer 
pour  le  reste  de  la  manière  suivante  : 

D'abord  on  évaluera  en  nombre  les  constantes  «,  vi,  pour  calculer  par 
l'équation  (7)  la  durée  de  chute  <„  qui  répond  à  une  profondeur  %  «»  iôS^^^ôO, 
par  exemple  : 

Ensuite  comme  Téquation  (2)  revient  à  cette  autre  : 

a:«-2«.cosA.  Sidt{8), 

on  voit  que  l'évaluation  de  x  est  ramenée  à  celle  de  S  z  d  <  ou  à  une  quadra- 
ture, qui  peut  être  effectuée  d'après  le  théorème  de  Simpson  ou  par  d'autres 
formules  analogues.  Comme  en  effet  z  est  ici  une  fonction  connue  du  temps  t, 
on  pourra  calculer  les  valeurs  de  z,  correspondantes  à  des  durées  équidilTé- 
rcnlcs  comprises  entre  zéro  et  la  durée  totale  ti  déjà  censée  connue. 
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§  1.  Pour  évaluer  «,  v,.  il  faut  connaître  la  valenr  de  k  qui  suppose  que 
la  rèsi&Uncc  de  l'air  soil  représentée  par  la  formule  : 


— .  V 


!>1on  que  la  TÎtessc  v  est  de  : 

i«  _  3m  —  5«  _  iO"  —  a:i 


5<V 


100' 


200« 


ôOO",  etc. 


k  -  0,89  -  Om  —  0.(>5—  0.6»  —  U,67  —  0»C)9  —  0.71  —  0,77  —  0,88,  etc. 

(Voir  fa  M évanique  industrielle  de  àL  Poncelet.) 

Or,  si  le  corps  tombait  dans  le  vide  d'um;  baulcur  de  158«*,5,  il  ^  aurait 
une  durée  de  chute  de  5',6844,  et  la  vitesse  arquisescrait  55".7569;  mais, 
dans  l'air,  la  durée  de  chute  doit  être  plus  grande,  et  la  vitesse  acquise  un 
peu  plus  faible.  Ainsi,  en  attribuant  h  k  une  valeur  moyenne  con$laulc0,67, 
qui  répond  h  une  vitesse  25"*.  un  peu  moindre  que  la  moyenne  des  vitesses 
0  et55»|76  qi^i  aurnienl  lieu  dans  le  vide,  on  ne  saurait  s'éloigner  sensible- 
ment de  la  vérité,  quant  à  la  valeur  vraie  de  k,  et  cela  d'autant  moins  que  dans 
toute   retendue  de  vitesse  de  10'"  à  50"*  la  quantité  k  no  croit  que  de  0,04. 

En  faisant  les  calculs  diaprés  ces  données,  on  obtient: 


k  -  0.67  :  — 


r.  *= 


-  265,508  :  «  -  0,005766. 
Tj:\/  1  --  4,42917.  16,2944  =  7-2".1705 


a.v,  -0.2717  937  =  0,2718. 
Beste  k  trouver  la  durée  /j,  qui  répond  à  158",5  ^  s,,  l'équation  (7)  étant 


r/<soIac  par  rapport  à  )a  quantité 


a.  t>|,  r, 


W, 


,  donnera 


égalité  dans  laquelle  e       ^  devient  : 

r*-J"  1,816»  pourt,  -  158,5. 
ei  qui  donnera  u,  =  2,6530  ±:  2,4556. 

parlait  u,  —  5,0686.  =  e  ■*"  ^''  * 

et  de  cette  valeur  de  e      ^*  '  on  déduit  : 

r.—  5%972. 
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§  5.  Ces  résultats  étant  obtenus,  la  solution  numérique  complète  de  la 
question  s^achève  arec  facilité.  Dans  ce  but,  je  calculerai  la  déviation  qui 
produit  dans  les  cinq  premières  secondes  de  chute,  cl  j'évaluerai  à  part  ce  qui' 
s'y  ajoute  pendant  le  temps  excédant  0',972,  en  dîvisnnt  encore  celui-ci  ea- 
un  nombre  pair  de  parties  égales.  Maïs  pour  aller  ici  de  seconde  en  seconde, 
avec  la  condition  Je  diviser  la  durée  entière  en  un  nombre  pair  de  parties 
égales,  il  est  préférable  de  calculer  la  déviation,  correspondante  à  la  durée 
de  6',  cl  deu  décompter  la  très-petite  quantité  qui  répond  au  très-faibla 
excès  0',028.  De  cette  manière,  l'évaluation  sera  assez  rapide,  et  tout  esti 
presque  ramené  ii  évaluer  les  profondeurs  de  chute  qui  répondent  aux  temps 

0*  —  r  —  2'  —  5'  —  V  —  5'  —  6' 

profondeurs  que  je  désignerai  par  : 

*i      •t      *»  —  *i      *fi  —  *«  "^  *j 

de  sorte  que  l'indice  de  chaque  z  surpasse  d'une  unité  le  temps  qui  y  répond-"! 
Pour  faire  le  calcul  des  s,,  z^,  etc.,  on  mettra  l'équation  [7)  sous  la  forme  :^j 


a  =.  -.  X   ï .  log. 


{<*'■-)' 


4e 


a  V,.  i 


(7)- 


La  caractérisquc  log.  marquant  maintenant  les  logarithmes  ordinaires. 

1 
plus,  en  vertu  de^-^^^  2,302585,  on  obtient  dans  t  exemple  actuel  : 


iog.c 


611,554. 


a    log.  e 
Ainsi  l'on  arrive  aux  six  valeurs  suivantes  : 
0-  —  4™ ,8846  ^  19,3628  —  42,9GG5  —  74.8731  —  114,1746  et  l89-',8574.^ 

ij     —     s,     —     a,     —     s,     —     a,     —     2,     —     î, 

En  appliquant  d'abord  le  théorème  de  Simpson^  on  trouve  que  pour  une 
chute  de  6'  et  une  profondeur  de  159*" ,86,  la  déviation  horizontale  et  vers 
Test,  est  de  0" ,030457  ;  ce  qui  suppose  : 

S  a  d  t  -  533,1440  ;  et  2  «.  cos  A  =  0,0000917. 

Mais  un  autre  théorème  de  quadrature  aussi  simple  que  le  premier  el  que 
j'établirai  ci-dessous,  donne  : 

S  xdt»  331,1208 

et  une  déviation  0*^,030365. 
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Après  cela,  il  est  aisé  de  décompter  Tcxcès  de  déviation  qui  réponrl  à  l'eLcès 

le  durée  6* — 5',972  — 0\028;  coromc  pendant  cette  très-pclitc  durée  on  peat 

•ensplaccr  la  variable  z  par  la  moyenne  159,18  des  valeurs  extrêmes  158,50 

159,86,   dans   la  formule  [2],  ou  obtient  pour  Texcùs  cherché  la   va- 

ïur  2  «,  cos  A.  159,18  X  0.028^=0,0004086  ;  ce  qai  donne  pour  la  hauteur 

\éc  chute  de  158", 50   la  déviation  0'" ,030049  par   le  premier   théorème, 

0,029856  par  l'aulrc  règle,  que  je  vais  établir  comme  complément  utile 

laa&  la  mécanique  physique;  car  j'admets  généralement  que  eello  règle  nou- 

relledoitdonner  des  approximations  un  peu  plus  grandes  que  celle  dcSi'mjffson, 

iTce  qu'elle  est  plus  conforme  à  l'esprit  des  moyennes  arithmétiques  et  de 

méthode  des  moindres  quarrés. 

Ou  se  tromperait,  du  reste,  à  admettre  en  thèse  générale  que  le  calcul  ainsi 
lirigé  doive  s'accorder  toujours^  à  une  très-petite  quantité  près,  avccTobser- 
ration;  le  calcul  précédent  démontre  uniquement  que  si  le  globe  soumis  à 
t*eipérience  est  très-dense,  et  alors  même  que  son  diamètre  ne  sérail  qu'assez 
de,  rinfluence  de  l'air  calme  est  peu  sensible,  mais  qu'elle  n'est  néanmoins 
isane  quantité  négligeable;  et  voilà  pourquoi  le  résultat  du  calcul  est  encore 
'accord  ici  avec  celui  observe  par  M.  Rekk;  seulement  comme  celui  de  l'ob- 
servation diffère  en  moins  de  l'autre  par  0™,0025  environ,  il  en  résulte  uni- 
quement que  le  glohc  employé  par  M.  Reich  avait,  ou  une  densité  plus  grande 
I       que  11 ,  ou  un  diamètre  plus  fort  qup  O'^.OS.  Le  désîiccord  serait,  au  contraire, 

icompletsiTon  faisait  une  fuis  le  calcul  pourunglobeen  bois  d'orme  par  exemple*. 
Quand  la  quantité  a  est  immensément  considérable,  ta  hauteur  de  chute  en 
bnctioQ  du  temps  peut  prendre  la  forme,  pour  un  temps  t  : 


K2^.  t 


log.  4 


On  Toit  que  pour  une  même  durée  /  la  profondeur  z,  est  d'autant  moindre 

que  et  est  plus  fort,  et  qu'elle  tend  vers  la  limiU^  o.  11  s'ensuit  de  là  que  dans 

l'équation  (7)  la  hauteur  de  chute  dans  Taîr,  correspondante  à  un  temps  donné» 

croit  quand  -x  diminue,  et  diminue  quand  a  augmente,  et  comme  ^  est  en  raison 

inverse  de  la  densité  du  corps  et  de  son  diamètre,  la  hauteur  en  question  doit 

[.augmenter  avec  celte  densité  et  ce  diamètre,  et  l'inQuencede  la  résistance  du 

luideest  d'autant  moins  forte  que  le  mobile  est  plus  dense  et  qu'il  a  un  dia- 

lètre  plus  ioïiy  et  elle  resterait  la  même  si  la  densité  et  le  diamètre  variaient 

iu  scDS  inverse  l'uu  de  l'autre. 


e-1 


4,10775 


La  formuler  =  Vx  I r  I  donne  pour6*dechuleu«i;,  ./.,.-,,..  =  48"',534, 

l  «w,*  J  *  b, 10775 

\  +1 
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ils 

I 


tandis  que  pour  le  vide,  la  vi(es9e  acquise  est  de  SSi^iSôS,  et  l'espace  décrit 
serait  de  176'"»o6»  tandis  que  dans  lair  il  ne  vaut  que  159,86.  Par  suite  d'une 
chutcdc  158"*, 50  de  hauteur,  la  déviation  dans  le  vide  est  de  0">,0269,  tandis 
que  dans  Tair  elle  est  de  0'",0299  ou  plus  forte  de  O^OOS  ;  mais  si  le  glohe 
tombait  dans  le  vide  pendant  6  ",  il  se  dévierait  do  0'",03238,  tandis  que  dans 
l'air  il  n'y  aurait  qu'un  écart  de  O^sOSOSO;  c'est  que,  dans  ce  dernier  cas,  l 
chute  est  très-inférieure  à  celle  du  vide. 

Dans  son  ouvrage,  i4ra<7o  admet,  non  sans  quelque  hésitation,  il  est  vra 
mais  comme  semblant  résulter  de  Tobscrvation,  que  la  déviation  a  lieu  vers 
l'est'sud-est;  ce  prétendu  fait  me  paraissait  d'abord  possible  eu  égard  h  la  tré;^ 
petite  (Jillérence  de  direction  du  ûl  à  plomb  aux  deui  points  extrêmes  de  la 
hauteur  do  chute.  Mais  en  exprimant  cette  diCTéronce  par  le  calcul,  j'ai  acquis 
la  conviction  qu*il  n'en  saurait  résulter  aucune  déviation  méridienne  sensible  ; 
et  je  ne  puis,  par  conséquent,  admettre  qu'uno  simple  déviation  vers  l'orient, 
et  quand,  dans  de  certains  cas,  elle  aurait  lieu  suivant  une  din>c(ion  diffé- 
rente, ce  sont  uniquement  des  causes  et  des  forces  locales  qui  uo  peuvent  être 
appréciées  en  thèse  générale  et  qui  se  combineraient  avec  l'cfTcl  do  la  rotation 
diurne.  Je  renonce,  du  reste,  à  présenter  quelques  autres  remarques  concer- 
nant l'expérience  du  pendule,  et  l'explication  suporGciolle  donnée  dans  le  livre 
à'Àrago,  car  je  dois  nie  hâter  de  finir,  et  ne  présenter  que  ce  qui  rentre  direc- 
tement dans  mon  sujet. 

'  §  û.  Nouveau  théorème  élémentaire  de  quadrature,  —  Pour  quarrer  l'espace 
niixtiligue,  compris  entre  un  axe  des  abscisses,  des  ordonnées  extrêmes,  per- 
pendiculaires à  cet  axo  et  une  courbe  déQnie,  ou  non  déduie,  mais  tracée  dans 
ce  dernier  cas,  je  partage  la  portion  d'abscisse,  comprise  entre  les  ordonnées 
extrêmes  en  un  nombre  pair  2n  de  parties  égales  a,  et  j'élève  aux  points  de 
division  des  ordonnées  ys  ,  ys  ,  yin>  terminées  h  la  courbe,  et  formant  avec  les 
ordonnées  extrêmes  ^i  ely^n+i,  un  nombre  impair  (^a+i);  (x,  y)  marquant 
les  coordonnées  d'un  point  quelconque  de  l'arc  courbe,  on  obtient  l'aire 
demandée  par  la  formule  : 

Sy  dx  ^  ylj/i  +  t/4«+  I  +6(y2  +  y*  +  V^'')-+'%3  -t-ys  -f  •'+yi«-i  U 

I>e  plus,  si  l'on  veut  apprécier  la  limite  de  Terreur  commise,  il  est  préférable 
de  procéder  de  cette  autre  manière  tout  aussi  simple  :  on  calcule  la  surface  ^Hi 
du  polygone  circonscrit,  formé  par  rintcrvallo  d'abscisse  2n.a:,  les  ordonnéc^^ 
extrêmes  yi,  ys»,  et  par  les  tangentes  à  la  courbe  aux  points  extrêmes  des 
ordoimées  y^,  y^..  ysn  :  on  trouvera  cette  surface  par  la  formule  : 

S  =  â  tf.  (y,  +  y,  +  . .  +  y.nV 
Ensuite,  on  calcule  la  surface  S'  du  polj^gone  inscrit,  formé  par  les  cordes 
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qui  joignent  les  extrémités  des  y,,  yi,...  et  par  les  ordonnées  extrêmes  et  1  axe 
deâ  abscisses,  à  Taide  de  la  formule  : 

et  en  prenant  la  moyenne  entre  ces  deux  surfaces  ainsi  calculées,  on  obtient 
la  valeur  approchée  do  la  surface  véritable.  En  outre,  on  parvient  ainsi  &  ta 

I limite  précise  de  Terreur  commise,  limite  qui  est  évidemment  : 


2(S-S'). 


dans  le  cas  d'une  courbe  définie  les  ordonnées  particulières,  dont  les  formules 
précédentes  supposent  la  connaissance,  doivent  être  calculées.  Quand  la 
courbe  est  simplement  tracée  ou  qu'elle  est  empirique,  il  faut  mesurer  ces 

^Kordonnécs  graphiquement. 

^K   Toutes  les  fois  qu'on  aura 

■  î^.  >  iUi  +  y.^  :  2,  y.  >  (ij,  +  1^.)  :  %  etc., 

^■It  courbe  tourne  sa  concavité  h  Taxe  des  abscisses,  et  S  >  S'.  Mais  si  les  iné- 
galités subsistent  en  sens  contraire,  ta  courbe  se  tourne  en  sens  inverse,  et 
[Ion  obtient,  au  contraire,  S'  >  S.  Si  les  iûégalités  subsistent,  la  première 
irtie  d'entre  elles  dans  un  sens,  tandis  que  les  autres  ont  tieu  en  sens 
iverse,  l'arc  courbe  admet  une  inflexion,  ce  qui  n'empêche  pas  te  procédé 
l*étre  toujours  applicable,  même  avec  une  chance  d*crreur  moindre.  Ainsi,  la 
mvelle  règle  que  je  propose,  offre,  avec  un  égal  d«»gré  de  simplicité,  l'avan- 
[Uge  de  faire  connaître  la  limite  de  Terreur  qu'elle  fait  commettre.  Dans 
l'exemple  traité  plus  haut  on  trouve  : 

S  =  55G,19etS«326,05. 

Tiioù  Ton  conclut  que  Terreur  de  quadrature  est  inférieure  à  5,07,  partant 
qae  celle  de  la  déviation  est  muiudrc  que  5  x  2  w.  cos  a  «  0,00045. 
^  Ainsi,  avec  les  éléments  de  calcul  que  nous  avons  admis  pour^,  a,  A,£f,etc., 
P l'erreur  c;ommise  par  le  procédé  niéiue  de  quadrature  reste  inférieure  h  un 
demi-mitlimétre.  Si  la  limite  de  Terreur  avait  une  valeur  très-comparable 
k  la  valeur  môme  de  la  quantité  qu'on  cherche,  il  faudrait  refaire  le  calcul, 
en  divisant  l'abscisse  en  un  nombre  double  de  parties  égales.  Cela  reviendrait, 
pour  l'exemple  traité,  à  aller  de  demi-seconde  en  demi-seconde  et  à  calculer 
les  chutes  des  temps  0"  —  0',50  —  !'  —  r,50,  etc. 
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MACHINES  ET  MÉCANIQUES 

Dont  rentrer  eu  Belgique  a  été  autorisée  en  franchise  de  droits. 


Des  arrêtés  royaux  du  25  mars  1857  accordent  remise  des  droits  d*eDlrëe 

Au  sieur  de  Hemplinne  (F,),  Qibricant  dlndienncs,  il  Gand  ,  sur  huit  rouleaux 

en  cuitre  rouge  non  gravôs,  pour  l'impression  des  tissus  ; 

Au  sieur  Martin  (Th.),  fabricant,  ii  Verviers,  sur  trois  métiers  à  fabriquer 

cardes. 


I 


lois 


BREVETS  ACCORDÉS  EN  BELGIQUE 

D'après  les  publications  fnltes  dans  le  Illonltear  pendant  le 

de  mars  1867. 


Des  arrêtés  ministériels,  eu  date  du  S  mars  1857,  QCGordent  : 

Aux  sieurs  Gaudillot  frères  et  comp.,  représentés  par  le  sieur  Biebuyck 
à  Bruxelles^  un  brevet  d  importation,  à  prendre  date  le  13  février  1857,  pour  des 
machines  propres  à  la  pose  des  luyaux  de  drainage,  brevetées  en  leur  faveur  ei^_ 
France,  |)our  15  ans,  le  22 janvier  1857;  ^| 

Au  sieur  Leioy  (N.)»  représentépar  le  sieur  Anoiil  (A.),  à  Ixcllcs,  un  brevet  de 
perfectionnement,  à  prendre  dat^  le  15  février  1857,  pour  des  additions  à  la  voie 
de  chemin  de  fer  composée  d'un  rail  à  double  champignon,  brevetée  en  sa  faveur, 
le  t9  octobre  1856  ; 

Au  sieur  Dandraut  (C.-A.),  avocat,  à  Bruiclles,  un  brevet  d'importation,  à 
prendre  date  le  16  février  1857,  pour  un  procédé  de  conservation  des  matières 
organiques  et  notamment  des  substances  alimentaires,  breveté  eu  sa  faveur  en 
France,  pour  15  ans,  le  9  février  1857  ; 

Au  sieur  Decorly  (G.)»  armurier  h  Cberalte,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  1G février  1857,  pour  un  système  de  revolver;  jH 

Au  sieur  Duyck  (L.)»  à  Saint-Josse-ien-Noode,  un  brevet  d*inventiou,  à  prendr^H 
date  le  17  février  1857,  pour  la  fabrication  de  U^fécule  et  de  l'amidoa  avec  des 
marrons  d'Inde  et  des  glands  ;  ^M 

Au  sieur  Uegazzoli  (A.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H  ),  à  Bruxelles,  uiV 
brevet  d'invention,  k  prendre  date  le  17  février   1857,  pour  un  système  de 
traction  des  convois  sur  les  plans  inclinés  des  chemins  de  fer  ; 

Au  sieur  Legros  (C),  à  Le^ve,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  dat 


—  149  — 

\e  18  février  1H57,  pour  des  modifications  apportées  au  four-cnisinière  à  cuire  le 
paio  et  i  faire  la  cuisine  simultanément^  breveté  en  sa  faveur  te  95  juin  185.H  ; 

Au  sieur  LekicflVe  (X,),  à  Lié{»e,  un  brevet  d'invention^  i  prendre  date  le 
17  février  1857,  pour  une  disposition  particulière  de  fourneau  pour  rextracliou 
de  l^hiiile  de  pied  ih^  IxBuf  ; 

Au  sieur  Moreau  (V  ),  inôcanicien,  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  18  février  1857,  pour  uu  système  de  calorifère  il  foyers  tubulaires  et  à 
pbques  mobiles  ; 

Au  sieur  Grenier  (F.'»,  maître -menuisier,  h  Verviers,  un  brevet  d*invcntinn,  à 
prendre  date  le  18  février  1857,  pour  un  système  de  mouvement  perpétuel  ; 

Au  sieur  Siemens  (F,),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixclles,  un  brevet 
d'importation,  à  prendre  date  le  IH  février  1857,  pour  des  perfectionnements 
apportés  à  la  construction  des  fourneaux^  brevetés  en  sa  faveur  eu  Angleterre, 
pour  14  ans,  le  8  décembre  1856  ; 

Au  sieur  Pochin  (H.-D),  représenlé  par  le  sionr  Kirkpafrick  (W.-E.),  à 

Ixelles»  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  19  février  1857»  pour  desper- 

feclionnements  dans  la  fabrication  de  certains  composés  d'alumine  et  leur  appli* 

^btioo  À  l'impression  sur  étofles,  brevetés  en  sa  faveur  en   Angleterre,  pour 

^B4  aus,  le  50  janvier  1 855  ; 

^B  Au  sieur  Wilkens  (W-),  représenté  par  le  sîeur  De  Vos  Verraert  {D,},  à 
Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  19  février  1857, 
pour  des  additions  au  système  de  canon  revolver,  breveté  en  sa  faveur  le  1*'  sep- 
tembre 1856; 

Au  sieur  Alauban,  représenté  par  le  sieur  De  Vos- Verraert  (D.),  ù  Bruxelles, 
un  brevet  d'invcnlion,  il  prendre  date  le  19  février  1857,  pour  un  système  de 
brosse  à  enduire  les  rouleaux  d'imprimerie; 

Au  aieur  Poisson  (P.),  représenté  par  le  sieur  Dalllencourt  (O.),  â  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  k  prendre  date  le  !20  février  1857,  pour  la  préparation 
de  surfaces  pour  les  peintures  artistiques,  brevetée  en  sa  faveur  en  France, 
pour  \  5  ans,  le  29  avril  1 850  ; 

Aux  sieurs  Danré,  Mouilbvd  et  Mercier,  représentés  par  le  sieur  Fîiebuyck  (H.), 
à  Bruxelles,  un  brevet  d'imporlation,  ik  prendre  date  le  15  février  1857,  pour 
un  système  de  carbonisalioii  des  matières  servant  h  produire  le  gaz  d'éclairage, 
breveté  en  leur  faveur  en  France,  pour  15an5,  le  !•' décembre  1856; 

Au  sieur  Salomé  (H,),  représenté  par  le  sienr  Kemy  (E.),  à  Schaerbeek,  un 
brevet  de  pnfeclionnemenl,  ^  prendre  date  le  18  février  1H57,  pour  une  addi- 
tioD  à  la  machine  à  étirer  et  ik  -buter  les  cuirs,  brevetée  en  sa  Hiveur  le  6  novem- 
I       brel8»4; 

Au  sieur  Salomé  (H.),  représenté  par  le  sieur  Reiuy  (E.),  à  Schaerbeck,  un 
brevet  d  invention,  à  prendre  date  le  18  février  1857,  pour  uu  genre  de  jonction 
de  courroies  de  transmission  de  forces  motrices  ; 
Au  sieur  Pascal  (J.-B.),  représenté  par  le  sieur  Daillencourl  (0.),  à  Bruxelles, 
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un  brevet  d'importaliuu,  à  prendre  date  le  20  février  1857,  pour  un  appareil  à 
piston  rotatif,  applicable  à  divers  usages,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour 
15  ans,  le  14  févriers  <857  ; 

Au  sieur  Gorges  (E.)i  représenté  par  le  sieur  de  Linge  (E.  ).  avocat,  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'iuiportatiuii,  à  prendre  date  le  20  février  1857,  pour  un 
procédé  de  cooservutiou  des  substances  alimentaires,  breveté  en  sa  faveur  en 
France,  pour  15  ans,  le  20  niui  1856^ 

Au  sieur  Villemer  (E,-V.),  représenté  par  le  sieur  Tardif  (E.),  ù  Bruxelles,  un 
brevet  d'inveution,  à  prendre  date  le  20  février  1857,  pour  un  genre  de  porte- 
feuille prenant  de  l'épaisseur  à  volonté  ; 

Au  sieur  Mâtiva  (K.),  ù  Bruxelles,  un  brevet  d'inTeiition ,  à  prendre  date 
le  20  février  1857,  pour  un  genre  de  poids  de  stores  et  de  couronnements  de 
rideaux  ; 

Aux  sieurs  Moreaa  (T.)  et  frère,  fondeurs  de  cuivre,  k  Boussu.  un  brevet 
dMnvenlion,  à  prendre  date  le  20  février  1857.  pour  des  modilicutions  apportée» 
«  aux  lulies  indicateurs  du  nivt^au  dViiu  dans  les  chaudières  ; 

Au  sieur  Ealon  (U.),  représenté  par  le  sieur  Kirkpatrîck  (\V.)f  *  Ixelles.  un 
brevet  d'inipurlalion,  ù  prendre  date  le  20  février  1857,  |>our  des  perfectionne* 
inents  uppurtés  aux  ressorts  en  acier  et  en  caoutchouc,  brevetés  en  sa  faveur  CD 
Angleterre,  pour  14  ans,  le  20  novembre  1856; 

Au  sieur  Le^ilay  (A. -11.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.)  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  20  février  1857,  pour  des  |>erfectiûnne- 
roenls  apportés  aux  appareils  de  distillation  de  l'alcool  de  betteraves,  brevelôs 
eu  sa  laveur  en  France,  pour  15  ans,  tel)  septembre  1856; 

Aux  sieurs  Place,  Chameau,  Van  Par)s  et  Coppens,  à  Bruxelles,  un  brevet 
d'invention,  à  prendre  date  le  20  février  1857,  |H)ur  un  système  de  vidange 
hygiénique,  à  fosses  lixes  et  à  extraction  extérieure; 

Aux  sieurs  Yeadon  (S.)  et  Chapman  (G.),  représenté  par  le  sieur  Dailloo- 
court  (0.),  à  Bruxelles,  uu  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  21  lévrier  1857, 
pour  des  perfectionnitments  duns  la  fabrication  diS  peignes  à  Lisser,  brevetés  en 
leur  faveur  en  Angleterre,  pour  14  aos,  le  2G  juillet  185G. 


. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  12  mars  1857,  accordenl  : 

Au  sieur  Herman  (D).,  représenté  par  le  sieur  Vcrmeulen  (Th.),  ^  Wandre,  un 
brevet  d'invenlion,  ù  prendre  date  le  14  février  1857,  pour  un  enlèvc-araorceau 
pislolet  de  sulou  ; 

Au  sieur  Middleton  (S.)»  représenté  par  le  sieur  Piddiogton  (J.)i  '^  Bruxelles, 
uu  brevet  de  perfeclionnemenl,  à  prendre  date  le  10  février  1857,  [K>ur  des 
additions  à  la  fabrication  de  certains  articles  de  cuir  sans  couiures,  brevetée 
en  sa  laveur  le  12  novembre  1856; 

Au  sieur  Loup  (M.)*  représenté  par  le  sieur  Duillencourt  (0.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'ini|>orlalioQ,  à  prendre  date  le  iO  février  1857,  pour  uu  système  de 
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fabncalivn  du  Pierre  à  Titre  sans  Bn,  breveté  en  sa  faveur  en  Franco,  pour  15  ans, 
le  â8  juillet  1856: 

Au  sieur  Troca  (F. -T.),  représenté  par  le  sieur  Mailliel  (P.),  ît  Sainl-Josse-ten- 
PJoode,  un  brevet  ri  importation,  ;'i  prendre  date  le  2!  février  1îtô7,  pour  une 
cafetière  4  passoire  conique,  brevetée  eu  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
19  novembre  !H55j 

Au  sieur  Cador  lA.),  architecte,  à  Charleroi,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  âl  février  l8o7,  pour  ôeux  modèle»  de  fers  spéciaux  pour  poutrelles; 

Au  sieur  Salm  (W.),  armurier  à  l.iôgc,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  â4  février  1857,  pour  des  modiftoations  apportées  aux  platines  de  fusil  ; 

ÀDsieurCorbiaux  (D.),  liimpisie,  à  Jumet,  an  brevet  de  perfectionnement,  à 
prendre  date  le  S4  février  1857,  pour  des  améliorations  au  système  de  lampe  de 
sûreté  pour  les  mines,  breveté  en  sa  faveur,  te  â6  déceuïbre  i8o3  ; 

Au  sieur  Greea  (J.)^  représenté  par  le  sieur  Anthoioe  (F),  négociant,  ^ 
BruieUes,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  33  février  1857,  pour  des 
perfectionnements  apportés  »  la  fabrication  du  verre  ; 

Au  sieur  Motte  (F.-J),  à  Gand,  un  brevet  de  perfectionnement»  à  prendre  daie 
,|e  â1  février  18.^7,  pour  des  additions  au  procédé  de  fabrication  du  sucre, 
breveté  co  fta  favtur  le  22  août  t8,jG  ; 

Au  sieur  Seyrig  (J.-ti.).  ik  Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  h  prtmire 
date  le 23  février  1857,  pour  des  aildîlioiis  à  la  mnchine  centrifuge  pour  répuisc- 
ment  de  la  pulpe  de  betteraves,  brevetée  en  sa  faveur  le  50  octobre  1854  ; 

Au  sieur  Delcambre  (A.),  représenté  par  le  sieur  Houtekiet  (Ch  ).  avocat,  à 
firuxelles,  im  brevet  d'importation,  k  prendre  date  le  â5  février  1857,  pour  un 
BYSièuie  de  cliaitlKige  des  voitures  de  iliemïns  de  fer  par  la  vapeur  perdue  des 
locomotives,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  14  novembre  185(>; 

Auïtieur  Desachy  (L.-A.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (M.)»  à  Bruxelles, 
tin  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  24  février  1857,  pour  des  perlVclion- 
neoieiits  apportés  à  la  confection  des  objets  obtenus  par  le  moulage,  brevetés  en 
sa  faveur  eu  Angleterre,  pour  14  ans,  \^^  S8  octohre  t8;i6; 

Au  sieur  Muir  (M.-A.).  représenté  par  le  sieur  Bit-buyck  (U.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  24  février  1857,  pour  des  perfetUïonne* 
Dieuts  apportés  aux  métiei-s  à  tisser  à  plusieurs  navettes,  brovetéii  en  sa  faveur 
en  France,  pour  15  aus,  le  9  février  1856  ; 

Au  sieur  Knoderer  (C.-C.)»  représenté  par  le  sieur  Bicbuy<k.  (H.)>  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'imporlation,  à  prendre  date  le  24  février  <857,  pjur  des  {>erfection- 
Demeots  dans  les  prucédésde  tannage  accéléré,  brevetés  eu  sa  faveur  eu  France, 
pour  1S  aus,  le  lô  octobre  18.jti; 

Au  sieur  Flament  (D.-E.-F.),  représenté  par  le  sieur  Horry  (R  ),  h  Bruxelles, 
un  brevet  d'invcnliou,  ù  prendre  date  le  24  févrioi'  1H57,  pour  un  système  de 
filière  à  tarauder  ; 

Au  sieur  Lhuillier  (E.),  représenté  pur  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  ua 
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Lrevi^t  d'importalioQ,  à  prendre  date  le  24  février  1857,  poar  des  perfectionne- 
meots  apportés  k  h  construction  des  machines  à  carder  en  général,  brevetés  en 
sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  9  février  1850; 

An  sieur  Chambers  (C.)t  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
an  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  â4  février  1857,  pour  des  perfection- 
nemeuts  apportés  aux  luuchines  à  plier  et  à  couper  tes  feuilles  de  papier  impri- 
mées) brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  9  février  1856; 

Au  sieur  Brichei  (Y. -P. -H.),  représenté  par  le  sieur  Dumoulin-Colombier,  i 
Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  â5  février  1857,  pour  un  système 
de  fermeture  et  démontage  des  fusils  se  chargeant  par  la  culasse  ; 

Au  sieors  Renson  (W.-G.),  menuisier,  à  Liège,  un  brevet  d'mvention,  à  preudre 
date  le  25  février  1857,  pour  un  système  de  barriques  destinées  au  transport 
des  matières  solides  ou  demi-liquides  ;  ' 

Aux  sieurs  Ifedebaur  (J.)  el  Sonveaux  (J.),  serruriers,  à  ISamur,  un  brevet 
d'invention,  à  prendre  date  le  86  février  1857,  pour  un  système  de  fourneau- 
cuisinière  à  plusieurs  Fours; 

Au  sieur  Gobb^  (K.)»  ^  Jumel,  un  brevet  d*inveniion,  à  prendre  date  le  SB  fé- 
vrier 1857,  pour  une  grille  el  un  culbuteur  mobiles  applicablesau  triage  ducharbon; 

Au  sieur  Ansons  (A.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation»  à  prendre  date  le  S6  février  1857,  pour  on  genre  de 
moule  ou  de  forme  à  pains  de  sucre,  breveté  en  sa  faveur  eu  France,  pour  15aDs, 
le  15  janvier  1857; 

Au  sieur  Vanden  Savcl  (R.-G.i ,  pharmacien,  à  Bruxelles,  un  brevet  d'inven- 
tion, h  prendre  date  le  i8  février  1857,  pour  la  préparation  de  la  baudnuJie-. 
destinée  à  extirper  les  cors  aiix  pieds; 

Au  sieur  Dulteuf  fils,  représenté  par  le  sieur  Magis  (£.),  fabricant  d'armes,  à 
IJége,  un  brevet  d'invention,  k  prendre  date  le  26  février  1857,  pour  une  modi- 
fication apportée  uu  système  de  démontage  du  fusil  Lefaactteux ; 

Au  sieur  Collette  (V.),  fabricant  darnies,  à  Liège,  un  brevet  de  perfectionne- 
ment, à  prendre  date  le  â6  févi'ier  1857,  pour  des  additions  au  système  d'armes  à 
feu,  breveté  le  13  janvier  1S53,  pour  dix  ans,  en  faveur  du  sieur  Herman  (J.-N.), 
dont  il  est  le  cessionnaire  ; 

Au  sieur  Dupret  (A.),  représenté  par  le  sieur  I>esprcl  (E.),  ingénieur,  a  Binche, 
un  brevet  d'învfntion,  h  prcmire  date  le  5  mars  1857,  pour  une  moiliGcalion 
apportée  au  système  de  fours  à  fondre  l'acier  ; 

Au  sieur  De^rand  (i..-E.O.), représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  h  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  28  févrior  1857,  pour  des  verres  striiVs 
lenticulaires  pour  lanterne»,  brevetés  en  sa  faveur,  en  France,  pour  15  ans,  le 
2â  novembre  18.'i6  ; 

Au  sieur  Darzens  (J.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  k  Bruxelles,  un 
brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  28  février  1857,  ])Our  une  addition 
au  système  de  crachoir  hygiénique,  breveté  en  6;i  faveur,  le  l"  décembre  1855  \ 
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Au  sifur  Bowro  (M.-E.),  représenlé  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Broxellcs,  no 
brevet  d'importation,  à  prendre  dale  le  28  février  1857»  pour  des  perfedionDe- 
menls  aux  rails,  coussinf  ts  et  traverses  de  cbemin  de  fer,  brevetés  eo  sa  faveur 
en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  I"  septembre  18.Ï5; 

Au  sieurs  Evrard  (M.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H),  à  Bruxelles,  un 
brpvel  d'invention,  à  prendre  date  le  2S  février  1857,  pour  une  machine  servant  à 
agglomérer  la  bouille  ; 

Au  sieur  l^lroffe  (C.-F.),  représenté  par  le  sieur  De  Vos-Verraerl  (D.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  dimpurtation*  h  prendni  dale  le  â  mais  1857,  pour  uu 
syslème  de  chauffage  domestique,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans, 
te  3  février  1857; 

^K      Au  sieur  Delacroix  (E.),  représenté  par  le  sieur  Raclol  (X.),  k  Bruxelles,  un 
^^  brevet  d'importatiou,  à  prendre  date  le  5  mars  1857,  pour  une  lampe  clepsydre  à 
signaux  pour  les  chemins  de  fer,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans, 
le  32  novembre  1856; 

An  sieur  Shaw  (T.-G.),  représenlé  par  le  sieur  De  Vos-Verraerl  (D.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d  invention,  à  prendre  date  le  5  mars  1857,  pour  une 
machine  ù  battre  et  à  vanner  le  blé  et  autres  grains  ; 

Au  sieur  Deplechin  (P -J.)»  mécanicien,  à  Molenbeek-SaintJean,  un  brevet 
d'invention,  à  prendre  date  le  3  mars  1857,  pour  un  vernis  propre  à  empêcher 
Toxydation  des  métaux  ; 

Au  sieur  Deplechin  iR,-.l.),  mécanicien,  à  Molenbeek-Saint-Jean»  un  brevet 
de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  3  mars  1857,  pour  des  madiftcjlions 
apportées  au  compteur  à  gaz  économique  et  à  niveau  constant,  breveté  en  sa  faveur 
te  28  mars  1856; 

Au  sieur  Dclannoy  (N.),  à  Tournai,  un  brevet  de  perfectionnement,  h  prendre 
date  le  4  mars  1857,  pour  des  additions  au  syslème  dapplication  de  la  distil- 
lation du  gaz  de  bouille  aux  fourneaui  des  machines  ù  vapeur,  breveté  en  su 
faveur,  le  22  août  1855; 

Au  sieur  Fabro  (J.),  à  Sainl-Jossc-ten-Noodc,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
dale  le  4  mars  1H57,  pour  une  poudre  à  tirer; 

Au  sieur  Bosler-Richot  (J.-J.),  représenté  par  le  sieur  Mourlon  (Ch.),  proprié- 
taire, à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  dale  le  4  mars  1857, 
pour  des  perfectionnements  aux  clefs  anglaises  à  serrer  les  écrous,  brevetés 
en  sa  faveur,  en  France,  pour  15  ans,  le  3  juin  1855; 

Au  sieur  Kessler  (L.),  représenta  par  le  sieur  Raclot  (X.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'invention,  à  prendre  dale  le  4  mars  1857,  pour  certains  perfectionne- 
ments apportés  à  la  fabrication  des  alcools; 

Au  sieur  Mallhys  (J.-B.),  représeulé  par  le  sieur  Aoonl  (A,),  à  îxclles,  un 
brevet  d'invention,  à  prendre  dale  le  4  mars  1857,  pour  un  mécanisme  propre  À 
opérer  te  changement  de  marche  des  machines  à  vapeur. 


—  154  — 

Dc«nrr^té«  ministériels^  en  date  du  19  murs  1857,  accordent  : 

Ail  sieur  Holh  (J,),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  0  février  1857,  pour  une  composition 
propre  à  graisser  les  machines,  brevetée  en  sa  faveur  eu  France,  pour  15  ans,  le 
9  décembre  18o6; 

Au  sieur  Vivario  (J,)»  fabrioûnl  d'armes,  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  le  9  février  1857,  pour  un  fusil  LA^faucheux,  fermant  à  sous-garde 
avec  UD  lé  ; 

Au  sieur  Maltsiat  (J.-H.-M.),  représenlé  par  le  siem-  Daillencourt  (O.X  ^ 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  "ii  février  4857,  pour  uo 
système  de  machine  agricole  destinée  à  l'ensemencement  du  sol,  appelé  :  rouUau 
ptanteurt  brc^eio  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  !8  février  1857; 

Au  sieur  Cunnin^ham  (J.),  représenté  psr  le  sieur  Biebuyck  (IL),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation»  à  prendre  date  le  Si  février  1857,  pour  des  perfer- 
tionnemcnls  dans  les  moyens  de  production  des  surfaces  imftrimantes  pour 
étoiles  ,  brevetés  eu  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  Sô  avril  18;>5; 

Au  sieur  Piang(L.),  représenté  parle  sieur  de  Vos-Vcrraert  (D.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'invention ,  à  prendre  date  le  96  février  1857,  pour  uo  système 
d*aéi  âge  des  mineiï  ; 

Au  sieui-  Sullivan  (U.-P.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  <H.)<  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  27  février  1857,  pour  des  perfection- 
nemeotsapportés  à  lu  fabrication  du  papier,  brevetés  eu  Angleterre,  pour  14ans, 
le  16  avril  1855,  en  faveur  des  sieurs  Sullivan  (D.-P.)  et  Cowley  (J.)  ; 

Au  sieur  Broughtou  (A.)*  représenté  |)ar  le  sieur  Daitlencûurt  (O.),  il  Bruxelles, 
un  brevet  d'imporlatmn,  à  prendre  date  le  28  février  1857,  pour  des  perfection- 
nements apportés  aux  macLines  à  polir,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour 
15  ans,  le  !i4  février  1857; 

Au  sieur  Kreps  (P.),  ûls,  fabricant  ii  Oostacker,  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  le  27  février  1857,  pour  un  procédé  de  mouture  des  déchets  de 
riz  et  du  son  pour  la  nourriture  des  bestiaux; 

Au  sieur  de  Plument  (P.),  reprcseaté  par  le  sieur  Biebuyrk  (H.)»  à  Bruxelles, 
un  brevet  dimporlalion,  à  prendre  date  le 518  février  1857, pour  un  jupon  tour- 
nure dit  parnient  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  21  février  1HS7; 

Au  sieur  Daelen  (U.),  représenlé  par  le  sieur  Neuhaus  iG.).  à  Bruxelles,  un 
brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  4-  mars  1857,  pour  des  additions  ik 
la  construction  des  roues  à  plateau  pour  les  waggons  de  chemins  de  fer  et  aux 
appareils  pour  cette  fabrication,  brevetés  en  sa  faveur  le  2G  juillet  1856; 

Au  sieur  Fagard  (J.),  à  St-Rémy,  un  brevet  de  |ierfeclionnemeul,  à  prendre 
date  le  4  mars  1857,  pour  une  additiou  au  pistolet  ou  à  la  carabine  revolver) 
breveté  en  sa  faveur  le  51  décembre  1855;  " 

Au  sieur  Verlongen  (P.-R.),  chaudronnier,  à  Willebroeck,  un  brevet  d'to- 
venlioD,  à  prendre  date  le  4  mars  1857,  pour  une  machine  à  nettoyer  le  grain  ; 
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Au  ftiour  Rouckaerl  (C.)>  représenté  par  le  sienr  Aiioul  (A.),  à  Ixelles ,  an 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  4  mars  1857,  pour  un  mécanisme  d'horloge 
électrique,  applicable  à  la  télégraphie; 

AuxsîeursForest(A.)el  Peignai  (A.),  représentés  par  le  sieur  nailIenrourl(0.), 
à  Bruxelles,  im  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  5  mars  I8î>7,  pour  des 
coussinets  eu  fer  Umiué  pour  chemins  de  fer,  brevetés  en  leur  favenr  en  France, 
pour  quinze  ans,  le  9  janvier  1857; 

Au  sieur  de  Soignie  (Ed.),  ingénieur-régisseur,  à  Couillel,  un  brevet  d'îii- 
veution,  à  prendre  dale  le  6  mars  1857,  pour  un  système  de  four  à  réverbère  ; 
Au  sieur  Pauverl  (C).  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (tl.).  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  ii  prendre  date  le  5  mars  1857,  pour  un  procédé  propre  ix 
convertir  direcleuienl  toute  espèce  de  fuute  en  acier  fondu,  L>revetc  en  sa  faveur 
en  France,  pour  quinze  aos,  le  i  mars  1837  ; 

Au  sieur  Pauverl  (C.)*  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.))  à  Bruxelles,  uti 
brevet  d'impurtatinn.  à  prendre  dale  le  5  m:irs  1H57,  pour  u»  procédé  propre  k 
adoucir  et  à  purîlier  tes  fers  puddiés  el  obtenus  à  la  houille,  breveté  en  sa  faveur 
en  France,  pour  1.1  ans,  le  2  mars  1897; 

Au  sieur  Pauverl  (C),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (11.),  à  Bruxelles,  un 
[hrevel  d'im[mrlation,  à  prendre  date  le  5  mars  1So7,  pour  un  procédé  propre  à 
;çonvcrlir  toute  espèce  de  fer  en  acier  .naturel,  breveté  en  sa  faveur  en  France, 
^poDr  15  ans,  le  2  mars  1857  ; 

AlU  sieur  Bosch  (U.),  dit  Bosquet,  représenté  par  le  sieur  de  Vos-Verraerl  (D.), 
là  Bruxelles,  au  brevet  d'impi>itutioD,  à  prendre  date  le  5  mars  1837,  pour  un 
l^stème  de  persiennes,  breveté  en  sa  fareur  en  France,  pour  15  ans  ,  le 
Lia  mai  1850; 

Au  sieur  Pîoline  (J--J.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importalioii,  à  prendre  date  le  5  mais  1857,  pour  un  tisonnier  à  double 
^el,  breveté  en  sa  laveur  en  France,  pour  15  ans,  le  5  mars  1857  ; 

Au  sieur  Lclarge  (N.-L.-M.),  ù  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  o  mars  1857,  pour  des  lours  à  réduction  du  zinc  et  aulres  métaux  volatils; 
A  la  dame  L^mbrecbt  (J.),  épouse  Vandeohaule,  ù  Gand ,  un  brevet  d'inven- 
lioD,  a  prendre  date  le  5  mars  1857,  pour  un  genre  de  dentelle  par  applicatiou; 
Au  sieur  Ford  (A.),  représenté  par  le  sieur  Piddinglon  (J.).  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'imp<irlalion,  à  prendre  date  le  G  mars  lHîi7,  pour  des  perl^clionnemenls 
dans  la  métiiode  de  dissoudre  le  caouLcbouc,  brevelés  en  sa  faveur  en  Angleterre, 
pour  14  ans,  le  âO  septembre  1856; 

Au  sieur  Schiervel  (L.),  fiibricaut  d'éperons  i  Coronraeuse,  un  brevet  d'in- 
vention, à  prendre  date  le 7  mars  l»37,  pour  un  mors  à  ressort; 

Au  sieur  Hoïir  (D.-J),  représenté  par  le  sieur  Racloi  (X.),  à  Bnixelles.  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  dale  le  6  mars  1857,  j)our  des  pertectionn«meni> 
daos  U  fabrication  du  fer,  brevelés  en  s;»  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le 
15  novembre  185(5  ; 


—  156  — 


Au  sicnr  De  Cock-Keniseck  (J.).  rppréspnlé  par  le  sjpop  Raclot(X.1,à 
Bruxellt*s,  un  brevel  d'imporlation.  k  prendre  date  le  6  murs  1857,  pour  ua 
procédé  de  purificalion  ri  de  fillnige  des  liuilfs  et  malières  grasses,  brevelé  en 
&a  faveur  ea  Auf^lêtcrre»  pour  14  ans,  le  2(  uiai  1856; 

Au  sieur  Girard  (J  ),  représenté  par  le  sieur  Raclot  (\.)^  k  Bruxelles,  un 
brevel  d'iniportatioo,  ^  prendre  dale  le  6  mars  1857,  pour  un  mude  de  conserra- 
tion  du  beurre,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  12  février  1857  ; 

Au  sieur  Stern  (M.),  représenté  par  le  sieift*  Duru  (L.  C),  à  Bruxelles,  un 
brevel  de  perfeclionnemeiilià  prendre  date  U;  7  mars  1857*  pour  des  modiScations 
apportées  aux  presses  ù  imprimer  des  timbres  de  toutes  couleurs,  brevetées  en  sa 
faveur,  le  10  novembre  1856; 

Au  sieur  Killeul  (J.L.)  et  Iterlhelot  (P.),  représentés  par  le  stcur  Duru  (L.-C), 
à  Druxelir^,  un  brevet  d'importaliou ,  à  prendre  dalo^le  7  mars  1857,  pour  un 
système  de  ferrure  de  meubles,  breveté  en  leur  faveur  en  France,  pour  15  ans,  te 
31  juillet  1850; 

Au  sieur  Tussaud  (F.),  représenté  par  le  sî<>ur  Duru  (L.  G.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importalioa,  à  prendre  date  le  7  mars  1857,  pour  un  système  de  moteur 
à  vapeur  pouvant  servir  de  pompe,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans, 
le  10  février  1857; 

Au  sieur  Sileuni  (G.),  représenté  par  le  sieur  Samuel  (L.) ,  changeur .  à 
Bruxelles,  un  brevel  d'importation,  à  prendre  date  le  7  mars  1857,  pour  uu 
procédé  d'ixlraclion  de  l'amidon  déplante»  non  encore  employées,  breveté  en 
sa  faveur  en  Sardaij^oe,  pour  5  ans,  le  10  janvier  1857; 

Au  bieur  Chalus(A. -G.)*  représenté  par  le  sieur  Duru  (L.-G.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  de  pcifectionnemenl^  à  prendre  date  le  7  mars  1857,  pour  des  additions 
au  système  de  bouchage  des  bouteilles  et  autres  vases,  breveté  en  sa  faveur, 
le  15  septembre  1856  ; 

Au  sieur  Maldanl  (E.-C.)i  représenté  par  le  sieur  de  Vos-Verraerl  (D),  à 
Bruxelles^  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  7  mars  1857,  pour  un  système 
de  chaudière  de  machine  à  vapeur  ; 

Au  sieur  Flobert  (L.-A.),  représenté  par  le  sieur  Spirlet  (E.),  à  Liège,  un 
brevel  de  perfecliounemenl ,  à  prendre  date  le  9  mars  1857,  pour  des  moditica- 
tions  à  l'application  du  syslème  Flobert  ik  toute  espèce  de  pistolets  revolvers^ 
breveté  en  sa  faveur,  le  "M  aoiîl  1855  ; 

Au  sieur  llumberl  (J.-E.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
leO  mars  i857,  pour  un  double  appareil  de  mouvement  perpétuel; 

Au  sieur  Wery  (A.),  charpentier,  à  Couillet,  un  brevel  de  perfectionnement,  à 
prendre  date  le  9  mars  1857,  pour  une  addition  au  système  de  guidonnage  des 
raines,  brevelé  en  sa  faveur  le  19  août  1856; 

Au  sieur  Uouveau  (J.),  industriel,  k  Cureghem-sous-Anderlecht,  un  brevel 
d'invention,  à  prendre  date  le  9  mars  1857,  pour  un  procédé  de  conservation 
des  savous  durs; 
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Au  sieur  Pedrick  (J-C),  représenté  par  le  sieur  Piddînglon  J.),  5  Bruxelles,  el 
autorisé  par  l'inventeur,  un  brevet  d'iniporlalion  à  prendre  date  le  9  mars  1857, 
pour  des  perfcclionnemenls  daos  les  machines  à  eondre,  brevetés  aux  Elals-Unis 
d'Auiérique,  pour  14  ans,  le  25  décembre  !So6,  en  faveur  du  sieur  Woo- 
druri(i.-fi.); 

Au  sieur  Cornides  (L.)»  représenté  par  le  sieur  Piddington  (J.),  à  Bruxetlt's, 
un  brevet  d'imporlalion,  à  prendre  date  le  9  mais  1857,  poiir  une  mélhode  de 
préparation  des  peaux,  brevetée  en  sa  laveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le 
.S  septembre  1850. 

Des  arrêtés  minislériels,  en  date  du  2Q  mars  1857,  accordent  : 

Au  sieur  Var.derborght  (M.-J.),  fondeur  typographe,  à  Bruxelles,  un  brevet 
d'invention,  à  prendre  date  le  7  février  1857,  pour  un  système  de  machines  à 
ioadre  et  à  rompre  les  caractères  d'imprimerie  ; 

Au  sieur  Galles  (A.),  ingénitur  mécanicien,  à  Ixelles,  un  brevet  d'invention, 
à  prendre  date  le  10  mars  1857,  pour  un  appareil  de  cliaulTage  el  de  ventilation; 

Aux  sieurs  Brown  (U.  11.),  et  Lcversou  (G.-B.-C.) ,  tepréscnlés  par  le  sieur 
Biebuyck  (W.),  ù  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  â  prendre  date  le 
10  mars  1857,  pour  un  appareil  propre  à  transporter  au-dessus  des  rivières  ou 
Tallces  et  i  déposer  sur  un  point  donné  des  matériaux  ou  fardeaux  quelconques, 
Lreveté  en  leur  faveur  eu  France,  pour  15  ans,  le  !Â0  mjï  1856  ; 

Aux  sieurs  Picque  (J.)  el  Piot  (C.)i  représentés  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  10  mars  1857,  pour  des 
procédés  perfectionnés  d'imitation  des  peaux  à  fourrure  de  couleurs  mélangées, 
Lreveléx  eu  leur  fiiveur  en  France,  pour  15  ans.  le  17  janvier  1857  ] 

Aux  sieurs  Bouilliant  (L.-A.)  el  Berloo  (E.'J.)?  représentés  par  le  sieur  Bie- 
buyck ^H.),  ù  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  il  prendre  date  le  10  mars  1857, 
pour  l'application  du  zinc  à  la  fabrication  des  baguettes  de  recouvrement  em- 
ployées dans  la  carrosserie,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
7  m&rs  1857  ; 

Au  sieur  Zoncala(C.P.-T.)>  leprésenté  parle  sieur  Piddington  (J  )à  Bruxelles, 
autorisé  par  l'iuventcur,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  10  mars  1857, 
pour  des  perfectionnements  dans  la  préparation  des  verres  d'omemeulation, 
brevetés  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  7  octobre  1856,  eu  faveur  du  sieur  Wil- 
kÎDSon  (W.)  ; 

Au  sieur  Picciollo  {M. -H.),  représenté  par  le  sieur  Anout  (A.),  à  Ixelles,  nu 
l>revet  d*împortation,  à  prendre  date  le  10  mars  1H57,  pour  des  perfectionne- 
nicuts  daos  U  pié[>aration  du  lin,  du  chanvre  et  autres  substances  ûbteuses, 
brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  àa  février  1857; 

Au  sieur  Colleye  tM.-?^.),  armurier,  à  lloignée,  un  brevet  d'invention,  à 
preodre  date  le  11  mars  1857,  pour  un  système  applicable  au  fusil  et  au  pistolet 
avec  tonnerre  mouvant  el  capsule  chargée  \ 


—  158  — 


Au  sieur  Dumarchey  {F,*J.),  représenté  par  le  siftur  Pir^ird  (A.),  avocat,  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'imporlalion,  à  prendre  dale  le  H  murs  1857,  pour  des 
perfeclionDcmenls  apportés  aux  roues  el  essieux  de  voilures,  brevetés  en  sa 
faveur  en  Francs  pour  15  ans,  le  3  novembre  1855; 

Au  sieur  Loubatières  (F.-B.),  représenté  par  le  sieur  Picard  (A,),  avocïit,  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'imporlalion,  à  prendre  date  le  11  mars  1H57.  pour  des 
perfectionnements  dans  la  fubricalion  du  papier  el  du  carton^  brevetés  en  sa 
faveur  en  France,  pour  13  ans,  le  11  février  i8S7; 

Au  sieur  Laulh  (G),  représenté  par  le  sieur  Picard  (A.),  avocat,  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  11  mars  1857,  pour  des  pnrfectioiine- 
ments  dans  la  teinture  el  Timpression  des  fibres  textiles  et  des  lissas; 

Au  sieur  Moniiueus  (P.  F.),  boulanger,  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention, 
prendre  dale  le  12  mars  1857,  pour  un  système  de  blutoir  ; 

Aux  sieurs  Charpentier  (J.-S.)  et  Litaud  (E.),  représentés  par  le  sieur  Bie 
buyck  (il.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  19  mars  1857, 
pour  une  macliiae  à  percer  les  peaux,  brevetée  en  leur  faveur  en  France,  pour 
15 ans,  le  â5  novembre  1856; 

Au  sieur  Bonglcux  (H.)j  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixclles,  un  brevet 
d'importation,  à  prendre  date  le  12  mars  1857,  pour  des  perfectionnements  dans 
la  construction  des  chaudières  à  vapeur,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre, 
pour  14  ans,  le  !25  novembre  1856; 

Au  sieur  de  Gauglcr  (G.-L.-A.),  à  Schaerbook,  un  brevet  d'invention,  &  prendre 
dale  le  12  mars  1857,  pour  une  bouche  à  feu  rayée,  munie  d'une  hausse  correc- 
trice des  déviations  ; 

Aux  sieurs  Cambay  (F.-H.-J.)  et  Combier  (F.-M.-C).  et  représentés  par  le 
sieur  Dardenne  (O.)»  fabricant,  i  Liéne,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre 
date  le  13  mjrs  1857,  pour  des  modiOcnlions  apportées  à  l'urinoir  du  premier 
igc,  breveté  en  leur  faveur  le  20  mars  1855; 

Aux  sieurs  Lacassagne  (J.)  et  Thîcr5(U.),  représentés  par  le  sieiir  Daillen- 
courl  (O.)»  5  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  preuHrr  dale  le  IV  mars  1857, 
pour  UD  système  de  lampe  |ihoLo-éleclriq«ie,  breveté  en  leur  faveur  en  France, 
pour  15  ans,  le  17  mai  1856  ; 

Au  sieur  Bauzemont(J.),  représenté  par  le  sieur  Daillencourt  (O.)^ik  Bruxelles, 
un  brevet  de  perfecllonnemeni,  à  prendre  date  le  14  mars  1857,  pour  des 
additions  au  procédé  de  purillcalion  de  Tessence  de  térébenthine,  breveté  en  sa 
faveur  le  29  mai  18ÎJ6; 

Au  sieur  Ontuns(J.)*  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  an 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  14  mars  1857,  pour  des  perfectionne- 
ments dans  les  procédés  de  fabrication  du  fer,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angle- 
terre, pour  14  ans,  le  S5  judlet  1856  ; 

Aux  sieurs  Zibelin  (J.-A.  )  el  Brissaud  (M.),  représentés  par  le  sieur 
Biebuyck  (II.),   à   Bruxelles,  un  brevet  d'imporlalion,  à  prendre  date  le 
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\  mars  1857.  pour  la  préparation  de  boissons  el  liquides  artificiels,  brevelée  en 
leur  favpiir  en  Fnince,  p<nir  15  ans,  lo  10  mars  1857  ; 

Ad  sit'ur  Carlwright  (II.),  rpprcscnlé  par  le  sieur  Biebuyck  (U.)  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'iniporlation,  à  prendre  date  le  14  mars  1857,  pour  des  perrcclion- 
nemenls  apportés  aux  robinels  à  vapeur,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre 
pour  14  ans^  le  â  juin  1856', 

Aux  sieurs  Bercer  (E.)  et  Slalile  (J.-E.),  représentés  par  le  sieur  Daillen- 
court  (O.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation  h  prendre  date  le  14  mars  1857, 
pour  une  macbine  à  battre  les  lapis,  Irevelée  en  leur  faveur  en  France,  pour 
15 ans, le  II  mars  1857; 

Au  sieur  Juvin  (E.-J.-N.  ),  représenté  par  le  sieur  D3illenronrl(0.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  ù  prendre  date  le  14  mars  1857,  pour  des  procédés 
propres  à  la  gravure  de  la  musique,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans, 
le  10  mars  1857  ; 

Au  sieur  de  Uyckere  (Ed.),  fabricant  de  poteries,  à  Courtrai,  un  brevet  d'in- 
vention, à  prendre  date  le  1G  mars  1857,  pour  un  système  de  tuiles  dites  :  tuiles 
à  vemilalioD  ; 

Au  sieur  Dussard  (A. -E.},  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (II.),  à  Bruxelles,  et 
autorisé  par  l'inventeur,  nn  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  16  murs  IH57, 
pour  un  appareil  fumivore  applicable  aux  fourneaux  existants,  breveté  en  France, 
pour  15  ans,  le  24  janvier  1857,  en  faveur  du  sieur  Rousseau  (L.-H.)  ; 

Au  sieur  Harrison  (J/,  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  1G  mars  1857,  pour  une  machine  h 
confectionner  mécaniquement  les  armures  ou  harnais  des  métiers  à  tisser,  bre- 
vetée en  sa  faveur  en  Angleterre,  p3ur  I4au3,  le  4  juillet  1854; 

Au  sieur  Sampson  (G.),  représenté  par  le  sieur  Uicbuyck  (U,),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  16  mars  1857,  pour  des  perfeclionuements 
apjtortés  à  la  macbine  appréteuse  des  étoffes,  brevetés  en  sa  faveur  en  France, 
pour  15  ans,  le  4  mars  1857  ; 

Aux  sieurs  Joy  (Do  et  Uolt  {W.  ),  représentés  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à 
Bnixeltes,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  1G  mars  1857,  pour  des 
perfectionnements  apportés  aux  machines  hydrauliques  motrices  et  pour  leur 
application  aux  soufflets  d'orgues,  brevetés  en  leur  faveur  en  Angleterre,  pour 
14  ans,  le  8  octobre  1856; 

Aux  sieurs  Middieton  (J.)  et  Stent  (11),  représentés  par  le  siour  Biebuyck  (H.), 
à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation  ,  ù  prendre  date  le  16  mars  1857,  pour  des 
perfectionnements  dans  les  coussinets  de  chemins  de  fer  eldans  la  jonction  des 
rails,  brevetés  en  kur  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  21  février  Ï857; 

Au  sieur  Murphy  (J.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  ù  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  16  mars  1857,  pour  des  perfectionnements 
apportés  à  la  fabrication  des  écrous  et  des  Louions»  brevetés  en  sa  faveur  en  An- 
gleterre, pour  14  ans,  le  â  mars  1857; 
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Au  sîeur  Bignct  (S.-Â.)*  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
UD  brevet  d'importation,  ù  prendre  date  le  16  mars  1857,  pour  un  tissu  dit  ? 
tissu  à  double  face,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  Vô  ans^  le  10  mars  1857; 

Aux  sieurs  >Vood(W.)  et  Smilh  (Hï.),  représentés  parle  sieur  Biobuyclt  (U.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  16  mars  1857,  pour  des 
perfectiounemeiits  dans  les  métiers  à  tisser  les  étuffes  à  boucles  et  à  poils,  bre- 
felés  en  leur  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  21  février  1887  -, 

Au  sieur  Gillet  (T.),  à  Stembert,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  daté  le 
17  mars  1857,  |>our  des  perfectionnements  dans  les  continues  à  tubes  à  filer  la 
laine; 

Au  sieur  Fûurnier  (L.),  serrurier,  ik  Liège,  un  brevet  d'invention  ,  à  prendre 
date  le  17  mars  18^>7,  pour  une  forge  portative  ; 

Au  sieurs  Snakers  (G.-J.),  directeur  de  filature,  i  Dalhem,  un  brevet  d'in- 
vention, à  prendre  date  le  17  mars  1837,  pour  un  système  de  cardes  continues 
h  frotteurs  doubles  pour  la  laine  ; 

Au  sieur  L^ingeubacli  (  S.-J.  ) ,  représenté  pkr  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  17  mars  1857,  pour  l'ap- 
plicatiou  des  alliages  fusibles  à  la  confection  des  moules  pour  la  fabrication  des 
pipes  et  objets  eu  terre  cuite,  par  pression,  brevetée  en  sa  faveur  en  France 
pour  15  ans,  le  5  février  1857; 

Au  sieur  Delbeke(Ëd.),  marcchal-ferrant,  ^  Warcoîng^  un  brevet  d*invcntion,  k 
prendre  date  le  18  mars  1857,  pour  une  balance  à  bascule,  à  bras  mouvant  ; 

Au  sieur  Uougel  (J.-P.),  mécanicien,  à  Mons,  un  brevet  d'invention,  ù  prendre 
date  le  12  mars  1857,  pour  un  procédé  de  fusion  en  vases  clos  de  parcelles  de 
fonte  de  fer  appelées  tournures  ; 

Au  sieur  Fanton  (F.),  artbte  peintre,  U  Liège,  un  bre\et  d'invention,  à  prendre 
dite  le  19  mars  1857,  pour  un  système  de  tube-échelle  de  sauvetage. 


^H<| 
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SUR  UNE  SOUPAPE  EN  CAOUTCHOUC  ET  UNE  POMPE 


PnànKTiu  Vin  U.  PERREAUX. 


FLANCHE   7,   FIGUBES    1   A   5. 


fn  habile  constructeur  d'instruments  de  précision,  M.  Perreaux,  dont  les 
remarquables  travaux  ont,  plusieurs  fois  déjà,  inéril6  les  suffrages  du  Conseil, 
TOUS  a  demandé  d'c\amjner  un  système  de  soupapes  en  caoutchouc  pour 
lequel  il  a  pris  un  brevet  d'invention.  Le  modèle  d'une  pompe  munie  de  ces 
soupapes  a  fonctionné  sous  vos  yeux,  et  vous  avez  pu  apprécier  la  facitilé 
avec  laquelle  ces  soupapes  livrent  passafçc  à  des  corps  solides,  de  formes  cl  de 
volumes  très-divers,  aspirés  avec  le  liquide  eu  mouvement.  Votre  cuinilé  des 
arls  mécaniques,  auquel  vous  avez  renvoyé  la  communication  de  M.  Perreaux^ 
m'a  chargé  de  vous  rendre  compte  de  l'examen  auquel  elle  a  donné  lieu. 

Je  veux  dire,  dés  l'abord  ,  messieurs,  que  cet  examen  devait  être  fait  avec 
une  circonspeclioD  toute  spéciale,  par  suite  des  circonstances  mêmes  qui  ont 
accompagné  ou  suivi  la  communication  dont  il  s'agit.  Kn  ellel,  M.  Perreaux 
d'un  Ci5té,  par  sa  lettre  du  25  juin  derniiT,  appehùt  votre  allention  sur  une 
question  d'antériorité  pendante  entre  M.  Jobard  et  lui  ;  d'autre  part,  l'hono- 
rable directeur  du  Musée  de  l'Industrie  en  Belgique  vous  adressait,  le  19  août 
suivant,  une  réclamation  expresse  formulée  eu  termes  non  moins  vifs  quu 

spirituels. 
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Je  me  bà(c  de  dire  et  j'aurai  à  vous  prouver  bientôt  que,  pour  celle  fois  da 
moins,  M.  Jobard  semble  peu  fondé  à  articuler  le  reproche  :  Sic  vos  non  vobis.,. 
Vous  reconnaîtrez,  en  effet,  qu'avant  lui,  avant  M.  Perreaxix^  un  autre  inven- 
teur des  plus  ft'conds  aussi,  M.  Letestu,  avait  songé  à  établir  des  pompes 
munies  de  soupapes  en  caoutchouc,  formant  anche  libre,  à  valvules  élastiques. 
Plus  ou  moins  analogue  à  l'anclic  de  certains  instruments  il  vent,  celle  de  la 
clarincllc  citée  par  M.  Jobard,  celle  du  hautbois  invoquée  par  M.  Perreaux, 
la  soupape  à  valvules  de  M.  LtUstu  s'ouvrait  en  se  dilatant  pendant  l'ascension 
du  piston,  tandis  que  ses  valvules  s*appliqualent  Tune  contre  Tautre  durant 
la  marche  en  sens  inverse  de  l'obturateur  mobile.  Ce  double  effet  dans  la  sou- 
pape Lttestu,  aussi  bien  que  dans  celles  de  M.  Perreaux,  de  M.  Jobard, 
reproduit  d'une  manière  assez  complète  le  Jeu  du  larynx,  des  valvules  et  des 
niéals  naturels,  pour  me  servir  des  termes  employés  par  M.  Jobard. 

Mais,  avant  de  discuter  la  question  d'antériorité,  il  convient  de  dire  com- 
ment M.  Perreaux  a  disposé  et  appliqué  la  soupape  à  valvules.  Un  corps 
cylindrique  creux,  en  caoutchouc  vulcanisé,  muni  soit  d*ane,  soit  de  deux 
brides  ou  rebords  saillants,  venus  au  moulage  avec  le  corps  lut-méme,  se  ter- 
mine, à  sa  partie  supérieure,  on  forme  d  anche  de  hautbois,  c'est-à-dire  qu'il 
affecte  sensiblement  la  forme  qui  résulte  de  deux  sections  planes  et  obliques 
déterminées  dans  un  cylindre  par  deux  plans  h  angle  converse  menés  suivant 
un  diamètre.  Le  creux  intérieur,  cylindrique  h  sa  base,  se  prolonge  par  deux 
parties  planes  convergentes  raccordées  par  des  courbes  continues  avec  la  base 
cylindrique  creuse  et  venant  s'appliquer  exactement  Tune  contre  l'autre 
suivant  deux  petites  surfaces  ou  biseau  de  contact  qui  forment  diamètre  et 
orifice  supérieur. 

Les  épaisseurs  de  la  matière  élastique  qui  constitue  la  soupape  sont  variables 
suivant  les  pressions  auxquelles  elle  doit  résister,  et  décroissantes,  d'ailleurs, 
de  la  base  au  sommet. 

Enlinctpar  une  disposition  hcureuseetsimple,  M.  Perreaux  a  sn  augmenter, 
au  besoin  et  considérablement,  la  résistance  propre  ^  ses  soupapes,  sans  trop 
accroître  l'épaisseur  de  matière  à  leur  base.  Celte  disposition  ronsiste  dans 
l'emploi  de  deux  nervures  externes  pincées  suivant  un  plan  diamétral  et 
venues  de  moulage  entre  la  bride  et  le  corps  de  la  soupape. 

£n  résumé,  celui  qui  examine,  en  les  raisoimant,  les  formes  de  la  sonpape 
en  caoutchouc  de  M.  Perreaux  ne  peut  se  dispenser  de  reconnaître  et  de  dire 
qu  elle  est  heureusement  combinée  pour  résister  aux  pressions  qui  tendent  & 
produire  l'avalement  des  valvules  et  pour  maintenir,  sans  déformation,  la 
condition  essentielle  d'une  application  etacle  et  réciproque  dos  surfaces  obtu- 
ratrices. 

La  matière  élastique  qui  constitue  la  soupape  est  réprtie,  en  épaisseurs 
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dècToissaulos  de  la  base  au  sommet,  depuis  rorificc  circulaire  d'iatroduclion 
jusqu'à  rorîfice  longitudinal  de  sortie  du  liquide,  snns  que,  néanmoins,  les 
valvules  puissent  se  disposer  en  forme  de  bourrelet,  ou  se  renverser  intérieu- 
rement; pour  leur  concevoir  une  forme  permanenlc,  une  application  réci- 
proque et  persistante,  il  suflit  d'admettre,  ce  qu'une  longue  expérience  peut 
seule  décider  d*aillcurs,  que  les  angles  ou  sutures  extrêmes  résisteront  sans 
déchirure  trop  intense  aux  frotlemenls  intérieurs  qui  pourront  se  produire 
dans  le  passage  des  corps  solides  anguleux  aspirés  arec  le  liquide. 

La  soupape  Johard ,  telle  qu'on  l'a  pu  voir  h  Texposition  universelle,  est 
obtenue  au  moyen  d'un  bout  ou  appendice  compacte,  de  forme  ellipsoïde, 
terminant  un  tube  de  caoutcbouc  et  refendu  sur  la  hauteur  de  l'appendice 
solide  par  une  section  diamétrale.  £lle  doit  donc  s'avaler  aussi  difficilement 
que  la  soupape  Perreaux  ;  toutefois  les  épaisseurs  de  matière  sont  réparties 
trèâ-difîéremment  et  d'une  façon  qui  nous  semble  moins  heureuse,  moins 
rationnelle. 

Ainsi  et  en  dehors  de  toute  question  de  priorité,  la  soupape  PerreauT,  au 
point  de  vue  pratique,  a  semblé  à  votre  comité  bien  supérieure  à  celle  de 
M,  Jobard  \ 

Soos  l'inspiration  d*un  de  nos  honorables  collègues,  M.  Barrai,  M.  Perreaux 
a  créé,  en  y  appliquant  sa  soupape,  une  pompe  simple,  solide  et  peu  chère  à 
ta  fois,  à  laquelle  l'économie  rurale  et  domestique  semble  réserver  un  bon 
ac4*aeil,  si  j'en  dois  juger  pr  les  nombreuses  commandes  dont  M.  Perreaux 
a  voulu  justitier  devant  votre  rapporteur  :  cet  accueil  est  mérité,  parce  que, 
il  est  bon  de  le  dire  à  litre  d'enseignement,  M.  Perreaux  à  su  résoudre  le 
problème  de  la  triple  alliance  du  bon,  du  simple  et  du  l>on  marché»  en 
empruntant  à  ses  travaux  habituels  la  matière  et  1rs  modes  d'assemblage. 

Un  corps  de  pompe  ou  lube  en  laiton  étiré  uu  b.inc,  un  couvercle  à  stuffing- 
box,  et  un  fond  égatemeiiL  en  laiton,  qui  supporte  le  tube  d'aspiration  en  zinc, 
sont  réunis  à  vis  par  le  mode  d'assemblage  usité  dans  les  appareils  d'un 
cabinet  de  physique.  La  bride  de  la  soupape  ou  du  clapet  d'aspiration  en 
caoutchouc  est  serrée  entre  le  lube  qui  constitue  le  corps  de  pompe  et  le  fond 
par  l'assemblage  à  vis.  Le  piston,  relié  au  plus  simple  des  étricrs  métalliques, 
n'est  autre  chose  qu'une  deuxième  soupape  eu  caoutchouc  à  double  bride. 
Enfin  un  tube  additionnel  cl  latéral  en  laiton  étiré,  fermé  de  même  que  lo 
corps  de  pompe  par  deux  fonds  vissés  sur  le  tul>c  même,  et  muni  d'une 
troisième  soupape  eu  caoutchouc  à  bride  unique  formant  clapet  de  retenue, 
assure  à  la  pompe  un  jet  continu. 


*  U.  Pmrraaus  3va'\i  k  Paris  des  faliricants  de  c<)outchouc  que  M.  Jobard  n'avait  |MI  A 
BruxeU».  ce  qui  d«  lui  a  p»  permis  de  faire  exécuter  ses  idées  convenableroenl. 
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Col  ensemble,  eo  y  coniprennot  le  levier  moteur  et  le  coQre  en  bois  qui 
recouvre  et  abrite  le  corps  de  pompe,  ne  laisse  réellement  rien  h  désirer  au 
point  de  vue  du  bon  marché,  de  la  solidité,  d^unc  visite  et  d'un  entretien 
raciles. 

Enfin  il  est  utile  d'ajouter  que  des  pompes  Perreaux  fonctionnent  depuis 
plusieurs  mois  sur  des  fosses  à  purin  sans  altération  aucune. 

Pour  avoir  accompli  la  (fiche  qui  lui  était  conOée,  le  rapporteur  de  votre 
comité  dos  arts  mécaniques  doit  indiquer,  après  les  avoir  vérifiées  par  lui- 
même,  les  dates  qui  résolvent  la  question  d'antériorité. 

Le  18  novembre  1852,  M.  Letcstu,  dans  un  des  ccrtiGcals  d'addition 
d^ipendanls  d'un  brevet  principal  pris  en  1850,  et  dans  lesquels  on  trouve 
plusieurs  applications  du  caoutchouc  à  la  garniture  des  pistons,  et  notamment 
à  la  soupape  à  boulet,  décrit  une  soupape  obtenue  au  moyen  d'un  fragment 
de  tube  en  caoutchouc  dont  la  partie  supérieure,  refendue  suivant  deux  géDé- 
ratriccs  opposées,  forme  deux  lèvres  ou  valvules  destinées  à  s'appliquer  l'une 
contre  Vautre.  La  partie  inférieure  du  tube  élastique  est  ajustée  sur  un  Irouc 
cylindrique  creux  en  métal  dans  lequel  s'assemblent,  à  charnière,  deux  étricrs 
buttant  l'un  contre  l'autre  suivant  un  diamètre  et  formant,  à  la  hase  du  tube 
élastique  plus  ou  moins  mou,  un  support  solide  que  dépasse  la  portion  du  tube 
élastique  refendue  qui  constitue  les  valvules. 

Pour  rendre  hommage  h  la  bonne  foi  de  M.  Perreaux,  je  dois  dire  qu'il 
s'est  empressé  de  signaler  à  votre  rapporteur  cette  antériorité  qui  constitue 
une  première  application  du  principe  sur  lequel  sont  fondées  les  soupapes 
Perreaux  et  Johard. 

Le  18  mars  1855,  M.  Perreaux  obtenait  de  la  commission  impériale  de 
lexposition  universelle  un  certificat  do  garantie  pour  la  soupape  qu'il  a  fait 
breveter  le  9  mars  1850  '. 

Ainsi  et  sans  contestation  possible,  la  date  du  18  mars  1855  ûxe  l'origine 
légale  des  prétentions  de  l'inventeur. 

La  soupape  Jobard  n'a  été  exhibée  en  France  et  n*a  de  date  légale,  par 
conséquent,  qu'5  partir  de  i  ouverture  de  l'exposition  de  1855;  elle  est  reven- 
diquée, BOUS  forme  incidente  seulement,  dansuu  brevet  demandé  Ie7  mai  1855 
pour  des  anches  en  caoutchouc  que  leur  auteur  proposait  comme  éléments 
d'instruments  h  vent. 

Quant  aux  brevets  de  185i  invoqués  par  M.  Jobard  dans  sa  lettre  d'août 


»  Colle  diffénncf»  dp  mar^  en  mai  entre  les  Itrcvela  fr.inçais  nVxtsle  plus  r-iir<*  1rs  breveU 
bel(;cs,  il  rsl  protialite  que  loa  deux  Invenleurs  ont  travaillé  la  iném<>  idée  simuttâdéoient,  et 
que  la  priorité  horiorIHiiui'  ne  pourrait  ne  prouver  que  par  t^rnnt{;n.-iîïC'3 

Tuulesces  difficultés  dieipârnltralenl  par  l'insertion  des  ihvenlion«i  dans  nii  Moniteur  ipêevit 
officiel,  dont  un  numéro  licndrail  Ueu  de  brevet,  {Noie  du  Rédacteur.) 
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lier,  je  les  ai  lus  avec  soin  et  je  n'y  ai  trouvé  que  la  description  de  plu 
«iietirs  pompes  obtenues  au  niojpti  de  tubes  en  caoutchouc  suns  soupape,  trtVs- 
ingénieuses  sans  doute,  mais  pour  lesquelles  leur  auteur  a  eu  à  débattre  déjà 
une  question  de  priorité  qui  ne  saurait  nous  intéresser  aujourd'hui. 

De  cet  examen,  de  ces  dates  il  paraît  donc  résulter  (|ue  31.  Pei^ewix  est 
récllemeul  fondé  à  revendiquer,  vis-à-vis  de  M.  Jobard,  une  priorité  légale 
d'abord  et  ensuite  une  réalisation  meilleure,  selon  nous,  d'un  principe  entrevu 
à  peu  prés  simultanément  par  ces  deux  inventeurs,  en  admeilanl  que  l'un  et 
l'autre,  avant  mars  1855,  n'avaient  pas  eu  connaissance  de  )a  soupape  brevetée 
au  profit  de  M.  Letestu  dés  1S52. 

Quoi  qu'il  en  soit,  messieurs,  et  alors  ni^mo  qu'on  voudrait  laisser  entière 
la  discussion  de  priorité  et  de  droits  privatifs  entre  MM.  Letestu,  Perreaux 
et  Jobard  sur  le  principe  des  soupapes  en  caoutchouc  à  valvules  formant 
anche  libre,  la  pompe  de  M.  Perreaux  est  tout  à  fait  digne  de  votre  attention, 

L    de  vos  encouragements. 

^B    J'ai  donc  rhotineur  de  vous  proposor,  au  nom  do  votre  comité  des  arts 

^Hlécaaiques, 

^B    1"  De  remercier  M.  Perreaux  de  son  înléress;inle  communication. 

^"    2"  D'ordonner  l'insertion,  au  Bulletin^  dti  présent  rapport  accompagné  d'un 
dessin  représentant  l'ensemble  et  les  détails  de  la  pompe  Perreaux. 

^b  Signé  A.  Faire,  rapporteur, 

^B*  Approuvé  en  séance,  h  12  noveDibrt  1856. 

Légende  descriptive  de  la  soupape  en  caoutchouc  et  de  la  pompe  de  M,  Perreaux, 

Les  fig,  1,  â  et  3  représentent  trois  modèles  de  soupapes  qui,  suivant  les 
pressions  auxquelles  la  matière  élastique  doit  être  capable  de  résister,  diffèrent 
entre  eux  par  l'épaisseur  du  caoutchouc,  par  la  présence  des  nervures  ou  par 
la  disposition  des  brides  venues  de  moulage  avec  le  corps  de  la  soupape.  Le 
modèle  1  est  employé  dans  les  pompes  que  l'inventeur  construit  pour  l'agri- 
cullore  ;  le  modèle  2  est  destiné  aux  conduites  d'eau  ;  le  modèle  3,  qui  oOre 
par  son  épaisseur  le  plus  de  résistance,  a  été  adapté  comme  essai  \x  la  pompe 
alimentaire  de  quelques  locomotives.  Quelle  que  soît  la  forme  de  la  soupape, 
son  principe  reste  le  même  ;  elle  s'ouvre  et  se  ferme  suivant  la  ligne  d'arête 
diamétraleaoqui  est  l'intersection  desdeux  sections  planeset  obliques  faisant 
fonction  de  lèvres  ou  valvules. 

Les  fig.  4  et  5  sont  une  vue  et  une  coupe  de  l'un  des  spécimens  de  pompe 

ronstruils  pj^r  M.  Perreaux  pour  l'ai^ricullure. 

C'est  unei)ompe  aspirante  et  foulante  :i  jet  continu  dans  laquille  il  n'y  a  dû 

cluDgé  que  ta  forme  et  le  mode  d'emploi  des  soupapes  et  du  piiilon. 
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N|  soupape  de  retenue  Bxce  au-dessus  du  tuyau  d'aspiration  ;  elle  est  aua- 
logueà  celle  reprôscnlée /î^.  1,  et  n'a  qu'un  seul  collier. 

M  est  la  soupape  représentée  fig.  1  ;  elle  fait  fonction  de  piston  et  est  atta- 
chée <^  la  lige  qui  doit  la  manœuvrer  au  mo^en  d'ua  étrler  qui  la  saisit  en 
dessous  do  la  bride  supérieure. 

D  ,  chapeau  so  dévissant  afin  de  permettre  de  visiter  la  soupnpe  de 
retenue  N, 

C ,  t'hapeau  et  botte  à  ctoupo  destinés  Fun  à  laisser  passer  la  soupape- 
piston  M  dans  le  corps  de  pompe,  et  l'anlre  à  comprimer  la  tresse  de  chanvre 
qui  remplit  la  boîte  et  que  traverse  la  tige  du  piston. 

La  pompe  étant  à  jet  continu,  il  j  a,  comme  on  le  voit,  un  réservoir  d'air 
avec  une  soupape  exactement  pareille  h  la  soupape  N  du  tujau  d'aspiration. 

En  A  est  le  réservoir;  c'est  là  que  se  fait  la  réunion  du  réservoir  d'air  au 
corps  de  pompe. 

fi,  chapeau  du  réservoir  d'air  :  il  est  monté  à  vis  sur  le  corps  du  réservoir 
pour  faciliter  ta  visite  de  la  soupape. 

/",  raccord  de  la  lance  au  réservoir. 

R,  support  à  fourcbclle  servant  de  point  d'appui  aux  bras  de  levier  ou 
balancier  U. 

Le  prix  de  cette  pompe  est  de  125  fr.  avec  monture  en  fer,  et  de  115  fr, 
avec  monture  en  bois.  Toutes  les  pièces  se  démontent  et  se  rajustent  avec  la 
plus  grande  facilité. 

Pour  éviter  les  chocs,  on  peut  enfermer  le  corps  de  pompe  et  le  réservoir 
d'air,  chacun  séparément,  dans  un  cylindre  ou  un  prisme  quadrangulaire  en 
bois.  [BiUL  de  la  Société  (TEnc.) 


MESLIEUR'RÊGILATEUR  DE  LA  PATE  A  PAPIER, 


PtR  NM.  COWAN  ET  nu,  a  ÉomtoirRCi. 


PLANCHE    7,    FIGURES    6    BT   7. 


Le  but  de  cet  appareil,  comme  son  nom  l'indique,  est  de  mesurer  une  quan- 
titô  exacte  et  régulière  de  pèle»  pour  une  épaisseur  et  une  largeur  do  papier 
données  quelconques. 


167 


Celte  opéralion  s'oflectue  de  la  manière  suivaule,  qui  sera  facilement  com- 
prise à  i  aiiie  des  fig.  6el  7  de  la  p/.  7. 

La  lig.  6  esl  une  coupe  longitudinale  du  mesureur,  faite  par  Tune  des 
cuves. 

La  (ig.  7  esl  le  plan  général  de  lappnretl. 

La  pâte  coule  des  boKes  à  étofTe.  par  un  tuyau  h,  dans  une  pclile  boite  ou 
auge  délacbée  \,  dont  la  partie  supérieure  doit,  autant  que  possible,  être  plus 
basse  que  le  fond  des  caisses  à  pâte.  Dans  rorifïce  du  tuyau  est  disposée  une 
valve  mue  par  un  flotteur/)  à  rontrc-poids,  suspendu  à  un  levier,  afin  que  la 
Loitc  soit  convenablement  alimentée  de  pâle  sans  qu'elle  puisse  dcburder. 

L'arbre  coudé  i,  relié  avec  l'un  quelconque  des  mouvements  de  la  machine, 
par  le  |poyen  de  poulies  A:«  fait  mouvoir  une  caisse  ou  seau  P,  alternativement 
en  haut  et  en  bas,  ainsi  que  l'indique  le  tracé  ponctué  de  la  fig.  6,  el  au 
moyeu  des  doubles  leviers  a,  mobile»  aulour  des  centres  c,  cl  recevant  le 
mouvement  de  l'arbre  coudé  au  moyen  des  bielles  d^  de  (elle  sorte  que,  à 
chaque  révolution  de  la  manivelle,  le  seau  descend  dans  la  botte,  se  remplit 
de  pte  el  remoule.  Or,  étant  déÛnitiveracnt  amené  à  une  position  horizontale 
par  le  moyen  de  guides  V,  il  déverse  toulson  contenu  dans  une  trémie  W,  d'où 
la  p&ie  s'écoule  dans  la  machine,  à  la  manière  ordinaire. 

Comme  larbre  à  manivelle  esl  commandé  par  la  machine  elle-même,  il 
est  évident  que  toutes  les  variations  qui  pourraient  se  produire  dans  la  vitesse 
de  celle  dernière,  aurout  lieu  également  pour  le  régulateur  dont  l'action  sera 
constamment  en  rapport  avec  celle  de  la  machine. 

Toulefoisj  le  principal  avantage,  et  la  particularité  que  présente  ce  régu- 
latear,  est  la  possibilité  de  varier  à  volonté  la  capacité  du  seau,  ce  qui  peut  se 
faire  sans  qu'on  soit  pour  cela  dans  l'obligation  d'arrêter  la  machine.  On 
remarquera,  en  eflot,  (jue  l'un  des  côtés  de  ce  seau  consiste  en  une  planche 
glissante  r,  mobile  dans  des  coulisses,  par  le  moyen  d'une  vis  $,  et  d'une  ma- 
nivelle ou  poignée  qui  y  est  adaptée,  de  telle  sorte  que  le  seau  puisse,  chaque 
fois  qu'il  plonge  dans  la  pâle,  se  remplir  d'un  nombre  quelconque  donné  de 
centimètres  cubes.  Une  échelle  graduée  en  centimètres  elen  millimètres  est 
gravée  le  long  de  cette  planche  mobile. 

Si  chaque  manufacture  fournissait  les  données  nécessaires,  indiquant  le 
degré  de  délaiement  de  la  pâle  à  travailler,  ou  en  d'autres  termes,  le  poids 
du  papier  sec  contenu  dans  chaque  décimètre  cube  de  pâte,  il  sérail  facile 
d'établir  une  formule  pour  déterminer  de  suite  la  quantité  de  matière  néces- 
saire pour  toute  épaisseur  el  largeur  de  papier»  et  de  régler  le  mesureur  eo 
une  demi-minule,  de  façon  à  produire  Le  poids  voulu,  avec  une  précison 
mathématique. 
Il  esl  évident  que  pour  que  le  mesureur  fonctîonue  couvenablement,  il  faut 
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alinaentcr  Tappareil^  noa-seulement  d  ud  poids  uoiforme  et  régulier  de  ma- 
tière, mais  aussi  d'une  mesure  égale  d*eau,  qui  se  vide  avec  la  matière. 

Supposons  pour  plus  de  clarté  que  : 

1"  Une  machine,  lorsque  la  caisse  est  pleine  de  pâte,  contienne  â  môlre» 
cubes  de  matière; 

2"  Que  cette  quantité  produise  55  kil.  de  papier  sec  ; 

3°  Que  la  machine  lorsqu'elle  fonctionne,  travaillant  sur  une  largeur 
de  6*" ,00  et  débitant  une  longueur  de  Q^fOO  par  minute,  emploie  cette  quantité 
de  pulpe  en  une  heure. 

Il  faut  donc  alimenter  la  machine  de  1700  centimètres  cubes  par  minute  ; 
si  le  seau  plonge  quatre  fols  par  minute,  la  planche  glissante  devra  indiquer 
425  centimètres  cubes  ;  s'il  plonge  six  fois,  296  centimètres  cubes  et  ^insi  de 
suite,  comme  on  le  comprend  bien. 

Si  lou  a  f.iit  avec  soin  une  observation  de  cette  espèce,  ralimentalioa  de 
p«itc,  nécessaire  pour  toutes  autres  épaisseur  et  largeur  de  papier  voulues,  peut 
facilement  être  déterminée  de  suite,  et  la  contenance  du  seau  réglée,  do  façon 
qu'en  donnant  l'attention  nécessaire  à  la  consistance  régulière  de  réloffe  età 
la  marche  de  l'appareil,  on  obtiendra  les  résultais  voulus. 

On  a  disposé  une  poulie  plus  petite  pour  augmenter  la  vitesse  du  mesureur, 
plutAt  que  d'augmenter  la  capacité  du  seau  d'une  quantité  trop  forte  et  par 
buite  incommode.  Celte  précaution  est  relative  à  la  fabrication  des  papiers 
épais,  où  la  machine  marche  en  général  plus  lentement. 

Le  mesureur  occupe  un  espace  de  l'^.âO  sur  0™,90  environ.  S'il  est  néces- 
saire, on  peut,  dans  certaiits  cas,  le  placer  au-dessus  de  la  commande  de  la 
machine.  [Génie  industriel.) 


RAILS  ET  LONGRINES  PYRAMIDALES, 


Tab  M  SEATOrt.  i  Uhdru. 


PLANCHE  7.    FIGITRES  8   A   11. 

Dans  rcxéculion  des  voies  ferrées,  l'on  emploie,  comme  l'on  sait,  duc 
quantité  très-considérable  de  charpente  pour  l'établissement  des  longrines  et 
des  traverses  qui  doivent  supporter  les  rails. 
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Ces  derniers  cux-inômes  présenteni  d  assez  sérieuses  difBcuUés  à  la  pose  et 
dans  leurs  ajustements. 

C  est  pour  obvier  à  ces  inconvénients  d^t'tablissement,  et  pour  économiser 
la  charpente,  que  l'aulear  a  imaginé  un  nouveau  système  de  voie  ferrée  qui 
doit  amener  une  considérable  économie  dans  les  dépenses  premières. 

Les  modifications  d'où  résultent  ces  économies  sont  indiquées  dans  les 
/fj.  8,  9»  10  et  ride  la  p/.  7. 

L'on  a  indiqué  dans  la/ïy.  8  l'établissement  d'un  rail,  que  l'auteur  nomme 
à  $eUef  sur  une  longrine  pyramidale  résultant  de  la  section  diagonale  dune 
'ongrine  rectangulaire  de  0,30  de  côté»  et  produisant  par  conséquent  0,900  de 
section. 

La  longrine  ainsi  divisée  par  une  section  passant  par  ses  arêtes,  produira 
donc  deux  pièces  de  forme  triangulaire,  de  0,42,5  de  base,  sur  0,21,2  de 
Lauteur,  et  par  suite  de  0,901  de  section;  sa  résistance,  en  rapport  des 
sections,  sera  ilouc  celle  de  la  première  pièce,  sous  un  volume  moitié  moindre  : 
ainsi  disposée,  elle  suppléera  à  l'emploi  d'une  longrine  de  0,42,5  de  côté.  Ces 
diverses  combinaisons  sont  indiquées  parle  tracé  graphique,  en  partie  ponctué, 
de  la  fig.  8,  dans  laquelle  Ton  indique  également,  et  la  forme  d'un  rail  à  selle, 
et  son  assemblage  sur  la  longrine  pyramidale. 

Sur  cette  fîg.  8,  est  la  longrine  de  pose,  résultant  de  la  section  faite  par  un 
plan  passant  par  les  points  4,  2,  de  la  longrine  carrée  1,  2,  3,  4,  dont  elle 
produira  l'etret  sous  le  rapport  de  la  résistance,  et  suppléera  h  l'emploi  d  une 
longrine  comme  5,  C,  7,  8. 

Le  rail  b,  forgé  avec  des  empalements  a,  a',  s'assemble  sur  la  longrine,  au 
mojea  de  vis  à  hois,  ainsi  qu'on  le  reconnaît  sur  la  fig.  10,  qui  indique 
également  la  réunion  de  la  longrine  avec  la  traverse  au  moyen  de  sem- 
blables vis. 

Les  assemblages  de  deux  pièces  de  rails  ont  été  également  simplifiés,  ils 
consistent,  ainsi  que  le  montrent  les  fig,  8,  9  et  11,  en  une  plaque  de  fer 
coudée  d*équerre  c,  entaillée  de  son  épaisseur  dans  le  corps  même  de  la  lon- 
grine, et  recevant  quatre  vis  à  léles  fraisées  qui  forment  l'assemblage  des 
rails.  Il  a  paru  inutile  de  rendre  ces  plaques  d'assemblage  solidaires  avec  la 
lungrine,  puisque  le  corps  même  du  rail  est  Qxé  sur  celte  longrine  par  des 
boulons. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  le  nouveau  système  de  longrine  et 
de  rails  présentera  sur  les  systèmes  adoptés  jusqu'à  ce  jour  : 

1*  Une  notable  économie  de  matière  première  sous  le  rapport  de  la  char- 
peule; 

2*  Une  grande  facilité  de  pose  des  rails  ; 

3"  Une  stabilité  toute  particulière  de  ces  derniers  sur  les  longrines,  par  suite 
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de  lu  résîsiauce  que  ces  dernières  offriront  à  ta  vibration,  et  égalemeul  eu 
égard  à  leur  large  surface  de  pose  sur  le  terrain  ; 

4"  Les  rails  et  les  lonjn'ines  nVproureront  aucun  dommage  matériel  delà 
pluie,  par  suite  de  leur  forme  très-incLinéu,  permettant  un  écoulement  rapide 
è  ces  eaux  ; 

5<*  Le  mode  de  jonclion  des  rails,  bout  h  bout,  est  aussi  efficace  que  le  mode 
très-dispeiidicux  employt^  jusqu'alors,  el  on  suppose  que  son  prix  do  revient 
ne  sera  que  du  dixième  de  celui  en  usage. 

Enlin,  le  rail  pyramidal  ncxigc  aucun  coussinet  de  fer  ou  autre,  et  cela 
donnera  environ  9,500  fr.  d'économie  par  kilomùlre  ;  en  outre,  si  ou  compare 
le  nouveau  système  avec  le  système  actuel  des  traverses  ,  ou  avec  la  forme  en 
usage  pour  les  supports  longitudinaux ,  on  reconnaîtra  que  la  moitié  de  la 
quantité  de  bois  de  charpente  suffira  pour  une  voie  de  môme  forcOi  avec  des 
frais  proporliounellement  moindres. 

Les  lableaux  suivants  corroboreront,  d'une  manière  pércmptoirc,  les  avan- 
tages qui  viennent  d'être  signalés. 

ESTIMATION  APPROXIMATIVE. 

SYSTÈME  DU  LONDON  AND  NORTH-WESTERN  RAtLWAY 

Pour  t  kilomètre  dédouble  vAle. 

Rails  k  JOkilo^.  le  inèlre,  160  tonnes  â  210  fr.  la  tonne d5,êÛ0  • 

7,009  in(^ Ires  de  traverses,  »le  2",Wdelonjî  sur  0'»,2ÎÎ4  de  Iargeet0»,127  d*épais- 

seur{  «n  tout,  226,006  décimètres  cubes  à  0  fr.  122 27,^83  70 

eS.'OOkiioe.decoiissinets  â  IdOfr.  les  mille  kiiog iOiOOO  • 

4,970  clavelles  à  t37  fr.  KO  le  mille 883  40 

9,9tOchevillcsà  <12  fr  tiOleniUle 1,118  29 

9,470  kiloR.  de  plaqu.*s  pour  joints  i  270  fr.  les  mille  kllog 2,356  90 

1,ttl7kilug.debotiloii5elécrou5àS3Orr.lesinUUkllo0 SOi  SO 

Droit  dv  patente  pour  ksjonits 45i  • 

76,896    75 
SYSTÈME  DU  GREAT-WESTERN  RAILWAY 
P«op  a  klUnèire  de  dauble  rete. 

Halls  h  iO  kltog.  le  mèlre    IGO  tonnes  â  210  fr 33,600  • 

9.826  mètres  de  supports  de  bois  de  0>»,366  sur  Ot>,1t<3  =  S90^li  décimètres 

cubes  à  0  fr.  122 47,606  • 

Aisemblage  aux  traverses 3,10S  • 

8.204  kllog.  de  clouâ  pour  les  rails  à  541  fr.  00  les  mille  ktlog 4,442  50 

plaques  dedessous  el  jonclion  des  rails .  B,407  • 

94.<63    SO 


I 
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SYSTÈME  PYRAMIDAL 
raar  t  kilomètre  4e  donkle  vole. 

RailtA  4Okno0.  Iem«tre.  lâOtonnpsà  StOfr 33,600  » 

4,100  niëlres  de  longriiif s  à  ëeciion  IrianguJaiVe,  de  0",5{t8  de  base  lur  0,183  de 

hauteur,  à  fr.  I^i  le  dt^cimèlre  cube y 16,9I{5  • 

I.nîi3ïrsvcr«e»à  ifr.  38 4,787  • 

8.:â04  kilog.  de  vis  et  boulons  à  841  fr.  âO  les  mille  kilog 4,443  GO 

364  pièces  de  fer  d*angte  pour  la  joncUoD  des  rails 487  » 

tîn,37l    50 
l^conomle  du  noureau  système  comparé  h  celui  du  Londonand 

Norlh-Westcrn. 17,324  fr.    75  par  kilomëlre. 

—  —         —        comparé  ft  celui  du  Greal-Wcslcrn.    34,592  »  — 

(Idem.) 


NOUVEAU  SYSTÈME  D^ÉCHAFAUDAGE, 


Par  m.  OIXON. 


PLAAXUE   7,   FIGURES    12    A    14. 


Dans  les  échafaudages  urdinairtis,  l'oa  emploie  ordiiiairemenl  des  pièces 
de  charpente  de  forme  lirculairc,  que  l'ou  assemble  entre  elles  au  moyen  do 
cordes,  d'une  part,  et  d'autre  pari  au  mojen  de  scellements  pratiqués  dans 
les  murs.  Or,  ces  moyens  oiïreul  de  graves  iiicanvuiiients,  les  cordes,  au  bout 
d'an  certain  temps,  sont  usées  ou  détériorées  par  le  plâtre  ou  les  mortiers  ;  et 
au  moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins.  L'échafaudage  croule,  en  entraînant 
dans  sa  chute  et  les  hommes  cl  les  matériaux  qu'il  supporte. 

Les  ouvertures  pratiquées  pour  loger  les  boulins  de  pose  des  planchers 
volants,  détériorent  les  constructions,  en  détruisant  l'homogénité  des  maté- 
riaux. 

Eniio,  dans  beaucoup  de  circoustaDces,  les  points  de  scellements  des  boulins 
Dtauqueul,  et  Ton  se  trouve  fort  embarrassé  pour  établir  solidement  l'écha- 
faudage. 

L'examen  approfondi  de  ces  graves  inconvénients  a  conduit  M.  Dixon  a 
imaginer  un  système  d'assemblage  des  pièces  de  charpetUe  qui  obvie  à  ce  qu'a 
de  vicieux  le  système  adopté  jusqu'alors. 
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Divers  modes  d'assemhiage  ont  été  indiquas  par  les  fg,  12,  13  et  14  de 
lap/.7.  I 

La  ftg.  12  indique  TassemMage  d'une  pi^c<^  verticale  A,  avec  une  deuxième 
pièce  horizontale  B.  Ccl  assemblage  a  lieu  au  mojen  d'un  dcmi-collicr  de 
fer  a,  muni  de  deux  paltes  laraudées,  qui  enserreul  la  pièce  verlicalo  par 
l'adjonclion  d*une  bande  métallique  b,  Iraversce  par  les  pattes,  lesquelles 
reçoivent  des  écrous  de  serrage.  Le  demi-collior  porte  un  appendice  c,  terminé 
à  sa  partie  supérieure  par  une  équerre  d^  munie  d'une  vis  de  pression,  et  à 
sa  partie  inférieure  par  une  partie  circulaire  d' ,  portant  une  patte  pouvant 
recevoir  la  fourchette  d'une  partie  additionnelle  f,  dont  l'extrémité  est  soumise 
À  la  pression  de  la  vis  de  Téqucrro  d. 

Lafig,  13  indique  un  autre  système  d'assemblage.  C'est  également  la  pièce 
verticale  A,  devant  recevoir  une  pièce  horizontale  B;  mais  ici,  à  sectiou 
rectangulaire. 

Lcdenii-collicr  a»  niunidi^  ses  paltes  taraudées  cl  de  sa  Irnndc  d'assemblage  â,      ! 
est  forgé  avec  un  appendice  rectangulaire,  en  partie  ouvert  pour  l'iulroduclion 
de  la  pièce  longitudinale  B;  la  partie  supérieure  de  cette  ajoutureci,  est  munie 
également  d'une  vis  de  pression,  comme  dans  le  premier  système,  et  sa  partie 
inférieure  d'  afTeclc  tout  simplement  la  forme  d'une  double  équerre. 

On  a  représente  enfin  dans  la  fig.  14,  un  système  d'asscmblnge  applicable 
aux  échafaudages  d*angle.  La  pièce  principale  de  charpente  A,  placée  verti- 
calement, reçoit  un  demi-collier  h  branches  c,  fermant  par  une  patte  à 
charnière  ('  ;  h  la  partie  intérieure  de  ce  demi-collier  est  soudée  une  ajou- 
ture  (/,  à  double  patte  pendante  d',  formant  collier  avec  fermeture  semblable  à 
celle  e',  du  premier  collier.  Celle  ajouturc  reçoit  une  pièce  longitudinale  B, 
formant  l'un  des  supports  de  l'échafaudage.  ^1 

L'appendice  ou  ajouture  </,  de  forme  circulaire  du  premier  collier,  porte 
deux  fourchettes  e,  e\  dans  lesquelles  s'engagent  des  pattes  taraudées /"et/*, 
que  réunit  une  bande  métallique  h,  de  manière  h  recevoir  la  pièce  longitu- 
dinale C,  qui  forme  ainsi  support  pour  les  boulins  de  frice  de  l'échafaudage. 

On  voit  que  par  ces  systèmes  d'embrasse  des  pièces  principales  de  l'écha- 
faudage, l'on  arrivera  facilement  h  dresser  un  échafiiudage,  quel  qu'il  soit, 
en  se  contentant  de  quelques  scellements  des  pièces  principales  de  pose ,  et  de 
quelques  points  d'attacbe  à  la  partie  supérieure  des  édiGccs,  points  dont  on 
pourra  même  se  dispenser  dans  un  échafaudage  continu,  par  exemple,  où 
toutes  les  pièces  réunies  par  les  moyens  indiqués  formeront  un  tout  solidaire 
et  parfaitement  stable.  (Idem,) 
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APPAREILS  TOURNANTS  DE  BLANCHIMENT, 


PiR  H.  J.  WALLACE. 


PLJLNCHE   7,    FIGURES    15   A    18. 


^ 


M.  /.  Waliace  a  eu  l'idée  de  faire  serrir  le  dash-wbeel ,  qu*on  n'avait  em- 
ployé jusqu'à  pr^'sent  qu'au  lavage  des  tissus  ou  aulres  objets  analogues, 
comme  appareil,  avec  ou  sans  double  enveloppe,  propre  h  exécuter,  soit  à 
froid  ou  [i  t  bnud,  soit  avec  l'intervention  de  la  v;ipeur  d'eau  ou  autres  fluides, 
toutes  les  manipulations  auxquelles  on  est  obligé  d'avoir  recours  pour  opérer 
le  blnnchiracnt  des  matières  lilamentcuses  et  textiles,  ainsi  que  pour  les  dé- 
gorger, les  savonner»  les  laver,  les  rincer  et  les  sécher.  CeEle  idée  paraît  fort 
heureuse  en  ce  quelle  simpliGe  singulièrement  les  manipulations  propres  à 
chacune  de  ces  opérations,  puisqu'elles  s'exécutent  toutes  dans  un  seul  et 
même  appareil,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  toucher,  et,  d'un  autre  càié, 
parce  que  les  objeis  qu'on  se  propose  de  blanchir  sont,  par  le  mouvement 
Diéme  de  l'appareil,  mis  à  chaque  instant  dans  chacune  de  leurs  parties  eu 
contact  avec  tie  nouvelles  portions  des  lessives,  des  eaux  de  savon,  des  solu- 
tions de  chlorures,  etc.  Nous  attachons  beaucoup  d'itnporlance  à  ce  nouveau 
mode  de  travail  et  sommes,  en  conséquence,  convaincu  qu'on  accueillera  avec 
inirrél  la  description  avec  ligures  de  deux  des  principales  formes  qu'on  a 
déjà  données  en  Angleterre  au  système  des  roues  ou  appareils  à  blanchiment 
de  M.  Waliace. 

Fig.  15,  pi.  7,  élévation  codiplèlc  par  devant  du  dash-wheel  à  blanchir, 
pQurvn  de  ses  tuyaux  adducteurs  de  vapeur,  de  lessive,  d'eau  de  savon,  de 
M>lution  de  chlorure,  etc.,  pour  opérer  le  travail  du  blanchiment. 

Fig,  IG,  section  en  élévation  de  la  roue  à  angle  droit  avec  la /''y.  15. 

Fig,  17,  élévation  vue  par  derrière  de  la  roue  seule, 

Fiq,  18,  pian  de  la  roue,  de  ses  engrenages  et  de  son  embrayage. 

L'enveloppe  extérieure  A  de  la  roue  est  portée  sur  un  arbre  tubulaire  B 
i*oulaut  sur  des  coussinrts  portés  sur  les  paliers  ou  colonnes  C,  C.  La  vapeur 
arrive  par  le  tuyau  D  qui  débouche  au  moyen  d'une  boite  à  éLoupes  dans 
l'extrémité  extérieure  de  l'arbre  tubulaire  de  la  roue,  se  répand  dans  sa  cavité 
et,  de  là,  par  les  ouvertures  dont  il  est  percé^  dans  l'enveloppe  de  la  roue. 
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Celle-ci  est  mise  en  mouvmncnl  par  l'arbre  E  sur  lequel  est  calée  une  roue 
d'angle  avec  embrayage  qa*on  manœuvre  à  Taide  du  levfer  à  poignée  F,  rouo 
d'angle  qui  en  cammande  uoc  autre  de  même  forme,  Hxée  sur  l'une  des  extré- 
mités de  l'arbre  creux. 

Les  liqueurs  propres  h  dégorger,  laver  et  blanchir,  sont  contenues  dans 
un  réservoir  en  bois  G  élabli  au-dessus  de  la  roue,  qui  est  pourvu  de  cloisons 
pour  former  autant  de  compnrliraenls  dans  lesquels  ou  dépose  ces  diverses 
liqueurs.  Du  fond  de  chacun  de  ces  compartiments  part  un  tujau  II,  1,  J  et  K, 
qui  se  recourbe  pour  venir  communiquer  avec  des  luvaux  verticaux  corres- 
pondanls  destinés  à  transporter  les  liquides  dans  l'arbre  creux  de  la  roue.  Ces 
tuyaux  vcrtic-aux  sont  ouverts  k  leur  sommet  et  sntlisamment  prolongés  vers 
le  haut,  pour  donner  une  colonne  liquide  d'une  force  sutFtsante  pour  vaincre 
la  résistance  que  présente  la  pression  à  l'intérieur  de  la  roue.  Tous  ces  tuyaux 
verticaux  se  terminent  ;i  leur  extréniité  inférieure  dans  une  chambre  hori- 
zontale L  d'où  part  un  tuyau  M  qui  vient,  en  se  recourbant,  s'erobolier  dans 
l'extréraité  interne  de  l'arbre  tubulairc  avec  lequel  il  s'assemble  au  mojeu 
d'une  boite  à  étoupcs.  La  lige  h  poignée  cl  pendante  N  permet  à  l'ouvrier  de 
distribuer  comme  il  lui  plait  et,  suivant  les  besoins,  les  matières  fluides  et 
liquides.  Cette  tige  est  articulée  à  ^extrémité  du  bras  le  plus  long  d'un  grand 
levier  placé  dans  le  haut,  lequel  à  i^on  tour  commande  une  autre  disposition 
de  levier  faisant  manœuvrer  une  tringle  qui  descend  dans  l'un  des  tuvaux 
verticaux  et  porte  à  sa  partie  inférieure  une  soupape  qui  sert  h  régler  la  com- 
munication avec  le  tuyau  M.  Chaque  tuyau  vertical  a  sa  tige  à  poignée  propre  N, 
ses  renvois  et  sa  soupape,  de  façon  que  l'ouvrier  exerce  un  contrôle  complet 
sur  sa  machine.  On  remarquera  toutefois  qu'il  y  a  cinq  tuyaux  verticaux^ 
tandis  qu'il  n'y  en  a  que  quatre  en  communic^ilion  avec  le  tuyau  M  ;  la  raison 
en  est  simple,  c'est  quo  celui  qui  amène  l'eau  n'est  pas  en  communication 
avec  le  réservorr  chambré,  mais  charrie  directement  ce  liquide  dans  la  rouo 
par  le  tuyau  horizontal  0. 

Les  articles  sont  introduits  dans  la  roue  et  en  sont  retirés  par  quatre  portes 
è  coulisse  représentées  dans  la  vue  de  face.  fig.  15.  La  vue  opposée  de  la  roue, 
fig.  17,  fait  voir  le  moyen  adopté  pour  se  débarrasser,  quand  cela  est  néces- 
saire, des  liquides  accumulés  dans  le  bas  de  la  roue.  Une  petite  roue  k 
poignée  P  disposée  sur  un  arbre  vertical  .^  vis  sans  Hn  commande  uu  segment 
hélîçoïdc  calé  sur  un  arbre  transversal  Q  passant  derrière  la  rouo.  L'autre 
extrémité  de  cet  arbre  est  articulée  sur  l'extrémité  libre  d'un  levier  coudé  R, 
dont  l'autre  extrémité  est  enfilée  sur  un  tourillon  S,  lui  servant  de  point  de 
centre  et  Hxé  dans  une  solive  en  bois.  Cette  face  postérieure  de  la  roue  porte 
sur  le  bord  et  tout  autour  un  anneau  de  petits  trous,  et  l'ouverture  de  ces 
trous  est  réglée  par  les  pièces  T,  T,  sortes  de  vannes  en  forme  de  segment, 
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au  nomliro  de  qunirc,  avec  une  queue  dirigée  comme  un  rayon  vers  le  ren 
de  la  roue  el  foncuonnant  comme  des  verrous  dans  des  guides  surje  fond 
de  cello-ci.  Lorsqu'on  veut  vider  la  roue,  on  la  fait  tourner  jusqu'à  ce  que 
Tnn  de  c<*s  verrous  se  trouve  dans  une  position  vcrltralo,  puis  en  tournant  la 
roue  P,  on  relève  le  levier  R  qui  remonte  le  segment  qui  se  trouve  placé  alors 
au  point  le  plus  bas,  ainsi  que  le  fait  voir  la  fig,  17.  Ce  levier  porte  sur  le 
c6Xé  un  petit  loquet,  et  chaque  queue  un  petit  mcntonnet  à  son  cxirèniilé,  de 
fttfon  que  quand  on  relève  le  levier,  le  loquet  et  le  mentonnet  se  trouvent  en 
contact,  et  qu*il  y  a  ^dévation  suflisante  de  In  vanne  pour  l'évacuation  par  les 
trous  du  liquide  à  rintérieur. 

Cet  appareil  a  d'abord  été  employé  à  blanchir  les  mousselines  pour  rideaux  ; 
mais  il  a  également  bien  réussi  pour  les  calicots,  les  d;imas  épais,  les  g-rosscs 
loîles,  ainsi  que  dans  le  blanchiment  des  chilTons  pour  les  fabriques  de  papier. 
On  Ta  déjà  même  appliqué  aux  diverses  Jirancbes  dont  se  compose  l'art  du 
blanchiment  et  à  toutes  les  opérations  dos  lavages  de  toute  sorte  sur  la  plus 
grande  échelle,  et,  entre  autres,  au  blanchissage  du  linge. 

Les  moyens  mécaniques  employés  dans  ce  dernier  cas  consistent  simplement 
eo  one  série  de  dash-whccis  à  vapeur,  avec  réservoir,  l'un  pour  la  lessive, 
Kautre  pour  la  solution  de  savon,  et,  au  besoin,  un  troisième  pour  Teau  de 
javelle. 

M.  Wallacca  aussi  imaginé  de  donner  h  Tarbre  de  sa  roue  une  disposition 
oblique  soQs  un  angle  qu'on  peut  faire  varier  à  volonté,  afin  qu  elle  puisse 
reofiplacer  les  tonnes  ît  décrasser  et  à  polir  les  matières  solides,  et  que  les 
objets  soient,  pendant  la  révolution,  soumis  en  même  temps  à  un  choc  et  h 
ooe  action  énergique  de  frottement  II  Ta  aussi  convertie  en  un  appareil 
•écbeur,  ainsi  que  nous  l'avons  dt\jà  dit  dans  noire  premier  article,  en  faisant 
les  dirîsions  diamétrales  et  les  fonds  à  parois  doubles,  et  entourant  la  rone 
d'une  double  enveloppe.  La  vapeur  en  circulant  entre  ces  doubles  parois  pré- 
sente ainsi  une  trcs-grand(?  surface  de  chauffe  et  d'évaporation  pour  les  articles 
renfermés  dans  les  compartiments.  A  mesure  que  la  roue  tourne,  les  articles 
retombent  d'une  cloison  chanffée  sur  l'autre,  ce  qui  en  produit  la  dessiccation 
avec  rapidité.  Enlin,  celle  roue  peut  servir  de  séchoir  en  faisant  passer  sur 
sa  circonférence  extérieure  des  tissus  pour  profiler  de  la  chaleur  qui  émane 
de  sa  surface. 

En  poursuivant  ce  sujet,  M.  Wallace  a  eu  aussi  l'idée  de  convertir  l'appa- 
reil centrifuge  ordinaire  ou  l'hydro-extracteor  en  un  appareil  k  dégorger, 
rincer  et  blanchir,  ainsi  qu'il  l'avait  exécuté  pour  le  dasb-wheel.  Ce  mode 
d'emploi  de  l'appareil  centrifuge  parait  Irès-ratîonnel,  attendu  que  les  matières 
chimiques  sont  chassées  avec  toute  la  force  qu'on  désire  à  travers  les  fibres 
di's  objets,  cl  que  ce  procédé  de  pénétration  peut  être  poursuivi  aussi  long- 
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temps  qu'on  le  juge  convenable  avec  une  énergie  incessanlc  d'action  ou  d'effet 
pratique.  Nous  présenterons,  en  conséquence,  ici,  quelques-nnes  des  consi- 
dérations qui  ont  guidé  iinvcnteur,  et  un  exemple  du  disposilifqu'tl  a  imaginé, 
rn  les  empruntant  à  ta  spécificntion  môme  de  la  patente  qu'il  a  prise  pour  cet 
objet. 

A  Le  but  que  je  me  suis  proposé,  dit-^il,  est  d^étendrc  les  opérations  et  do 
perfectionner  les  effets  pratiques  de  !  hydro-extracteur,  appareil  employé 
jusqu'ici  h  essorer,  sécher  ou  séparer  des  matières  entre  elles  et  d'en  rendre 
le  service  plus  utile  aux  blanchisseurs,  aux  appréleurs  et  aux  manufacturiers 
qu'il  ne  l'a  été  jusqu'à  présent.  L'appareil  centrifuge,  qui  consiste  ordinaire- 
ment en  une  cage  ou  envtiloppe  en  matériaux  perméables  ou  à  clairc-roie 
qu'on  monte  saruu  arbre  vertical,  est  employé,  dans  le  cas  présent,  à  lilanchir, 
dégorger,  rincer  et  sécher  diverses  espèces  de  produits.  Dans  ce  nouveau 
mode,  on  fait  arriver,  à  l'intérieur  de  l'enveloppe,  par  un  arbre  tubulaire,  de 
la  vapeur  d'eau,  de  Teau  chaude  ou  d'autres  agents  chimiques  qu'on  veut 
mettre  en  contact  avec  les  objets.  La  vapeur  qu'on  lance  pour  venir  en  aide 
aux  opérations  est,  comme  on  vient  de  le  dire,  amenée  de  préférence  par 
l'arbre  tubulaire,  mais  elle  |>eut  être  introduite  par  la  périphérie  et  projetée 
sur  la  paroi  tournante  cl  perméable  de  la  chambre;  ou  bien  on  peut  la  ffiire 
descendre  par  le  haut  de  cette  chambre  au  moyen  d'un  tuyau  passant  par 
l'ouverture  centrale  pour  Tinlroduclion  des  objets. 

»  Un  appareil  de  ce  genre  est  évidemment  disposé  pour  opérer  avec  beau- 
coup d'efFicacité  sur  les  tissus  ou  les  matières  premières,  attendu  que  les 
ingrédients  pour  le  blanchiment,  le  lessivage  et  le  rinçace  ainsi  que  la  vapeur 
peuvent  être  lancés  avec  énergie  et  rapidité  sur  ces  matières  et  à  travers  leur 
substance  dans  la  chambre  rotative  par  l'effet  de  la  force  centrifuge  due  h  la 
rapidité  du  mouvement  de  l'appareil;  cl  comme  ces  ingrédients,  solides  on 
fluides,  sont  rejelés  à  la  circonférence  de  la  chambre,  on  peut  les  ramènera 
maintes  reprises  sur  lesobjels  jusquà  ce  qu'on  ait  obtenu  TefTet  désiré. 

»  L'appareil  centrifuge  appliqué  de  celle  manière  peut  tourner  sur  un 
arbre  vertical  on  sur  nn  arbre  plus  ou  moins  incliné  sur  la  ligne  verticale.  Il 
y  a  plus,  c'est  qu'au  lieu  d'un  appareil  dégorgeur  et  blanciiisseur  de  celle 
espèce,  on  peut  employer,  pour  cet  objet,  une  forme  modiliée  de  dash-wheci, 
c'est-à-dire  une  chauiltrede  dash-wheel,  portant  sur  appui  d'un  seul  côté,  et 
tournant  sur  un  arbre  horizontal  ou  incliné.  La  chambre,  dans  ce  cas,  est 
placée  au-dessus  de  ses  appuis,  de  façon  que  la  partie  antérieure  où  se  place 
l'ouvrier  est  parfailemeut  libre  et  accessible  pour  lui,  et  que  les  objets  peuvent 
être  déposés  dans  la  chambre  tournante  pendant  qu'elle  est  en  mouvement, 
attendu  que  rien,  dans  l'ouverture  centrale,  ne  s'oppose  au  dépôt  cl  à  Tcnlè- 
fement  des  objets.  Ce  dash-wheel  peut   être  organisé  avec   an  nombre 
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quelconque  de  divisions,  être  une  chambre  perméaMe  ou  imperniénblc, 
suivant  que  les  malièrcs  fluides  employées  au  Irailemenl  des  objets  doivent 
ou  non  traverser  les  parois  de  la  chambre.  [Technohgiste.) 
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OXYDATION  DES  VASES  ET  TUYAUX  EN  PLOMR, 

Pu  M.  PATKff. 


M.  Payen,  ë  qui  Ton  doit  fatil  de  précieux  enseignements  sur  tout  ce  qui  a 
rapport  à  l'alimentation  publique,  a  reconnu  que  le  carbonate  de  plomb  peut 
se  former  dans  les  bassins  et  tuyaux  formés  de  cette  matière,  surtout  lorsque 
ce  métal  contient  des  alliages  irrégulièrement  disséminés,  et  que  l'eau  aéréo 
contient  de  Tacîdc  carbonique  et  des  traces  d'acide  acétique  :  dans  ces  circon- 
stances, Teau  peut  tenir  en  solution  des  quantités  sensibles  de  carbonate  et 
dûcélate  de  plomb,  et  devenir  insalubre  au  point  d'occasionner  des  cflets 
toxiques. 

Toutes  les  boissons  légèrement  acides,  le  cidre,  la  bière,  la  piquette, 
attaquent,  oxydent  et  peuvent  dissoudre  le  plomb  métallique  qui  forme  les 
réservoirs,  tubes,  etc.  Le  plomb  est ,  en  outre,  parfois  attaque  par  les  eaux  de 
pluie,  lorsqu'elles  sont  recueillies  dans  des  conditions  qui  les  rendent  presque 
aussi  pures  que  l'eau  distillée.  Il  y  a  quelques  années,  dans  un  château  des 
environs  de  Londres,  toute  une  famille,  qui  avait  bu  de  Teau  de  pluie  reçue 
sur  un  (oit  en  plomb,  faillit  être  empoisonnée.  Les  eaux  potables  de  rivière 
et  de  source,  qui  contiennent,  même  en  faibles  quantités  (25  à  30  cent-mil- 
lièmes), des  sels  en  dissolution,  notamment  du  sulfate  et  du  carbonate  do 
chaux,  n'attaquent  pas  les  vases  en  plomb  où  elles  séjournent.  Toutefois,  si  I  on 
frotte  avec  une  brosse  ou  un  corps  dur  le  plomb  en  contact  avec  ces  eaux,  le 
métal  est  attaqué.  Sous  l'influence  de  l'air  et  de  Tacide  carbonique  contenus 
dans  le  liquide,  il  se  produit  de  loxyde  de  plomb  hydraté,  puis  du  carbonale 
de  plomb,  doués  Tun  et  l'antre  de  propriétés  vénéneuses. 

{Génie  industrieL) 


U 
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AMÉLIORATION  A  LA  FABRICATION  DES  CHANDELLES, 

Pas  m.  CAPACClOnr 


Dans  1 ,000  parties  de  soif  fonda,  l'antcor délaie?  parties  d'acétate  de  plomb, 
et  quelques  minutes  après  diminue  la  température,  mais  seulement  de  telle 
sorte  que  le  suif  reste  encore  liquide.  Il  ajoute  alors  15  parties  d'encens  en 
poudre  et  i  partie  d'essence  de  térébenthine,  en  agitant  rirculairement  les 
matières.  La  température  est  ensuite  soutenue  jusqu'à  ce  que  les  substances 
étrangères  contenues  dans  l'encens  se  soient  déposées,  ce  qui  exige  plusieurs 
heures. 

L\icétate  de  plomb  donne  de  la  dureté  au  suif;  l'encens,  non-seulerocnl 
produit  le  même  effet,  mais  encore  répand  une  odeur  agréable  pendant  11 
combustion. 

Les  chandelles  ainsi  fabriquées  ne  coulent  pas  et  se  rapprochent  de  la  bougie 
stcariquc.  On  peut  modifier  les  proportions  qui  viennent  d'élre  indiquées^  çt 
les  régler  d'après  le  degré  de  dureté  que  l'on  veut  donner  aux  produits. 

[idem,] 


PILE  ÉLECTRIQUE  A  FORT  COURANT, 


Pàk  H.  60ETTGER,  de  Pii&iKMir 


Dans  beaucoup  de  circonstances,  il  importe  d'obtenir  des  piles,  non-seule- 
ment un  courant  continu,  mais  encore  une  grande  énergie  d'action  ;  on  arrive;, 
k  ce  double  résultat  en  suivant  la  méthode  indiquée  par  M.  Boettger. 

On  charge  la  pile  en  dedans  et  en  dehors  des  vases  poreux  avec  une  eau 
légèrement  acidulée  par  un  vingtième,  ou  5  p.  c.  d'acide  sulfurrqne;  mois 
avant  de  plonger  les  cylindres  ou  parnlléljpipèdes  de  charbon  dans  les  vases 
poreux,  on  les  trempe  dans  de  lacidu  nitrique  concentré  et  on  les  laisse  sécher 
à  l'air  libre  pendant  douze  heures  environ.  La  pile  ainsi  préparée  ne  laisse 
rien  à  désirer  sous  les  rapports  et  de  la  constance  et  de  l'énergie  du  courant. 

(Idern.) 
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EXPÉRIENCES  COMPARATIVES  SDR  LES  MANOMÈTRES. 


PLANCHE  8. 

Dans  presque  lous  les  manonièlres  dos  machines  locomotives,  les  mouve- 
menls  produits  par  la  pression  de  la  vapeur  sont  si  faibles  qu*un  mécanisme 
extrêmement  sensible  et  bien  entretenu  seul,  peut  les  multiplier  de  manière 
qu'ils  deviennent  appréciables  pour  le  mécanicien.  Ce  n'est  donc  qu'avec  une 
coostruclion  Irès-dclicate  qu'un  peut  atteindre  ce  résultat,  et  la  conséqueuce 
naturello  en  est  que  les  pièces  de  ce  mécanisme  se  détériorent  facilement  par 
des  chocs,  par  la  poussière  et  par  l'oxydation,  et  qu'alors  elles  no  peuvent 
plas  être  réparées  par  les  ouvriers  des  dépAts,  mais  qu'elles  doivent  être 
remises  entre  les  mains  d'un  mécanicien,  oinsi  que  cela  se  fait  sur  les  grandes 
lignes,  où  un  ajusteur  spécial  est  employé  à  ce  travail. 

Il  est  donc  do  ta  plus  haute  importance  de  rechercher  les  appareils  qui 
répondent  à  toutes  les  exigences  d^unc  application  sûre  et  d'un  entretien 
facile.  Examinons  ce  qui  se  fait  à  ce  sujet  chez  nos  voisins  d'ouIre-Rhin. 

Le  gouvernement  prussien  vient  d'instituer  une  commission,  composée 
d'ingénieurs  do  chemin  de  fer,  pour  procéder  à  des  essais  comparatifs,  avec 
des  manomètres  de  diiïcrentes  constructions,  applicables  à  des  machines  loco- 
motives. Cinq  manomètres  ont  été  expérimentés,  ce  sont  ceux  des  mécaniciens 
Schintz,  Andrée,  Weidimann^  Cuny  elSchaeffer, 

Ces  manomètres  ont  tous  été  adaptés  de  la  même  manière;  ils  communi- 
qaaient  avec  la  locomotive  au  moyen  d*uu  tube  recourbé.  Voici  le  résultat  de 
ces  expériences,  dont]  emprunte  t  cnuméralion  au  rapport  de  la  commission, 
en  commençant  par  la  dcsi  ription  des  appareils  cl  de  leurs  services.  On  avait 
prison  temps  assez  long  pour  se  convaincre  de  retlkacîLé  de  ces  manomètres 
adaptés  h  des  machines  constamment  en  voyage. 

l*"  Manomètre  de  Schintz  à  tube  mélaUigue, 

FIGCBES  1,  2,  3,  4,  5. 


Ce  manomètre  consiste  dans  un  tube  de  laiton  tourné  en  vis  (pareil  au 
manomètre  métallique  essayé  sur  les  chemins  de  fer  français),  d'une  section 
elliptique  dont  le  bout  a  est  soudé  au  tube  recourbé  h  et  mis  ainsi  en  com- 
munication avec  la  vapeur  de  la  chaudière;  les  mouvements  produits  à  laufre 
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bont  c  du  (iibe  h  la  suite  du  changement  de  la  fornie  elliptique  pnr  la  pression 
de  la  vapeur»  sont  communiques  par  le  mécanisme  d  à  une  roue  à  vis  el  de  là 
au  cadran. 

Ces  quelques  mot9  peuvent  suHire  pour  indiquer  le  principe  de  cet  appareil, 
qui  repose  sur  la  dilatabilité  dos  métaux  par  la  pression.  Ce  long  tuyau  en 
cuivre  jaune  se  dilate  et  se  conlracle,  suivant  que  la  pression  augmente  ou 
qii  elle  dîmiauc,  et  en  marquant  tes  points  limitûs  de  cette  dilatation  et  en  les 
comparant  à  la  pression  d'almosphèrc  d'après  un  manomètre  à  mercure  et  à 
air  comprimé,  on  établît  ainsi  la  graduation.  En  théorie,  ce  principe  peut  être 
admis,  mais  il  reste  h  savoir  s'il  est  applicable  sans  inconvénient  et  si  la  dila- 
tation du  métal  n'est  pas  accou)pagné(ï  d'autres  phénomènes  qui  rendent  son 
application  nulle. 

Yoicl  ce  que  dît  à  ce  sujet  le  rapport  précité  :  «  Ce  manomètre,  adapté  à 
»  une  locomotive  ordinaire,  a  été  mis  hors  service  au  bout  de  deux  mots,  par 
»  suite  d'une  lls&urc  du  tuhe  en  forme  de  spirale;  il  a  été  remplacé  par  un 
»  deuxième  el  remplacé  après  quelques  voyages;  laiguilic  n'est  pas  retournée 
h  au  point  O,  le  feu  une  fois  éteint;  ce  retard  de  l'aiguille  doit  être  attribué 
»  à  la  faible  élasticité  du  métal  du  tube;  en  outre  l'exécution  de  tout  cet 
D  instrument  laissait  beaucoup  à  désirer,  et  c*est  à  ces  circonstances  qu'il  faut 
»  attribuer  la  non-réussite,  x» 

2"  Manomètre  «^'Andrée  à  chambres  métalliqueê. 

FIGURES  6  ET  7. 

Ce  manomètre  comprend  cinq  paires  de  chnmbrcs  a,  eu  feuilles  de  laiton 
soudées  ensemble,  el  dont  Icspace  intérieur  communique  avec  la  chaudière 
au  moyen  du  tube  b.  Le  mouvement  élastique  de  ces  chambres  est  reporté  par 
la  pointe  mobile  c  sur  le  segment  denté  d  el  de  là  sur  l'aiguille.  La  fixation 
des  points  extrêmes  et  la  graduation  du  cadran  onl  lieu  comme  précédemment. 
Cet  instrumenta  été  appliqué  pendant  un  mois,  mais  les  Indications  de  l'ai- 
guille onl  été  tellcmenl  îrrégulières,  qu'il  a  fallu  Tenlever.  Des  fissures  dans 
les  chambres  en  ont  été  la  cause. 


3"  Manomètre  de  Weidtmann  à  pression  directe. 

FIQL'EESS,  9  ET  10. 

Voici  la  construction  de  cet  appareil  :  dans  l'ouverture  d*unc  forte  plaque 
eu  laiton  se  meut  un  piston  a  soutenu  par  la  conduite  b,  b.  Deux  pointes  en 
acier  c,  c  forment  tes  points  d'appui  d'un  levier  en  acier  qui  repose  en  d  sur 
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le  piston  ;  au  bras /"du  ce  levior  agit  un  ressort  en  spirale  qui  fait  équilibre  h 
lu  pression  de  la  vapeur.  Le  mouvement  du  levier  se  communique  par  In  tig(!  g 
à  l'aiguille;  la  vis  A  sert  pour  ajuster  cet  instrument;  le  piston  est  rendu 

inche  au  movcn  de  deux  rondelles  en  caoutcbouc  vulcanisé.  Un  modèle  de 

;cl  appareil  qui,  sauf  Téchappemenl  delà  vapeur,  e&l  une  sûup;ipLi  de  sûreté 

ivec  un  inditaleur,  n'a  fait  qu'un  très-court   usaf»o,  attendu  <|ue  le  ressort 

ïesi  déplacé  ;  ce  mauomùlre  a  été  remplacé  par  un  deuxième  qui  a  l'oQclionné 

rès-réguliérement;  après  les  essais,  il  a  été  visité;  et  tout  ce  mécanisme  s'est 

en  bon  ordre;  mtoc  les  rondelles  avec  quelques  faibles  plis  auraient  pu 

krer  eacorc  très-longtemps. 

A**  Manomètre  tle  Cunj  à  plaque  mélallique, 

FIGUHES  11  HT  12. 


manomètre  consiste  en  une  plnque  en  acier  bombée  et  ondulée  a  sous 
laquelle,  pour  la  garantir  de  l'huroldité,  est  placée  une  plaque  en  laiton  très- 
lincc.  Ces  deux  plaques  sont  vîsslcs  entre  deux  iiniuMux  circulaires,  La 
Sapeur  presse  contre  la  partie  convexe  de  la  plaque;  ta  flexion  élastique  est 
communiquée  par  la  colonne  £  au  levier  c,  h  l'extrémité  duquel  se  trouve  une 
pointe  qui  s'appuie  cuntre  un  pas  de  vis,  de  façon  que  le  mouvement  du  levier 
produit  une  rotation  du  riiîguille  qui,  au  moyen  d'un  ressort,  obéit  à  une 
Nnarche  rétrograde.  Ce  manomètre  a  élé  essayé  pendant  six  luuis.  Dés  que  la 
vapeur  était  fermée,  il  y  a  toujours  eu  un  retard  dans  l'aiguille,  co  qui  a  pa 
flrercclitié  par  In  vis  de  rappel  d.  Hormis  cette  rcctiltcaLion,  ce  manomètre 
bien  fonctionné;  le  mécanisme  s^esi  bien  tcuu;  la  pLaquo  en  acier  éta il 
itacte  cl  recouverte  encore  d'huile  fluide. 

Un  deuxième  minomèlre,  fitj.  13,  a  été  exécuté  par  le  même  mécanicien 
d  Après  le  principe  do  l'élaslicilé  des  plaques  en  acier.  L'aiguille  est  remplacée 
ir  une  colonne  de  mercure.  Au-dessus  de  ta  plaque  se  trouve  un  réservoir  b 
l^e  mercure,  dans  lequel  plonge  un  tube  en  verre.  La  flesiion  de  la  plaque 
rétrécit  l'espace  rempli  de  mercure  et  pousse  le  métal  liquide  dans  le  tube 
gradué.  Cet  instrument,  régularisé  au  moyen  d'une  vis  de  rappel  J,  est  très- 
fragile;  aussi  au  commencement  des  essais,  le  tube  un  verre  sVst  cassé.  Dans 
les  essais  délinilifs  on  a  trouvé  un  dépôt  blanc  contre  les  parois  du  tube;  on 
a  remarqué  également  que  le  volume  de  mercure  a  diminué  par  Tévaporation. 
Le  dépôt  dans  le  verre  peut  être  ùiù  facilement  qI  le  mercure  manqu^mt  peut 
(ire  remplacé.  Cet  instrument  demande  plus  de  soin  que  ceux  à  cadran,  mais 
comme  il  n'a  pas  de  mécanisme  de  transmission,  il  promet  une  durée  plus 
grande. 
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5*  Manomètre  de  Scbaeflfer  à  plaques  métaliiquet, 

FIGURES  14  ET  15. 

Ce  manomètre  possède  aussi  la  plaque  ondulée  a,  fortemeat  vissée  et 
rendue  élanchc  par  une  plaque  en  caoutchouc  vulcanisé  qui  sert  à  garantir 
Tacicr  contre  rhumidité.  Le  principe  du  mouvement  est  le  môme  que  dans  le 
manomètre  de  Cuny,  La  colonne  c  transmet  la  pression  à  des  tiges  qui  cor- 
respondent au  cadran.  L'inspection  des  figures  fait  voir  les  détails  de  cette 
construction.  Ce  manomètre  a  fonctionné  pendant  six  mois;  après  ce  temps 
îl  y  a  toujours  eu  un  retard  de  l'aiguille,  la  vapeur  étant  fermée. 

Un  deuxième  manomètre  de  la  même  espèce  n'a  pas  donné  lieu  à  cette  irré- 
gularité ;  les  plaques  en  acier  ont  été  parfaitement  garanties  par  le  caout- 
chouc. Quand  on  a  détaché  les  anneaux  circulaires  dans  lesquels  la  plaque  est 
vissée,  l'aiguille  a  fait  un  mouvement  ;  cela  prorient  de  ce  que  la  plaque  s'est 
déformée  à  la  trempe  et  par  conséquent  elle  a  dû  prendre  une  autre  for^ne, 
au  moment  où  les  anneaux  ont  été  dévissés.  Gomme  ce  changement  a  donné 
une  difTérencc  notable  dans  les  indications  de  l'aiguille,  il  serait  à  désirer 
«|u*on  y  appliquât  une  vi»  de  rappel. 

En  dehors  de  ces  expériences  on  a  fait  quelques  essais  spéciaux  avec  ces 
mêmes  instruments;  dans  ces  eipcricnccs,  la  pression  de  la  vapeur  commu- 
niquant avec  un  manomètre  ordinaire  a  permis  de  vérifier  tous  ces  mano- 
niètres  h  la  fois  sous  divers  degrés  de  pression. 

Pour  terminer  l'exposé  de  ces  expériences,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  relater 
une  observation  qui  a  été  conslaléo  dans  le  cours  de  ces  essais  :  les  indications 
du  manomèlro  ordinaire  ne  coïncidaient  pas  avec  celles  des  manomètres  à 
flexion,  tant  pendant  l'augmentation  que  pendant  la  diminution  de  la  pression, 
comme  on  devait  s'y  attendre.  Dans  l'abaissement  de  la  pression,  les  nou- 
veaux instruments  ont  indiqué,  relativement  au  manomètre  à  mercure,  ane 
pression  plus  grande  que  pendant  l'augmciïtalion  de  la  pression.  Voici  Tex- 
plicalion  de  celte  anomalie  :  réchappcmcnl  de  la  vapeur,  pendant  que  la 
machine  reste  en  feu,  produit  une  diminution  dans  la  pression,  mais  nulle- 
ment un  abaissement  dans  ta  température  do  Teau  ;  une  forte  ébullitioa  doit 
^onc  toujours  en  être  la  conséquence,  et  comme  le  manomètre  à  mercure 
communique  avec  la  vapeur  et  les  autres  instruments  avec  Teau,  ces  derniers 
ont  d\\  indiquer  une  tension  plus  forte,  en  rapport  arec  la.  température  de 
Teau.  Pendant  l'augmentiition  de  la  pression,  la  difTcrcnce  cs^  devenue  plus 
petite. 

Le  résultat  général  de  ces  expériences  a  paru  satisfaisant  à  la  V'oa>u>issioo« 
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Les  inslTumenls  de  Schatffçr,  Wndimann  et  Cuny  iiidiquenl  la  pression  dans 
Jos  locomotive»  avec  une  oxaclîtude  suflTuantc  pour  la  pratique.  Ils  pourront 
sarvirà  contnUer  conlinucllcmenl  des  soupapes  de  sûreté,  et  corntne  appareil 
auxiliaire  ù  vérilîer  la  tension  de  In  vapeur.  1^  commission  estime  donc  qu'il 
}  â  lieu  de  recommander  l'emplut  des  manomôlres  métalliques  dans  le  service 
des  chemins  de  fer. 

Quatre  de»  manomètres  précédents  sont  basés  sur  lelasticilé  des  plaques 
métalliques.  Dans  le  manomètre  suivant  dont  la  description  terminera  le 
présent  exposé,  on  s'est  servi  de  Télaslicité  du  caoutcbonc  vulcanisé  pour 
mesurer  la  tension  de  la  vapeur.  Les  plaques  en  métal  sont  remplacées  par 
deux  plaques  en  caoutcbouc. 


6"  Blanométre  de  Correns  à  plaques  en  caoutchouc  vulcanisé. 

Ce  manomètre  est  représente /îy.  16,  17,  18  et  19. 

X^fig.  16  représente  1  élévation. 

La  fig.  17,  le  plan. 

La  /?(/.  18,  une  coupe  suivant  la  ligne  a,  A  de  la  fig.  17. 

La  fig»  19,  une  coupe  suivant  la  ligne  c,£ide  la  fig.  IS. 

Le  tube  A  établit  la  communication  avec  le  récipient  B  en  laiton,  dont  le 
fond  C,C  est  formé  de  deux  plaques  en  caoutchouc  vulcanisé  qui,  au  besoin, 
peuvent  être  remplacées  par  une  seule  plaque  de  plus  forte  épaisseur.  Sur  ces 
plaques  se  trouve  un  anneau  D,  D»  et  sur  cet  anneau  une  troisième  plaque  £, 
serrée  contre  le  récipient  au  mojen  d'nn  anneau  F,  F  et  des  vis  G,  G. 

Cette  disposition  assez  compliquée  est  nécessaire  pour  éviter  tout  contact 
de  frottement.  On  sait  que  le  caoutchouc  vulcanisé  adhère  à  la  suite  de  fortes 
pressions  nux  surfaces  comprimantes  qui  doivent  être  enduites  de  suif,  pour 
détruire  toute  adhérence. 

Avant  rentrée  de  la  vapeur  les  plaques  en  caoutchouc  ont  la  position  G,  C, 
indiquée  pg,  18  ;  dès  que  la  pression  de  la  vapeur  commence,  elles  se  rappro- 
chent de  £  et  pressent  contre  te  support  il  eu  laîloUf  lequel  fait  mouvoir  la 
pointe  I  à  laquelle  correspond  le  mécanisme  indicateur,  comme  lus  dessins  le 
font  voir  clairement. 

Tout  cet  appareil  est  enveloppé  dans  une  boite  en  fonte  et  fermé  avec  un 
verre. 

Depuis  plusieurs  mois  ce  manomètre  (dont  le  prix  est  de  70  francs]  est  en 
service  sur  le  chemin  de  fer  de  Francfort  cl  n'a  pas  encore  présenté  le  moindre 
défaut. 

En  résumé,  pour  apprécier  le  degré  de  tension  de  l;i  vapeur  deux  moyens 
sont  présentés  :  la  dilatation  du  méLal  et  du  caoutchouc  vulcanise.  Il  s'agit 
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donc  de  (ircr  lemeilteur  parti  possible  des  expériences  précitées,  en  perfec- 
tionnant les  méthodes  usitées  aujourd'hui  en  France  et  connues  sons  les  noms 
de  manomètre  métallique  Bourdon  et  manomètre  à  caoutchouc  de  Desbordes. 
Des  explosions  de  machines  à  vapeur  ont  malheureusement  lieu  encore  trop 
souvent,  pour  que  les  esprits  sérieux  ne  cherchent  pas  à  éviter  ces  désastres. 
On  trouvera  peut-être, dans  une  honue  disposition  des  manomètres,  un  remède 
efficaccconlrccesexplosions,  oudu  moins  un  correctif  à  la  négligence  etb  l'im- 
prudence des  mécaniciens,  qui  sont  toujours  les  premières  victimes  de  leur 
p  roprc  faute.  [idem,) 


Analyse  d^an  mémoire  de  H.  G.-A.  HIRAI. 

FROTTEMENTS  MÉDIATS  ET  VALEUR  MÉCANIQUE 

DES  MATIÈRES  LUBRIFIANTES. 

Pin  U.  Cu.  COHQES. 

(Suite  el  an  >.) 


Nous  citerons  textacllemenl  les  préceptes  donnés  par  M.  Hirn  à  la  fîn  de 
ton  mémoire,  relativement  aux  épreuves  à  faire  subir  à  une  huile  avant  de 
la  livrer  à  Tusage  d'une  usine. 

I.  On  trempera  Tindex  d'une  main  dans  Thuite  qu'on  veut  éprouver,  e( 
rîndex  de  l'autre  main  dans  Thuile  qu'on  prend  pour  type  de  comparaison  : 
des  deux  côtés  et  de  la  m6mc  manière,  on  frictionnera  Tindcx  contre  le  pouce. 
Si  rhuilc  essayée  est  plus  mauvaise  que  l'huile  type,  on  éprouvera  d'aI>ord 
autour  de  l'index  qu'elle  mouille  un  plus  fort  sentiment  de  chaleur,  et  aa 
frollcmcnt,  elle  sera  plus  onctueuse.  Si  elle  est  meîllciirc,  le  sentiment  de 
chaleur  sera  moindre  quavec  l'huile  type,  et  au  frottement  Thuile  paraîtra 
plus  rude. 

Une  huile  est  d'autant  plus  mauvaise  qu'elle  paraît,  h  celte  épreuve,  plus 
grasse,  plus  onctueuse.  Une  très-bonne  huile  est  nécessairement  très^rude  au 

'  Voir  Bulletin,  Hvr.  février  M  mars  (8î)7  (pJ,  3,  /ïy.  <  à  9). 
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froUeoient.  Une  huile  rude»  au  contraire,  n'est  pas  nécessairement  honne; 
cc5t-à-dirc  que  ce  seul  coractère  est  loin  de  suffire  pour  nous  permettre 
d'affirmer  sa  supériorité.  LocaracttVc  opposé  est,  au  contraire,  suflisant  potir 
nous  permettre  d'allirmcr  rinfériorité  de  l'huile.  Au  moyen  de  quelques 
exercices  conipHralifs,  on  arrive  ainsi  prompteracnl  à  un  tact  qui  ne  trompe 
plus  en  ce  sens;  celte  épreuve  est  donc  un  premier  jalon  fort  utile. 

If.  En  versant  successivement  un  même  poids  de  diiïùrontcs  huiles  dans  un 
vase  coQvenatfle,  percé  d'un  petit  trou  à  sa  partie  inférieure,  et  comparant,  à 
Taide  d'une  montre  à  secondes,  le  temps  qu'il  faut  k  chacune  pour  s'écouler, 
ou  aura  le  rapport  de  leur  fluidité  relative.  Cela  posé  ; 

La  meilleure  huile  sera  toujour«ï  la  plus  fluide,  et  la  plus  mauvaise  sera  la 
moins  fluide  ;  mais  ici  encore,  il  ny  a  que  la  seconde  afllrmalion  qui  soit  déci- 
sive. De  ce  qu'une  huile  est  (rès-fluide,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement 
qu'ellesoit  très- bonne;  cependant  ce  caracliire  devient  décisif,  lorsqu'on  opère 
sur  des  huiles  d'une  même  et  honne  espèce  :  ainsi ,  de  dcui  huiles  d*oIive  ou 
de  deux  huiles  de  sperma  céti ,  la  plus  fluide  sera  à  coup  sûr  la  meilleure  au 
métier  djnamomètre.  {Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  ce  point  :  Texpérience 
an  fluidosomètre  doit  être  faîte  à  des  tenipt^ratures  rigoureusement  constantes.) 

III.  Après  ces  deux  épreuves  préalables,  qui  nous  permellcnl  déjà  de  rejeter 
une  huile  inférieure  à  l'huile  type,  on  opérera  sur  la  balance  de  frottement, 
sur  l'éprouvette  do  Mac-Naught  [ou  sur  tout  autre  appareil  équivalent)'. 


'  Tous  les  appareils  que  ]*on  pourraU  proposer  pourTessol  (Il's  htjjles,  doivent  nécrssdire- 
ment  élre  construits  de  oiimèrc  à  faire  connijUre  la  valeur  du  frottement  ;  ils  consisteront 
tous  en  deux  surfaces  opposées  Tune  â  l'autre ,  ^lissanl  Tune  sur  Vautre,  et  disposées  d'uilli'urs 
de  telle  sorte  <|u^on  connaisse  ù  chaque  insiaiit  l'effort  n^cest^iiire  (loiir  |iro<tuire  ce  glhsemcnt. 
Les  dispositions,  les  formes  {;i!'nér:4]i?s  pourront  varier  à  l'infini  :  le  principe  essentiel  sera 
toujours  le  même.  Les  mêmes  préceptes  pour  leur  emploi  s'appliquiiiL  donc  à  tous;  cl  dfs 
conseils  tout  pratiques  sur  crt  emploi  siml  ici  â  leur  place  n.ilurcttc. 

Lorsque  Tinittrument  qu'on  a  clioisi  pour  ses  e x])ériences  sort  des  mains  de  l'ouvrier  et  qu'il 
a  été  confectionné  aussi  bit^n  qu'on  peut  le  fjîre  dans  ta  plupart  de  nos  ateliers,  il  f^ul  toujours 
Ap résigner  i lui  donner  soi-mérae  la  dt-rnièreroain.  A  l'iiidc  iriiiiileet  d'émeii  trèî-fîn  h  rasoirs, 
on  lâche  d'abord  de  fnire  porUr  les  surfaces  aussi  iiriiform^menl  que  possible;  puis  on  sèche, 
on  fzM  inarcht-r  quelque  temps  et  l'on  pinc^»utf-  à  l  «l^mi^rl  le^  points  i|ui  porlenl  te  plu».  Ce  n'est 
qu'ainsi  qu*on  arrive  peu  â  peu  à  une  régubriU'tde  poli  partnlle.  Pendant  louLce  travail,  il  faut 
Icnir  Tappareil  d;ins  Us  limile-i  de  température  que  Ton  tic  veut  pas  ilèpnsser  peuHânL  les  expé- 
riences. Lorsque  le  travail  â  l'émeri  est  terminé,  il  faut  laisser  marcher  avec  de  l'Intilepure,  en 
ayjnt  soin  d'essuyer  et  de  reottuveler  très-fréquenimmit.  Je  resterais  peut-être!  an  drsi-ou?  de 
la  vérîté  en  disant  qu'il  m'a  fallu  au  moins  trois  semaines  de  soins  avant  de  pouvoir  me  servir 
«Ida  balance  de  frotlemi'nt  ;  il  il  en  avait  été  ainsi  pour  tous  les  autres  inàtrunitnl»  dont  je  me 
suis  servi.  C'est  là  sans  doute  bien  de  la  peine;  mais  si  on  In  rcdoule,  il  faut  renoncer  à  l'usage 
de  tels  instruments  et  à  Télude  directe  des  lois  du  follement. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que,  pendant  toutes  les  expi^rlenres,  il  faut  préserver  l'appareil  de 
Tatteinle  des  poussières,  des  saletés.  El  de  temps  en  temps  il  faut  essayer  une  même  huile  dant 
les  mêmes  conditions,  alin  de  voir  si  Téial  général  «tes  surfaces  n'a  pas  varié. 
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Je  conseille  ici  exclusivement  l'eraploi  de  la  quatrième  mélbode.  (Voyez 
page  220  du  mémoire  de  M,  Him.)  On  graissera  une  fois  pour  toutes  l'appa— < 
ri'il,  au  commencement  de  l'expérience;  on  aura  soin  que,  pour  toutes  les 
builcs,  il  marche  à  la  mt^me  vitesse,  et  reçoive  au  début  !a  miSmo  dose  de 
lubrifiant;  on  aura  soin  aussi  que  Tappartemeut  ait  toujours,  du  moins  à  2 
ou  3  degrés  près,  la  même  lempcralure,  si  Ion  vent  s*éviter  la  peine  de 
mesurer  In  température  même  de  l'appareil.  Au  bout  d'un  certain  temps  plus 
ou  moins  long  (selon  l'espèce  d'huile,  selon  la  vitesse,  selon  la  pression,  etc.), 
rînstrument  atteint  sa  température  maxima,  et  la  charge  étant  devenue  con* 
sinnte,  on  prend  note.  Si  toutes  les  précaulions  indiquées  ont  été  observées, 
les  charges  rainima  qu'on  obtient  ainsi  pour  différentes  huiles,  donnent 
déjà  une  idée  juste  de  leurs  qualités  mécaniques  relatives;  mais,  comme  je 
l'ai  dit,  cette  comparaison  ne  répond  pas  encore  assez  exactement  aux  exigences 
delà  pratique.  Kii  laissant  l'appareil  continuer  de  marcher  dans  les  mêmes 
conditions,  on  acquiert  ensuite  une  connaissance  précieuse  sur  la  persistance 
du  pouvoir  lubriliaut  de  l'huile  essayée;  il  est  bien  clair,  ou  cITet,  que  la 
charge  minima  su  maintiendra  d'autant  plus  longtemps  que  Thuile  sera  d'une 
nature  moins  siccative,  moins  résineuse,  etc.»  etc. 

Une  remarque  importante  est  nécessaire  ici  cependant,  et,  faute  de  s'y 
arrêter,  on  courrait  risque  de  porter  souvent  un  jugement  défavorable  fort 
injuste  contre  une  huile  (c'est  ce  qui  m'est  arrivé  fréquemment  au  début). 
Dans  nos  usines,  la  plupart  des  pièces  sont  graissées  par  intermittences  assez 
rapprochées  (soit  à  la  main,  soit  mécaniquemenl)  ;  pourvu  donc  que  le  pou- 
voir lubriliant  se  soutienne  d'un  intervalle  à  l'autre,  notre  but  est  atteint  : 
d'obtenir  un  froltemcnl  minimum,  pendant  tout  cet  intervalle.  Il  suflSl  donc 
que  l'huile  soit  d'assez  bonne  qualité  [au  point  de  vue  chimique),  pour  que 
chaque  nouveau  graissage  enlève  te  peu  de  cnmliouis  produit,  et  que  celui-ci 
ne  s'accumule  pus.  En  un  mot,  unu  huile  peut  être  biun  moins  persistante 
qu'une  autre  sur  la  balance  de  frottement,  et  mériter  cependant  la  préférence: 
c'est  ici  à  la  méthode  directe  (au  dynamomètre)  à  décider.  Pour  donner  ccpcu- 
dant  ici  une  indication  pratique,  je  dirai  que,  lorsque  la  charge  minima  ne 
persistait  pas  au  moins  deux  ou  trois  heures  sur  Ja  liiilance  de  frotlemeut,  je 
pouvais,  de  confiance,  rejeter  Thnile  comme  impropre  au  service.  Il  suffira  à 
chaque  observateur  d'étudier  sou  instrument,  pour  arriver  aussi  h  uuc  mesure 
semblable  asi^ez  fidèle. 

IV.  A  C4>té  de  l'épreuve  k  la  balance  peut  se  ranger  un  procédé  fort  pra* 
tique,  que  j'ai  vu  employer  chez  MM,  Gros,  Odier  et  Roman,  h  Wesserling. 
Quoique  je  ne  l'aie  pas  essayé  moi-même,  je  me  permets  de  le  citer,  parce 
qu'il  me  semble  à  la  fois  commode  cl  passablement  concluant.  Ayant  graissé 
les  tourillons  d'un  tambour  de  carde  avec  l'huile  quoa  veut  éprouver,  ou 
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laisse   marcher  pendant  une,  deux,  trois heures;  puis,  à  un   moment 

donné,  on  abal  la  courroie  de  commande,  et  l'on  compte  le  nombre  de  lourt 
que  fait  le  tambour  pour  arriver  au  repos  '.  Comme  ce  sont  uniquement  la 
résistance  de  l'air  et  te  frottement  des  tourillons  qui  aiiiiibilent  peu  à  peu 
l'impulsion  primitive»  et  que  c'est  le  frottement  qui  est  ici  la  force  accéiéra- 
irice  fulgative  dominante,  on  conçoit  aisément  que  le  nombre  de  tours  du 
tambour  donne  une  idée  très-approximative  du  pouvoir  lubrifiant  de  l'huile. 

Il  est  évident  que  beaucoup  de  pièces  de  nos  machines  pourraient  être 
employées  de  la  môme  manière  que  ce  tambour  de  carde.  Les  résultais  seront 
d'autant  plus  exacts  que  le  momrnt  d'inertie  de  ces  pièces  sera  plus  grand, 
cl  que  cette  espèce  de  volant  improvisé  offrira  moins  de  prise  à  l'air. 

V.  Lorsque  l'huile  aura  convenablement  subi  toutes  les  épreuves  précé- 
dentes, on  la  fera  enfin  passer  sur  la  machine  de  l'usine  que  nous  avons  munie 
d'un  dynamomètre.  Comme  c'est  ici  l'expérience  décisive,  ci  qu'elle  doit  durer 
au  moins  une  semaine,  si  l'on  veut  juger  toutes  tes  bonnes  et  mauvaises  qua- 
li;és  de  l'huile,  on  conçoit  qu'on  ne  doive  y  soumettre  que  l'huile  qui  en  est 
réellement  digne.  Et,  en  ce  sens,  aucune  des  épreuves  mentionnées  n'est  de 
trop. 

Une  question  naturelle  se  présente  maintenant  d'elle-même  :  quelle  est 
l'huile  à  laquelle  on  devra  donner  la  préférence?  Est-ce  toujours  et  parlool 
celle  qui  aura  le  mieux  rendu  au  dynamomètre?  Il  esl  facile  de  répondre  ici 
(?n  thèse  générale. 

Pour  les  pièces  lourdes  qui  tournent  très-lentement  (tels  sont  tes  tourillons 
des  roues  hydrauliques,  etc.),  une  huile  très-Quide  esl  certainement  à  décon- 
seiller. 

Pour  les  pièces  qui  marchent  avec  une  vitesse  moyenne  ou  grande,  avec 
des  pressions  moyennes  ou  faibles,  c'est  à  l'huile  de  la  meilleure  qualité  méca*^ 
nique  qu'on  devra  s'arrêter. 

Le  même  conseil  peut  encore  être  donné  quant  à  nos  transmissions  de 
fortes  dimensions,  du  moins  lorsqu'on  y  use  de  la  méthode  ordinaire  de 
graissage,  qui  est  à  la  fois  logique  et  sensée.  On  sait  que  l'habitude  générale 
est  de  placer  un  morceau  de  suif  [ou  autre  graisse  coucrèle)  dans  le  chapeau 
dos  coussinets,  et  puis  d'alimenter,  en  outre^  ceux-ci  d'huile,  par  intermiL- 
lences  rapprochées,  ou  d'une  manière  continue.  L'huile  ici  ne  peut  pécher  par 
on  excès  de  bonne  qualité  (el  par  suite  de  nuîdilé),  car,  tant  quVIle  luliritie 
cutivcniiblemenl,  les  pièces  changent  peu  de  température  et  il  se  consomme 
peu  de  suif;  qu*au  contraire,  par  une  raison  ou  une  autre,  l'huile  soit  momen- 
tanément expulsée  d'entre  les  surfaces  en  regard,  h  TinsLant  les  pièces  vont 


*  Il  nt  bien  evidenC  que,  pour  cette  opération,  le  tambour  doit  élre  dépouillé  i) 
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s^échaufTer  davantage  et  il  y  uflluera  plus  de  suif;  en  raison  de  sa  plus  grande 
viscosité,  il  séparera  davantage  les  surfaces,  et  le  frottement  diminuera.  Pour 
peu  qu*on  y  réfléchisse,  on  reconnaîtra  aisément  que  l'espèce  d'équilibre  qui 
s'établît  ainsi,  par  suite  du  mt51an;çe  spontané  de  deux  graisses,  l'une  très- 
Guide,  l'autre  concrète,  est  précisément  tel  qu'on  obtient  an  minimum  do 
frottement.  Nous  profitons  par  suite  encore  ici  des  bonnes  qualités  de  l'huile 
employée. 

Les  études  dont  nous  venons  de  donner  un  extrait,  que  jusliûc  leur  impor- 
tance, mettent  hors  de  doute  l'insufRsanco  ou  plutôt  l'inexactitude  des  lois  du 
frottement,  généralement  admises  comme  classiques  dans  l'application  aux 
machines  et  à  la  plupart  des  transmissions  do  mouvement  employées  dans  les 
ateliers  industriels.  Reste  maintenant  à  savoir  comment  les  choses  se  passent 
dans  le  cas  où  les  pressions  sont  beaucoup  plus  grandes,  eu  égard  h  l'étendue 
des  surfaces  en  contact,  qu'elles  ne  le  sont  dans  les  pièces  des  métiers  à  filer, 
à  tisser,  etc.,  ou  dans  la  balance  de  frottement  de  M.  Him,  ainsi  que  cela  a  lieu 
pour  les  axes  des  roues  motrices,  les  coussinets  et  les  fusées  des  essieux  des 
machines  locomotives,  deswaggonsct  même  des  lourds  véhicules  qui  circulent 
sur  k*s  rouies  ordinaires. 

Les  expériences  mêmes  de  M.  Hirn  semblent  indiquer  que,  dans  ce  cas,  les 
graisses  étant  en  grande  partie  expulsées  par  la  pression  mutuelle  des  surfaces, 
les  loi.^  de  Coulomb  approchent  beaucoup  plus  dVtre  exactes.  Cependant  la 
quesLîoii  restera  indécise  jusqu*à  ce  qu'elle  soit  tranchée  par  des  expériences 
bien  faites,  en  se  tenant  aussi  près  que  possible  des  circonstances  qui  se  ren- 
contrent dans  les  machines  elles-mêmes  en  mouvement. 

Les  principes  nouveaux  qui  ressorlenl  des  phénomènes  observés  et  mesurés 
par  M.  Hirn  ne  présentent  rien,  d'ailleurs,  qui  soit  en  désaccord  avec  ce  qui 
a  été  remarqué  depuis  longtemps  par  les  lîlateurs  et  les  chefs  d'atelier  instruits. 
On  peut  en  lîrer  plusieurs  conséquences  importantes,  dont  l'auteur  n*a  pas 
manqué  de  signaler  les  plus  saillantes.  Pour  n'eu  citer  qu'un  exemple,  il  fait 
voir  qu'il  n'est  pas  possible  d'employer  économiquement  le  travail  mécanique 
à  produire  de  la  chaleur.  Daprés  ses  expériences,  365  kilog.  X  1  mètre 
donnent  une  calorie;  or  1  kilogramme  de  houille  brûlée  dans  une  chaudière 
à  vapeur  un  peu  bien  établie  vaporise  5  kilogrammes  d'eau,  lesquels  ren- 
ferment, après  fa  vaporisation,  3*250  calories  de  plus  quo  Feau  à  0'.  Il  faudrait 
donc  dépenser  un  travail  de  3250  X  365  =  1,186,250  kilogrammes  élevés 
à  1  mètre,  pour  produire  la  quantité  de  chaleur  qui  est  réellement  utilisée 
par  la  combustion  de  1  seul  kilogramme  de  houille.  Or,  1,186,250  kilo- 
grammes élevés  h  1  mètre,  c'est  le  travail  de  A  *^''«^  ^^P  .4  pendant  une  heure, 
ou  bien  de  sept  à  huit  chevaux  ordinaires,  ou  enfin  de  50  à  60  hommes 
pendant  une  heure.  D'où  Ton  voit  combien  il  est  peu  sensé  de  vouloir,  ainsi 
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qu'on  a  tenté  de  le  faire  récemment,  produire  de  la  chaleur  avec  du  travail 
mécanique,  au  lieu  d'employer,  comme  nous  savons  le  faire,  quoique  bien 
imparfaitement  encore,  la  chaleur  qui  résulte  de  la  combustion  à  produire  du 
travail. 

On  trouvera  ci-contre  les  tableaux  que  nous  avons  extraits  du  mémoire  de 
M.  Him, 
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0|>aePTallons  et  ecIaU 

L«l  tltiM  ilM  (X>lonnM  [,  II,  III,  IV,  VI.  VII  indiquent  rlair^mrnt  In  natuTP  dniDomhn'n  quii'jr  trourent.   Lea  on 

lOlOTiDC  V  IndiqaffQt,  en  ni<Strcfl,  Tt-ipAoe  total  qu'eût  r>u-courul>?  i>oint  do  eu«i>«n>>ion  du  plateau  B  P  [flf.  1).  il  Ifl  tevll 

êti  libre  do  t<.iunior  ttv««  )•>  tambour,  dont  le  frolleinetit  Bor  U-  cous<ir,et  teiiOail  a  IVnlnUner.  Comme  rfl  lerler  ^tâàt  ni 

joid»  P  (VU)  fUiuit  #ouUil»re  mu  frottement,  le*  nombre»  N  :  :i-,.M'=K  d.^Tien»eiit  des  wpKOM  Tirtuclt,  et  leur»  jn^iduil»  p 
iiprifUL-ikt  Itf  trsroU  méranique  dû  au  frott^nKnt  et  rapjiorti^  rtu  kiIdjtrBtumeetMl  tniitre,  ^«olnnwnt  «xinuoe  don*  1»  rurnd 

le  ProM}/.  Kn  dlvlvantletrAvailT  (eol.  VI II)  pur  ta  dorée  en  Mcondetfde  ohiquapéiiénoc,  ou  a  eridemmeui  lo  cnTaili 

*iIofrr;inmic»  élevi*»  ■  |  mj>trc  de  bautenr  par  fteeonde.  oo  en  klU>irnimin*lrM. 

l..«r-,l„nnCflXV| 

.  X  vu.  X  Vlll.  XIX  demandent  qoelquei  éclairdmemenla.  traprl^  le  tableau  B,  en  nommant  j\  !a  difUi 

al-^iiil.-nttiirf  de  1' 

ApparrtI  et  cell(>  de  rappBrlrm<>nt,  et  y' la  quantité  d«  calorique  perdue  par  minute  pour  ce-ttc  dirfKreooal 

I.U6M  A. d  oa  il  luit  que.  tu  iiiultipliuitbe prodolEpar  la  dar«e  0  da  efaAqne  exp«riâiuM,oii  ■  la  quaUté  lotAle  d«  oaloriqnrt 

mm^,»l  la  tcinp<*ratiire  <i  eit  lap^rteare  4  C)  par  l'appArea  Ceiinr  ovttcdoluiéeqiMimoaeiit  Iw  sombrai  corMH 

^^^^H               loonaKVl.  L'evi,  entrant  'iuiif  lo  ûmbour  A  It  bibipiniunf  «t  «n  lortaatà  UHmpénnn^T  nnult  e— «  :  lanrodoiia 
^^^^H               le  pold«  W.  riui  ■  m««  pu  l«  tamhoar,  indliioe  doncle  nombrt  d*  cxloriai  «alCTAM  OmA  à  l'iip|iMlI|  «t  Ia  Bonuiut  W  (C  — 1 
^^^^H               A^  uii;^  ,  ^/sitl (colonne  XVIII 1  dnnnelaquanilt^  toUbdecaforiqne  produtta  pkrltfrott«in«nt  et  axprtmte  «n  CAlart*^ 
^^^^^H               ac.  «Iio  i..)ua  mt  Kmnnitn  tff  nombre  de  klloirrammo»  d'un  qw  ec  ciloriq««  etit  iiorMc  de  0-  à  1  dn  thcnnomHn  oaottfil 

^^^B                                                                                                                                                                          ^^^^^^^1 
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OBSERVATIONS. 


»  détails  que  j'ai  donnés  sur  les  cipérienoes  rapporu^^s  ici  ei  sur  la  manière  «lotit 
calculée jcette  table  (colonne  l\)  (voyet  te  tableau  C)  me  dispeuseot  de  m'étcndrc 
!oup  sur  cette  question,  le  ne  m'arrêterai  que  sur  le  sens  des  nombres  de  la 
ne  V  et  sur  lu  deusiùmc^xptïriuuce. 

p r* 

tis  notre  éqnaUon  Q  V  (  =  3,3026  (W  +  n  P  «  R  S-^îia)  log.  ■.',     ,,,,  W  rcprc- 

O  — h 

\  comme  on  a  vu,  le  poids  d'eau  que  valait  Tappareil  pour  chaque  expérience,  et 
iiîleansst.  le  nombre  de  calories  qu'il  eùl  perdues  par  degré  ihermométrique,  s'il  ne 
it  pas  perdu  de  calorique  par  le  frollement.  Ce  poids  d'eau  est  indiqué  au  haut  do 
loiinc  VI.  ['ans  la  première  expérience,  par  exemple,  il  était  i*', 512  -f  5''  =»Bt,5t2, 

il   suit  que  1*  représentait  âciiluries^5l:2.  Dans  la   même   parenthèse  ci-dessus, 

K  3"",5i  donne  le  nombre  de  calories  produites  pendant  que  le  Ihennomèlre  de 
areil   descend   de  i*.   Nous  avons ,   pour  les  deux  expériences   de  ce   tableau, 

92  tours,  et  j'ai  posé  K  «  0,0027,  d'où  0,875  ?  i  =  q  pour  lexpérienoe  du 
bre  de  calories  dues  au  froiictncnt.  Ce  sont  là  les  nombres  de  la  colonne  Y.  La 
ine  VU  n'est  autre  chose  que  la  somme  respective  dos  deux  nombres  0,875  P  i  eiW. 
li  seconde  e&périence  demande  quelques  explications  quant  à  sa  traduction  en 
hrts.  On  voit  que  le  temps  n'a  été  noie  que  de  5  eu  5  degrés  d'abaissement.  Les 
I P  de  la  colonne  IV  sout  les  moyennes  de  ceux  qu'il  fallait  ajouter  de  }  en  ^  degré 
lissement.  La  chaleur  produite  était  donc  encore  0,875  P  t;  mais  cette  chaleur 
0(1  ici  i  5*  d'abaissement  ;  il  faut  donc  la  diviser  par  cinq  pour  que,  ajoutée  à  W,  on 
I  perte  de  calorique  par  degré.  On  a,  par  suite,  Q=a  W  -f  0,175  P  t  pour  la  valeur 
e  de  ee  nombre.  C'est  ainsi  qu'a  été  calculée  la  colonne  VU,  (expérience  deuxième. 
a   comprendra   aisément   le  motif  pour  lequel  j'ai  donné  ici  des  valeurs  de  Q; 

font  apcfccvoir,  k  première  vue,  pourquoi  les  intervalles  de  temps  croisseot 

une  l^-Ilc  rapidité  pour  chaque  degré  d'abaissement   de   température.  Suppo- 

,   en  effet,   que  l'appareil  n'ait  pas  reçu  de  calorique  par  suite  du  frottemeni, 

1*  i  5G\  il  n'aurait  eu  à  perdre  que  Bcalories^sii  au  lieu  de  6«l<"'i",536;  le  temps 


5,512 
ilé de  ^  ,_.-  5"  —  2",3I«*:-  au  lieu  de  3« 


De  46*  il  45",  il  n'aurait  eu  à  perdre 
5.512 


C,55G 

5  512 
Meries,512  au  lieu  de24«lone5,98!  ;  le  temps  eût  été  de— ^  t6",50»«.«3-,45». 

i«dc<6".50««;  et  en  vertu  de  réquatlon  (3)  déduite  de  la  loi  de  refroidisse- 
t»— V(C— G),  ce  sont  là  les  intervalles  qui  seront  entre  eux  comme  les  log.  ties 


lences.  On  a,  en  cfTet,  2'",31sfc.  ;  5^45  ;:!.-—:  log.  --. 

2l>  zo 


3S 


27 


13 
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Tableau  C.  —  Calorique  déM 


OBSERVATIONS.  DISCUSSIONS  GÉNÉRALES  ET  ÉCLAIRClsa 

La  description  qui  accompagne  to  dessin  de  Tapparcil  (/)I.  3,/t^.  1,  3,  i,  S;  est  asMS  dAUillée  pour  qae  M 
jk  m'oceuper  ici  quede  l'exécution  mAmc  des  expériences  qui  oui  eu  pour  objci  ta  délcrroinaiion  du  calorique 
loppé  parlcÂÙrottemeutsquoJ'uUppcli's  méilials.  Ces  expériences  onlélë  de  Irota  genres  tout  fliffirreiiu  étui  op{ 
qu'elles  se  «lerveRl  r(!-ciproquem(rntJeL*unlrâlc,ain(ii  qu'on  va  bienlât  le  comprendre.  l«rgenre(eKp.  1  èStiioel 
menl,  tabl.  A].  Un  lilct  ilVari  froitU*,  coutiinL  àiravnrs  le  tambaur,  maintenait  la  lempi^ralure  de  l'appareil  &  an 
voulu  et  pnrfnllenicnt  cuiislant.  i.c  culurique  JOvcïloppé  i^latl  évQlu<^  d'après  l'écliaufrciuent  du  poid«  connu  d*a 
avait  traversé  le  lamliour.  La  (Mrte  dr  caIorJ(|ur  par  Icm  [taroïs  était  introduite  eommc  correction  dans  les  a 
3*  f^ore  (exp.  S7  à  50,  (ablean  \].  L*appnrcn  était  abuiiduanc  à  lui-même  jusqu'à  ce  qu'il  parvint  &  une  tempéi 
consUiilc,  ou,  «n  d'autres  tennci»,  jusqu'à  ce  c(u*Jl  perdit  par  ses  giarois  autant  de  calorique  qu'il  en  recevait 
frottement.  Cest  cette  pvrte  qu'il  Tallait  ïciûv^ahifr.S'  genre  ,exp.  du  tableau  Bj.  L'appareil  était  porté  k  une  i 
ntureblen  supérieure  h  celle  qu'il  aitcignail  ^ponianément  par  suite  du  frolleoieolj  puis  U  était  abandosoé 
même.  C*Cj(  la  durée  dn  rcfroidisscincnl  pourcboqur  df  gré  thermomctrique  qui  sert  ici  t  la  fois  A  calculer  bq« 
de  caIorir]ue  produite  et  la  quantité  perdue  par  les  parois  à  chaque  température.  Je  vais  entrer  dans  les  détails  i 
saires  pour  bien  fuiru  saisir  In  morclic  et  la  valrnr  dr  ces  trois  genres  d'expériences- 

ît*»frie.  Le  tambour  T  étant  graissé  arpe  l^hnilf'  qu'on  voulait  essayer  et  marelianl  depuis  on  certain  temf 
flIcL  d'cMU  froide  était  introduit  pur  la  pelile  ouverture.  Lorsque  le  thermomètre  du  eoussioetétait  parvena  an 
voulu,  DU  l'y  maintenait  r»  ré(,Manl  convcnaLilcment  le  courant  d'eau  :  l'expérience  ne  commençait  qu'à  partir 
momcnl.  La  vitesse  du  tambour  étant  maintenue  aussi  régulLi>rc  qucpo.^îble  'a  l'aide  desc<)ncs,  un  compteur  n 
le  nombre  de  tours  i|u'il  faisait.  Le  levier  L  L  était  constamment  équilibré  k  l'aide  de  poids  miiï  sur  1c  plutcatt 
on  prenait  fréqucmmeut  la  température  de  la  chambre  :  on  notait  celle  de  IVau  entrant  daoi  Tappareil  au  coh 
ecmeni,  au  milieu  et  &  la  fin  de  rcxpéricncc  ;  on  relevait  celle  de  l'eau  sortant  du  tambour  lorsqa'tlte  évit  ée 
constante  ;  puis  l'expérience  étant  terminée,  on  pesait  Tcau  ainsi  réchaufTéc.  U  csl  clair  mainicnaat  quVec  H 
mcnis  précédents  il  était  posÀible  de  déterminer,  d'une  part,  la  force  ab<iorbéc  par  le  frottcfoenl,  el  d'autre  p( 
qiunlilé  absolue  de  calorique  produite  pur  ce  frottement.  1«  En  eflct,  il  cstai.^éde  voir  que  le  tambour  avec  soq 
sinet  constitue  an  véritable  frein  de  ProuMj,  avec  cette  seule  difTére nre  que  la  pression  variable  des  mAehoîl 
frein  était  ici  remplacée  par  la  pression  cunslantc  du  coussinet  sur  le  tambour  duc  au  poids  du  eout«ine(  el  i 
agrès  (ce  poids  était  de  51)  kil.).  Si  dune  nouF  nommons  L  lu  tougucurOLdu  levier,  N  le  uurabre  tutal  de  tours  da 
buur,  P  le  poids  misniir  le  plateau,  on  aura  2tN  PL  =T  pour  In  valeur  du  travail  total  dil  au  (rollemenL  Ce 
de  calcul  est  aujourd'hui  si  fréquemment  cmplové,  que  je  ne  pense  pas  devoir  m'y  arrêter  davantage.  3*  Qui 
calorique  dévelopiié,  tl  est  aisé  aussi  de  voir  de  quelle  manière  on  peut  rexprîmcr  en  nombres.  En  effet,  suj 
que  l'eau  r>aii5anl  parle  tambour  prenne  tout  eeealorique,  et  choisissons  pour  uuitécalorilique  la  quantité  de  eei 
impondérable  nécessaire  pour  élever  de  1«  ccotig.  la  icmpéntlurc  de  1  kit.  d'eau  :  si  nous  mulliplioas  le 
kilogruinmes  qui  pas.scnl  par  l'appareil,  par  le  nombre  de  degrés  qu'ils  y  gagnent, nous  aurons  le  noi&hrcd 
calorifiques  nu  de  enlories  produites;  anrrement  dit  W  étant  le  poids  de  IVau,  (sa  température  finale  et  i  sa  lu 
trireinittolr,  on  a  W  if^t)  =:  QnlarlM.  Noire  supposition  sérail  juste  ^i  l'appareil  ne  perdait  rien  par  les  paroi 
qui  n  lieu  lorsque  sa  température  est  précisément  égale  i  celle  de  l'air  ambiant;  mais  la  question  se  complique  toi 
c<imme  dans  la  plupart  des  cai;,  ces  deux  Icmpératuies  diOTèronU  L'appareil  perdail  ftlon  aoe  quantité  de  ca 
souvent  irés-ï^fande  el  dont  il  fallait  tenir  compte.  Avant  d'indiquer  la  nature  de  celle  correction  ci  la  iua»i 
parvenir,  je  dois  dîscatcr  Icaclianccs  d'erreurs  que  présente  cette  première  partie  des  cxpérlonces. 

Ces  erreurs  porteul  priacipolcment  ou  miîme  uniipiemcnt  sur  )a  pesée  à  Faide  du  plolcau  p  cl  sur  1b  mninv 
icmpératuro  de  l'eau  sortant  du  tambour.  Le  nombre  de  lourd  du  tambour,  la  durée  de  Vexpéri^nee,  U  tempéi 
do  l'air,  du  coussinet  et  de  Teau  entrant,  tous  ccn  nombres  ne  pourraient  élru  inexacts  qu>Dn  raison  de  U  dl 
qu'épronrcnéeessairement  un  seul  observateur  pour  relever  tant  de  chilTresdlirérenls^sansse  laisser,  pour  cela,  dJ 
de  «on  expérience.  Les  deux  premières  évaluations, au  eontntire,  présentaient,  dans  oerlatns  cas.  des  dîBicaUit 
sèques.  Lorsque  lu  température:  ducoossinel  était  tenue  très-basse,  et  que,  par  suite,  le  frottement  éUil  ti 
rable,  le  levier  éprouvait  des  oseillalious  Irès-vîves  qui  rendaient  la  pesée  iocerlaioe  ;  j'estime  &  pr^  de  S  | 
possibilité  de  l'erreur.  Cette  source  de  faute  devenait  nulle  vers  30",  cl  le  poids  se  maintenait  Juu  bout  U  l'a 
IVipériL-ncc  lorsque  l'huile  était  bonne.  Quant  à  la  température  de  Teno  ou  sortir  du  tambour,  il  nVlail  pas  Ut 
la  prendre  avec  toute  la  rigueur  voulue,  en  raison  du  refroidissement  dd  h  l'évaporalion,  aux  parois  du 
laele  r,  etc.,  etc.  Malgré  toutes  les  précautions  que  j'ai  prises,  je  crois  quelques-uns  de  rocs  nombres  tiDp< 
faiblesj  mais  ici,  encore,  on  a  une  limite  certaine  pour  les  erreurs.  La  lempératorc  de  l'eau  ne  poanit,  catW 
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nua  è  «Ile  qu'indiquait  le  ibermonièlre  da  r^eipiml  r  i  elte  ne  poovait  non  plus  è\tc  snpérieure  è  rrllc  M\ 
O,  ces  deui  IrmpV'ratnrcs,  comme  on  voit  sur  te  (fthlcmi  A,  n'out  jamais  dilTérè  de  pins  de  1»,  Quant  uhk 
\  néwii^ei  par  suïlr  dr  Indin^rcncr  des  trmpf^ralures  do  couA»inrt  rt  do  l'ulr  amlunnl,  HIrs  ^nirnl  Imp 
%  \wiir  quf!  je  n>  poria^so  pas  toiitf  mnn  attention  ;  on  verra  bicnlAt  qnellf  est  la  confiance  qnVIlcfi  mt''^ 
|UfUv  <f%X.  l'étcndtii'  de  leurs  t'rriMirs  poKSÎMcs. 
Atiui  que  je  l'aï  dit,  rappareil,  graî^M^  avec  lliailo  k  essuyer,  était  abandonné  à  lui-même  jusqu'à  r«-  qri'il 
I  A  une  tonpératore  constante:  il  rcMvnil  alors  autant  dechnlcor  qu'il  en  prrdail.  Je  ponraitilonc,  d'une 
Imp  eomme  ci-de»uf;  la  force  oonsonmée  pur  suite  du  froticnient,  et.  d'antre  part,  il  Tuide  de  In  Irti  de 
■I  que  j'indiquerai  bienlAt.  etilciiler  le  nombre  de  calories  perdues  dans  Tuniu!  de  temps.  Si  simple  que 
manière  d*e\pi^rimcnler,  elle  était  crpeudnnl  soumise  &  bien  plud  de  chances  d'erreurs  que  la  prÉci'- 
hllMt.  en  effet,  louJAurs  près  de  cinq  heures  de  marche  «Tant  qcie  le  thermomètre  du  coussinet  cessAl  île 
lorsque  la  mAliêre  lubrinnnte  n'était  jms  trés>bonne,  le  poids  du  pjaleau  croissait  néccssaîrcmenl  en  rai- 
pi  long  trawîl  de  frietion  ;  on  conçoit,  d«'  plus,  combien  il  est  difficile  de  maînlenir  A  l«  prés  cunslanic  In 
■re  d'un  apiiArlcmcnl,  en  quelque  sni«nn  qu'on  opère;  chaque  iudusirîel  aussi  suit  eombieu  ÎI  est  difCnlc 
■ijours  une  même  vitesse  dans  un  établissement  oA  se  trouvent  des  machines  de  tous  genres.  Le  poids  f,  les 
«  et  lea  viteMes  que  je  relevais  &  un  rooment  donné  devaient  donc  raruraeui  avoir  été  assez  longtrnips 

pQur  aarvirà  un  calcul  rigoureux-  Les  quatre  expi)ricnce$37  50  du  tableau  A  âoul  celles  uil  jesujs  le 

(i  maintenir  l'appareil  daus  les  mêmes  conditions  d'un  bout  a  fourre  ;  ou  voit  rorobien  elles  s'accordent 

I  de  In  1^  série,  et  eet  accord  est,  certes,  onc  précieuse  vériRcalion  Jcsuocael  dos  autres.  \ji  rapport  exis- 

1e  Iravul  mécanique  absorbé  cL  le  nombre  de  calories  produit  par  le  rrotlcment  est ,  en  effet ,  t  tréi-pcu 

se  dans  ce»  deux  séries. 

:  J'ai  pu  passer  assez  rapidement  sur  la  manière  de  coordonner  cl  de  rompu rer  Irit  éléments  de  lu  1  reprit» 

où  la  plus  grande  partie  du  calorique  développé  était  évaluée  par  récliaulTcmcQt  d'un  poids  connu 

^nre  dVip^rienccs  est  facile  h  rompreudrc  pour  les  personnes  lc<d  moins  Uabituées  aui  éludes  ou  au\ 

aie  rclte  nature;  el,  bien  que  faligunl  cl  délicat,  il  n'exige  de  l'ubi^ervakur  que  beaucoup  de  poliencc  cl 

fi  n*cn  est  plus  de  même  des  expériences  dont  }^  vaib  parler,  et  qui  soûl  réduites  en  nombres  sur  le 

La  difficulté  de  robservoiiun  se  joint  ici  &  ccTIe  de  la  traduction  analytique  des  résultais  de  robscrvation. 

ne  le  lecteur  de  me  prêter  pour  quelque  temps  toute  son  atteniion,  el^  do  mon  cdté,Je  ferai  mon  possible 

clair. 

BU  A  nous  montre  plusieurs  expériences  où  la  correction  nécessitée  par  suite  des  perles  de  calorique  par  1rs 

Ive  nu  quart,  au  tiers  et  noême  à  lu  moitié  du  calorique  r^limé  par  l'c&u  qui  trttvcrsatl  le  tambour,  tartout, 

neiie  correction  entre  pour  une  valeur  nolablc  dons  le  nnmbre  roUl  de  calories  évaluées.  Si  la  loi  dcrcfroi- 

^lae  j'ai  admi-^e  était  fauR^e,  toutes  ces  corrections  le  scraical  nussi,  et  le  tableau  A  n'aurait  plus  aucune 

I^VlgOttreuse.  Je  dois  donc  mnntrer  Ac  qmt'lln  mnnrérrjc^  sui-i  parvf  nufi  déEirniincr  crile  loi  et  ài  m'aitsiircr 

^^■^e.  Je  ne  pouvais  souger  un  seul  iu»lunl  &  appliquerai  IVippareil  les  belles  lots  du  rerroidisjemeutdéeou- 

|^0at*«^  et  Peii>(lRI8)  :  elles  sont  justes  pour  un  corps  en  repo^  p!ncé  d>ins  une  enceinte  \ïde  ou  pleine  de 

^t^  ;  or,  mou  tipporcil  était  loin  de  se  trouver  dau8  ces  couditious.  Kormé  drs  pl&ces  les  plus  hétérogènes, 

•tr  toujours  Irès-apté,  rempli  parlicllrmemenl  d  eau  dont  t'évnporalîon  conirilHiait  au^^i  ik  le  refroidir, 

|b  f»roeéder  que  àuivanl  une  loi  enceptionnelle.  .Ma  (iremiérc  idée  fut  d'utiliser  la  singulière  propriété  qu'a 

Ir  parfois  af ir  eoœme  matière  hibrillantc;  je  pensais  que,  comme  dans  ce  cas  le  frottement  est  presque 

ilit^  dr  calorique  dégagé  serait  in.signillanEc,  ut  je  me  proposais  do  voir  le  lcm]is  qu'il  faudrait  à  l'appa- 

r^roidirou  se  rérhauFTerd'un  certnin  nombre  de  degrés,  lorsque  sa  température  initia  Ir  serait  supérieure 

are  ik  crIle  de  l'air  ambiant.  L'îrrégulorilc  des  résultats  obtenus  mi3  lit  bientôt  renoncer  h  ce  procédé  st 

i  appareoce;  cependant  cette  nréltuidr  eut  au  motus  l'uvoiilage  de  me  laisser  déjA  criErtrvoir  la  vraie  loi  de 

rmeut  cl  de  ui'évîtcr ainsi  detré>i  laboricu-ies  recherches  analytiques.  Voici eomnieiil  je  me  vis  forcé  d'opérer. 

is  le  tamboor  avec  de  l'huilu  de  Hprrnia  céii,  pour  que  le  frotlcmeiit  fût  aussi  Taible  et  aussi  régulier  que 

|»aisi  au  boat  d'un  eertain  temps  de  niarchc,  j'introduisis  par  ta  petite  ouverture  6  un  poids  connu  d'cnu 

qoi  rcsuit  dans  le  tambour  pendant  toute  la  durée  de  rexpérience.  L'up|>areil  était, de  la  sorte,  porLé6  une 

tre  de  braucoup  supérieure  à  celle  où  lauraît  porté  le  rrotlcment,  et  il  si:  refroidissait  par  suite  graduelle, 

|d'A  celte  température  doc  au  froLtcmcDl.  Pendant  ce  rerroidis^emenl,  je  comptais  le  temps  que  le  thermo- 

ra[>pArell  mtuiiii  A  descendre  de  degré rn  degré;  j'observais  pour  cliocuu  âi^-  rrs  degrés  la  lempéniiurc  de 
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l'air,  et  pour  chaque  dviui-ilegré  je  relevais  le  pûiils  futsftiil  équilibre  au  rr«ltenienl.  Voyons  oitùntenaRC 
l'aille  du  taltleau  numérique  aio^i  obtenu,  ooits  pourrons  arriver  k  lu  loi  du  refroidissemout. 

Qurllr  triait  d'ubord  la  quantité  de  calorique  perdue  pour  chaque  degré  d'abaissement  du  ihcrmomilre?  Dd|| 
par  W  le  poid«  d'eau  enkilug.quo  repré&enle  l'apTurcU;  s'il  no  Gâtait  pas  produit  de  calorique  par  suite  da 
rocnt,  rbaquc  drgrt^  tbermo métrique  rcprésenlerait  l»  X  W  =  W  colories.  Hais,  en  réalité,  il  s'y  ajoutait  «aas 
de  la  chaleur  ;  le  tambour  foi^ït  n  tours  par  miuulc,  te  bout  du  levier  ]/  parcourait  donc  Tirlurllement  3«.53 
minute  i  la  charge  sur  leplatran  élail  P  «-n  kilogrammes:  le  travail  par  minute  était  donc  n  l*  3», 53;  le  temps 
eaircau  ibermomèire  pour  dctccudrc  de  !•  éUit  i  ■-  il  se  produisait  donc  n  P  (  X  3", 53  X  ^  calories  pcnda 
temps,  R  désignant  le  rapport  suppo-ié  constant  du  travail  au  nombre  de  calories  durs  à  ce  travail.  Pour  chaque 
l'apporeil  perdait  donc,  rn  réaliié,  W  4.  3,52  h  t  P  R  calorieii.  Cette  valeur  renferme  deux  inconnues  W  ei  II. 
curameiit  j'ui  déterminé  W.  Le  lambuur  élaut  complètement  vide,  gruiii»é  au  bprrraa  cèli  et  marchant  a^ec  une 
telle  qu'où  pilt  négliger  le  calorique  développé  par  le  froitcmcnt  durant  cette  expérience,  j'en  constatais  la  tt 
lure  C,  puis  j'y  ver«aiii  un  poids  connu  ti  d'eau  à  une  température  1  inférieure  A  C{  au  bout  de  peu  d'instuts 
rvosemble  atteignait  une  nouvelle  lempcruturc/ donnée  par  le  Ibenoomélro.  Soit  maintenant  P' le  poldsdicaoi 
que  représente  l'appareil  vide  :  par  suite  de  l'addition  d'eau  froide  v,  la  lempéralnre  de  Tapporeit  cal 
do  C  A  /*.-  le  nombre  de  calories  cédé  A  Tcau  est  donc  V  { ^—f).  D'un  autre  e6té,  Teau  s'élaot  élevée  de  t  A  (; 

«cr-o 

donc  enlevé  A  Tappareil  r  (  /"— 1 }  colories  j  ou  a  doue  régaljui  i  P'  (C— /),=:  K\{f—^^  d'où  P"= .  D'après  an 

C— ^ 
nombre  d'essais  faits  avec  soin,  J'ai  Irouré  P'  ^  3V,S12  :  il  sntOsail  donc  d'ajouter  I  ees  3i>,513  le  poids  d'eto 
lanleiritroduiledansrappareil  dans  l'expérience  du  rerroidissemeut,  pour  ovoir  W,  qui  est  ainsi  un  nombre* 
mental.  Daiik  nuire  nombre  de  calories  [»erduc$W+3",53  m  Pf  R,nous  n'avons  plus  A  discuter  que  R.  Ty^reti 
bientôl. 

Posons  simptcmeni  W  ■¥  3,52  n  P  f  R  =  Q. 

ïlcgardons  maintenant  comme  connue  la  loi  exceptionnelle  derefroidif:s«ment  de  notre  appareil.  Soppofoni 
quantité  de  calorique  perdue  par  unité  de  temps  ail  été  proportionnelle  A  la  différence  de  température  cuire  1 
riijipnre'il,  dételle  MrLe  que,  JèsiguanlparV  la  vitesse  do  rcfroidUâemcnl  pour  l«de  différence,  on  ait  eu  vaV 
pour  la  hite»sc  v  répondant  à  uuc  dilTérettce  quelconque  (^  —  G,  où  C  rxprime  la  température  de  Pappareil  et 
de  l'iiir ambiant.  Sî  {C  — C}  et,  par  conséquent,  tj  élaieut  conslonis  ,  ii=:V  (C— C)  /  ciprimerfli(*Ql  le  non! 
degrés  perdus  pendant  un  temps  I;  mais  C  varie  et  diminue  sans  cessC;  la  valeur  de  n  ainsi  obtenue  est  donei 
si  fa  une  grandeur  fluie;  mais  pour  une  diminution  infiniment  petite  — i/C  ayant  lieu  en  un  temps  influimcol  |m 

(C  —  Cl)  rcâtc  constant ,  et  Ton  a  rigoureusement  —  ffC  =  V(C  —  G)t/(  pour  la  valeur  de  d  C.  En  iulégruil 

.p /j 

désignant  par  C  et  C  les  lenpéralnres  qui  répondent  A  f  =  0  cl  f 


/C—  C\ 
/,onftVl=Iûg.^— -—)(«) 


C'-G 

l'aide  de  laquelle,  connaissanl  une  fois  V,  nous  pourrons  trouver  le  temps  t  que  le  thermomètre  met  A  tombtt 
il  C.  Reiitaniuons  majtilruanl  que  V  désigne  lu  viteiisv  thcrmuniétrique  pour  !•>  de  diflereuce  :  pour  aroir  b 
de  cftlorique  perdue  pour  celte  difTércnce,  il  faut  donc  multiplier  V  par  le  nombre  9  calorique»  0  que 
i'appnrei)  pour  un  degré;  or  ce  nombre  est,  comme  nous  avons  vu  ci-des«us  (W  +  S^tâSn  Pi  Hj; 
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n 

-G 


^  logarilbmes  de  r^fiiiation  {t)  sont  népêrioin  el  qu1l  faut  Ici  miilUplier  par  S,30SC  pour  «voir  les 

C  — 
Aiiwires.  Noai  arriroos  aiusU  Téqualion  géaérale  (3)  :  QVl=:i,50ï6  (W  +  3,5SnPRl)  log. -7- „ 

fer  équation»!  simple,  (,  W,  n,  ?,  C,  C  et  G  fiont  des  nombrei  fournis  par  rexpérience  :Q  V  et  n  »eutd  y 
|iu.Or  le  tableau  B.fxp.  1",  nous  montre  qu'il  a  folla  Sra,îï»«"- au  Ihermomèlrepour  tomber  de  56»  =  C 
(  c|a*il  lai  s  fulla  ll»"»,30»«w  potirtomlirrdr  i6«:=:C  k  i5<'=:C'.  A  rai.leircces  données,  nous  formerons 
ftale  (5i  dtux  ^uolions  h  deux  inconniirs  qui  nous  permettront  lri^j-ai$6mrnl  de  déterminer  Q  V  et  R.  On 
^  Q  V^OM'wiM.OSSG  et  B  =  0,0027.  Ce  «onl  cctdeux  nomlires  que  j'ai  trjtroduïls  dnns  l'équation  (3)  avec 
^éinenls  du  tktiirnr]  B,  excepté  /  que  j*al  ainsi  détermina  tli(^Drii|ucmnnt  en  ré^iolvunl  IVqualîon  {"$)  par 
ielt«  lettre.  Ou  voit  de  quelle  rt'Diarquablt!  façon  ce»>  temps  ('calculs  (colonne X)  s'approchent  de^  Inler- 
koéc  par  t'es  (lé  rie  née.  Que  prouve  une  telle  concordance?  Elle  montre  claf  renient  :  loque  la  loi  de  refroi- 
t=:V  (C  — G]  d'où  difrive  IVqualton  (3)  est  bien  la  loi  qui  convenait  ri^ellemcDl  '  A  l'appareil,  et  que,  par 
f  ■  pa  aenir  aui  eorrcetion&  du  liibleau  A;  i"  que  la  quantité  de  ealoriqur  perdue  par  l'appareil  en  une 
i^url»  de  différence  ëittit  0Mlorle,055fi,  et  que  ,  par  consrqueirt,  tous  les  nombres  eorreelifs  de  la  co- 
du  tableau  A  donnés  par  la  formule  9=: 0,0556  (C—  G)  f  sont  juiles;  3»  que  le  nombre  R  est  conslitciL  et 
^nMtivement  égal  40,0037.  Orée  nombre  n'est  autre  cho^e  que  celui  vers  lequel  oonvcrgrnt  tous  lej  cbiflVcft 
pe  X\  du  tableau  A  at  e&primanl  le  nipfiorl  du  travail  uitfcnniquc  â  la  quantité  de  culuriquc  développii. 
Aenr  a  bien  saini  le«  diiïérences  capitules  existant  entre  tes  trois  séries  d'expériences  que  je  viens  de 
|IJ  remarque  les  différences  cxistaoi  entre  les  diverses  expériences  d'une  totmc  série  quant  aux  conditions 
[1  ité  fait»,  et  si  déplus  il  fait  allenlion  que  ces  trois  séries  renferment  des  éléments  commune;  qui,  bien 
feni  comme  variables  dans  les  unes  et  comme  constants  dans  l'antre,  conduisent  puurtanl  A  un  ménu' 
|k1,  îI  en  conclura  que  ces  expériences  ont  au  plus  baut  point  l'avnntagc  de  se  eunirôlcr  récipruqucmcnt 
txelaesit  ainsi  toute  idée  do  coincidcnce  fortaijc.  Lea  nombn-^s  de  la  colonne  XX,  tableau  A  ,  vnrirni  A  In 
^  ces  rariaiions  ont  lieu  dans  les  limites  re^scrriécs  et  ne  suivent  aucune  loi  apparente  ;  client  .lout  loaL 
Iles  pour  deux  expériences  fuites  dans  1rs  m>Anirs  condition*  que  pour  drux  autre»  faites  dnii.t  de»  cnnililinn^ 
|t  différentes  :  ellca  dérivent  donc  d'erreurs  expi5riinejrttalcs  qu'il  est  impossible  d'annuler  entièrement 
q>érienccs  A  la  fois  aussi  délicates  el  pénibles.  De  tout  Pcnsemble  «les  expériences  que  je  viens  de  rclulcr, 
^e*  donc  conduit*  à  déduire  cette  nouvelle  loi  de  physique  mécanique,  remarquable  par  sa  simplicité  : 

Éité  abtoiue  de  calorique  dévehpfe  j>ar  te  frottemtnt  médiat  etl  flirertemeni  et  uniquement  proportionntUe 
fté  é*  travaU  mécmùifue  abtorhé  par  re  frottement.  El  le  rapport  de  ces  deux  quantités,  exprime  en  kilu' 
^eoês  à  I  mitre  de  hauteur,  t$t  à  trra-pi-u  prèi  0,00  j7,  queiles  que  MOienl  tit  ri/eifr  rrltilivv  et  la  leutpératurr 
Pf  m  aefion,  quelle  que  sotf  h  matière  tubri/ianle  interposée,  /tourvu  qu'il  n'jf  ail  ftoini  wure  deg  turfacti 


P  H9ê  Miu  Ici  B'ett  mire  clieifl  que  cette  qu'a  Hsigotfe  primitlveniettt  a'rtrion  su  rerroldliieneni  des  eor^s  tn 
He  ac  d*)l,  ea  d^pll  du  tai  exMpMooocl  de  ta*tn  appareil,  Airo  prtsa,  par  eoniéqucnt,  qu«  comme  une  ■pprcj^imailun, 
ftai  r(c*afeaie  toulefoii,  clana  l«s  lloiItH  de  tesipéraliirc  où  J'ai  opéré. 
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Tableau  E.  —  Expérienc^t  faite*  avtc  la  balance  de  froitement  pour  étudier  finpuÀ 

EXPÉRIENCE  1. 

EXPÉRIENCE  II.  J 

E*ft  r«rlU  lafér1«nM  dm  1 1 1 1 1  ■  J 

tm  partis  Uirérl«ar«  in  taMbaur  h«lcne  Jmm 

do  Ibatir  J'olW*. 

émuM  VhmUm  J«  «panMa  o«3 

TtUPÉRATl-RE 

CIIAHCE 

CHARGK 

«APPORT    I 

TBMPÉa&TCllE 

CB«II«E 

DU     rL&TEitDJ 

ÙV    PLAT  BAO 

CH4RGEP 

D  tS    Dl Dl 

SCA 

DE 

93  Touns 

Dl  BALANCE, 

51  Totns 

CiUDLtfK. 

CniBCBS. 

Vcip, 

Di: 

LB    FL1TKA0 

ftc    balauck,   ^ 

L^APPAIIBIL. 

PAIi  NinUTC. 

PiP  MIKOTE. 

L*ArPlKGIL. 

SI   TOVM 
UR    IIRUTC 

1 

p 

P 

P' 

R 

t 

P 

Degr*5.                  hil. 

kil. 

Kil. 

Degrti* 

NJI. 

1 

60 

D,i>7 

0,41 

0,67 

0,61 

60 

•     0,19 

2 

sa 

0,71 

0,43 

0,C03 

59 

0,20 

3 

»8 

0,7» 

0,4.-i 

0,60 

58 

0.21 

i 

B7 

0,70 

0,47 

0,59:» 

87 

0.22 

S 

56 

0,83 

0,49 

0,rt8 

56 

0,23 

6 

»5 

0,8» 

O.îil 

o,ns 

0,6t» 

m 

0,24 

7 

»i 

0.8tt 

0,63 

0.60 

5i 

0.245 

8 

53 

0,92 

0,53 

0,598 

K3 

0,255 

9 

Si 

0,ÎI6 

0,57S 

0,605 

52 

0,265    ; 

to 

51 

1,00 

0,60 

0,60 

51 

0,275 

II 

BO 

1,00 

0,625 

1,08 

0,59 

»0 

0,29 

12 

i9 

1,10 

0,6^5 

0,5fl5 

49 

0,3 

13 

48 

MB 

0,683 

0,595 

48 

0,315 

U 

47 

1,20 

0,718 

0,59£i 

47 

0,53 

rs 

46 

1,30 

0,76» 

0,59 

46 

0,345 

IG 

43 

1,3Ï 

0,8« 

1,39 

0,61 

45 

0,39 

J7 

4i 

1,39 

0,87 

0,621 

44 

18 

43 

1,46 

0,02 

0,63 

43 

1» 

42 

1,84 

0,98 

0,035 

42 

20 

41 

1,63 

1,04 

0,H4 

41 

j 

21 

40 

1,74 

1,10 

1,7:; 

0,«3 

40 

i 

22 

3U 

i,t^i 

MO 

0,64 

39 

as 

38 

l,9t 

1,2Î 

0,64 

38 

2* 

37 

2,02 

1,29 

0,64 

37 

' 

2r> 

36 

2,12 

1,39 

0,6H 

36 

0,615 

■211 

53 

2,23 

1,49 

2,23 

0,Ui 

35 

0,64 

27 

34 

2,33 

1,53 

0,645 

3* 

28 

33 

2,43 

1,58 

0,643 

33 

29 

52 

2,59 

1,66 

0,64 

35 

0,78 

30 

31 

2,71 

1,74 

0,64 

31 

31 

30 

2,82 

1.80 

2,83 

0,64 

30 

32 

29 

2,92 

1,87 

0,64 

29 

0,91 

53 

28 

3,03 

1.94 

0,64 

28 

3* 

27 

5,2ît 

2,02 

0,63 

27 

33 

3â 

3,3S 

2,0H 

0,63 

26 

5C 

2» 

3,56 

2,15 

3,61 

0,62 

25 

M 

^^^^ 

_J 

^ 

■ 
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uinre  eitUU  viUu4 

$ur  ta  valeur  du  froUemtnt  médiùt.— 

-  Lcit  déduites  dé  ce*  expérience. 

H 

EXPÉRIENCE  iri. 

1 

EXPÉRIE>CE  iV. 

H 

U  IsUrUttr*  ém   tsvihamr  h«lga«      | 

V»  t«aih»«v  «*«  tHkl*^  *  rhall« 

^^1 

M  <•  l'h**^  4'*Un  éfM 

ré^ 

4*  mf^rmm  oétl. 

^1 

TOB£ 

CBARCE 

«m 

cn&Rcs 

rtMPÉlUTU&K 

CUARGE 

svn 

OBSERVATIONS. 

■ 

(WL, 

Ll    fL&TftAV 

DE 

LT.  FtlTEAU 

^^1 

»» 

De 

CiLCDL^C. 

bjil.\><:e. 

^^1 

ITB» 

BAl&MCI. 

l'appâriil. 

SarotinaPAR  ■. 

^H 

P 

P' 

t 

P 

^1 

a. 

ICil. 

Kil. 

Degrés. 

KW. 

H 

B 

0.S6 

0,56 

60 

0,4 

Dans  les  «xpëriences  I,  Il  et  III,  la 

^1 

4 

O.EiS 

50 

0,45 

cnmpùirBii^on   Aei  nombres  des  i*o- 

^^1 

3 

0,61 

58 

0,5 

lonnos  P  et  1  nous  apprend  quVntre 
les  (f^mpéroturvA  (  do  l'Appurril  et 

^1 

B 

0,65 

57 

0.56 

les  chaigrs   I>  qui  leur  correspon- 

^^1 

il 

0,(37 

56 

0,03 

ilnil,  il  o^istG  cotte  relation  simple 

^^1 

» 

0,7 

0,71 

55 

0,7 

rt  Fcmarquahlt»  F  =  P  A  :  fl".  dans 

ÎEMiUi'lIr  A  ri'préscntc  un  cacflifîicrt 
rarinlilc  pour  rhnfjue  liuilr,  «"t  a  un 

^^1 

(8 

0,7* 

54 

0,77 

^1 

48 

0.77 

53 

0,85 

nombre,  au  conLraire,  constunt  pour 

^^1 

i7 

0,8 

52 

0,9 

toutes,  et  cpnl  h   1,04^2,  On  trouve 

^^1 

4e 

0,8i 

51 

0,37 

suecessivemi'ntP  A  =12.  P  A=3,4 

^^1 

43 

n  ftQ 

û  n 

50 

1,04 

el  I*  A  =^7,y  pour  le  cocnifit'ul  des 
expériences  I,  Il  el  III.  La  compa- 

^1 

U,IW 

w,v 

U 

0,03 

4» 

1,11 

raison  des  uombrejeiuuiimciitawxP 
avec  les    norahres   calculer    P'   fait 

^^1 

45 

0,97 

48 

1,IH 

^^H 

it 

1,11 

47 

1,21 

voir  combien  ils  se  ropppochcnl,  et 
mctainsi  en  évidence  l  exactitude  de 
la  loi  i-mpii-ique  P"  =  A  P  :  û». 

^^1 

4t 

I.i2 

46 

1,25 

^1 

40 

l,IK 

1,15 

45 

1,34 

L'inspection  de  la  colonne  K,  ex- 

^^1 

» 

1.S 

44 

1,49 

périence  1,  fait  ressortir  Pinflurncc 

^^^H 

38 

1.26 

43 

1,83 

(lu  la  vitesse   ri'lativo  des  surfaces 
frottantes  sur  la  valeur  du  frotle- 

H 

V 

1,34 

42 

1,IH 

inenl  tn^dial.  Les  nombres  de  cette 

^^1 

36 

i,*2 

colonne  ne  sont,  eu  effet,  que  les 

^^1 

U 

1,48 

M€ 

rapporUs  des  charccs  P  et  p  ijiiî  ré- 
pondent à  02  et  à  51   tours  du  tam- 
bour  par   minute.    Leur   moyenne 
KénérnJti  est  0,62,  nombre  qui  dif- 
rèrent  peu  de  celui  qu'on  obtient  en 

^^H 

S4 

j     KM 

H 

1,58 

ss 

l,*54 

^^1 

st 

1,72 

^^1 

jb 

1,80 

1,87 

prenant   la   moyenne   des   rapportH 
dis  nombre  p  et  P,  tabUan  F,  expé- 
rience III. 

H 

t,86 

H^ 

S 

34,5 

3,iJ 

^^M 

i 

8,25 

2,35 

2.45 

2,55 

2,6 

2,75 

2.85 

2,57 

32,7 

29,6 

27,4 
26 

4,2 

4,85 

K,3 

5,65 

1 

» 

5 

9 

25, 7 

3,7 

^^1 

> 

3,! 

23,2 

6,33 

H 

h 

^^1 

J 
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Tableau  F.  —  Expéricncti  faite&  avec  la  balance  tU  frottement  «I  U  dtjnamomH 


BALANCE 


' 


NOM 


UK   U\   UATlEaS    t.VVtLirtAKTR. 


Sjïcnna  céli  il'Anglelcrro 

Id.         Haiintitonlicr  (Paris)  . 

Id.         artificiel 

Huile  d'olive 

Id.         autre.   .   ...»..' 

Huile  tic  pied  de  b<cuf 

Id.     de  navette  dite  pe.lée.   .  .  . 
Id.     de  colza  dite  perfectionnée. 

(iléine 

dite  mocclinc 

de  tioleinc  brute. .  .  .  .  .  . 


Id. 
Id. 
Id. 

Suif 
Eau. 
Air. 


EXPÉniENCE  !.  91  TOtRs. 


TBSP^aâTl'RK 


LArPAREIL 


Degrc's. 

EtO 
48 
fiO,5 

ÎSO 

K3 
33,7 

m 


CHARCG 
r   rLkTUD 


DlLiNCE. 
P 


Kil. 
1.40 
iM 
iM 

1.1H) 
2,10 

i.2 


ViLCCR 

B  E  L  A  T  I  V  t 

A    L'iiDIlG 

PI 

fFCRHA    LliTt. 

n 


i 

0,S6 
0,03 
0,fiK 
0,74 
0,74 
0,<J7 
0,û2 

0,65 


ËXPKRIBNCE  It.  ei 


TcvrénATtite 

l'a  p  PAS  lit. 


4i) 


GBAK6I 

se  a 

■     PlAIIAll 

■I 
■ALIRCe. 

P 


Kil. 
2,4i 
3.11 
2,56 
4.88 
4,27 
4,27 
4,gH 
5,37 

S, 49 


nAPPilOCflLMENT  DES   COLONNK!^  R.  EKPéltieNCE  1. 


iiEp^niENCB  rr. 


EXfBJIieMCB  m. 


fLvitm 


Sperma  ccti  nti^luis. 

Id  artificiel. 

Huile  d'olive  ,  ,  .  , 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

ht. 

Id. 

ËQU. 


de  pied  de  bœuf  .... 
de  navette  pelée.  .  .  , 
de  colza  perfeclionnce. 

niareline 

iilt'tne 

de  biileinc  brute.  .  .  . 


I 

0,î»3 
0,74 
0,74 
7,67 
0,62 
0,63 


i 

0,!)S 

0,57 

0,57 

0,5 

0,42 

0,45 


1 

IJi 

0,58 

0,515 

0,51 

0,45 

0,5 

0,47 

0,64 


EXPÉIIIEINCES  FAITES  AVEC  LES  DYNAMOMETRES  APPLlOf  I 


NOM 

PE    LA    UATikRE    LUDBIFUTITE. 


OY.NANOAlÈThC 
DE    rnurAllAISOIl. 


DY5AU01IÈTRE 

rfi;     t'LirKfiicNCï:. 


VALEUR    RELATIVE 

nr.  tiunnA  ccti. 


SperiDO  ccti  Haussoulier  (Paris), 

Id 

Huile  d*olive 

Id 

Sprrma  cétî  d'Angleterre 

Id.  «rliÛctel 

Id.  de  Paris  (Hnussoulier}. 

Olive  Malaga 

Huile  fine  |K>ur  graissage.  .  .  .  . 

N'nvrtle  dite  pelée .   . 

OU'ine 

Coiru  perfectionné.    .    ...... 

Pird  de  bœuf 

Macolinc 

Bnteiac  brute . 


Kil.  mût. 
55 
55 
62.5 
62,5 
62,5 
59 
62,5 
62. K 
62,5 
tJO 
56 


Kil.  met. 
64,5 
4S,3 
74,3 
53 

44.5 
44,5 
54,5 
62,5 
62,5 
62,5 
U« 
66 
60 
63 
79 


I 

1 

0,03 

0,81 

0,KI 

O,70S 

n,763 

0.765 

0,761 

0,72:i 

0,57 
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ffmir  ta  râleur  mécanique  des  principalu  huiles  employéet  au  graiuage  det  machines. 


DTTEMENT 


EXPÊKIENCE  ill- 


|T«» 


u* 

)tO  TOCHS. 
P 


Kil. 
0,93 

0,8i 

I,fi0 
1,8 
1,81 
2,03 

i,W 

0,3 

0.0! 


CDAMCC 

ica 

lE  rLATUO 
50  TOCBS. 


TALEOn 
m  LA  T  I  V  I 

4  L'iicris 

irEKICl    CETI. 

R 


Kit. 
0»39 

0,K5 

1,02 
1,17 
1,09 
1,51 
1,24 
1,1» 


1,11 

0,K» 
O.SIÎS 

0,BI 
0,4S 

0,47 
0,tt 

3J 

n.5 


Poar  r»p^nen€«>  I.  !e  tambour  èlaît  plongé  quelque  Icmps 
dans  un  baiu  de  giliifisr,  puU,  ee  bain  éuinl  relire,  on  laiftsait 
marcjivr  une  demi*heur«  nvnnl  de  peser. 

Pour  l'expérience  II,  on  a  iirocéd^  de  rn^me,  roaîs  le  lan- 
tour  était  tenu  à  40"  h  l'aifi*-  d'«n  roarnnt  dVaii  froide. 

Knrin,  pour  t'mprrieucc  III,  le  lamhoiir  l)aif|;nuil  d«(ts  U 
grais&c  pcndaul  toute  la  durée  de  cboquc  expérience. 


p«lit  lubleao  fc  trouvent  réunis  les  principaux  réMiltats  do  tableau  précédent  nls  en  regurd  entre  eux  et 
laîdili^  de  rhaiie.  Crtt«  derniir«  a  ét<^  déterminée  en  comptant  le  nombre  de  secondes  qu  il  falluïtà  l'Iiuilc 
toulcr  d'un  tn^r-  cylinilrique  vrrlirnl  termine  en  r»\n<*par  fe  bas  el  [icrcc  ii  lu  pniineilet.'Iai-ci  par  une  p^'lile 
■e.  Il  «st  iDuttle  de  dire  au  on  versait  loojour»  exactement  its  mêmes  doses  deliquîdetlaruce  vase  et  que  le» 
^9  étaient  A  l/KK  de  degré  près  les  mêmes  pour  tous  Ici  eu. 


rX  MÉTIERS  A  FILCR  LE  COTOW  îtK  310  BROCHES. 


r%périenre«  I.  2,  I.  Il  montrent  quelle  est  rinniieiicc  de  IViendue  d<*s  surfuecs  frottâmes  mr  în  v;ilc«r 
tml  mi^iM.  En  effet,  poar  les  deux  prrmière.«  I  et  I,  le  tniilîer  A  filer  portait  des  plale-s-bnndes  de  0<n,iti  de 
•  :  rf-nr-.-rt  ont  éli'  rcfTiplariT^  par  d'aulre^de  Om.Oli  pour  1rs  deux  r»p»'rirnrt*s  2,  11.  Hien,  li'Hilleurfi,  nu  été 
ati  m-MiiT  .  il  e*l  inutile  dr  dire  iii]««i  qu'il  «voit  marché  tri^s-longiemps  avec  fe*i  deuK  *yftt'mr.4  de  pUlcs- 
.  ii^aiit  'jiioii  n'iiil  mesuri'  I.t  furet- qu'il  preimil.  Lei  quatre  exp<*ric*icrs  citi'çs  *ont  cxtruilr*..  iruilU-iir-^,  au 
.  d'une  mnltiiijdr  d'autres  faites  lïana  la  méme«  conditions  et  conduisant  aux  mêmes  résultai».  On  voit  que, 
■ir  du  chanuemcnt  dr  plak's-baudrs,  fa  force  c-il  tombée  de  Uiw.n>/;j  è  4^h.5  (I,  Il  el  de  74k.n/3A  55.  Comuio 
m^irrs  des  bruclici  L'iaieni  Im  mêmes,  nouH  pouvons  prendre  0,UI2  :  UmiOf  pour  le  rapport  des  sarfnccs 
ilcadana  loseolleU.  I*u«nn(  donc  les  deui  proportions  : 

i  T  fO,014j*  :  :!r7^^-r7",  on  trouve.  4  l'aidu  des  logttrilhraeii,x=:  0,565  cl  «  =  0,388:  c'csl-ù-dire  que  le 

Dcnl  a  variée!  grandi  oomme  les  puis-sanccs  t","'",  *",'•■  du  rapport  dea  surfoccE.  Si  Ton  fuit  oltenlion  ^uc  les 
b«odc«,  qui  »eu|e<  ont  dté  cliangée-S  ne  sont  [Mih.  A  beaucoup  prés,  les  seule*  pii'crs  frollanlts  du  métier,  on 
«-titra  «)uc  la  loi  d*accroi«semenl  de  la  forée,  rctiitivcmcnt  aux  surfaces,  e»t  encore  btro  plus  rapide  que  celk' 
us  troiivtin<:  par  nus  proportions. 

'<^ -  If  expériences  de  I  A  12,  le  métier  dynamomètre  dit  de  comparaison  était  graU&é  avec  la  mime  liuile 

ration*)  rgales  A  relie*  que  l'on  donnait  au  mï'ticr  d>»p<*rirnce.  Pour  ramener  tous  les  ré^uItotH  ft 
ti  anglsi».  uu  a  d'.-tb'ird  divi»f^  les  nombres  du  dynamumetrr  de  comparaison  par  cetu  du  dytiamo- 
•  •",  pui*  on  a  divisé  nnr  lousres  quotients  le  quotient  du  spernia  rêli.  la  jdupàrl  de  ers  expcricnrcs 
r»;  elles  étaient  réfutées  trois,  foi»  par  jour,  ce  qui  fait  que  les  Mombres  ici  donni^4  twnt  ks 
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La  question  de  la  résistance  des  matériaux  qu'on  met  en  œuvre  dans  la 
construction  des  macbines  et  des  appareils  de  transmission  de  mouvement  n  a 
cessé  depuis  longtemps  de  faire  l'objet  des  préoccupations  des  ingénieurs,  des 
c/)nstruclcurs  et  des  mécaniciens,  cl  les  documents  quon  rencontre  dans  une 
foule  d'ouvrages  très-répandus  attesteraient,  au  besoin,  que  des  savants  et  des 
praticiens  du  plus  grand  mérite  n'ont  pasjugéce  sujet  indignede  leurs  travaux 
et  do  leurs  recherches.  C*est  surtout  la  voie  expérimentale  qui,  dans  cette  ma- 
tière ainsi  que  dans  beaucoup  d'autres,  a  fourni  les  résultats  les  plus  précieux; 
mais  les  enseignements  quelle  nous  procure  semblent  à  chaque  instant  devoir 
être  soumis  à  de  nouvelles  épreuves,  d  une  parl^  parce  qu'on  fait  usage  de 
matériaux  plus  purs  ou  mieux  combinés,  ou  qu*ou  les  met  plus  habilement  en 
œuvre,  et  de  Tautre,  parce  qu'en  augmentant  sans  cesse  la  force  et  la  puissance 
des  machines  et  des  appareils,  on  semble  exiger  de  ces  matériaux  une  force 
plus  grande  et  qui  se  rapproche  davantage  de  la  limite  de  leur  résistance.  C'est 
principalement  depuis  qu'on  a  appliqué  l'hélice  à  la  propulsion  des  plus  grands 
bâtiments,  cl  qu'il  a  fallu  pour  faire  mouvoir  ce  pesant  organe  propulseur, 
employer  des  arbres  de  couche  d'ua  poids  énorme,  retenus  avec  force  dans 
des  paliers  et  des  colliers  el  se  mouvant  sous  l'influence  d*une  force  quelque- 
fois de  1,000  chevaux,  qu'on  a  senti  plus  que  jamais  la  nécessité  d'avoir 
recours  k  d'excellents  matériaux  pour  les  surfaces  portantes,  et  éviter  la  perte 
considérable  de  force  que  produisait  le  frottement  de  pareilles  masses.  LIne 
des  inventions  les  plus  récentes  sur  ce  sujet  est  celle  que  M.  Penn  a  appliquée 
aux  garnitures  de  l'arbre  de  l'hélice  propulsive.  Cet  habile  ingénieur  a  lu  en 
janvier  dernier,  sur  les  garnitures  en  bois  dont  il  est  l'inventeur,  un  mémoire 
h  rinsLitut  des  ingénieurs  constructeursdc  Londres,  mémoire  qui,  par  l'intérêt 
qu'il  présente  dans  un  grand  nombre  d'arts  mécaniques  et  dans  les  construc- 
tions, nous  a  semblé  mériter  que  n&us  le  reproduisions  ici  intégralement. 

Les  garnitures  des  arbres  des  propulseurs  à  hélice  ont  présenté  des  diffi- 
cultés sans  nombre  et  des  embarras  considérables  lorsque  l'hélice  n'a  pas  été 
maintenue  dans  un  état  constant  et  régulier  de  travail,  mais  qu'on  a  été  obligé 
de  la  laisser  en  repos  pendant  plusieurs  heures  ou  même  des  journées  entières, 
ainsi  que  le  cas  s'est  présenté  en  particulier  avec  les  bâtiments  de  guerre.  Dans 
celte  circonslanee  on  a  trouvé  qu'il  était  nécessaire,  dans  les  vaisseaux  do  bois 
avec  doublage  en  cuivre,  de  proléger  l'arbre  de  couche  de  l'hélice  qui  esi  en 


—  305  — 

fer  forgé,  avec  an  manchon  en  laiton,  toutes  les  fois  qu'il  pouvait  être  exposé 
à  l'aclioD  de  I  eau  de  la  mer,  parce  qu^aulrenieiil  l'action  galvanique  déter* 
minée  par  le  cuivre  produisait  une  corrosion  considérable  et  rapide  de  cet 
arbre  en  fer,  et  qu'on  a  reconnu  que  les  garnitures  en  éprouvaient  prompte- 
menl  des  avaries.  Une  action  semblable  a  lieu  aussi  dans  les  bâtiments  en  fer, 
mais  elle  parait  être  moins  énergique.  Cet  arbre  a,  en  conséquence,  été  enve- 
loppé dans  toute  son  étendue  par  un  tube  ou  mancbon  en  laiton  ajusté  à  frot- 
tement sur  cet  arbre  dans  les  portées,  mais  ne  te  louchant  pas  dans  les  points 
Intermédiaires.  Le  frottement  et  l'usure  dans  ces  portées  est  considérable,  et 
comme  le  mancbon  en  laiton  roule  sur  les  paliers  dans  des  bagues  aussi  en 
laiton,  il  en  résulte  une  usure  eitrémemenl  rapide  el  une  difficulté  pour 
maintenir  les  garnitures  pendant  un  certain  temps  dans  une  bonne  condition 
de  travail.  Déplus,  l'hélice  propulsive  présente  elle-même  une  masse  énorme 
dont  le  poids  peut  s'élever  jusqu'î»  10  à  12  (onncset  elle  est  assemblée  à  l'citré- 
mité  de  l'arbre  par  une  traverse  en  T,  atin  de  pouvoir  aisément  la  relever  et  la 
sortir  de  l'eau  au  moyen  d'un  appareil  particulier,  dans  les  moments  où  on  ne 
fait  pas  usage  de  la  vapeur.  L'usure  de  ces  bagues  en  laiton  est  variable  el  sans 
mesure  bien  certaine;  toutefois  on  a  reconnu  qu'elle  (Muvail  s'élever  jusqu'à 
"25  millimètres  d'épaisseur  dans  le  cours  de  quelques  mois. 

Mou  attention  s'étant  nécessairement  tournée  vers  cet  objet  à  l'occasion 
des  nombreux  bâtiments  h  hélice  que  j'ai  construits,  j'ai  entrepris  une  série 
d'expériences  sur  différents  matériaux  comme  surfaces  frottantes,  et  le  résul- 
tat final  de  mes  recherches  a  été  l'adoptiun  de  garnitures  en  bois  pour  les 
arbres  des  hélices.  Ces  garnitures  sont  depuis  devenues  d'un  usage  général 
pour  ce  service  particulier»  cl  le  succès  a  jusliQé  celle  application. 

Toici  maintenantla  manière  donlon  applique  le  bois  dans  ces  circonstances. 

On  pratique  dans  la  bague  de  forme  ordinaire  et  sur  la  face  interne,  une 
série  de  rainures  en  queue  d  aronde  qu^on  remplit  avec  des  baguettes  do  bois 
dur  et  surtout  de  bois  de  gaïac  qui  mérite  sous  ces  rapports  la  préférence.  Ces 
baguettes  de  bois  ont  environ  44  à  43  millimètres  de  largeur  et  laissent  entre 
elles  un  espace  d'à  peu  près  17  à  18  millimètres,  et  elles  s'élèvent  do  6  à  7  au- 
dessus  de  la  surface  concave  de  la  bague.  On  fait  couler  constamment  de  l'eau 
entre  les  intervalles  des  baguettes  le  long  de  l'arbre,  ce  qui  constitue  ainsi  un 
mode  de  lubrilicalion,  le  st*.nl  qu'on  ait  trouvé  propre  k  prévenir  toute  tendance 
des  portées  à  réchauffement  el  à  l'usure. 

Indépendamment  d'un  grand  nombre  de  bâtiments  marchands,  plus  de 
200  navires  construits  récemment  pour  le  service  de  TElat  ont  été  pourvus 
de  garnitures  en  bois,  et  tous  les  bâtiments  construits  précédemment  doivent 
être  installés  suivant  le  même  plan,  aussitôt  que  Toccasion  s'en  présentera. 
Autant  qu'il  est  permis  de  s'appuyer  sur  l'expérienco  actueilemeul  acquise,  ni 
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le  bois,  nî  les  portées  ne  paraissent  éprouver  d*usare  appréciable  ou  de  dé(é* 
rioralion  après  exposition  prolongée  à  Taction  de  Tcau. 

VUimalaya,  de  3,500  tonneaux  et  d'une  force  de  700  chevaux,  fournit 
peut-être  la  meilleure  démonstration  pratique  qu*on  puisse  alléguer  en  faveur 
de  la  durée  des  garnitures  en  bois.  Ce  bâtiment  avait  d'abord  été  installé  avec 
les  garnitures  ordinaires  en  métal,  mais  Tusure  avait  été  tellement  considé- 
rable, que  le  propriétaire  s'était  déterminé  à  adopter  ïe  mode  perfectionné 
presque  immédiatement  après  qu*il  avait  été  découvert.  L' Himalaya,  acheté 
peu  de  temps  après  par  le  gouvernement ,  a  été  employé  à  des  transports ,  et 
pendant  les  dix  premiers  mois  de  son  service,  il  a  parcouru  20,000  milles 
sans  présenter  les  plus  légers  indices  d'usure  dans  les  parties  qui,  d'abord, 
avaient  causé  tant  d'inquiétude  et  dcrobarras.  L'hélice  de  VRimalaya  pèse 
plus  de  11  tonneaux  et  n'est  pas  pourvue  de  dispositions  pour  la  relever  hors  de 
Feau,  et,  par  conséquent ,  comme  elle  n'a  pas  d'arriére-portée ,  tout  le  poids,  in- 
dépendamment de  la  portion  en  saillie  de  l'arbre,  porte  sur  le  palier  d'élnmbot. 

Le  sloop  de  l'Etal,  le  Malacca,  d'une  force  de  200  chevaux,  fournit  égale- 
ment une  bonne  preuve  des  avantages  du  bots  sur  tes  surfaces  frottantes  en 
laiton  ou  autres  alliages  métalliques.  Ce  bâtiment  a  donné  lieu  aux  mêmes 
embarras  que  VUimalaya  tant  qu'il  a  été  pourvu  de  garnitures  de  cuivre,  mais 
la  dernière  fois  qu'on  ta  visité,  depuis  qu'on  lui  a  appliqué  des  garnitures  en 
bois,  il  avait  franchi  des  distances  bien  plus  considérables  que  toutes  celles 
qu'il  avait  parcourues  avaut  ce  mode  dinstallation,  sâns  présenter  le  moindre 
indice  de  détérioration  ou  de  perturbation  dans  l'ajustement  de  ses  diverses 
portées.  Les  garnitures  avaient  été  établies  en  gaïac  comme  expériences 
décisives  pour  les  bâtiments  au  service  de  l'Etat. 

On  donne  aux  garnitures  ordinaires  en  laiton  des  arbres  des  hélices,  une 
grande  longut'ur,  comparativement  à  leur  diaint^tre,  de  façon  que  la  pression 
n'y  est  guère  que  de  4^,25  par  centimètre  carré,  quand  les  portées  sont  eu 
contact  dans  tous  les  points,  mais  celte  pression  est  considérablement  plus 
élevée  dans  la  pratique,  parce  que  les  garnitures  sont  parfois  dérangées  de 
leur  position  correcte  par  suite  de  la  fatigue  qu'éprouve  le  navire. 

Dans  les  garnitures  en  bois  la  surface  est  réduite  de  plus  d'un  quart  par 
l'espace  laissé  entre  les  baguettes  de  bois,  mais  il  parait,  d'après  les  résultats 
du  travail,  qu'un  dixième  de  Taire  de  la  surface  de  portée  suflit  avec  le  bois 
comparé  au  laiton.  On  a  trouvé  que  les  garnitures  en  bois  résistent  à  une  pres- 
sion, pendant  le  travail,  de  140  kilogrammes  au  centimètre  carré,  cl  dans 
quelques  expériences  entreprises  pour  s'assurer  du  point  où  commence  l'usure 
par  le  frottement,  on  a  porté  la  pression  jusqu'à  564  kilogrammes  par  centi- 
mètre carré,  sans  produire  de  détérioration,  landisque  le  laiton  sur  garnitures 
eu  fer,  soumisà  une  pression  de  14  kilogrammes  par  centimètre  carré,  a  été 
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coapé  immédiatement,  soit  qu'il  ait  été  mouillé  d'huile,  soitqu'on  l'ail  humecté 
d*eau,  el  a  cédé  promptemcnt  à  une  action  de  coupage  et  d'usure. 

Le  frottement  relatif  des  difE^rcnt:}  matériaux  qui  ont  fait  Tobjet  dos  expé- 
riences, a  été  mesuré  par  Télévation  de  la  température  de  Teau  dans  la  cuve 
dans  un  temps  donné,  élévation  déterminée  par  la  rotation  de  l'arbre,  la 
quantité  d*eau  étant  exactement  dans  chaque  cas  de  56  décimètres  cubes,  62, 
et  la  température  initiale  étant  toujours  la  même.  Dans  Tévaluation  de  la 
pression  à  laquelle  les  garnitures  ont  été  soumises  on  6*est  servi  d'une  surface 
de  6»lo  centimètres  carrés,  et  le  poids  total  sur  chacun  do  ces  coussinets  a 
permis  de  calculer  facilement  celte  pression  sur  un  centimètre  carré. 

Le  tableau  qui  suit  présente  les  diverses  particularités  qui  ont  distingué  les 
expériences  el  les  résullals  généraux  qu'on  a  obtenus  : 


rsBssion 

OURJC 

MATURE  DES  COUSSIMETS. 

EK  KIL. 

stmlcBiiTia. 

CARRÎ. 

L'ElPKniEncE 

RÉSULTAT  DE  L'EXPÉRIBNCE. 

kih 

h.    m. 

Laiton  sur  fer  ...... 

31  m 

0    30 

ConpagnpflnconsidérflMeou  nnt. 

Coupngo  et  usure. 

A  grippé  presque  imniédistement. 

Aucun  indice  d*u5uro,  une  légère 
rgratignure  ii*a  pas  été  eflacée. 
pQS  de  t'ou|>agc. 

AIlcraLiou  nulle. 

Laiton  sur  ftc . 

17  i6 

i    00 

Laiton  sur  fer 

31S  00 

Gafac  sur  fer.  ••••••... 

87  88 
31 G  00 
281  00 

3G    00 

0    OH 

0    05 

Buis  sur  IéîIod 

Gilac  sur  laiton 

Bois  serpent  sur  Uilon 

281  00 

0    05 

AKcralion  nulle. 

Bois  ée  sapan  sur  laiton.  .  .  . 

S6i00 

0    OS 

AKéralion  nulle. 

Dans  les  expériences  précédentes  le  principal  objet  qu'on  avail  en  vue  était 
de  prévenir  les  eflcts  désastreux  qui  out  eu  lieu  sur  les  garnitures  ordinaires 
des  arbres  des  hélices,  et  les  circonstances  dans  lesquelles  ces  expériences 
ont  été  faites,  ont  été  choisies  en  conséquence,  de  manière  à  correspondre  aussi 
cxaclcment  que  possible  à  celles  qu'éprouvent  ces  arbres  dans  un  travail  récL 
et  ordinaire.  Uarbrc  servant  aux  expériences  était  entièrement  plongé  dans 
Veau  salée,  et  on  ta  fait  tourner  dans  tous  les  cas  avec  une  vitesse  qui  corres- 
pond à  celle  des  arbres  des  plus  forts  bâtiments  h  hélice. 

Les  résultats  obtenus  dans  ces  expériences  ont  été  tellement  nets  et  satisfai- 
sants que  j'ai  pris  immédiatement  la  résolution  d'appliquer  les  garnitures  en 
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boisaax  bÂlimenls  à  héiîcc  de  l'Etat,  et  c«tte  appUcatîon  a  eu,  dans  toutes  les 
circonstances,  un  succès  qui  a  dépssé  mes  espérances.  Je  me  propose  toutefob 
de  reprendre  ces  expériences  à  la  première  ocqpsîon,  relalivemenlà  l'applica- 
tion de  ces  garnitures  en  bois  aux  branches  de  la  mécanique  et  des  machines , 
et  d'en  faire  connaître  les  résultats. 

Les  résultats  généraux  qui  ont  été  obtenus  ainsi,  semblent  recommander 
remploi  du  ne  qnantité  abondante  d'eau  pour  abaisser  l'élévation  de  la  tempé- 
rature occasionnée  par  le  frottement  sur  les  appuis  et  dans  les  cas  où  l'on  peut 
pourvoir  complètement  à  eu  service  de  manière  à  enlever  la  chaleur  presque 
aussi  rapidement  qu'elle  est  générée,  une  portée  en  laiton  roulant  sur  une 
garniture  eu  bois  dur  est  un  appareil  parfait  sous  ce  point  de  vue  pratique» 
puisqu'il  ne  présente  presque  aucune  usure  sous  des  pressions  bien  plus  coD-'{ 
sidérables  que  celles  qu'on  rencontre  d'ordinaire  dans  les  machines.  Les  deux 
surfaces  Ooltantcs  paraissent  tourner  rÉellemcnt  l'une  sur  l'autre  sans  matiéi 
de  graissage  entre  elles,  et  l'eau  n'opère  que  comme  simple  agent  conducteui 
pour  enlever  la  chaleur  avec  la  même  rapidité  qu'elle  se  produit. 

On  peut  citer  encore  une  autre  application  des  garnitures  en  bois  qui  a,  de 
même,  été  soumise  aux  épreuves  de  la  pratique  et  à  laquelle  on  a  également 
reconnu  des  avantages.  La  portée  qui  reçoit  la  poussée  ou  l'ciret  impulsif  et 
propulseur  de  l'hélice  dans  la  direction  du  mouvement  du  navire  est  forméei 
d'une  suite  de  colliers  qui  embrassent  l'arbre  et  tournent  dans  les  rainure! 
correspondantes  creusées  dans  les  garnitures.  On  a  remarqué  que  les  pièces 
éprouvaient  une  usure  très-considérable  de  la  même  manière  que  les  portées 
principales  de  l'arbre.  La  portée  d'impulsion  de  VHimalaya  avait  ses  garni* 
tures  usées,  daus  le  sens  de  la  longueur,  de  près  de  18  à  19  millimètres  à' 
chaque  collier;  le  mécanicien  la  réparée  en  route  en  introduisant,  comme 
expérience,  une  série  d'anneaux  cngaiac,  en  remplissant  ainsi  les  espaces 
vides  dus  à  l'usure.  Le  bois  a  clé  simplement  scié  en  domi-anneaux  et  les 
pièces  inférieures  ont  été  coulées  et  mises  en  place  par  le  haut  sans  soulever 
l'arbre  sur  ses  appuis.  Ce  moyen  a  complètement  réussi  et  Ton  n'a  pas  aperçu 
la  moindre  usure  dans  les  anneaux  de  bois  lors  du  retour  en  Angleterre,  et  \os 
marques  des  traits  de  la  scie  n'étaient  pas  même  effacées.  Cette  garniture  a 
para  tellement  satisfaisante,  quoique  établie  d'une  manière  provisoire,  que  le 
bâtiment  a  repris  la  mer  sans  qu'on  y  fît  aucune  autre  modilication.  Dans  ce 
cas,  les  colliers  en  bois  ont  fonctionné  la  plu(>art  du  temps  avec  de  l'huile  seule 
comme  matière  de  graissage. 

Parmi  les  diverses  sortes  de  bois  qui  ont  été  essayées  dans  les  expériences  » 
le  gaïac  parait  remplir  le  mieux  toutes  les  conditions  voulues;  il  a,  en  outre, 
cet  avantage  pratique,  tout  en  étant  aussi  bon  qu'aucun  autre,  d'élrc  moins 
dispendieux  et  facile  à  se  procurer. 
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Yoîcî  maintCDanl  le  tableau  des  expériences  sur  le  froUcmcnt  des  cousai- 
nets  : 
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il 

r.  p 
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Vil. 

min. 

Laiton  5ur  liiton.  .  . 

U  m 

20Ô  17 

OMîWO 

lîl 

Buis  sur  laiton.  .  .  . 

6  « 

2r(i  îK) 

31I.3-0 

10 

Traits  ou  marques  non  effacés. 

Buis  sur  laiton.  .  .  . 

0  80 

203  t7 

2.W.900 

3 

Pas  de  coupage. 

Buis  sur  laiton.  .  .  . 

0  80 

253  i16 

517.4S0 

K 

Pas  de  coupage. 

Bois  SOT  hilon,  .  .  . 

0  80 

tu  m 

z\7um 

K 

Pas  de  coupage. 

Buis  sur  lailoo.  .  .  . 

0  80 

50!  041 

370.O0O 

„ 

Coupage  et  usure,  fibre  pnrallMe. 

Buis  sur  laiton.  .  .  . 

0  80 

:ïoi  00 

370.000 

Et 

Fibre  de  bouL,  pas  de  coupage. 

Gfljrae  sur  laiton  .  .  . 
Gayac  sur  laiton,  ,  . 

(5  iS 

0  80 

301  00 
25t  00 

3I7.*B0 

IS 

Traits  faits  i  la  poitatc  d'un  couteau  non 

pffact's. 
Léger  roapoge. 

Laiton  sur  laiton (^^aii 

6  Ui 

[)  80 

203  17 

3I.ÎH10 

50 

Coupage  léQcT  ou  nul. 

Mléc) 

403  17 

233.800 

0 

Laiton  sur  fer  .  .  .  . 

a  45 

203  17 

3i,»00 

3 

Coupage. 

Ifonv.  UiloD  sur  Str. 

6  iK 

25i  00 

39.380 

10 

Coupage 

Laitoorarfer  .  .  .  . 

6  iti 

306  H 

<7.450 

60 

Coupage  et  usure. 

Laiton  sur  fer  ...  . 
Alliage  £a66ir5ui-fer. 

0  80 

1  tK) 

2t!l  00 
181  40 

317.i»0 

1I2.8(M> 

•>     tV'a  pas  lournô  H  a  grippé  et  adhéré 

immédiatement. 
8    Laminage  et  coulage  sur  les  cAtés. 

AUiasc  KHtgston  s.  f. 

1  60 

181  40 

152.800 

G     Laminage  et  coulage  sur  les  côtés. 

Buis  sur  frr 

G  ^& 

i03  17 

31.H00 

30 

Pas  d'usure  sensible. 

Buis  sur  fer 

0  Ml 

itW  i7  2S|.8tK) 

K 

Usure  fort  légère. 

Gayacsur  laiton  .  -  . 

6  iS 

255  90 

47.4«3 

10 

Marques  encore  apparentes. 

Gayoc  sur  fer 

Gayae  sur  laiton.  .  . 

6  il, 
i  61 

SWi  87 
^3  £i6 

87.825 
2S1.700 

2170 

Aucun  indice  d'usure,  traits  priaii^fs 

cMcorr  appnrcnls. 
Nulle  allérotion. 

Bois  scrp,  sur  laiton. 

1  61 

as  S6 

ÎÏ07  13 

281,700 

S 

Nulle  altération. 

Bois  de  sapp.  sur  lait. 

7  61 

K63.iOO 

M 

Xutle  altération. 
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M.  Penn  a  mis  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Institutioa  un  grand  nombre 
des  garnitures  qui  ont  servi  à  ces  expériences  et  consistant  en  diverses  espèces 
de  bois,  ainsi  qu'en  ivoire^  laiton,  alliage  blanc,  et  a  ajouté  que  les  expériences 
nurnicnt  été  poussées  pins  loin,  ainsi  que  c'était  son  intention  ,  si  le  temps 
Teût  permis  ;  mais  les  garnitures  des  arbres  des  béliccs  des  bâtiments  de 
guerre  h  vapeur  qu'il  avait  examinés  s'usaient  avec  une  telle  rapidité,  qu'il 
lut  a  paru  plus  convenable  d'arriver  de  suite  ù  une  conclusion  pratique  rela- 
tivement  au  moyen  d'arrêter  le  mal  qui  faisait  l'objet  spécial  de  ses  recherches, 
surtout  depuis  que  les  résultats  des  expériences,  autant  du  moins  quelles 
avaient  pu  être  poursuivies,  s'étaient  montrés  plus  satisfaisants  et  plus  nets, 
qu'on  n  avait  osé  l'espérer.  Les  pièces  en  bois  qui  ont  servi  aux  expériences 
peuvent  paraître  insignîGantes,  et  leurs  petites  dimensions  pourraient  bien'. 
faire  considérer  ces  épreuves  comme  n'étant  pas  sulUsammcnl  pratiques;  mai& 
on  avait  trouvé  dans  les  premières  expériences  qu'une  pression  de  70  k.  3â 
par  centimètre  carre,  sur  un  morceau  de  bois  de  6  c.  q.  45  de  surface  totalo 
(au  total  453  k.  5u8),  n*elTaçail  pas  une  égratignurc  d'épingle  après  une  rota- 
tion do  vingt-quatre  à  trente-six  heures,  et  le  seul  moyen  qu'on  ail  imagiu^ 
alors  pour  augmenter  la  pression,  a  été  de  réduire  Tétendue  des  morceaux  de 
bois  en  conservant  les  mêmes  poids  qui  servaient  à  charger  l'appareil.  Les 
billots  de  bois  de  6  c.  q.  45  ont  donc  été  réduîls  au  quart  de  cette  sarfa*   , 
c'est-à-dire  à  1  c.  q.  61,  dans  Tespoir  que  quelques  minutes  sufTiraicnl  pc  . 
donner  un  résullat  défini;  mais  on  n'est  pas  encore  parvenu  à  produire  ait    ; 
l'usure,  et  les  surfaces  ont  en  conséquence  été  réduites  au  huitième,  c'est-    t 
dire  à  0  c.  q.  80,  et  cependant  il  n'y  a  pas  eu  encore  d'usure  sous  une  pressin 
de  453  kil.  558,  c'est-à-dire  d'environ  563  kilogrammes  par  centimètre  carre. 
On  a  du  borner  l'expérience  à  cette  pression  parce  que  la  courroie  glissait  SLr 
la  poulie  qui  faisait  tourner  l'arbre.  Le  petit  morceau  de  bois  employé  dans 
celte  dernière  expérience  a  été  soumis  à  cette  pression  pendant  trois  heures 
sur  un  arbre  tournant  avec  une  vitesse  de  79  m.  25  pr  minute,  et  expéri- 
menté tant  dans  Veau  douce  que  dans  une  eau  plus  salée  que  celle  de  la  mer,, 
mais  sans  variations  dans  le  résultat.  Une  garniture  de  laiton  soumise  à  la 
même  épreuve  avait  été  coupée  immédiatement  s^ous  une  pression  de  15  k.  47 
à  16  k.  25  par  centimètre  carré,  tant  est  grande  la  différence  entre  le  bois  et 
le  laiton.  On  a  aussi  essayé  Talliage  doux  de  BabbiU,  ralliage  de  Kingston  et 
autres  alliages,  mais  aucun  d'eux  n'a  été  capable  de  fonctionner  sous  une 
pression  qui  approchât  de  celle  donnée  par  les  garnitures  en  bois.  On  a  aussi 
soumis  aux  épreuves  divers  bois  mous  qui  tous  se  sont  bien  comportés,  et 
entre  autres  le  peuplier,  qui  est  un  bois  Irès-mou  et  qui  a  cependant  résisté  à 
Dnc  forte  pression  avec  fort  peu  d'usure. 

M.  Penn  a  l'intention  d'entreprendre  une  seconde  série  d'expériences  plus 
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coBkpIcleâ  cl  de  les  porler,  si  cost  possible,  jusqu^à  la  limite  que  pourra,  dans 
chaque  cas,  aUcincIrecbarun  des  matériaux  soumis  aux  épreuves. 

L'épreuveb  laquelle  les  garnitures  cd  boisonlété  soumises  dans  V  Himalaya, 
est  pcut-êlrc  la  plus  rigoureuse  de  toutes  celles  auxquelles  on  puisse  admettre 
qu'elles  seront  exposées  dans  la  pratique.  Dans  ce  bâtiment,  il  n'y  a  nulle 
disposition  pour  relever  l'Iiélico  et,  par  conséquent,  aucun  palier  d'arrière 
dans  rétambol.  Le  poids  derbélicccst  de  11  1/4  tonneaux  ou  de  13  tonneaux 
avec  la  portion  saillante,  cl  en  dehors  de  l'arbre;  la  garniture  a  O^.^Ô?  de 
diamètre  et  l'",2l9  de  longueuri  avec  pression  d'environ  4  kil.  20  par  cenlî- 
mèlTc  carré.  Le  bois  a  été  appliqué  en  baguettes  de  l'»,219  de  longueur  sor 
76™"*, 2  de  largeur,  serrées  les  unes  contre  les  autres  sur  la  snrfaee  concave  du 
collier,  mais  où  l'on  avait  abattu  ou  chanfreiné  les  angles  pour  laibscr  un  pas^ 
sage  ou  sillon  d'environ  25  millimètres  de  largeur  entre  chaque  baguette  pour 
la  circulation  de  l'eau.  Après  une  marche  de  20,000  milles  avec  les  garnitures 
de  lx)is  on  a  changé  Ihélice,  et  on  a  eu  ainsi  Toccasion  d'examiner  l'ctat  de  ces 
garnitures;  on  a  trouvé  que  te  jeu  total  de  l'arbre  dans  le  collier  n'excédait  pas 
6  millimètres  dans  le  haut,  y  compris  celui  qui  existait  au  moment  où  Tarbre 
avait  été  d'abord  installé.  Lei/a/aci*aa  également  parcouru  30,000  milles  sans 
aucun  indice  d'usure  dans  les  garnitures  en  bois. 

On  n'a  pas  encore  eu  Toccasion  d'appliquer  les  garnitures  en  bois  aux 
organes  h  mouvement  alternalif,  mais  on  s'en  est  servi  pour  les  appuis  d'un 
arbrcà  manivelle  quiserlà  faire  mouvoir  les  machinesdesateliers  de  M.  Penn, 
Dans  cette  application,  on  doit  dire  que  le  bois  ne  s'est  ps  montré  supérieur 
au  laiton  et  qu'il  a  même  présenté  quelque  inconvénieut,  attendu  qu'il  a  néces- 
sité des  dispositions  spéciales  pour  entretenir  un  filet  dVau  constant  et  abon- 
dant sur  la  garniture  qui,  autrement,  est  proniplement  brûlée  cl  charbonnée  et 
devient  hors  d'usage.  On  en  a  fait  aussi  un  es.'^i  sur  la  manivelle  du  Malacca, 
mais  on  n'a  pas  trouvé  que  ces  sortes  de  garnitures  fussent  préférables  aux 
autres,  par  exeuiple,  les  alliages  doux.  Dans  ces  circonstances,  il  n'y  a  pas  do 
niojoDS  pour  plonger  le  bois  dans  un  bain  d'eau  pour  le  maintenir  à  une  tcm* 
pérature  basse,  chose  qui  parait  essentielle  dans  l'emploi  du  bois  comme 
garniture. 

IJ  s'est  généré  dans  le  bois  de  garniture,  avec  la  pression  Irès-considérablc 

à  laquelle  il  a  été  soumis  dans  les  expériences,  une  température  si  élevée  que 

ce  bois,  quoique  plongé  dans  l'eau,  devenait  si  chaud  qu'il  n'était  pas  possible 

d*y  poser  la  main,  ce  qui  démontre  avcr  quelle  rapidité  il  se  serait  chauffé  si 

cette  chaleur  n'eût  pas  été  enlevée  continucllenieul  par  l'eau  ambiante.  On  a 

essayé  l'huile  au  lieu  dcau,  et  le  résultat  na  pas  différé  quand  on  l'a  fournie 

en  aussi  grande  abondance  que  celte  dernière,  mais  elle  n';i  piis  réussi  quand 

elle  n'a  été  appliquée  que  dans  la  même  quantité  où  on  la  verse  sur  les  cous- 
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sincts  en  laiton,  parce  que,  dans  ce  cas,  rlli!  nYtnît  p3s  assez  abondante  pour 
fMilover  la  cbalcur  nussi  promptcmcnt  qu'elle  élait  générée. 

Ou  a  fait  Tcssai  du  Lois  dans  (rois  positions  dîflLTentes,  sur  fibre  couchée 
ou  sur  maille,  sur  bois  debout  cl  Iransversalcmcnt  à  la  tibre,  mais  les  expé- 
riences n*onl  pas  eu  assez  de  durée  pour  qu'on  puisse  en  déduire  l'avantago 
relatif  que  peuvent  présenler  les  bois  dans  ces  diverses  positions.  M.  Penn 
parait  loulefuis  disposé  à  croire  que  le  bois  debout  est  le  mode  d'application 
auquel  on  devra  donner  la  préférence.  On  en  a  fait  Tcssai  en  [lerçanl,  dans  le 
collier,  un  certain  nombre  de  Irons  peu  profonds  dans  lesquels  on  a  inséré  des 
parallélipipèdes  de  bois;  ce  moyen,  cependant,  a  semblé  peu  praticable, 
attendu  que  les  parallélipipèdes  de  bois  sont  exposés  à  tomber  quand  ils  sont 
secs,  et  le  mode  le  plus  facile  a  paru  être  celui  de  Tapplication  du  bois  k 
pinl,  €*cst-à-dire  de  manière  que  le  frottement  agisse  transversalement  h  la 
Ûbre,  C'est,  jusqu'à  présent,  ce  dernier  mode  qui  a  été  adopté  exclusivement 
pour  les  garnitures  en  bois  des  arbres  d'bélîces,  et  ce  bois  peut  ôlre  appliqué 
aisément  cl  promplement  aux  paliers  existants ,  en  rabotant  des  rainures  en 
queue  d'aronde  dans  le  collier  en  laiton. 

Dans  les  expériences,  on  a  mesuré  la  cbaleur  du  lallon  et  du  bois  par  Télé' 
valion  de  la  température  de  Teau  dans  la  cuve,  et  [es  résultais  ont  été  parfai- 
tement précis.  Avec  les  garnitures  en  laiton  et  sous  une  pression  de  14  kilog. 
environ  par  centimètre  carré,  ta  température  des  56.62  décimètres  cubes  d'eau 
s'est  élevée  entre  48",88  et  Si",!-!  en  une  heure,  tandis  qu'avec  garnitures  eu 
bois,  sous  une  pression  de  tiSl  kilogrammes  par  centimètre  carré,  la  tempé- 
rature n'a  jamais  dépassé  32<',22,  quelle  que  soit  la  durée  de  l'expérience^ 
la  cbaleur  au  delà  de  celte  limite  étant  dissipée  aussi  vile  quelle  était! 
générée. 

M.  Pefin  a  fait  aussi  remarquer  qu'il  est  arrivé  souvent  dans  les  voyages  des 
bâlimenU,  qu'on  a  entièrement  desserré  le  chapeau  de  la  boUe  à  éloupes  de 
l'arrière,  afin  de  permettre  à  l'eau  de  la  mer  de  s'iniroduire  en  même  quan- 
tité que  celle  qui  coulerait  par  un  tuyau  de  25  millimètres  de  diamètre.  Oa 
laissait  couler  cette  eau  dans  les  putils  fonda  où  la  pompe  ort^inaire  les  puisait 
sans  autre  disposition  spéciale  pour  cet  objet. 

Ënfîn,  il  a  ajouté  que  dans  un  cas  où  la  garniture  en  lailon  était  énergique- 
ment  coupée,  il  avait  remarqué  que  l'eau  qui  coulait  de  la  boite  à  éloupes  était 
imprégnée  de  particules  de  laiton,  mais  tcUemeuL  abondantes  qu'on  a  pu,  en 
quelques  heures,  en  recueillir  près  de  200  grammes.         {Moniteur  tndusL) 
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Camtnunlcttlloii  falC<^  pur  M.   DCC^IEBKI^ 

SDR  UNE  NOUVELLE  DISPOSITION  DE  PILE  VOLTAIQUIi: 

A   COURANT  CONSTANT, 

iMwmiK  PàK  M.  VICTOR  DÛAT. 


: 


La  pile  de  M.  Doat  offre  une  disposition  nouvelle  et  qui  permel  de 
régénérer  facilement  les  produits  résullanl  de  l'atlcralion  dos  subslnnceâ 
emp  lovées. 

Dans  celte  pile,  le  zinc  dos  piles  ordînaîros  est  remplacé  par  le  mercure; 
l'eau  acidulée  uu  le  cLIorarc  de  sodium,  par  Vïodure  de  potassium;  l'acide 
nitrique  ou  le  sulfate  de  cuivre  des  piles  à  deux  liquides,  par  Viode  dissous 
dans  l'iodurede  potassium  et  qui,  mis  en  excès  h.  l'état  solide,  sert  à  main- 
tenir la  constance.  LecbarLon  est  cmplovc  comme  p6lc  m^gatif. 

Une  auge  carrée  en  gulla-percha  renferme  le  mercure  et  Tiodure  alcalin. 
Le  charbon  et  Tiodurc  chargé  d'iode  sont  placés  dans  un  vase  poreux  carré, 
lequel  est  immergé  dans  le  liquide  de  l'auge  à  2  centimètres  au-dessus  du 
mercure. 

Quand  le  circuit  est  fermé,  Tiodure  de  potassium  attaque  le  mercure  avec 
une  très-grande  énergie,  forme  ol  dissout  un  iodurc  de  ce  métal.  Ce  dernier 
âcl  attaque  h  sou  tour  le  mercure  avec  rapidité  en  lui  cédant  un  atome  d'iode, 
de  sorte  que  la  surfjiccdu  métal  est  toujours  brilLinte. 

Cette  pile,  une  fois  montée,  ua  plus  Lcsoîn  d'aucun  autre  soin  que  celui 
de  soutirer,  â  l'aide  d'un  si[)bonen  verre,  le  liquide  saturé  d'ioJurc  de  mer- 
cure, et  qu'il  fiiul  revivifier  pour  avoir  ses  éléments  primitifs.  La  révî  vificalioo 
s  opère  ainsi  qu'il  suit  : 

1"  L'iodurc  de  potassium  s'olitîent  en  chauffant  à  une  chaleur  modérée, 
dans  une  capsule  surmontée  d'une  cloche,  le  litjulde  provenant  des  auges.  Le 
periudurc  de  mercure,  qui  est  Irès-volatll,  se  sépare  de  l'iodure  alcalin,  et  va 
se  condenser  au  sommet  de  la  cloche. 

2^  Le  mercure  se  vérifie  de  deux  manières  :  une  certaine  quantité  dans  la 
pile  même,  car  l'iodure  de  potassium  en  réagissant  sur  le  mercure  le  fait 
passer  k  l'état  de  protoiodurc,  lequel,  en  présence  de  l'iodure  alcalin,  aban- 
donne la  moitié  du  mercure  h  l'état  métallique  et  se  change  en  periodure.  Ce 
dernier,  étant  une  des  substances  qui  réagissent  le  plus  vivement,  cèile  au 
mercure  un  atome  d'iode  et  le  change  en  protoiodurc  tout  en  repassant  luî- 
mémc  au  même  état.  Ces  deux  protoiodures  abandonnent  à  leur  tour  la 
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moitié  du  mercure,  repassent  k  lelal  de  periodure,  et  ainsi  de  suite.  L'autre 
portion  de  mercure  se  revivifie  en  traitant  le  periodure  par  le  bioxyde  de 
Larium  ;  il  se  forme  de  l'oxyde  de  mercure  et  de  Tiodure  de  bariam.  L'oxyde 
de  mercure,  légèrement  cbaulTé,  abandonne  Toxygène  cl  se  cbangc  en  mer- 
cure métallique. 

3"  L'iode  s'obtient  en  chaulTuul  Tiodure  de  barium,  qui  repasse  à  Tétat  de 
baryte  caustique,  et  en  le  recevant  sous  une  cloche  fermée. 

Ce  couple  a  une  force  électro-motrice  faible;  elleest  un  peu  plus  de  moitié 
de  celle  d'un  couple  à  sulfate  de  cuivre,  et  le  tiers  de  celle  d'un  couple  à 
acide  nitrique.  Sa  résistance  est  telle,  que,  pour  une  auge  de  5  décimètres 
carrés  environ  et  ovec  une  épaisseur  de  la  couche  d'iodure  de  potassium' 
de  3  centîmélres  environ,  elle  équivaut  à  10  m.  5  d'un  iil  de  cuivre  recnili 
de  1  millimètre  de  diamètre,  et  ce  lil  étant  supposé  à  0  degré  de  température..] 

(Académie  des  sciences,  1856.) 


LEVURE  PROPRE  A  LA  PANIFICATION, 

Pak  m.  D.-J.  HAINâUT. 


Le  procédé  consiste  dans  ta  manière  de  recueillir  la  levure  formée. 

Ainsi ,  au  lieu  de  l'enlever  de  la  surface  du  liquide  clair  au  moyen  d*une 
grande  écurooirc,  l'inventeur  laisse  d'abord  écouler  le  liquide  clair  dans  h 
cuve  de  fermentation,  et  la  couche  de  levure  s*abnissc  insensiblement  avec  le 
liquide  pour  se  déposer  au  fond  du  bac,  et  se  réunir  avec  celle  qui  se  sera 
précipitée  pendant  le  cours  de  la  fermentation.  On  obtiendra  de  cette  manière 
une  plus  grande  quantité  de  levure;  mais  il  faut  faire  remarquer  que  celle 
recueillie  h  la  surface,  au  moyen  de  Iccumoire ,  sera  toujours  plus  pure ,  plus 
blanche  et  plus  énergique.  (Génie  industriel.) 

BREVETS  ACCORDÉS  EN  BELGIQUE 

O'aprè»  le*  piil»llcaUon»  faite»  dans  le  iHoaltear  pcndaat  le  nu 

davril  1857. 


Des  arrêtés  ministériels,  eo  date  du  2 avril  1857,  accordant  : 

Au  sieur  Haude  (L.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 

brevet  d'importation,  à  prendre  dalc  le  16  mars  1857,  pour  des  perfectionnements 


—  ^213  — 

apportés  aux  fusils  <ie  cim&se,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  aos,  le 
!-7  janvier  1857; 

Au  sieur  Hulter  (U.-T.),  reprêsentô  par  le  sieur  Biebuyck  (H,),  à  Bruxelles,  un 
brevet  de  perfecLluDuetnent,  à  prendre  date  le  16  mars  1857,  pour  drs  addi- 
tions apportées  aux  fours  de  verrerie,  brevetés  en  sa  faveur  le  19  septem- 
bre ift^îG: 

Au  âii^ur  Miooud  (A.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  ^H  ),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d*iniport3lion,  à  prendre  date  le  16  mars  1857,  pour  la  ûibricalioii  de  cuirs 
factices  vernis  ou  mats,  brevetée  eo  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
15  mars  IHo7  ; 

Au  sieur  Tranti^r  (W.)»  représenlé  par  le  sieur  Biebuyck  (Il.%  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'iinp(>rl;ition,  à  prendre  date  le  16  mars  1857,  pour  des  perfectinn- 
ncments  apportée  aux  armes  à  feu,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  puur 

1 4  ans.  le  16  août  1856; 

Au  sieur  Anqncz-Minarl,  représenlé  piir  le  sîenr  Bîebnyck  (H),  à  Bruxelles. 
un  brevet  d  importutioUf  à  prendre  date  le  16  m.irs  1857,  poor  un  appareil  ù 
faire  le  vide  à  l'aide  d'un  gaz  innanuiiable,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour 

15  ass,  le  9  mars  1857; 

An  sieur  Duli-ry  (J.-B.),  représenlé  par  le  sieur  Raclol  (X.),  à  Bruxelles,  un 
brcTcl  d'importation,  à  prendre  date  le  17  mars  1857.  pour  Tintroduction  du  sang 
dans  la  fabrication  du  savon,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
1:^féviier  1857; 

Au  sieur  Lagreze  (E.),  représenté  par  le  sieur  de  Luvclcye  (A.),  i  Bruxelles, 
un  brevet  de  i>erfrclioDnemeul,  à  prendre,  date  le  !7  mars  1857,  pour  un  procédé 
desiioé  à  provenir  les  accideuts  produits  par  les  armes  h  feu,  breveté  en  sa 
faveur  en  France,  le  15  décembre  1856  ; 

An  sieur  Delarmoy  (N.ï,  à  Tournai,  un  brevet  de  perferlionnemeit,à  prendre 
date  le  18  mars  1857,  pour  un  système  d*ap[))icalion  de  la  distillation  du  gaz  aux 
fourneaux  des  machines  à  vapeur,  breveté  en  sa  faveur,  le  22  août  1855  ; 

Au  sieur  Vandcrborj^hl  (M-J.),  fondeur  typographe,  à  Utiixelles.  un  brevet  de 
pertectiooneniLut,  à  prendre  duie  le  18  mars  1857,  pour  une  addition  au  système 
de  machine  à  fondre  et  à  rompre  les  caractères  d'imprimerie,  brevolé  en  sa  faveur 
le  7  février  1857  ; 

Aux  sieurs  Bullough  (A.  el  W.),  représentés  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'imporlatton,  ù  prendre  date  le  18  mars  lHî>7,  pour  des 
perfectionnements  apportés  aux  métiers  à  lisser,  brevetés  en  leur  faveur  en 
Angleterre,  pour  1-i  ans,  le  5  décembre  1856; 

Au  sieur  Barrans  (J.).  représenté  par  le  sieur  Anoul  (  V.),  à  lielles,  un  brevet 
d'importation,  à  prendre  date  le  18  mars  1837,  pour  des  perfeclionncmenls 
dans  les  appareils  propres  à  contenir  le  liquide  lubrifiant  des  essieux  de  chemins 
de  fer,  brevetés  en  sa  laveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  U*  21  novembre  1856  ; 

Au  sieur  Vicat  (P.),  représenlé  par  le  sieur  Delesalle  (B.),  à  Bruxelles,  un 
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brevel  d'iiuporlulioii,  à  prendre  date  le  i8  mars  1857,  pour  une  poudre  insec- 
ticide, brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  26  mars  1854; 

Au  sirur  Borciko  de  Cliodzko  (N -K.).  représenté  par  le  sieur  Fuerison  (Ch.), 
k  Bruxelles,  un  brevel  d'importation,  à  prendre  date  le  18  mars  1857,  pour  uno 
grille  destinée  à  économiser  le  combustible  cl  à  Liiiler la  fumée ,  brevetée  ea  sa 
faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  22  mai  1856; 

Au  sieur  Dewarlez-Dclos  (L.),  à  Tournai,  «n  brevet  de  perfectionnement,  à 
prendre  date  le  19  mars  1857,  pour  des  additions  à  la  m^ichine  propre  à  battre 
les  céréales,  brevel ée  en  sa  faveur,  le  3  juillet  1856; 

Au  sieur  Bulteau  (J.-B.)  f  maréchal,  n  Pe(  q  ,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  2t  murs  1857,  pour  un  système  de  tonneau  à  battre  le  beurre  ; 

Au  sieur  Fromonl  (M.),  ingénieur  civil,  il  (Jiàlelinfau,  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  le  21  mars  1857,  pour  une  boite  ii  bourrage  h  réservoir  d'eau  ; 

Au  sieur  Paris  (J.),  ingénieur  civil  ,  à  Battignies,  un  brevel  d'invention,  à 
pendre  date  le  20  mars  1857,  pour  un  procédé  de  puddlage  de  la  fonte  ; 

Au  si»  ur  Marguonlle  (F.),  représenté  par  le  sieur  Bicbuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
uu  brevel  d'im[>oriaiion,  à  prendre  date  le  20  mars  1857,  pour  la  fabrication 
de  deux  roinbiisllbles,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
16  mars  1857  ; 

Au  sieur  Heiller  (J.-B.)^  représenté  par  le  sieur  Bicbuyck  (H.)»  à  Bruxelles,  no 
brevet  d'Iuiporlation,  a  prendre  date  le  20  mars  1857,  pour  une  disposition  parti- 
culière du  tambour  qui  commande  les  broches  de  niulure,  brevetée  eu  sa  faveur 
en  France,  pour  15  ans,  le  18  mars  1857; 

Au  même,  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (II.).  à  BruxelIcB,  un  brevet  de 
perfectionnement,  à  prendre  date  le  20  mars  1857,  pour  des  additions  au  métier 
à  tordre,  retordre  et  doubler  les  fils,  breveté  en  sa  faveur,  le  51  décembre  1856^ 

Au  sieur  de  Borre  (A.),  candidat  en  sciences,  h  Jcmeppe,  un  brevet  d'in- 
vention, à  prendre  date  le  21  mars  1857,  pour  un  procédé  de  fabrication  da 
sulfate  de  zinc. 


Des  arrêtés  royaux,  en  date  du  9  avril  1857,  accordent  : 

Au  sieur  Dussaigne  (P.-A.),  représenté  par  le  sieur  Francotle  (E.),  fabricaut 
d'armes,  à  Liège,  un  brevet  d'importation, à  prendre  date  le  15  mars  1857,  pour 
un  système  d'armes  à  feu  se  chargeant  par  la  culasse,  breveté  en  sa  faveur  en 
Franœ,  pur  15  ans,  le  22  janvier  1857  ; 

Au  sieur  Devi»me(L.-F.)»  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (II.),  à  Bruxrltps, 
un  brevel  d*im|>ortaiion  ,  à  prendre  date  le  20  mars  1857«  pour  un  projectile 
explosif,  breveté  en  sa  faveur  eu  France,  pour  15  ans,  le  27  janvier  1857  ; 

A  la  société  Yandeu  Brande  et  comp.,  représentée  par  le  sieur  de  Latour  (k.% 
à  Schaerbeek,  un  brevet  d'invention,  i  prendre  date  le  20  mars  1857,  pour  un 
levier  d'excentrique  ^  double  action  ; 

Au  sieur  Daelen  (R),  représenté  par  le  sieur  Neuhuus  (G.),  ù  Bni&elles,  ua 
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brevet  d'inTonlion,  è  promire  dalc  le  31  in;»r.H  IftîiT,  pour  nn  mnrtrau  pilon  à 
exp;iasio[i  ; 

Au  siuur  (lo(let-^l•^^ie^,  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  h  Ixelles ,  nn 
br«vel  U'imporlatinn,  -j  premire  date  le  51  mars  i8o7,  pour  un  système  de  fabri- 
caiion  de  chaussures,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  V'  no- 
feuibre  iHoj  ; 

Au  Meur  Van  Daronie  (M.),  mécanicien,  à  Gand,  un  brevet  d'Invention,  à 
preadre  date  le  19  mars  1857^  pour  un  système  de  temples  mécaniques  pour 
tendre  l'élufTe  pendant  1c  tissage  ; 

Au  sieur  Vander  VoodL  (L),  iioiloger,  à  Anvers,  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  le  ^  mars  1857,  pour  un  mannequin  fumant  le  cigare  ou  la  pipe; 

Au  sieur  Fiaikin  (J.J.\  fabricant  de  lampes,  ù  Liège,  un  btTvtt  de  perfection- 
nemcut,  à  prendre  date  le  25  mars  1857,  pour  une  modification  apportée  ù  la 
fermeture  des  lampes  de  sàrelé,  brevetée  en  sa  faveur  le  15  Juillet  1856; 

Au  sieur  Cantillon  (V.),  à  Tournai,  un  brevet  d'invenliorr,  à  prendre  date 
le  â4  m^rs  1857,  pour  un  système  de  géuérateur  d'eau  bouillante,  à  foy<  rs 
multiples  et  surface  de  chjuiïe ondulée; 

Au  sieur  Davoust  (P. -F.),  représenté  par  le  sieur  Anoiil  (A.),  à  Ixelles,  un 
brevet  de  perfeclionnemenl,  à  prendre  date  le  24  mars  1857,  pour  la  fabrication 
de  cartouches  à  projectiles  divisés,  brevetée  en  sa  faveur,  Ie2tî  novembre  1855; 

Au  sieur  Vivario  (J.),  fabricant  d'armes,  ù  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
dale  le  â5  mars  1857,  puur  uu  moyen  de  déboîter  les  amorces  aux  armes  de  salon  ; 

Aux  sieurs  Dibièvre  et  comp.,  représentés  par  le  sieur  Huyge  (V.),  à  Gand,  im 
brevet  d'iinporlatiou,  à  prendre  dalc  le  24  mars  1857,  pour  une  machine  à  battre 
les  grains,  à  courant  d'air,  remplaçant  les  cylindres  uliinenlaires,  brevetée  en 
leur  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  21  janvier  1857  ; 

Au  bicur  Wilntart-Jouant  (L.).  à  Namur,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
dale  le  26  mars  1857,  jiour  un  système  de  cuisinière-four  ; 

An  sieur  Defays  (F.),  professeur,  à  Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement, 
i  prendre  date  le  2Gmar$  1857,  pour  une  addition  au  système  decrampun^ppli- 
cableaux  fers  ù  cheval  en  temps  de  gelée,  brcvelc  ti\  sa  faveur  le  12  janvier  18j7  ; 

Au  sieur  Raclol  (X.]t  ^  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  preudredatc 
le  26  mars  1857,  pour  un  moteur  éolique; 

An  sieor  Toussaint  (J.-F.)*  uoUire  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  le  26  mars  1857,  pour  un  système  de  suspension  du  véhicules; 

Aux  sieurs  Templeton  (A.)  et  Lawsou  (J.),  représentés  par  le  sieur  Anoul  (A.)f 
il  Ixelles,  un  brevet  d'importation .  à  prendre  date  le  26  mars  1857,  pour  d.s 
perfectionnements  dans  la  fabrication  des  ti>sus  a  poils,  brevetés  en  leur  faveur 
eu  Angleterre,  pour  14  ans,  le  19  septembre  183(i  ; 

Au  bieur  Camus  (C.-A.s  représenté  par  te  sieur  Toussaint  (J.-F,),  uotaire,  a 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  dale  lo  2ti  mars  1857,  pour  un 
porle-allumcttes,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  3  février  1857; 
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Au  sieur  Sterckx  (J.-J.)t  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  i  prendre  datn  le^J 
97  mars  1857.  pour  des  voilures  à  bascule ,  destinées  au  transport  des  charbons |^| 

Au  sieur  Leblanc  (K.)»  ^  Bruxelles,  un  brevet  dlnvenlion,  à  prendre  date  le^^ 
27  mars  1857,  pour  un  système  de  dislribolion  de  vapeur,  à  tiroir  équilibré,  i^ 
passages  multiples  ; 

Aux  sieurs  iSivarlel  (H.)  cl  Van  Zype  (B.)»  à  Liège»  un  brevet  d'inventioi 
à  prendre  date  le  36  ours  1857,  pour  un  appareil  fnmifuge  ; 

Aux  sieurs  Wright  (R.-A.)  et  Fouché  {  L.-J,  ) ,  représentés  par  le  sici 
Raclol  (X),  à  Bruxelles,  iin  brevet  d'intportalion,  à  prendre  datele*27  mars  1857, 
pour  un  appareil  destiné  i  pmdtiirK  des  (lécKmpositiuns  chimiques,  breveté  en 
leur  faveur  en  France,  puur  «5  ans,  le  16  mars  1857; 

An  sieur  Quinelie  (A.  J  ),  représeulé  p:ir  le  hieur  Rarlot  iX.)  à  Bruxelles,  un 
brcTCl  d'importation,  fi  prendre  date  le  57  mars  1So7,  pour  un  compl*»ur  kilomé- 
trique applicalile  à  toutes  espèces  de  voilures,  breveté  en  sa  faveur  en  France, 
pour  15  ans,  le  18  mjrs  1857; 

Au  sieur  Wjdsworlb  (J.),  reprcsenlé  par  le  sieur  Daillencoorl  (0.),  à  Bruxelh 
an  brevet  d'imporialiou,  à  prendre  date  le  27  mars  1857,  jiour  des  perfectioi 
numcnts  apporléàà  lu  ventilation  des  mines,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre/ 
pour  14  ans,  le  :!5  août  1856  ; 

An  sieur  Sayno  »C.),  représenté  par  le  sieur  Picard  (A.)»  avocat,  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'miporLiliun,  à  prendre  date  le  127  mars  !857,  pour  des  perfectionn^- 
luenls  apportes  aux  appuis  des  maihines  pivotantes,  brevetés  en  Sardaigne  pour 
15 ans,  le  17  avril  1856,  eu  faveur^du  sienr  Sayno  (F.)*  dont  il  est  le  cessionnaire. 
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Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  16  avrd  1857,  accordenl  ; 

Au  sieur  King  (T.),  reprétsenté  par  le  sieur  RacIoL  (X.)i  ai  Bruxelles,  on  brei 
d'importation,  à  prendre  date  le!27  mars  1857  ,  pour  une  machine  à  comprcssioi 
continue,  brevetée  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  9  octobre  1856  ; 

Au  sieur  Bouckaert  (Cb.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (\.),  à  Ixelles,  un 
brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  %i^  mars  1857,  pour  une  addition 
au  système  d'borloge  électrique,  breveté  en  sa  faveur  le  4  mars  1H57  ;  ^\ 

Au  sieur  Devisme  (L.-F.)i  représenté  par  le  sieur  Bicbuyck  (H.),  à  BruxelIê^H 
un  brevet  de  perfectionnement,  ù  prendre  date  le  28  mars  1837,  pour  ud^H 
addition  au  pistolet  revolver  ti ançais,  breveté  en  sa  favtur  le  27  novembre  185^i  ; 

Au  sieur  Chalauge  (L.-M  ),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (fl),  à  Bruxelles, 
un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  28  mars  1857,  pour  un  sys- 
lême  de  meules  avec  archurosct  aspirateurb.  breveté  en  sa  faVf'ur  le  lôm^rs  1856; 

Aux  sieurs  WynaiiU  (F.-C.-E.),  et  Ward  (F.-O.),  à  Ixelles,  un  brevet  de 
perfectionnement,  à  prendre  date  le  28  mars  1857.  pour  des  améliorations  dans 
)a  fabrication  des  engrais,  brevetées  en  leur  faveur  le  2  décembre  1856  ; 

Au  sicur  Toussaint  (J .-F.),  notaire,  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  28  mar:»  1857,  pour  un  soufflet  à  main,  à  double  effet ,  et  è  jet  continu  ; 


Ân  sieur  Sigonrney  (J.-M.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,' 
Un  brevet  d'imporlation,  à  prendre  date  le  28  mars  t857,  pour  un  genre  de  boulet 
i  sysièmc  rayé,  breveté  eu  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  24  mars  1857  ; 

Aa  sîetir  Ilône  (J.)t  ^  E^i^g^i  un  brevet  de  perrcctionuemcnt,  à  prendre  date 

28  mars  i857,  pour  des  roodificalions  apportées  au  sysiéme  d'armes  à  feu  sé 
chargcanl  par  la  culasse,  breuUc  en  sa  faveur  le  7  octobre  iSt^ifî; 

Aux  sieurs  Brunfaul  frères  elC*,repr<^senlës  parlesîeur  Haut(L.),  à  Namur,  un 
krevel  de  perrerlionnement,îi  prendre  date  le  SO  mars  1857,  pour  un  système  de 
fabrication  du  coke,  breveté  en  leur  faveur  le  7  avril  I83G; 

Au  sieur  Konig  (E.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation ,  à  pn^ndre  date 
It  50  mars  18r>7,  pour  un  sj-slème  de  voilure  marclrant  à  h  main,  breveté  en  sa 
faveur  eu  France,  pour  15  ans,  It!  28  juin  1854  ; 

An  sieur  Ronig  (E.) ,  ù  Bruxelles,  un  brevet  d*importation ,  à  prendre  date  te 

30  mars  l8o7  ,  pour  un  système  de  chaises  et  fauteuils,  à  fond  en  caoulcbouc  et 
à  dos  pliant,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pdur  15  ans,  le  IG  octobre  1856  ; 

Au  sieur  Holden  (J.),  représenté  par  le  sieur  AuguI  (A.),  à  Ixelles,  un  brevet 
d'importation,  à  prendre  date  le  30  mars  1857,  pour  des  perfectionnements 
apporltîs  aux  machines  à  préparer  cl  à  peigner  la  laine,  brevetés  eu  su  faveur  en 
France,  pour  15  ans,  le  l!2  avril  1856; 

A  la  société  Laroche  cl  C,  à  Sjventheui,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  51  mars  1857,  pour  une  machine  à  quadriller  les  peaux  pour  garniture  de 
chapeaux  ; 

An  sieur  llanequaud  (A.),  tanneur,  au  Dam-sous-Merxem,  un  brevet  de  perfec- 
tionnement, à  prendre  date  le  o1  mars  1857,  ponr  une  addition  :^  la  machine  à 
fouler  les  cuirs,  brevetée  en  sa  faveor  le  3  avril  1^6; 

Aux  sieurs  d'nene(J.)el  vicomte  de  Waresqnie!  (A,  ll.-P.),  représentés  par  le 
sieur  llennelle  (A.),  i  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le 

31  mars  1857,  pour  un  système  de  waggons  trucs,  breveté  en  leur  faveur  en 
France,  pour  15  ans,  le  25  février  1857  ; 

Au  sieur  l'elrie  (W.),  représenté  par  le  sieur  Waller(C.-0.)»  à  Bruxelles,  un 
brevet  de  perfectionnement,  h  prendre  date  le  12  mars  1857,  pour  un  procédé 
de  fabrication  de  Tacide  sulfurique,  breveté  en  sa  faveur  le  12  mars  1857  ; 

Au  sieur  Pétrie  (W.),  représenté  par  le  sieur  NVa'.ler  (C.-O.),  h  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  h  prendre  date  le  12  mars  1857,  pour  un  procédé  de 
fabriration  de  Varîde  sulfurique ,  breveté  en  sa  faveur  en  Angleterre  ,  pour 
14  at*s,  le  1"  DOvcmlire  1852; 

An  sieur  Laun  nt  (A.),  gainier,  h  Bruxelles,  un  brevet  d*inveDlion,  h  prendre 
date  le  t"  avril  1857,  pour  une  disi>osition  de  caisse  propre  à  contenir  les  pièces 
d'orfèvrerie  \ 

An  sieur  Thirion  (J.-J),  i  Seraing,  un  brevet  d'invention,  îi  prendre  date 
le  1**  avril  1857.  pour  un  système  de  fours  à  fondre  les  minerais  de  zinc  ; 

Au  sjcnr  Browo  (J.)i  représonté  par  le  sieur  Piddiu^ton  (J.),  à  Bruxelles,  un 
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brevet  d'imporUtlon,  h  prendre  date  le  1"'  ù\tï\  i857,  pour  des  perferlionne- 
ments  apportée  ù  la  coostructioa  des  mais  de  navires,  brevetés  en  sa  faveur  en 
Angleterre,  pour  14  ans,  le  29  novembre  185G  ; 

Au  sieur  Prince  (A.),  représenté  par  le  sieur  Piddington  (J.).  k  Bruxelles,  un 
brevet  dlnvealion^ù  prendre  date  le  1'^  avril  18o7^  pour  l'ipplicalion  des  plaques 
de  métal  h  la  photographie; 

Au  sieur  Pcrin(L.j,  représenté  parle  sieur  Raclot  (X.),  à  Bruxelles,  un  brevet 
d'importation,  à  prendre  date  le  1"  avril  1857,  pour  un  contrôleur  permanent 
des  tuyaux  de  conduite  du  gaz,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
23  janvier  1857  ; 

Au  sieur  Le  Comte  de  Fontaine  Morcau  (P.-A.) ,  représenté  par  le  sieur 
De  Vos  Verracrt  (D.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le 
1"  avril  1857,  pour  un  genre  de  bague  cl  d'anneau,  breveté  en  sa  Liveur  en 
Angleterre,  pour  14  ans,  le  28  février  1857; 

Au  sieur  Deacon  (H.)»  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  ù  Ixclles,  un  brevet 
d'importatioD,  h  prendre  date  le  l'^  avril  1857,  pour  des  pcrfcctionnemeuts  dans 
la  suspension  des  corps  de  voilures,  brevetés  en  sa  faveur  eu  Angleterre,  pour 
14  ans,  le  20  octobre  18£i6; 

Au  sieur  Vandenheodc  (J.),  mécanicien,  k  Gand,  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  le  51  mars  1857,  pour  une  macbine  à  fabriquer  le  mucaroui  et 
autres  pâtes  d'Italie;  i 

Au  sieur  \Vclsch-I\askin  (P.),  mécanicien,  ù  Gand»  un  brevet  de  perfectionne- 
meiit,  à  prendre  date  le  50  mars  1857,  puur  un  frein  arrêtant  promplemeut  les 
convois  sur  chemins  de  fer,  breveté  en  sa  faveur  le  16  janvier  1857; 

Au  sieur  Laurecigque  (F,-A.),  représenté  par  le  sieur  Do  Vos  Yerraerl  (D.),  k 
Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  ù  prendre  date  le  l**'  avril  1857,  pour  un  sys- 
tème de  mobilisation  des  éléments  servant  à  l'élude  de  la  géographie,  de  la  géo- 
logie, etc. 


Des  arrêtés  minislériels,  en  date  du  23  avril  1857,  accordent  ; 

Au  sieur  Leyherr  (C),  représcnlé  par  le  sieur  Bicbuyck  (11.),  à  Bruxelles,  un^ 
brevet  de  perfectionnement ,  h  prendre  date   le  24-  janvier  1857,  pour  des 
améliorations  apportées  au  cylindre  peigneur  circulaire,  breveté  eo  sa  faveur 
le  !23  janvier  1855  ; 

Au  sieur  Lapham  (R.),  représenté  par  le  sieur  Piddington  (JO«à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  10  mars  1857,  pour  un  appareil 
servant  à  alimenter  les  chaudières  et  à  donner  des  signaux  d'alarme,  breveté  en 
sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  7  mars  1857; 

Au  sicnr  Antoine  (A.],  représenté  par  le  sieur  de  Lavi^leye  (A.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  17  mars  1857,  pour  un  système  de 
signaux  sur  les  chemins  de  fer,  breveté  en  sa  faveur  eo  France,  pour  15  ans,  le 
13  novembre  1856; 
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An  ftiecr  Staufen  (W.),  à  Bruxelles,  un  brevet  de  perfectîofinemeot,  &  prendre 
date  le  3  avril  i837,  pour  des  additions  à  la  fabrication  d'uQ  cria  artificiel ,  bre- 
fclée  en  m  faveur,  le  10  avril  1856  \ 

Au8ieurd'Arbois(H.),  directcur-géranl  de  charbonnage,  à  Hanfi-sur-Sambre, 
nn  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  5  avril  1857,  pour  un  système  d*agglo- 
méralion  de  charbons  gras  ou  maigres  en  briquettes; 

Au  sieur  Donny  (F.),  représenté  par  le  sieur  Coenacs  (L.),  avocat,  i  Bruxelles, 
un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  5  avril  1857^  pour  un  syslème 
de  lampes,  breveté  en  sa  faveur  le  2  décembre  1856  ; 

Au  sieur  Scbepers  (F,),  fabricant  d'armes,  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à. 
prendre  date  le  ^  avril  1857,  pour  un  perfectionnement  apporté  au  grand  ressort 
des  platines  d*armos  à  feu  ; 

Aai  sieurs  Chevron  (F.)  et  Hoka  (A.),  graveurs,  à  Liège,  un  brevet  d'in- 
vention, à  prendre  date  le  A  avril  1857,  pour  un  procédé  de  découpage  de  dessins 
pour  incrustation  artiGcielle; 

An  sieur  Cantillon  (V.),  à  Tournai,  un  brevet  de  perfeclionnemeut,  à  prendre 
date  le  6  avril  1857,  pour  des  modificalions  apportées  à  la  conslruction  des  holles 
à  feu  et  chaudières  de  machines  à  vapeur,  brevetée  en  sa  faveur  le  d6  novem- 
bre 1856; 

Au  sieur  Valond  (E.-J.).  à  Lcdeberg  lezGand,  un  brevet  de  perfectionnement, 
à  prendre  date  le  50  mars  1857,  pour  des  additions  au  système  de  meules  tur- 
bines, breveté  en  sa  faveur  le  11  avril  1855  : 

Aux  sieurs  Fraîgneux  frères,  serruriers-mécaniciens,  à  Liège,  un  brevet  d*in- 
venlioD ,  à  prendre  date  le  l'^'  avril  1857 ,  pour  un  système  de  coffre  s -forts  ; 

Au  sieur  Lejard  (F.-D.),  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.ï,  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  3  avril  1857,  pour  un  système  de  sûreté 
applicable  à  toutes  les  armes  à  feu,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans, 
le  28  mars  1857; 

A  la  société  PichoD,  Peutal  etGuinaot,  représentée  parle  sieur  Guinaul  (R.), 
^  Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  k  prendre  date  le  3  avril  1857,  pour 
des  modifications  apportées  au  procédé  de  tannage  accéléré  sans  acide,  breveté 
le  4  février  4857,  en  faveur  du  sieur  Guinaul  (R.)  ; 

Aux  sieurs  Roger  (L.-J.)et  Vander  Bclen  (E.-J.-A.)i  i  Bruges,  nn  brevet  de 
pcrfectionncmeni,  à  prendre  date  le  6  avril  1857,  pour  uu  appareil  destiné  à 
l'alimentation,  à  1  eau  bouillante,  des  chaudières  è  vapeur,  breveté  eu  leur  faveur 
Ie7  juin  1856; 

Au  sieur  Allaire  (S.-M.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  k  prendre  date 
le  3  avril  1857,  pour  des  perfectionnements  dans  la  fiibricalîon  de  galettes  de 
chapeaux  et  casquettes,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  30  no- 
vembre 1854  ; 

Aux  sieurs  Foulon  frères,  menuisiers  à  Lesve,  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  le  4  avril  1857,  pour  une  machine  i  nettoyer  les  céréales; 
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Au  sieur  Mariette  (G.\  fabricant  d'armes,  h  Chëratte,  ud  brevet  cTinvcntion,  à 
prendre  date  le  G  avril  1857»  pour  des  modifications  apportées  au  pistolet  Flobert; 

Au  sieur  Prêlot  (F.1,  représenté  pur  le  sieur  Bicbuyck  (H.)i  ^  Bruxelles,  on 
brevet  d'imporUilion,  à  prendre  date  U;  .ï  avril  48^7,  pour  un  procédé  de  fabri- 
catiuD  de  cercles  et  bandages  de  roues,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour 
15  ans,  le  21  mars  1837; 

Aufcieur  FarcottM.-Y,-D.),  représenté  par  le  sietir  Bicbuyck  (H.),  à  Bniïellea, 
UD  brevet  d'importation,  ù  prendre  date  le  5  avril  1857,  pour  des  perfectionne- 
ifjcnts  apporLcs  aux  marteaux-pilons  à  vapeur,  brevetés  en  sa  faveur  en  France, 
pour  15  ans,  le  2G  mars  Î855  ; 

Au  sieur  \ncial  (CJ,  représenté  par  le  sieur  Biebnyck  (II.),  ù  Bruxelles,  un 
brevet  d'imporlalion,  t  prendre  djte  le  5  avril  1857»  pour  un  métier  à  tisser, 
breveté  en  sa  fuveur  en  France,  pour  15  ans,  le  16  février  1857; 

Au  sieur  Dupont  (C.-L.),  représenté  par  le  sieur  Bicbuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'Importation,  à  prendre  date  le  5  avril  1857,  pour  des  systèmes  de 
fours  propms  ik  lu  réduction  des  minerais,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour 
15  ans,  le  âl  mars  1857; 

Au  sieur  llewet  (J.],  leprésenlé  par  le  sieur  Sainlhill(J.).  ù  Brnxclteti  et  autorisé 
par  l'inventeur,  un  bri.'vcl  d'imporliilion,  à  prendre  date  le  4  avril  !857,pourdes 
]>erff  ctioDueoaenls  dans  lu  fabrication  des  coussinets  de  chemins  de  fer,  brevetés 
en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  25  novembre  1855,  en  faveur  du  sieur  Jobson  (J.); 

Au  sieur Bessemer(H.|,  représenté  parle  sieur  SaiiithîU  (J.).  à  Bruxelles,  un 
brevet  d  importation,  ù  prendre  date  le  4  avril  1857,  pour  des  peiffclionnemenls 
dnns  lu  fabrication  du  fer  et  de  l'acier,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour 
14  ans,  le  19  août  1850; 

An  sieur  Bes&emer  (II.),  rcprt^seuté  pïirle  sieur  Saintliill  (J.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  h  prendre  date  le  4  avril  18;i7.  pour  des  perfecltonnemeuts 
dans  la  tabricaliou  du  fer  et  de  l'acier,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour 
14ans,  leâ6aoùt185(>; 

Au  sieur  Smart  (L.-C),  représenté  par  le  sieur  Anool  (A.)i  à  Ixelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  4  avril  1857,  pour  des  perfectionne- 
ments dans  la  réduction  des  matières  végétales  pour  la  fabrication  du  papier, 
brevetés  en  sa  faveur  eu  AngleteiTc,  pour  14  ans,  le  29  novembre  1856; 

Au  sieur  Musliel  (R.),  repi'ésenté  par  le  sieur  Biebnyck  (Il  ),  à  Bruxelles,  au 
brevet  d'importiition,  ù  prendre  dalo  le  4-  avril  1857,  pour  des  perfectionnements 
dans  la  fabrication  du  fer  et  de  l'acier,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour 
45  ans,  le  S5  mur»  1857  ; 

Au  sieur  Scrive  (l^d.),  représenté  par  le  sieur  Biebnyck  (II.),  ù  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  4  avril  1857,  pour  des  modifications 
apportées  ù  Tappareil  de  sûreté  contre  Texplosion  des  chaudières  i  vapeur, 
breveté  en  sa  faveur»  le  29  décembre  1856. 
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BULLETIN      to..5i-n7^ 


DU  MUSEK 


DE  L'INDUSTRIE. 


■     PROPORTION  DES  PALIERS  ET  DES  COUSSINETS, 

~     MODÈLES  DE  CHAISES,  SUPPORTS.  CONSOLES.  BOÎTARDS,  ETC.. 


Pin  M.  ARMEnCAUD  kUi,  ina^MUOt  i  Vintn. 


PLANCHE  9. 

Si  les  arbres,  les  manivelles,  les  engrenages,  les  poulies  sont  considérés  , 
dans  la  conslruclion  des  machines,  comme  les  organes  principaux  des  parties 
mobiles  servant  à  transmettre  le  mouvement,  avec  des  cfTorts  donnés,  les 
paliers,  les  chaises,  les  supports  el  leurs  coussinets  ne  sont  pas  moins  des 
organes  essentiels  qui  doivcnl  formeraux  premiers  des  points  d'appui  solides. 

Les  règles  pratiques  que  nous  avons  cherché  à  élablfr  sur  les  proportions 
do  ces  divers  organes,  ne  sont  donc  pas  moins  utiles  pour  les  uns  que  pour 
lesautres.  Aussi  lesétudes  que  nous  faisons  constamment  à  cet  égard  s'étendent 
également  à  toutes  ces  parités  essentielles,  Gxes  et  mobiles,  des  machines  et 
des  transmissions  de  mouvement. 

La  nécessité  d'avoir  une  règle  uniforme  à  suivre,  pour  les  organes  acces- 
soires des  machines,  est  si  vivement  sentie  par  les  constructeurs,  que  plusieurs 
s'en  sont  fait  une  particulière,  et  possèdent  des  séries,  c"'cst-h-dire  que  chaque 
genre  d  organe  qui  se  représente  souvent  dans  la  constructioD ,  mais  sous  diffé- 
rentes dimensions,  forme  une  catégorie  classée  par  numéro  d'ordre,  qui  a  ses 
modèles  ou  ses  calibres  respectifs. 
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Mais  celle  mélhûde  précieuse  n*es(  encore  suivie  que  par  les  grands  ateliers, 
dont  l'expérience  est  de  longue  date. 

Nous  serions  heureux  que  le  résultat  de  nos  eflbrls  soit  utile  à  tout  con- 
Mructeur,  en  lui  perracllant  de  se  faire  des  séries  de  modèles,  sans  qu'il  soil 
toujours  dans  l'obligation  do  payer  de  sa  propre  expérience,  expérience  qu'on 
ne  peut  posséder  qu'à  la  longue,  etàcondition  d'avoir  en  à  exécuter  des  travaux 
très-variés.  Nous  ne  négligeons  rien  du  reste  pour  ne  donner  que  des  rensei- 
gnements puisés  à  des  sources  cortnines,  et  principalement  à  ces  mêmes  séries 
qui  font  la  richesse  des  ateliers  les  mieux  montés. 

Nous  allons  donc  aborder  aujourd'hui  la  question  des  paliers,  organes 
eniplovés  sous  tant  de  formes  et  de  dimensions  diETércntes. 

Cette  élude  peut  se  diviser  en  plusieurs  parties  distinctes  qui  embrassent  : 

l"*  Les  proportions  du  palier  simple  appliqué  aux  arbres  de  couche  et  de 
ses  coussinets; 

2*  La  comparaison  des  formes  difTéreotcs  sous  lesquelles  il  se  présente 
Miivnnt  ses  diverses  applications  ; 

3"  La  transformation  du  palier  simple  en  chaise  ou  support; 

4**  Les  organes  qui  dérivent  du  palier,  tels  que:  boilards,  crapaudioes» 
pivots,  paliers  spéciaux  pour  hélices  de  navires  à  vapeur,  etc. 


I 


Palier*type  représenté  par  hs  fg.  1  À  4,  pi.  9. 


Palier-type.  —  Le  palier  simple  que  nous  proposons  pour  modèle,  est 
représenté  par  Xn^fig,  1  ii  4,  en  vue  de  face  extérieure,  projection  horizontale, 
en  vue  extérieure  de  c6té,  et  en  coupe  transversale  par  le  centre. 

Il  est  destiné  à  recevoir  un  arbre  de  couche,  cl  èi  se  Gxer  pr  sa  base  hori- 
zontale soit  sur  le  bâti  d'une  machine^  soit  sur  un  m:issif  en  maçonnerie. 

Il  se  compose  de  trois  parties  principales  et  distinctes,  savoir  : 

1°  Le  corps  A,  qui  est  fondu  avec  la  semelle  par  laquelle  on  rassujoUit 
solidement  à  l'aide  de  bouloosà  écrous; 

2°  Les  coussinets  D  el  B'  qui  embrassent  le  tourillon  de  l'arbre  mobile,  et 
lui  permettent  de  tourner  librement; 

3°  Le  chapeau  G  qui  les  recouvre  en  les  roaintenaut  serrés  au  di^é 
convenable. 

Nous  avons  choisi  pour  modèle  un  palier  d'une  dimension  assez  forte»  afin 
de  pouvoir  tenir  compte  des  moindres  détails,  et  d'y  appliquer  les  ajustements 
particuliers  exigés  pour  une  construction  soignée,  el  pour  un  effort  consi- 
dérable à  supporter. 

Admettons,  par  exemple,  que  Tarbre  auquel  il  sert  de  support  soil  celui 
qui  porte  la  manivelle  d*une  machine  à  vapeur  à  cylindre  vertical;  on  sait 
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que  rdTorl  rxercé  sor  le  piston  moleur,  et  transmis  k  l'arbri»,  r6ngil  sur  \vs 
paliers  dans  différentes  directious,  suivant  les  phases  successives  <Vu  mou- 
vement. 

Ainsi  le  tourillon  de  l'arbre  ayant  100  millimètres  dr*  diamètre  peut  corr/'s- 
pondre  à  une  machine  à  vapeur  d'une  force  d'environ  15  elK^vaui,  Faisant 
60  révolutions  par  minute,  ce  qui,  en  adraetlant  pour  le  piston  une  vitesse 
de  l-.oO  par  seconde,  produirait  une  pression  movcnnc  d'environ  1500  kilo- 
grammes, transmise  11  l'e&tri'mité  do  la  manivelle  motrice.  Mais  si  la  mani- 
Telle  exerce  cet  oflbrt  en  marchant  suivant  un  mouvement  uniforme,  cela 
suppose  évidemment  qu'elle  a  à  surmonter  une  résiiîtance  égale  dont  le  point 
d'application  est  justement  silui^  sur  la  circonférence  que  son  bouton  décrit, 
et  à  l'extrémité  opposée  du  diamètre  qu  elle  occupe  ;  par  conséquent  le  palier 
qui  se  trouve  précisément  au  milieu  de  ce  diamètre  supporte  le  double  de  cet 
eObrt,  c'est-à-dire  3000  kilogr. 

Néanmoins  l'arbre  étant  soutenu  par  deux  paliers,  au  moins,  chacun  d'eux 
ne  supporte  en  définitive  que  la  moitié  de  la  charge  totale,  ou  15t)0  kilo;;. 

Quant  à  la  direction  de  Teflort  par  rapport  ù  chacun  des  paliers,  si  la 
machine  est  bien  régularisée  par  son  volant,  il  est  dirigé  également,  et, 
SDCcossiTcment,  vers  tous  les  points  de  la  nirconfércncc  intérieure  des 
coussinets,  pendant  la  durée  d'une  révolution  complète  de  l'arbre  moteur. 
Pour  le  cas  qui  uous  occupe,  celui  d'une  machine  dont  le  cylindre  serait  pincé 
Teriicalemcnt,  le  moment  de  l'cfTort  qui  est  le  plusà  considérer  est  dans  le 
»ens  vertical  où  il  agit,  tanttSt  pour  arracher  le  chapeau  du  palier,  lorsque 
le  piston  monte,  ou  pour  faire  Ûéchir  ou  rompre  la  base,  dans  le  mouvement 
en  sens  contraire. 

On  pourrait  donc  conclure  des  raisonnements  ci-dessus,  que  les  efforts  que 
supporte  un  palior  sont  dirigés  régulièrement,  du  centre  vers  tous  les  [loints 
de  la  circonférence  de  son  alésage;  mais,  le  plusontinaircment,  on  considère 
prÎDcipaIcmciit  uno  direction  lixe  suivant  laquelle  on  place  les  boulons  du 
chapeau  et  ceux  qui  servent  h  fixer  le  palier  lui-miîmc. 

Ainsi,  pour  une  machine  à  vapeur  verticale,  un  dispose  les  boulons  dans 
cette  même  direction,  et  les  coussinets  sont  coupés  dans  le  sens  horizontal. 
Pour  la  même  raison,  les  paliers  d'une  machine  horizontale  devraient  être 
disposés  avec  la  section  des  coussinets  verticale,  ce  qui  ne  se  fait  pas  toujours, 
soit  à  cause  de  la  difficulté  du  graissage,  soit  pour  tout  autre  motif.  Du  rc6t«, 
quelques  constructeurs  ont  ad(»pté  pour  les  machines  horizontales  une  dispo- 
sition intermédiaire  en  plaçant  l'ouverture  des  coussinets  à  peu  près  à  45'', 
comme  dans  la  machine  de  M.  Plaidant,  que  uousavons  publiée  précédemment. 

Cette  condition  de  disposer  des  boulons  suivant  la  direction  même  de  !;i 
bielle  et  de  la  manivelle  aux  points  mort$,  s'explique  par  cette  remarque,  que. 
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dans  ce  momenlf  il  peut  arriver  qu'en  raison  de  rioerlie  des  appareils  h 
eiilrainer  et  d'une  régularisation  vicieuse,  le  mouvement  tarde  à  opérer  sa 
transformation  de  recliïJRne  en  circulaire,  et  que  l'action  brusque  el  persis- 
tante do  la  vapeur  sur  le  piston  ne  détermine  la  rupture  des  boulons  si  TeObrl 
s'exerçait  suivant  leur  section  transversale. 

Cette  idée  générale  des  etTorls  auxquels  un  palier  peut  être  soumis  6tan( 
admise,  nous  allons  en  déterminer  les  principales  dimensions.  A  ce  sujet  nous 
ferons  remarquer  que  plusieurs  des  parties  essentielles  doivent  être  mises  en 
rapport  avec  le  diamètre  même  du  tourillon  de  Tarbre,  comme  les  coussinets, 
le  corps  du  palier,  etc.,  tandis  que  d  autres,  au  contraire,  n'en  dépcudeot  pas 
directement,  tels  que  les  boulons,  le  chapejiu,  etc. 

lill  ne  paruk  pas  possible  d'établir  une  relation  fixe  et  calculée  d'avance 
entre  le  diamètre  du  tourillon  et  celui  des  boulons,  parce  qu'un  même  arbre 
peut  correspondre  à  une  infinité  d'efl'orls  de  traction  directe,  laodis  qu'il 
résiste  à  un  efTorl  de  torsion  qui,  pour  une  même  force,  varie  suivant  la 
distance  à  laquelle  cette  force  agit  du  centre  de  rotation  ;  d'où  il  résulte  que, 
quelle  que  soit  cette  distance,  l'eCret  reste  constant  comme  la  force  par  rapport 
au  palier. 

Pour  former  une  série  de  paliers  dont  toutes  les  proportions  soient  établies 
d'avance,  on  ne  peut  faire  autre  chose  que  d'adopter  aussi  une  série  de  boulons 
correspondante  à  celle  des  différents  diamètres  de  tourillons,  sauf  à  faire  une 
estimation  directe,  comme  vérification,  de  reffort  de  traction  pour  chaque 
application,  quand  on  pense  néanmoins  se  trouver  dans  une  circonstan 
exceptionnelle. 

Cette  série  de  paliers  dont  nous  donnons  plus  loin  un  tableau  complet^ 
correspond  à  des  tourillons  qui  varient  de  30  à  140  millim.  de  diamètre,  avec 
deux  boulons  aux  chapeaux  el  aux  semelles,  et  de  150  à  500  millimètres  avec 
quatre  boulons. 

Les  deux  séries  de  boulons  mises  en  rapport  sont  de  12«"'*-,5  à  35,  et  do 
30  à  85. 

D'après  cela,  les  proportions  de  toutes  les  parties  d'un  palier  sont  rapportées, 
d'une  pari,  au  diamètre  du  tourillon  de  l'arbre,  cl  de  l'autre  à  celui  des  boulons 
du  chapeau. 

Dans  toutes  les  formules  pratiques  que  nous  avons  établies  à  ce  sujet,  et  qui 
onl  servi  u  calculer  les  tables  suivantes,  le  diamètre  du  tourillon  est  désigné 
invariablement  par  D»  cl  celui  des  boulons  du  chapeau  par  d. 
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\inehsionji  rapportées  au  diamètre  du  tourillon. 

Épaisseur  des  coussinets.  —  Les  coussinets  que  l*on  rapporte  dans  les 
paliers,  les  chaises  ou  les  supports,  sont  le  plus  généralement  en  bronze,  lequel 
doit  être  composé,  sur  100  parties,  de  : 

20  parties  de  cuivre, 
et  80  parties  d'étain. 

Cependant,  par  raison  d'économie,  on  en  fait  aussi  en  fonlc  de  fer  et  quel- 
quefois en  bois  dur  ;  nous  en  donnerons  des  exemples  ;  mais,  pour  les  régies 
qui  vont  suivre,  nous  les  supposerons  de  bronze  comme  étant  préférables. 
Lorsqu'on  emploie  des  coussinets  taillés  extérieurement  suivant  des  faces 
plaies,  comme  dans  notre  modèle,  il  est  assez  général  do  rendre  les  épaisseurs 
opposées  à  lonverlurc  plus  fortes  que  celles  qui  correspondent  à  cette  partie. 
c'est-à-dire  qu'on  suppose  que  le  coussinet  devra  s'user  davantage  dans  le 
sens  perpendiculaire  ù  Touverture  que  parallèlement  à  cette  direction,  et  qu'il 
sera  nt^cessaire  de  resserrer  progressivement  les  coussinets  pour  compenser 
Tusure. 

AÎDSÎ  que  nous  layons  fait  remarquer,  celte  usure  devrait  élro  égale  pour 
chaque  point  delà  surface  intérieure  des  coussinets,  si  le  mouvement  de  l'arbre 
était  parfaitement  régularisé.  Mais  comme  il  est  rare  que  Ton  puisse  compter 
sur  une  perfection  semblable,  et  qu'un  effort  maximum  peut  être  considéré 
suivant  Taxe  des  boulons,  on  augmente  donc  l'épaisseur  du  métal  des  coussinets 
saîvani  cette  direction. 

Néanmoins,  celte  dislinctîon  n'est  réellement  utile  que  pour  les  dimensions 
un  peu  grandes,  et  dans  bien  des  cas  les  coussinets  étant  tournés  extérieu- 
rement, leur  épaisseur  se  trouve,  par  conséquent,  uniforme. 

L'épaisseur  des  coussinets  ne  peut  pas  être  toujours  proportionnelle  au 
diamètre  du  tourillon,  attendu  que  la  règle  qui  la  fixerait  ainsi  donnerait  des 
Taieors  trop  faibles  pour  les  petits  diamètres  et  trop  fortes  pour  les  grands. 

En  examinant  avec  soin  les  proportions  que  Ion  est  dans  Tbabitude  d'adopter, 
on  trouve  que  les  épaisseurs  minimum  et  maximum  se  déterminent  opproxi- 
oiativement  parles  relations  suivantes  : 

Épaisseur  minimum,  ou  0  ^^  0,07  D  -{-  4  milL 
Épaisseur  maximum,  ou*;  =  0,11  D  +  4  mill. 

L'épaisseur  moyenne  devient  alors  environ  la  1/9  partie  du  diamètre  du 
tourillon,  augmentée  de  4  millimètres. 

Épaisseur  et  saillie  i>es  joijes.  —  Ces  deux  dimensions  ue  présentent  pas 
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unn  importa uce  bioa  grande.  Il  est  cependant  utile  de  convenir  de  leurs  valeurs 
aliu  de  créer  une  certaine  harmonie  dans  toutes  les  parties  d'un  pnlier,  surtout 
pour  former  une  série. 

On  peut  adopter,  en  général  : 

Pour  la  saillie  /  =  0.1  D 
et  de  môme  pour  l'épaisseur/"  ^  0.1  D, 

c'est-à-dire  la  1/10  partie  du  diamètre  du  tourillon. 

Portée  des  coussinets.  —  Nous  désignons  ainsi  la  longueur  îulcrieurc  des 
coussinets,  correspondante  à  celle  du  tourillon  entre  les  collets;  on  peut  éga- j 
lement  la  nommer  largeur  effective  du  palier. 

Cette  dimension  doit  être  déterminée  avec  soin»  car  d*eUe  dépend  la  durée 
des  coussinets  el  du  tourillon.  Depuis  quelques  années  on  a  facilement  reconni 
qu'il  était  du  plus  grand  intérêt  de  la  faire  aussi  grande  que  possible  relati-1 
vemcnl  au  diamètre  du  tourillon;  car»  si  le  frottement  est  indépendant  de  ta^ 
grandeur  des  surfaces  en  contact,  il  n'en  est  pas  de  même  de  Tusurc  qui,  Si,j 
pari  l'étal  d'onctuosité,  dépend  de  la  charge  supportée  par  unité  de  surfaci 

Kn  adoptant  des  dimensions  trop  petites,  non-seulement  l'usure  est  rapide^jj 
mais  les  corps  s'écbaufi'cnt  promptement  et  le  graissage  devicnl  dilTicilc  el 
souvent  insuûisanl. 

Le  diamètre  du  (ourillou  doit  âtrc  réduit  autant  que  possible,  car»  à  vil 
de  rotation  égales,  la  quautilé  de  travail  absorbée  par  le  frottement  augmcnl 
proporlionnellcmenl  avec  ce  diamètre. 

Théoriquement,  la  longueur  parallèlement  à  l'axe  pourrait  élre  augmentée 
indéGnimenl,  car,  pour  une  même  pression  et  une  même  vitesse»  Tusurc  esl 
en  raison  inverse  de  l'étendue  des  surfaces  frottantes. 

Néanmoins,  afin  de  rester  dans  les  limites  convenables  pour  la  pratique, 
on  détermine  celte  largeur  ainsi  : 

Pour  les  paliers  dont  le  tourillon  ne  fait  qu'un  mouvement  oscillatoire, 
comme  celui  de  l'axe  des  balanciers,  la  portée  peut  élro  égale  au  diamètre  du 
tourillon, 

soit  longueur  L  =  D. 

Lorsque  le  tourillon  fail  des  révolutions  complète»,  mais  donl  le  nombre 
n'excède  pas  40à  50  par  minute,  nous  supposons  la  portée  égale  à  1  et  1/2  fois 
le  diamètre  du  tourillon.  C'est  le  cas  que  nous  avons  choisi  pour  les  tables 
suivantes  et  pour  le  type  représenté  par  les  pg,  1  à  4, 

soit  par  conséquent  la  longueur  L  »  1.5  &. 
Lorsque  les  vitesses  devienuent  supérieures  à  50  tours  par  minute,  nous 
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Iroavous  qu'il  convient  d'njouter  à  la  valeur  précédente  1  inillîmèlre  par 
chaque  dizaine  de  tours  eu  plus.  Cette  relation  sVxprime  par  la  formule  : 


k    -'--(^) 
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dans  laquelle  N  représente  le  nombre  de  révolutions  de  Tarlire  par  minute. 
Portée  ou  labgecr  du  palikb.  —  Nous  désignons  aiusî  la  largeur  L'  du 
corps  du  palier,  largeur  qui  correspond  à  l'intérieur  des  joues  des  coussinets. 
Elle  est  donc  généralement  exprimée  par  la  différence  de  la  portée  toiale  à  la 
somme  des  épaisseurs  des  joues, 

soit  alors  L'  —  L  —  2  /". 

Ainsi,  dans  le  cas  où,  comme  dans  noire  exempte,  la  portée  égale  1.5  D,  la 
>rtée  du  corps  devient  naturellement  : 

L  =  1.3  D. 

Quelques  constructeurs  ont  fait  dos  paliers  avec  des  coussinets  sans  joues, 
bien  avec  celles-ci  encastrées  dans  la  fonte,  et  alors  la  largeur  1/  est  égale 
naturellement  à  la  portée  ou  longueur  totale  des  coussinets.  Mais  celte  dispo- 
sition, qui  présente  souvent  des  inconvénients,  ne  peut  être  donnée  comme 
nn  exemple  à  suivre. 
Épaisseur  du  palier.  —  Les  parties  dressées  sur  lesquelles  s'ajustent  les 
ucs  des  coussinets  sont  des  saillies  spécialement  réservées  à  cet  effet,  et  qui 
forment  en  quelque  sorte  des  bossages  ayant  extérieurement  le  même  contour 

Cmie  les  joues,  plus  un  lé;;er  excédant  pour  le  cas  où  les  centres  ne  se  rappor- 
tent pas  avec  une  parfaite  exactitude,  les  joues  trouvent  néanmoins  de  quoi 
sappîiquer  partout  sans  désaOlcurer. 
[  Ces  parties  saillantes  permettent  donc  de  faire  l'ajustement  des  rebords  des 
coussinets  sans  être  obligé  de  dresser  le  corps  du  palier  sur  ses  faces  cnlLcres, 
On  peut  aussi  en  les  augmentant  agrandir  la  portée,  dans  de  certaines  limites, 
sans  faire  subir  au  corps  la  même  variation,  ce  qui  économise  du  poids,  sans 
altérer  pour  cela  la  stabilité  de  Tensemble. 

Dans  les  circonstances  présentes  le  corps  proprement  dît,  diminué  des  deux 
saillies^  a  pour  expression  de  son  épaisseur  : 

/=  1,05  D, 

d'uii  cbaque  saillie  s  égale  : 

L-^^  (1.3-1,05)0^         3^^^ 


un 
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Largeur  de  la  semelle.  —  Od  donne  quelquefois  à  la  semelle  une  lar- 
geur qui  excède  beaucoup  Tépaissour  du  corps.  Mais,  sauf  les  cas  particuliers 
qui  peuvent  se  présenter  dans  la  pratique,  elle  peut  n'ôtre  que  très-légère- 
ment plus  grande,  sans  compromettre  aucunement  pour  cela  la  stabilité  da 
palier. 

Nous  faisons  cette  largeur  égale  au  diamètre  du  tourillon,  augmenté  d'un 
cinquième, 

soiir=  1,2  D, 

l^ar  conscqueut,  elle  excède  le  corps  de  chaque  côté  do  :  * 

(1,20— 1.05)  D 


2 


0,075  D. 


Distaxce  du  centre  des  bocloxs  du  chapeau  a  l*eitëbielr  des  cors- 
sixETS.  —  Il  semble  que  pour  déterminer  cette  distance  r'  il  faille  tenir 
<-ompte  d'avance  du  diamètre,  ou  plutôt  du  rajoa  du  boulon,  puîsqu^on  doit 
en  déduire  TOpaisseur  du  métal  existnnl  entre  le  trou  du  boulon  et  l'ouverture 
dans  laquelle  s'ajustent  les  coussinets.  Mats  il  est  bon  de  considérer  aussi  que 
la  grosseur  des  boulons  n'est  pas  proporLionnelle  au  diamètre  du  tourillon,  et 
que  ces  boulons  sont  beaucoup  plus  forts,  relativemenl,  pour  les  petits  tou- 
rillons que  pour  les  gros;  que  si  Ton  tenait  compte  de  cette  particularité,  la 
résistance  latérale  du  palier,  pour  les  grands  diamôlrcs,  serait  trop  faible,  eu 
admettant  que  l'on  ait  adopté  la  mémo  règle  que  pour  les  petits. 

En  comptant,  au  contraire,  l'épisseur  depuis  le  centre  des  boulons»  quel 
que  soit  le  diamètre  de  ceux-ci,  le  corps  du  palier  conserve  toujours  son  as|>ecl 
extérieur  dtins  toutes  les  dimensions  possibles,  cl  même  pour  les  paliers  à 
quatre  boulons  où  Tinconvénient  que  nous  Tenons  de  signaler  deviendrait 
irès-sensiblc. 

En  résumé,  celte  distance  r  ,  du  bord  extérieur  des  coussinets  au  centre  de 
cbaque  boulon,  et  par  conséquent  de  la  demi-colonne  qui  lentourc,  peut  être 
égale  aux  35/100  du  diamètre  D  du  tourillon',  augmenté  de  5  millimètres, 

soil  r"  =  0,35  D  +  5  mlllîm. 

Il  est  évident  que  cette  valeur  r'  s'applique  exclusivement  à  la  forme  de 
palier  que  nous  avons  adoptée,  et  qu'elle  serait  trop  faible  pour  ceux  dans 
1es<[ue]s  le  cbapeau  pénètre  presque  jusqu'au  centre  des  coussinets. 

Distance  des  centres  des  boulons.  —  Celte  valeur  est  déterminée  naturel- 
lement par  la  somme  E  de  celles  ci-dessus,  D,  e  et  r'  auxquelles  elle  correspond 
exactement.  En  faisant  cette  somme  d*avance  et  en  indiquant  sa  valeur  au 
tableau,  on  peut  plus  facilement  faire  le  tracé- de  tous  (espaliers  de  la  série. 
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Un  (rouvc  donc  par  raddilion  des  valeurs  de  Di  e  el  f  .* 

E«l,84D+18miil. 

Distance  des  «ocloxs  dk  la  semelle^  —  La  liaison  de  la  semelle  avec  le 
corps  devant  former  un  tout  parfailemcnt  rigide,  les  boulons  qui  fixent  le 
|>alier  ont  à  supporter  un  eflbrt  égal  h  celui  des  Louions  du  chapeau^  et  ont 
comme  tels  le  même  diamèlre. 

Pour  obtenir  cette  rigidité,  tout  en  économisant  la  quantité  de  matière 
employée  dans  la  construction,  il  est  nécessaire  de  limiter  convenablement 
l'écartement  des  boulons;  on  ne  doit  pas  les  éloigner  par  trop,  de  même  qu'il 
est  avantageux  anssî  de  conserver  au  palier  un  empalement  suflisanl. 

Ces  deux  conditions  sont  bien  remplies  en  portant  récartcmenl  des  boulons 
de  la  semelle  à  un  peu  plus  du  double  de  celui  des  boulons  du  chapeau. 

Nous  croyons  pouvoir  sans  erreur  adopter  la  relation  suivante  : 

£  ^  4,25  D  +  42  roillim., 

valeur  qu'il  vaudrait  mieux  restreindre  que  de  la  dépasser,  s'il  était  néces- 
saire de  la  modifier  pour  un  cas  parcuLier. 

Dimensions  rapportées  au  diamètre  du  boulon» 

Les  parties  du  palier  qui  varient  avec  le  diamètre  des  boulons  du  chapeau 
sont  : 

Les  épaisseurs  du  chapeau,  au  centre  du  palier  et  à  L'endroit  des  boulons; 

L'épaisseur  du  corps  au-dessous  des  coussinets; 

L'épaisseur  minimum  de  la  semelle; 

L'épaisseur  de  la  fonte  aulour  des  boulons  du  chapeau  qui  forme  ia  demi- 
colonne. 

Il  est  aisé  de  comprendre,  qu'eu  effet,  les  épaisseurs  du  chapeau  et  de  la 
semelle  doivent  répondre  à  la  force  des  boutons  qui  représentent  eux-mêmes 
l'efibrt  exercé  contre  le  palier,  soit  par  l'arbre,  soît  par  l'action  du  serrage  des 
écroua;et  ce  dernier  effet  doit  aussi  compenser  la  force  qui  agit  pour  soulever 
le  chapeau. 

Les  mêmes  raisons  existent  évidemment  pour  l'épaisseur  de  la  semelle. 

Quanta  Tépaîsseor  de  la  matière  qui  entoure  les  boulons  du  chapeau,  si 
elle  peut  sans  inconvénient  être  faible,  il  faut  néanmoins  quelle  forme  à  la 
(lartie  supérieure  une  surface  suffisante  pour  recevoir  les  écrous  :  elle  se 
rapporte  donc  encore  aux  dimensions  du  boulon  avec  lesquelles  l'écrou  con- 
>erve  une  relation  à  peu  près  lixe. 
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Mais  il  faul  avoir  égard,  pour  tout  ce  qui  dérive  des  boulons,  au  nombre  de 
ceux-ci  pour  le  même  palier  :  c'est-h-dire  qu'il  est  nécessaire  de  faire  varier 
la  règle,  des  paliers  à  deux  Louions  h  ceux  qui  en  ont  quatre. 

Dans  certains  cas,  que  nous  signalerons,  la  r^le  se  niodiûe  pour  donner 
un  résultat  tel  qu'il  serait  trouvé  si  les  quatre  boulons  du  chapeau  étaient 
réduits  à  deux,  mais  équivaleutiî  aux  quatre  en  seclioa  transversale. 

Chaque  fois  que  cette  circonstance  se  présentera,  .nous  proposerons  deux 
règles  pour  la  même  dimension^  correspondant  aux  paliers  à  deux  et  à  quatre 
Louions. 

Épaissecbs  du  chapeau.  —  L'épaisseur  minimum  du  chapeau  est  h  Tcn- 
droit  du  boulon  ;  celle  maximum  se  trouve  dans  l'axe  même  du  palier.  Eu 
supposant,  comme  on  Ta  fait  ici,  qu'il  n*y  ait  pas  de  serrage  libre,  c*esl-à-dirc 
que  les  boulons  ne  puissent  jamais  tirer  à  vide,  de  façon  h  faire  exercer  la 
totalité  de  leur  cfTort  sur  le  louritlun,  on  peut  réduire  notablement  l'épaisseur 
du  chapeau,  sans  craindre  de  le  rompre  par  Icflet  d'un  serrage  inégal  : 
question  que  nous  examinerons  en  traitant  de  la  structure  particulière  du 
palier. 

Désignant  par  C  etC  les  épaisseurs  miaimam  et  maximum  du  chapeau,  et 
par  d  le  diamètre  des  boulons  du  chapeau,  nous  adoptons  les  valeurs  sui- 
vantes : 

Pour  les  paliers  k  deux  boulons, 

épaisseur  minimum  C  ^  2  <i, 
et  épaisseur  maximum  C  =  2,15  d. 

Hauteur  ou  épaisseur  du  palier.  —  L'épaisseur  C  du  corps  du  palier, 
au-dessous  des  coussinets,  quand  elle  ne  dépend  pas  d'une  hauteur  de  centre 
donnée,  doit  égaler  celle  maximum  C  du  chapeau. 

Par  conséquent  C  ^  2,15  d. 

Pour  les  paliers  à  quatre  boulons,  nous  admettons  : 

G-2,2d+  lOmîlK 
C€tC'-2,4rf  +  10mill. 


Cela  rerient  à  peu  près,  pour  les  paliers  moyens  de  la  série,  à  multiplier 
les  précédentes  valeurs  par  la  racine  carrée  de  2,  rapport  entre  les  diamètres 
de  deux  boulons,  dont  lus  sections  seraient  entre  elles  dans  le  rapport  de  1  à  2. 

Epaisseur  de  la  semelle.  —  La  l'orme  donnée  au  palier-type  dispense» 
avec  avantage,  de  donner  à  ta  semelle  uue  grande  épaisseur.  Elle  ne  fait,  du 
reste,  qucGgurer  dam^  toute  sa  longueur  par  uue  légère  saillie;  cl  son  épais- 
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scur  réelle  F  n  e^iisle  de  bit  qu'aux  extrémitéii.  À  Tendroil  des  boulons,  où  se 
trouve  encore  un  bossage  en  plus  pour  recevoir  l*écrou  el  pour  compenser  la 
perte  4e  section  par  Tefiel  du  trou. 
On  a  pour  les  paliers  à  deux  boulons, 

F  «  «i  +  5  mill. 

C'est-à-dire  que  l'épaisseur  de  la  semelle  esl  égale  au  dif^m^lro  du  boulon 
augmenté  de  5  mill. 

Et  pour  les  paliers  à  quatre  boulons, 

F  =  1.3  J  4- 5  mill. 

Épaisseur  de  la  fonte  aotogr  dc  BouLorf.  —  Cette  dimension  n'étant 
importante,  ainsi  qu'on  l'a  dit  ci-dessus,  qu'à  cause  du  diamètre  de  l'écrou,  elle 
suit  une  règle  uniforme  pour  les  paliers  à  deux  cl  à  qualrc  boulons. 

11  faut  que  le  diamètre  dc  la  demi-colonne  soit  au  moins  égal  à  celui  du 
cercle  circonscrit  à  Técrou  ;  et  d'après  ce  que  nous  avons  dit  en  traitant  des 
proportions  des  boulons  [Publication  industrielle,  viir  volume),  et  ce  qui  a  lieu 
généralement,  ce  diamètre  est  un  peu  moindre  que  le  double  de  celui  du 
boulon,  excepté  dans  les  très-petits  numéros. 

Ainri,  le  rayon  de  la  demi-colonne  devient  : 

r  ^  <;  +  3  mill. 
d^où  l'épaisseur  du  métal  reste  égale  à  rf  +  3,  moins  -  d, 

soit  — d  -+-  3  mill. 

Par  conséquent,  cette  épaisseur  est  égale  à  la  moitié  du  diamètre,  augmentée 
de  3  mill. 

Construction  du  palier-type, 

D*après  les  données  précédentes  et  les  figures  qui  représentent  le  palier- 
type,  il  ne  nous  reste  qu'à  donner  une  description  succincte  des  quelqut>& 
parties  qui  ont  besoin  d'être  étudiées. 

Le  caractère  principal  de  ce  palier  esl  que  le  corps  A  est  asseï  élevé  pour 
retenir  à  lui  seul  les  deux  coussinets  B  et  B';  le  chapeau  G  n*est  pénétré  que 
d'une  légère  quantité  par  le  coussinet  supérieur  B';  Tencaslrement est  limité 
de  chaque  côté  par  deux  talons  a,  qui  reposent  sur  le  corps,  dc  fa^'on  à  laisser 
uue  partie  évidée  à  l'cndroii  des  boulons. 
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Ou  voitj  d'après  cela,  que  leur  serrage  s'exerce  en  ces  deux  points,  el  non 
pas  sur  le  tourillon. 

On  remplace  quelquefois  les  deux  talons  par  des  cales  de  bois ,  dont  on 
diminue  l'épaisseur  au  fur  et  à  mesure  de  Tusure  des  coussinets.  Mais,  dans 
tous  les  cas,  on  doit  bien  se  garder  de  laisser  porter  le  chapeau  exclusivement 
sur  les  coussinets,  ainsi  qu'on  le  faisait  anciennement  ;  car  il  peut  en  résulter 
deux  inconvénients  graves  :  le  premier,  do  Irop  serrer  le  tourillon,  et  lo 
second»  en  serranl  inégalement  les  boulons,  de  faire  porter  le  chapeau  h  fau3t 
cl,  par  suite,  do  le  faire  rompre. 

Les  coussinets  ne  sont  pas  fixés  tout  à  fait  h  demeure  dans  le  corps  du  palier 
et  dans  le  chapeau  ;  mais  ils  doivent  j  être  maintenus  de  façon  qu'ils  n*ca 
puissent  sortir,  et  aussi  qu'ils  ne  tournent  pas  sous  t'influence  du  mouvement 
de  rotation  du  tourillon.  On  a  imaginé  bien  des  combinaisons  pour  atteindre 
ce  double  résultat.  Nous  indiquerons  plus  loin  les  principales  :  maïs  nous 
devons,  quant  à  présent,  dire  quelques  mots  à  ce  sujet. 

On  trouve  un  certain  avantage  à  tourner  l'extérieur  des  coussinets,  attendu 
que  ce  mode  de  travail  est  économique,  et  qu'il  permet  d'aléser  facilement 
l'intérieur  du  palier  sur  le  tour.  Mais  c'est  aussi  cvWe  forme  qui  leur  laisse  lo 
plus  de  facilité  pour  céder  uu  mouvement  de  rotalîou.  Aussi,  lorsqu'on  adopte 
ce  mode  d'ajustement  on  est  obligé,  pour  éviter  cet  inconvénient,  de  rap- 
porter ù  l'un  des  deux  coussinets  un  fort  goujon  qui  rentre  dans  un  trou, 
préalablement  pratiqué  dans  le  corps  du  palier. 

Quant  ou  glissement  dans  le  sens  de  Taxe  du  tourillon,  il  j'  a  les  coussinets 
avec  et  sans  joues  ou  rebords.  En  admettant  des  joues,  les  coussinets  sont  par-«^ 
failement  maintenus;  mais  ces  joues  ne  permettant  pas  de  voir  le  contact  des 
coussinets  avec  lo  corps  du  palier,  il  peut  rester  quoique  incertitude  sur  le 
degré  de  perfection  de  leur  ajustement.  En  supprimant  les  joues,  au  contraire, 
on  est  sûr  de  l'ajustement  ;  mais  il  faut  rapporter  une  clavette  ou  leur  ménager 
une  nervure  pour  les  tenir  en  place;  el,  dans  ce  dernier  cas,  on  se  crée  une' 
autre  diflicullé  d'ajustement. 

Tout  compte  fait,  el  à  l'aîiie  des  procédés  perfectionnés  de  travail,  on  adopte 
les  joues  assez  généralement  aujourd'hui,  el  une  forme  prismatique  pour 
l'exlérieDr  des  coussinets,  dispositions  qui  évitent  toute  espèce  de  pièces  de 
rapport.  Nous  verrons  cependant  qu'à  l'égard  des  paliers  de  petites  dimensions, 
on  peut,  avec  avantage,  empk^}e^  aussi  la  forme  cylindrique  avec  les  joues. 

Pour  le  palicr-lype,  le  coussinet  inférieur  est  ajusté  suivant  un  demi-octo- 
goue  h  peu  près  régulier,  et  relui  supérieur  a  la  forme  d'un  rectangle  d'une 
largeur  égale  au  cercle  inscrit  dans  l'urlogone  ;  cette  forme  permet  de  faire  le 
chapeau  prcs(|ue  plat,  et  de  placer  sa  jonction  avec  le  corps  au-dessus  des 
coussinets.  —^r-^ti^.- 
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Né.innioins  la  forme  rcelangulairc  n*a  besoin  d*exîsicr  que  sur  les  bords; 
rintervalle  compris  enlre  les  points  d'ajnslcment,  pcat  Irèfr-bieu  être  h  pans 
ou  d'uue  autre  forme,  mais  en  résumé,  présenter  dos  évidements  pour  sup- 
primer du  poids. 

Les  joues  du  coussinet  infcriour  sont  demi-circalaîres,  et  celles  du  cous- 
sinet supérieur  de  forme  rectangulaire  comme  lui-même. 

Les  boulons  d  qui  fixent  le  cbapeau  traversent  le  corps  du  palier  de  part  en 
part;  leur  télc  est  eu  bas  et  s*appuie  contre  uu  bossage  ménagé  dans  un 
évidement  carré  pratiqué  sous  la  semelle.  Cet  évidement  n'a  d'autre  objet  que 
d'alléger  la  pièce,  ce  que  l'{>n  peut  faire  sans  danger  dans  la  limite  indiquée 
par  le  tracé;  mais  il  est  évident  que  celle  particularité  ne  présente  yéritable- 
ment  d'intérêt  que  pour  les  fortes  pièces. 

Les  trous  nécessaires  pour  le  passage  des  boulons  peuvent  venir  bruts  de 
fonte;  mais  ils  doivent  toujours  être  rectifiés  après  coup.  Il  est  bon,  dans  ce 
cas,  de  leur  ménager  des  évidements  pour  n'avoir  qu'à  loucher  aux  eitré-» 
mités.  Mais  pour  les  petits  paliers  où  les  boulons  sont  aussi  de  petites  dimen- 
sions, les  mécaniciens  préfèrent  souvent  les  percer  entièrement  a  froid,  ce  qui 
est  alors  plus  facile,  et  guère  plus  dispendieux  que  de  les  rectifier. 

Les  trous  m  pratiqués  dans  la  semelle  pour  le  passage  des  boulons  qui 
doivent  Tassujetlir,  sont  légèrement  allongés  afin  de  laisser  une  certaine  lati- 
tude dans  la  pose  du  palier,  pour  te  centrer  avec  exactitude. 

Un  palier,  d'uue  dimensinn  un  peu  importante,  se  monte  généralement  sur 
une  plaque  de  fonte  entre  deux  ergots  d'une  saillie  correspondante  à  1  épais- 
seur de  la  semelle  ;  la  longueur  de  celle  dernière  étant  inférieure  à  l'écarte- 
ment  des  ergots,  on  place  un  coin  à  chaque  extrémité,  el  au  mojen  desquels 
on  règle  la  position  du  palier,  après  quoi  on  serre  les  écrons  des  boulons. 

Le  paiier-tjpe  présente,  à  l'égard  de  la  liaison  de  la  semelle  avec  le  corps, 
une  forme  particulière  qui  nous  semble  conforme  avec  la  nature  des  efforts 
qui  tentent  de  rompre  la  pièce  :  nous  voulons  parler  des  grands  congés  laté- 
raux dans  lesquels  pénètrent  les  demi-colonnes  des  boulons,  et  qui  se  ter- 
minent par  des  plans  inclinés  prolongés  jusqu'aux  extrémités  de  la  semelle. 

H  est  évident  que  c'est  surtout  en  ces  deux  points  que  les  ruptures  peuvent 
se  manifester,  en  raison  même  de  la  direction  des  efforts  et  h  cause  des  évide- 
ments nécessaires  pour  loger  les  têtes  des  deux  boulons. 

Nous  admettons,  en  conséquence,  que  le  rayon  du  congé  soit  à  peu  près 
égal  à  la  distance  qui  sépare  le  centre  du  tourillon  de  la  semelle,  moins  une 
légère  différence  pour  former  le  plan  incliné.  On  peut  arriver  ainsi  à  dinii- 
naer  Tépaisseur  générale  de  la  semelle,  avec  une  certaine  économie  de  poids, 
et,  ce  qui  est  plus  important,  à  une  résistance  plus  égale  que  si  l'épaisseur 
était  plus  grande,  mais  parallèlement. 
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Du  GRAISSAGE.  —  Le  groissftgc  d'un  palier,  comme  de  toutes  pièces  en  mou- 
vemouleLen  contact  réciproque,  ei>t  uue  chose  lrès-ira|>ortan(e  qui  a  donné* 
lieu  à  bien  des  combinaisons,  lesquelles  uni  toutes  pour  but  de  rendre  celte 
opération  facile,  en  m^me  temps  que  régulière  et  constante.  On  a  imagiué,  en 
effet,  diverses  dispositions  qui  portent  généralement  lo  nom  do  paliers  grais- 
seurs dans  lesquels  un  mécanisme,  tr<^s-simplc  d'ailleurs,  distribue  l'huile 
abondamment  entre  les  coussinets  et  le  tourillon,  l'agite  et  la  renouvelle  con- 
stamment sur  les  surfaces  flottantes. 

A  part  ce  mode  de  graissage  spécial,  ICvS  paliers  bien  montés  sont  manîs  d'na 
godet  U  [fig,  1  et  4),  dont  l'inlériour  est  disposé  pour  recevoir  une  mècbc  de 
colon  h  qui,  fonctionnant  comme  un  siphon  »  laisse  écouler  l'huile  goutte  à 
goutte  à  rintérîcur  du  palier.  Le  trou  dans  lequel  pénètre  la  mèche  de  cotoa 
traverse  le  chapeau  et  le  coussinet  supérieur,  où  il  se  termine  par  une  fraisure 
conique; de  celle  fraisure  partent  quatre  rainures  ou  rigoles  e  qui  se  croiseal 
sur  la  surface  intérieure  des  coussinets  et  permettent  à  Thuile  de  circuler, 
mieux  que  cela  ne  pourrait  avoir  lieu  si  l'huile  ne  devait  s*y  introduire  que 
par  le  jeu  insensible  laissé  par  le  tourillon.  Comme  les  coussinets  formenl 
deux  pièces  séparées,  la  communication  des  rigoles  se  trouve  établie  d'un 
coussiuel  à  l'autre  par  quatre  chanfreins  i  ménagés  intérieurement  dans  le 
joint,  et  qui  formenl,  les  deux  pièces  étant  réunies,  uue  rigolo  angulaire  par 
laquelle  Ibuite  circule  parallèlement  à  l'axe  du  tourillon. 

Quant  au  godet  graisseur  lui-môme  il  est  ordinairement  en  bronze»  et  par 
conséquent,  fondu  à  part  du  chapeau  G*  H  s'j'  rapporte  au  moyen  d'un  tarau- 
dage  au-dessous  duquel  le  trou  qui  communique  avec  l'intérieur  des  cous- 
sinets, s'évase  pour  servir  de  récipient  d  huile  intermédiaire.  Le  godet  doit 
être  muai  d*utt  couvercle  /  rendu  solidaire  par  un  assemblage  h  charnière. 

U  est  assez  important  de  remarquer  Tune  des  dispositions  qu'il  convient 
d'adopter  pour  réunir  le  canal  de  Thuile  du  chapeau  avec  les  coussinets,  car  il 
peut  se  trouver  un  évidement  dans  cette  partie  à  cause  de  rajustement.  On 
peut,  dans  cette  circonstance,  ajuster  dans  le  coussinet  un  petit  appendice  de 
bronze  k  qui  pénètre,  par  une  partie  conique,  dans  le  coussinet,  et  empêche 
toute  solution  de  continuité  dans  le  passage  de  l'huile. 


labh  des  dimcTuions  du  paliers.  « 

Les  formules  que  nous  avons  données  ci-dessus  nous  ont  scrvî  it  calculer  lefl 
tables  suivantes,  qui  donnent  les  dimensions  des  paliers  composant  une  série 
dont  les  diamètres  des  tourillons  varient  de  30  millim.  à  500,  et  les  bouloni» 
correspondants  de  12,5  à  85  millimètres. 

Ces  tables  comprennent  d'abord  deux  parties,  en  regard  l'une  de  l'autre; 


I 


celle  de  gauche  est  relative  aux  dimensions  calculées  d*après  les  diamètres  des 
tourillons,  et  l'antre  aux  dimensions  qui  se  rapportent  aux  diamètres  des 
boulons  correspondants. 

La  série  des  tourillons  de  30  millim.  à  140 ,  inclusivement,  est  supposée  se 
rapporter  aux  paliers  à  deux  boulons  ;  et  celle  des  tourillons  de  150  mil.  à  500, 
■nx  paliers  qui  en  ont  quatre. 
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Tracé  qrafkique, 

La  pg,  A  de  la  m^rac  />/.  9  csl  un  tracé  graphique  à  l'aide  duquel  on  obticnl 
les  raénies  rcsuilals  qu'avec  les  lablcs  précédentes,  si  ce  n'esl  que  la  place  n"a 
pas  permis  de  lui  donner  autant  d'étendue;  mais  la  simplicité  même  de  cette 
ligure  permet  d'en  augmenter  l'étendue  très-facilement,  puisqu'il  suffit  de 
supposer  les  lignes  qu'elle  renferme  prolongées  davantage. 

L'échelle  verticale   MN  représente  les  diamètres  des  tourillons  de  0 
300  millimètres. 

La  ligne  supérieure  horizontale  N  0  donne  les  dimensions  correspondant! 
du  palier,  pour  les  valeurs  «,  e,  /*,  f  el  r\ 

L'échelle  O  P  correspond  au  diamètre  des  boutons  Je  Oà  GO  niillimèlrcs. 

Et  la  ligne  horizontale  inférieure  P  M  donne  les  dimensions  qui  s*y  rap- 
portent, comme  C,  C,  C,  E  el  r. 

On  se  rappelle  sans  doute  combien  il  est  aisé  de  faire  usage  d'un  appareil 
tracé.  Il  suflil,  en  effet,  de  mesurer  la  longueur  de  cbaquc  ligne  horizontale 
qui  passe  par  le  degré  proposé,  dans  sa  partie  interceptée  par  les  droites  angu- 
);iires  partant  soiL  du  point  M,  soit  du  point  0,  el  de  reporter  la  quantité 
trouvée  sur  réchelle  N  O,  pour  les  dimensions  principales  rapportées  aux. 
tourillons,  et  sur  l'échelle  P  M  pour  les  autres. 

Ainsi,  on  peut  voir  comment  l'horizoutale  passant  par  le  degré  100  de  la 
ligne  M  N  des  tourillons  rencontre  Les  différentes  obliques  qui  partent  du 
point  M  en  o,  o  et  o*,  et  cumnienl  par  ces  points  d'inlerseclion,  en  suivant  les 
verliciiles  qui  s'arrêtent  sur  l'échelle  N  (  >,  on  obticnl  les  nombres  11,  15  et 
pour  les  voleurs  correspondantes  aux  dimensions  «.  e  etr. 

On  trouve  de  même  que  l'horizontale  tirée  du  diamètre  30  de  la  ligne  0 
des  boulons  rencontre  en  f,  f,  Uyu\  etc.,  les  diagonales  partant  de  O,  et 
verticales  abaissées  de  ces  points  sur  P  M  donnent  les  quantités  33,  44,  GO 
et  64  pour  les  valeurs  de  r,  F,  C,  C  et  C  w^k 

Nous  ulnsistons  pas  davantage  sur  l'usage  de  ce  tableau  graphique,  qui  peu^^ 
être  d  autant  plus  exact  el  plus  lisible  qu'il  sera  exécuté  sur  une  plus  grande 
échelle,  comme  uous  avons  eu  le  soin  de  recommander  de  faire  les  précédents. 

Les  labiés  ci-dessus,  ainsi  que  le  précédent  tracé,  sont  donc  tels  qu'en 
exécutant  l'un  qm^lconqmMles  paliers  de  la  série,  on  rejiroduira  exaclcment 
le  type  que  itta  fig.  1  à  4  représenlcnl,  à  celte  différence  près  que  l'aspect  change 
nécessairement  un  peu  avec  les  différents  diamètres  des  tourillons.  On  sait,  CfH 
effet,  qutî  les  épaisseurs,  el  toutes  les  dimensions  en  général  des  pièces  méca- 
niques semblables,  sont  toujours  propurlioiuiellcment  plus  fortes  relative^ 
menl  pour  les  petites  que  pour  les  grandes. 

11  ne  sera  peut-être  pas  inutile,  pour  terminer  les  notions  relatives  aux  pi 


les 
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|K>rtîon9  du  palier-type,  de  rappeler  ici,  eu  les  résumant,  toutes  les  formiifex 
suivant  lesquelles  ses  proportions  ont  Hé  déterminées,  ainsi  que  les  tables  et 
le  trac  i>graphique. 

JHmaïsions  du  palier-type  $mvant  /«  formuks. 


Dimensions  données. 


Dîamèlre  du  tourillon, 


.    .    • 

D  = 

100'»» 

u  chapeau. 

d  ^ 

30 

X  100  + 

4  ^ 

j  Jnim 

X  100  + 

4  =. 

15 

X  100.  . 

.  -= 

10 

X  100.  . 

,   ^ 

150 

X  100.  . 

.  = 

130 

X  100.  . 

.  = 

105 

X  100.  . 

.  = 

120 

100  +     5  -     40 


X 

100  + 

18  =  202 

X 

100  + 

42  =.  467 

X 

30.  . 

.  =  60 

X 

30.  . 

.  =  64 

-h 

5.  . 

.  =  35 

+ 

3.  . 

.  =  33 

Épaisseur  des  coussinets,  minîm.    e   -  0,07 

Ëpaîssenr  des  coussinets,  maxîm.    c'  =  0,11 

Épaisseur  et  saillie  des  jones.  fei  (*   =  0,i 

Portée  des  coussîaetâ L  =  1,5 

Portée  du  corps •  .  L'  =  1,3 

Epaisseur  du  corps /  =  1,05 

Largeur  de  la  semelle T  =  1,2 

Distance  du  coussinet  au  boulon  du 
cbapeau /'  =  0,35 

Distance  des  centres  Jes  boulons  du 

chapeau E  =   1,84 

Distance  des  boulons  de  la  semelle.  E'  =  4,25 

Épaisseur  minimum  du  chapeau.    .  C  =  2 

Épaisseur  maximum  du  chapeau.  C'  =  2,15 

Épaisseur  de  la  semelle,     .     .     .  F  ^  30 

Rajon  des   demi-colonnes.     .     ,    r  =•  30 

Nous  allons  indiquer  maintenant  quelques-unes  des  variétés  de  formes  sous 
lesquelles  se  présenli'  cei  pratique  le  palier  simple,  et  dont  les  applications  sont 
analogues  à  celle  du  palier  précédent  pris  pour  type. 

Fort  palier  à  quatre  boulotis  {fig.  1  etS). 

Ce  palier  ne  se  dislingue  pas  par  cette  seule  particularité  d'avoir  quatre 
booloDS  pour  fixer  le  cha|>eau;  il  présente  aussi  plusieurs  conditions  essen- 
tielles : 

1*  Il  est  disposé  pour  une  action  transversale  par  rapport  au  tirage  des 
boulons,  pour  une  machine  h  vapeur  horizontale,  par  exemple  ; 

2°  Il  est  fondu  de  la  même  pièce  que  le  bâti,  et  par  conséquent  sans  semelle 
qui  lui  soil  propre; 

3"  Les  boulons  sont  h  deux  écrous,  dont  celui  inférieur  forme  la  tète. 

La  fitf.  7  représent©  l'ensemble  du  palier  vu  de  face. 

La  fig.  8  est  une  section  transversale  suivant  la  ligm'  1-2  passant  par  l'axo 
>dc5  iMïulons  situés  d'un  mérae  côté. 
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Suirant  la  disposition  transversale  de  l'aclion  k  laquelle  il  est  soumis,  il  se 
trouve  relié,  en  effet»  latéralement  avec  la  masse  du  bâti  par  deux  écoînçons  a. 
qui  sont  formés  simplcmciil  par  In  prolongation  do  la  toile  ou  panneau  du 
bâti,  accompagné  par  ses  propres  nervures.  Non-seulement  cette  disposition 
convient  pour  la  résistance  de  rcnscmblc  do  la  pièce»  mais  clic  est  aussi  indis- 
pensable pour  que  les  pressions  horizontales  n'exercent  aucune  influence  sur 
la  section  transversale  des  boulons  qui  so  présentent  ainsi  nécessairement  do 
la  façon  la  moins  favorable  à  la  résistance,  toujours,  bien  entendu,  dans  l'hypo- 
ihése  que  la  macbino  peut  OKcrcer  acciilentf^lcmcnl  dans  cette  direction  on 
maximum  dVObrt  pr  suiln  d'uuc  irrégularité  possible. 

L^emploi  de  qualro  boulons  est,  pour  ce  cas,  justiHé  autant  par  le  diamètre 
du  tourillon,  et  par  conséquent  par  sa  graade  portée,  que  par  la  forme  du 
palier  lui-même.  Comme*  il  est  placé  sjrmétriquemcnt  par  rapport  au  bâii  dont 
le  panneau  occupe  lo  milieu  de  t'ùpaîsscur,  si  Ton  n'adoptait  que  doux  bou- 
lons, il  faudrait,  pour  les  mettre  en  place,  soit  Ins  tarauder  dans  la  fonte,  eu 
qui  est  inadmissible  généralement,  et  particulièrement  pour  les  grandes 
dimensions;  soil  tes  retenir  au  moyen  de  clavellos  transversales,  pénétrant*] 
dans  les  demî-colonncs;  soit  encore  en  ménageant  dans  le  bâti  des  ouvertures 
pour  introduire  une  cinvelle  ou  l'écrou  inférieur,  car,  dans  tous  les  cas,  les 
boulons  ne  peuvent  avoir  de  lÔtc  fixe,  h  moins  de  les  prolonger  ainsi  que  les 
Irous  jusqu\^  la  partie  inft^rlciire  du  Mtu 

En  adtvpLant,  au  cunlrairo,  quatre  boulons,  ils  se  trouvent  répartis  dcchaque 
côté  du  panneau  du  bAtî  et  deviennent  très-faciles  à  mettre  à  leur  place;  et 
si  la  largeur  verticale  du  \M  est  supérieure  à  la  longueur  totale  dos  boulons, 
ils  peuvent  être  introduits  par-dessous  et  avoir  une  télé  fixe  au  lieu  de  l'écrou 
inférieure  qui  doit  en  tenir  lîeu  dans  le  cas  contraire,  ainsi  que  l'indiquent 
les^^.  7et8. 

Nous  avons  supposé  ici  tous  les  ajusLemnnts  de  mémo  nature  que  dans  le 
palier-l)pe,  k  l'exception  du  coussinet  inférieur  B,  dont  rajustement  est  circu- 
laire au  lieu  d*élre  à  pans.  Nous  signalerons  encore  une  petite  modification 
qui  a  été  apportée  à  la  structure  du  chapeau,  en  vue  d'économiser  du  poids. 
Sa  face  supérieure  est  plate  et  armée  de  deux  nervures  c  qui  se  raccordent  avec 
les  boss.iges  ronds  sur  lesquels  reposent  les  écroas  ;  an  bossage  central  relié 
avec  ces  deux  nervures  a  été  aussi  réservé  pour  recevoir  le  godet  graisseur. 

Il  est  utile  de  remarquer  que  pour  les  paliers  de  fortes  dimensions,  comme 
celui-ci,  on  met  souvent  double  écrou  h  chaque  boulon  du  chapeau,  de  crainte 
qu'ils  ne  se  desserrent  d'eux-mêmes,  par  suite  des  mouvements  vibratoires 
imprimés  par  la  machine;  cette  précaution  est  surtout  usitée  dans  les  locomo- 
tives, où  l'on  ajoute  encore  des  goupilles  traversant  le  corps  du  b  )ulon  au- 
dessus  de  récrou,  et  même  des  êcrous  munis  d*une  embase  taillée  en  forme 
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de  rot'hei  avec  un  cliquut  qui  s'engage  dans  la  denlare.  L'application 'de  eu 
sjslèiue  se  renconlro  aussi  dans  les  machines  de  batenux  à  vapeur. 

On  a  imaginé  aussi  de  réunir  lus  écrous  deux  a  dt'ux  par  une  platine  dont 
les  extrémités  portent  des  ouvertures  polygonales  dans  lesquelles  s'engagent 
les  écrous  qui,  par  conséquent,  se  retiennent  réciproquement  et  ne  peuvent 
pas  iQurner  sans  que  la  platine  soit  retirée. 

{La  suile  prockaincvient.)  (Publ,  indu$t,  ^'Aiimhxg.^ui}  aîné,] 


m  L'EMPLOI  DE  U  UOLILLË  DMS  LE.^  LOCUNOTIYË^. 


Parmi  les  différents  appareils  que  le  0u//dm a  décrits  en  traitant  la  question 
des  fourneaux  fumivorcs,  il  en  est  un,  celui  de  la  grille  à  gradins,  dont 
Tupplicalion  aux  fojcrs  des  locomotives  on  vue  de  substituer  la  houille  au 
coke  promet  des  résultais  d'une  utilité  incontestable.  En  effet,  la  rareté  du 
coke  cl  le  prix  élevé  qu'il  a  atteint  dans  ces  dernières  années  ont  fait  unt^ 
obligation  aux  compagnies  de  chemins  de  fer  de  rechercher  les  mo^'ens  d'en 
restreindre  la  consommation.  Des  essais  oui  été  faits  dans  ce  but,  cl  les 
résallatfi  satisfaisants  auxquels  on  est  déjà  arrivé  sont  consignés  dans  un 
mémoire  inséré  aux  Annales  des  mines  par  MM.  Commines  de  MarsUly^  ingé- 
nieur des  mines,  cl  ChoLrzinski,  inspecteur  principal  de  la  traction  au  chemin 
de  fer  du  Nord, 

Avant  de  décrire  les  modiGcalions  auxquelles  ces  essais  uni  donné  lieu,  les 
auteurs  examinent  les  tentatives  presque  infructueuses  faites  déjà  h  dilTé- 
rentes  époques,  dans  le  même  but,  par  rAnglelcrrc,  l'Allemagne,  la  Belgique 
cl  la  France;  ils  montrent  où  en  était  arrivée  la  question  au  commencement 
de  Tannée  1355,  époque  à  laquelle  les  grilles  à  gradins  ont  été  proposées  en 
remplacement  des  grilles  ordiuaircs.  Ainsi,  à  celte  époque,  disent-ils,  l'An- 
giclerrc,  après  l'essai  d'un  grand  nombre  de  systèmes,  admettait  la  supériorité 
du  coke  et  rejetait  la  bouille;  TAllemagne,  après  différents  tâtonnements, 
brûlait  généralement  du  coke;  eann,  en  Belgique  et  en  France,  on  mélangeait 
souvent,  dans  une  certaine  proportion,  de  lu  houille  ou  des  briquettes  avec 
du  coke,  mais  ces  mélanges  n'étaient  que  provisoires  et  devaient  cesser  dés  que 
le  prix  du  coke  viendrait  h  baisser. 

Aujourd'hui  plus  de  (cnt  machines  locomotives,  tant  sur  le  chemin  de  fer 
du  Nord  que  sur  le  chemin  de  fer  d'Orléans,  sont  munies  de  grilles  à  gradins 
et  brûli^al  de  la  houille.  Malgré  ce  changement,  la  production  de  vapeur  est 
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mpidc,  la  marche  des  Iraius  facile  et  la  fumée  csl  complclcmcal  brikléc,  ou 
l)ieu  elle  l'est  suffisamment  pour  qu'elle  ne  puisse  géncr  les  voyageurs.  En 
outre,  la  coosommalion  par  Irain  et  pur  kilomètre  est  moindre  avec  la  houille 
qu'avec  le  coke,  eu  sorlc  qu'on  peut  dire  que  l'emploi  de  la  houille  réalise  une 
économie  qui  porto  ài  la  fois  sur  la  consommation  et  sur  le^  prix  du  com- 
bustible. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  sur  ta  description  de  la  grille  à  gradins, 
pour  laquelle  nous  renvoyons  h  la  page  160  du  mémoire  déjà  cité  (lomo  II, 
2*  série  du  Btdhlin).  On  sait  qu'elle  est  composée  de  doux  parties:  l'une» 
inclinée,  est  formée  de  barreaux  plats  et  larges,  disposés  en  retraite  les  uns 
au-dessus  des  autres  comme  les  marches  d'un  escalier,  avec  cette  diiïérenco 
que  rintervalle  compris  entre  tes  barreaux  est  libre»  pour  donner  accès  à  l'air 
extérieur;  l'autre,  borizonlale,  est  une  petite  grille  ordinaire  placée  dans  le 
plan  du  dernier  barreau  plat  de  la  grille  inclinée.  Grâce  à  celle  disposition  qui 
permet  d'augmenter  à  volonté  l'espace  libre  entre  les  barreaux  plats,  ce  qui 
ne  pourrait  se  faire  avec  une  grille  ordinaire,  on  peut,  avec  une  grille  à 
gradins  placée  dans  un  espace  étroit,  comme  c'est  le  cas  pour  les  foyers  de 
locomotives,  faire  passer,  dnns  ruriité  de  temps,  une  masse  d'air  considérable 
ù  travers  le  combustible,  eu  brûler  une  grande  quantité  et,  par  suite,  produire 
beaucoup  de  vapeur. 

Four  ta  conJuilû  du  feu  dans  les  fo|ers  de  locomotives,  il  importe  que  le 
piquage  et  le  décrassage  soient  faciles,  et  qu'au  besoin  le  mécanicien  puisse 
jeter  son  feu  rapidement.  Pour  arrivera  ce  but,  les  auteurs  ont  disposé  la 
petite  grille  liorizonlaie  de  manière  à  la  rendre  indépendante  de  la  grille 
inclinée.  £llccsl  mobile  sur  un  axe  que  le  mécanicien,  à  l'aide  d'un  levier  k 
conlre-poids,  peut  facilement  manœuvrer  pour  jeter  sou  feu. 

Dans  le  cas  où,  on  brilie  du  la  houille  grasse,  il  s'ensuit  que,  pendant  les 
stationnements  de  la  machine,  la  quantité  d'air  qui  arrive  est  insuffisante 
pour  brûler  la  grande  quantiLé  de  fumée  produite.  Pour  remédier  à  cet  incoD- 
vénienl,  on  fait  arriver  dans  la  cheminée,  un  peu  au-di^ssus  du  tuyau  d'échap- 
pement, un  petit  tuyau  fixé,  par  son  extrémité,  sur  la  chaudière  cl  muni  d'un 
robinet.  Dés  que  la  fumée  se  produit,  le  mécanicien  ferme  son  régulateur, 
tourne  le  robinet  du  petit  tuyau  et  ouvre  la  porte  du  foyer;  le  jet  de  vapeur, 
datis  la  cheminée,  détermine  un  appel  d'air  trè^-actif  par  la  porte,  et  la  fumée 
se  brûle  complètement. 

L'ensemble  des  moyens  qui  viennent  d'élre  iadiqués  rend  facile  et  com- 
mode la  combustion  de  la  liouilie  sur  les  grilles  û  gradins  dans  les  foyers  des 
locomotives;  aussi  n'est-ce  pas  seulement  pour  les  locomotives  ù  marchandises 
qu'on  en  fait  usage;  les  machines  à  voyageurs  et  même  celles  qui  remorquent 
lus  trains  dits  express  marchent  aussi  bicu  avec  la  houille,  quaud  elles  sont 


: 
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munies  de  grilles  à  gradins^  qu'elles  inarchniunl  avec  les  grilles  ordinaires  en 
brûlant  du  coke  de  premîùre  qualité. 

Les  résultats  dépendent  surtout  de  divers  éléments,  qui  sont  la  nature  de  la 
houille,  le  système  de  machines  et  p.irticulièremcol  les  dimensions  du  foyer. 

D'abord  les  auteurs  pussent  en  revue  les  houilles  dediffércntcs  provenances  ; 
ils  examinent  celles  que  l'on  emploie  avec  succès,  colles  qui  donnent  de  la 
fumée,  celles  dont  la  fumée  c&l  complètement  brûlée,  celles  enfin  dont  l'usage 
doit  être  proscrit.  En  résumé,  diseut-ils,  les  houilles  qu'on  emploie  arec  succès 
dans  les  locomotives  sont  les  houilles  grasses  et  demi-grasses  de  Gharleroi, 
toutes  les  houilles  du  Centre,  les  houilles  dures  de  Mons,  celles  d'Anzin  et  de 
Dcnain,  les  iiouilles  grasses  de  Ncwcastle  et  les  houilles  demi-grasses  de  CardifT. 
Si  les  bouilles  maigres  ne  sont  pas  comprises  dans  cette  nomenclature,  ce  n'est 
pas  que  leur  emploi  ne  soit  pas  possible:  c'est  que  les  foyers  des  locomotives 
actuelles  sont  trop  petits  et  que  leurs  dimensions  ainsi  que  le  tirage  sont  cal- 
culés pour  brûler  du  coke.  £d  changeant  ces  éléments  comme  il  convient,  on 
brûlerait  de  la  houille  maigre  et  anthraciteusc;  la  disposition  des  barreaux 
plats  en  gradins  et  leur  superposition  se  prêteraient  très-bien  k  la  combustion 
dcce^  houilles. 

C'est  à  l'état  de  gros  ou  de  gaillelerie  qu'on  emploie  la  bouille  sur  les 
chemins  de  fer;  généralement  il  y  a  un  mélange  de  10  pour  100  environ  do 
menu  provenant  du  déchet  fourni  par  le  gros. 

Avec  les  houilles  mélangées,  la  combustion  n'est  pas  assez  active;  cependant 
l'emploi  de  ce  mélange  est  l'objet  d'études  suivies. 

Quand  même  les  chemins  de  fer  ne  brûleraient  que  de  la  grosse  bouille,  ils 
en  trouveraient  en  quantité  suflisante  en  Angleterre,  en  Belgique  cl  dans  le 
nord  de  la  France.  C'est  tri  qu'il  convient  d'examiner  les  ressources  en  appro- 
visionnement que  la  houille  peut  oflrir  aux  chemins  de  fer. 

La  production  des  seules  mines  du  Ilainaut  était,  en  1853,  de  5,500,000 
tonnes,  desquelles  on  pourrait  déduire, 

Pour  les  houilles  maigres 550,000  tonnes. 

Pour  les  houillesgras^es  de  Mous.  380,000 

Pour  le  charbon  flambant  du  Flénu.     .     1,66-1,000 


Total 2,594,000 

Il  reste  donc  2,906,000  tonnes  de  houille  propre  k  être  brûlée  dans  les 
foyers  do  locomotives;  on  sait  que  la  houille  de  Gharleroi,  tout  venant,  ren- 
ferme beaucoup  de  gros  ;  la  proportion  de  gros  et  de  gaillelerie  dépasse  géné- 
ralement 50  pour  100  et  atteint  quelquefois  75  |)Our  100.  Sur  une  masse  de 
houille  aussi  considérable  à  laquelle  viennent  s'ajouter  7  à  800,000  tonnes  de 
bonne  houille  que  produit  le  bassin  de  Valencienucs,  il  est  facile  de  prélever 
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Celle  constance  dans  les  rc^iuUats  ne  laisse,  comme  on  le  voU.  aucun  douto 
sur  réconomte  de  consommation  que  procure  Tcmploi  de  la  houille. 

Arec  les  grilles  ordinaires,  il  est  difficile  de  bien  marcher  avec  la  houille' 
seule  ;  ce  qui  a  paru  le  mieux  convenir,  c'est  un  mélançc  de  1/5  de  coke  cl 
de  4/5  de  houille.  Dans  ces  conditions,  on  a  consommé  an  peu  moins  qu*avcG 
le  coke  seul»  mais  benucoup  plus  qu  avec  les  grilles  k  gradins  alimentées  uni- 
quement avec  la  houille.  Ainsi,  pour  les  six  difîérenls  systèmes  de  machines 
qu'on  rencontre  au  chemin  de  fer  du  Nord,  l'application  des  grilles  à  grudins 
a  permis  de  faire  un  excellent  service  avec  la  houille  ;  en  outre,  elle  a  réalisé 
une  diminution  considérable  dans  la  consommation  des  grosses  machines  à 
ronrcbandises.  Cette  diminution  est  plus  ou  moins  importante  avec  les  autres 
systèmes  de  locomotives,  mais  elle  est  nulle  avec  les  machines  du  système 
Biiddicom, 

Au  chemin  de  fer  d'Orléans,  on  hrûlcdes  houilles  anglaises  de  Cardiffct  des 
houilles  dures  du  bassin  de  Mons.  Voici  les  résultats  obtenus  ; 
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On  voit,  dans  ce  tableau,  que,  par  Tapplication  do  la  grille  à  gradins  à 
l'Express  de  Paris,  ou  a  réalisé  une  économie  de  21  pour  100,  et  que  celte 
cronomie  est  de  5,7  pour  100  pour  les  machines  à  marchandises  du  dcp6l 
d'Ivrj. 

Les  locomotives  à  marchan(li8cs  de  Bordeaux  ont  obtenu,  avec  la  houille, 
une  diminution  de  21  pour  100  dans  la  consommation  ;  mais  il  esl  bon  do  faire 
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rcniart|ucr  qu'on  brûlait  des  houilles  de  CardifTHc  première  qualité,  tandis 
que  le  coke  qui  alimentait  le  dépôt  était  généralenicnt  de  mauvaise  qualité. 

Avec  les  loconintiyes  à  marchandises  du  dépôt  d'Orléans,  la  consommation 
de  houille  est  à  peu  près  la  même  que  colle  de  coke. 

Avec  les  locomotives  et  machines  du  dépôt  de  Tours,  celle  consummalion 
est  supérieure  de  3  pour  100  à  celle  du  coke;  mais  il  faut  observer  qu'à  Tours 
on  avait  de  bon  coke,  tandis  qu'on  brûlait,  comme  essais,  des  houilles  de 
diverses  provenances  qui  souvent  n'étaient  pas  de  bonne  qualité. 

L'application  de  la  grille  à  gradins  aux  foyers  des  locomotives  produit  une 
diminution  dans  la  surface  de  chauffe  ;  à  cet  égard,  les  auteurs  du  mémoire 
pensent  que,  du  moment  où  il  y  a  déjà,  malgré  cette  diminution,  une  économie 
notable  obtenue  par  le  fait  seul  de  la  ronsommalion  du  charbon,  il  con- 
viendrait d'allonger  les  foyers  et  pout-étrc  de  faire  quelques  anlres  thaiigomcnts 
en  vue  do  rendre  cette  économie  plus  considérable  encore.  Les  locomotives 
étant  construites  pour  brùh^r  du  coke,  il  y  aurait,  sans  doute,  avantage  h  y 
apporter  quelques  modifications  du  moment  où  le  coke  est  remplacé  par  la 
houille.  L'expérience  montre,  d'ailleurs,  que  la  cambustion  est  plus  active  et 
lu  production  de  vapeur  plus  rapide  avec  de  grands  foyers;  c'est  avec  cu\ 
qu'on  obtient  l'économie  la  plus  grande  et  la  meilleure  fumivorité. 

Dans  les  grosses  maciiines  à  marchandises,  la  perte  de  surface  de  cbaufTe 
directe  est  proporlîonnellemeuL  la  plus  faible;  c'est  aussi  avec  ces  machîttes 
que  l'économie  de  consommation  est  la  plus  forte. 

Quant  à  l'usure  des  tubes  et  des  barreaux  de  grille,  elle  ne  semble  ps 
jusqu'ici  devoir  fixer  TaLtcntion  dans  une  question  aussi  importante.  Ainsi» 
depuis  dix  mois  que  les  locomotives  brûlent  exclusivement  de  la  houille  au 
chemin  de  fer  du  Nord,  on  n'a  pas  remarqué  que  les  tubes  aient  plus  à  souffrir 
qu'avec  le  coke.  II  est  vrai  que  les  houilles  employées  sont  Irés-pures  et  con- 
liennenl  Irès-peu  de  pyrites.  Quant  aux  barreaux,  ils  se  détruisent  assez  rapi- 
dement ;  mais  c'est  là  un  accroissement  de  dépense  qu'on  doil  regarder  comme 
insignifiant  en  présence  des  résultats  obtenus. 

En  résumé,  l'application  des  grilles  à  gradins  permet  de  brûler  avec  avantage 
de  la  houille  à  l'état  de  gros  ou  de  gaillcteric  dans  les  foyers  des  locomotives. 
Avec  des  bouilles  demi-grasses,  la  fumée  est  complètement  brûlée,  et  Ton  peut 
faire  Irès-bien  le  service  des  locomotives  h  voyageurs.  Pour  le  service  des 
machines  à  marchandises,  la  fumée  ne  présentant  pas  le»-mûmcs  inconvénients, 
on  peut  brûler  toute  espèce  de  houilles  en  les  mélangeant,  au  besoin,  avec  des 
houilles  demi-grasses.  Entendu  ainsi,  le  service  fait  avec  la  houille  est  cxccl- 
leut  ;  pendant  les  mois  difliciles  de  l'hiver,  il  n'y  a  pas  eu  au  chemin  du  Nord 
une  seule  machine  employant  la  houille  dont  la  marche  ait  été  entravée  par 
stible,  tandis  qu'avec  les  locomotives  alimentées  au  coke  la  qualité 
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Rayoïu  moyeu  de  Is  jintc- 
2,S0 

2,7» 
3,00 
5.25 
5,îiO 
3,78 


Nombre  nw^îiiiuin  de  tonn  par  minute 

169 
ItM 
149 
13S 
124 


On  peut  remarquer  que  les  vitesses  de  rotation  usitées  dans  la  pratique 
pour  les  volants  des  machines  à  vapeur,  sont  de  beaucoup  inférieures  à  celles 
qui  sont  consignées  dans  le  tableau  précédent.  De  là  on  peut  conclure  qu'un 
volant  ne  saurait  éclater  sous  refTort  do  la  force  centrifuge,  que  par  suite  d*uu 
vice  de  construction  ou  de  quelque  grave  perturbation  dans  Tagrégalion 
moléculaire.  (  TtchnoîogUu,) 


DORURE,  ARGENTURE  ET  PLATINURE  DU  VERRE, 


PàR  M.  PCTITJEAN. 


On  commence  par  préparer  deux  solutions  argentifères  en  opérant  ainsi  : 
Solution  n"  1.  —  Quatre  équivalents  chimiques  de  nitrate  argentifère 
ammoniacal  alliés  av^c  un  équivalent  chimique  d  acide  (artrique. 

On  prend,  pour  100  grammes  de  nitrate  d'argent,  62  grammes  d*ammo- 
niaquo  liquide.  On  verse  l'ammoniaque  sur  le  nitrate  d  argent  jusqu'à  ce  que 
la  dissolution  du  nitrate  soit  complète,  et  on  laisse  alors  reposer  pendant  plu- 
sieurs heures,  après  lesquelles  le  nitrate  argentifère  ammoniacal  cristallise. 
On  ajoute  alors  500  grammes  d'i?au  distillée  et  on  remue  liien  pour  faciliter  la 
dissolution  des  cristaux  qui  a  lieu  en  refroidissant  beaucoup  la  solution.  On 
filtre  pour  recueillir  un  peu  de  poudre  noire,  c'est  de  l'argent  métallique. 
Au  liquide  ûUré  on  ajoute  alors,  en  versant  doucement  et  remuant  bien, 
11  grammes  d'acide  lartrique  préalablement  dissous  dans  quatre  fois  leur 
poids  d'eau  disliltée.  On  verse  sur  le  tout  deux  litres  et  demi  d'eau  distillée, 
on  remue  bien  et  on  laisse  reposer  pour  tirer  à  clair.  Lorsque  la  liqueur  a  été 
ainsi  tirée,  on  verse  de  nouveau  sur  le  précipité  de  nitrate  argeutique  deux 
litres  et  demi  d  eau  distillée  pour  en  dissoudre  le  plus  possible;  on  remue 
bien  et  on  laisse  reposer  pour  tir«r  au  clair  une  seconde  fois.  Après,  on  mêle 
cette  seconde  solution  avec  la  première,  et  pour  rendre  le  mélange  parfai- 
tement limpide,  on  ajoute  encore  un  litre  dcau  distillée.  Dans  cet  état  la 
solution  argentique  est  prête  à  servir. 
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Ce  qui  est  r€St6  du  précipité  do  larlrato  argenlique  est  tlissous  à  Taidc  da 
quclqaos  gouttes  d'acido  nitrique,  et  mis  décote. 

Solution  n°  2.  —  Deux  équivalents  chimiques  de  nitrate  argentique  am- 
moniacal alliés  avec  un  équivalent  chimique  d'acide  tartrlque. 

On  la  prépare  en  répétant  exactement  toutes  les  manipulations  ci-dessus 
indiquées  pour  la  préparation  du  n**  1,  mais  en  doublant  seulement  la  quantité 
d'iicide  tirtrique. 

11  ne  faut  préparer  ces  solutions  que  pour  l'usage  d'un  jour. 
Le  verre  destiné  à  Targenlure  demande  à  élre  parfaitement  nettoyé. 
A  cet  elTct,  on  prend  un  peu  de  la  solution  n°  1  dans  laquelle  on  trempe  un 
lampon  de  coton  très-propre,  que  l'on  pose  ensuite  sur  du  tripoli  en  poudre 
cs-finc,  et  on  l'éteiid  sur  le  verre,  en  a^fanl  grand  soin  de  passer  sur  tous  les 
points  do  la  surface.  Dans  cet  état,  on  laisse  sécher.  On  prend  alors  un  second 
tampon  de  colon  cgalcincut  propre  que  l'on  roule  à  sec  sur  la  poudre  de  tri- 
poli,  et  l'on  eu  frotte  soigneusement  toute  la  surface  du  verre,  en  enlevant  le 
tripoli  mis  à  sécher.  Cette  friction  se  fait  par  lignes  droites  et  on  avançant 
leutcmoot  en  long  et  en  large. 

Après,  à  l'aide  d'un  blaireau,  on  époussèle,  afîn  d*en1cvcr  toute  la  poussière 
qui  pourrait  séjourner.  Alors  (pour  les  surfaces  planes  seulement)  on  prend 
an  rouleau  do  bois  ou  de  fer,  recouvert  de  caoutchouc  parfaitement  nettoyé, 
que  l'on  mouille  avec  la  solution  n"  1  ;  on  en  frotte  vivement  la  surface  du 
verre,  en  faisant  un  peu  tourner  le  rouleau,  et  passant  et  repassant  plusieurs 
fois  de  suite.  On  dépose  ce  verre  ainsi  nettoyé  sur  un  appareil  convenable. 
^^chaufTé  à  65  degrés  centigrades  environ,  et  on  verse  dessus  la  solution  n*"  1 
^■jusqu'à  ce  que  tout  le  verre  en  soit  recouvert.  Lorsqu'on  s';ipi»rçoit  que  touto 
^■Ja  surface  du  verre  est  recouverte  d'une  couche  d'argent  [ce  qui  a  lieu  au  bout 
^■d  un  quart  d'heure  environ),  on  verse  la  solution  n°  2,  autant  que  le  verro 
^"  peut  en  supporter  sans  la  répandre.  , 

Le  verre  porte  ainsi  deux  litres  et  demi  de  liquide  par  mètre  carré.  La 
solution  n*"  2  dépose  une  couche  d'argent  plus  épaisse  que  la  solution  n"  1.  Ou 
laisse  tout  en  cet  état  environ  15  k  20  minutes,  après  lesquelles  la  couche 
d'argent  déposée  rend  le  verre  complètement  opaque.  Il  se  dépose  environ 
12  grammes  d*argent  métallique  par  mèlrc  carré  pendant  l'opération;  on 
I  enlève  alors  le  verre  en  ayant  soin  de  recueillir  l'excédant  en  solution,  on  tavo 
ï  Teau  chaude,  plusieurs  fois  de  suite,  la  couche  d'argent  déposée;  on  met  à 
sécher,  après  quoi,  on  peint  la  couche  d'argent,  soit  avec  de  la  couleur  h 
l'huile,  soit  avec  du  vernis;  on  obtient  ainsi  une  glace  incomparablement  plus 
belle,  plus  claire  et  plus  solide  que  celles  faites  par  les  procédés  ordinaires,  ^X 
rela  sans  qu'il  y  ait  rien  de  meurtrier  pour  la  vie  des  travailleurs.  Les  verres 
ayant  des  formes  non  susceptibles  d'être  décapées  par  le  procédé  çidcs^ui 


W 
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iiidi<|ué,  le  sont,  en  les  plongeant  dans  une  furie  dissolution  d*h]f[)Osuiritc  de 
soude,  cl  les  y  laissant  de  10  h  là  heures.  Après  les  avoir  rincés  h  grande  eau, 
on  les  remplit  alternaiîvGTnent  arec  les  solutions  1  cl  2,  comme  ci-dessus.  On 
peut  éviter  de  cbaufTer  ces  verres,  attendu  que  la  solution  laisse  déposer  éga- 
lemcul  bien  Targenl  à  ch.iud  ou  à  froid.  Seulement,  dans  ce  dernier  cas, 
l'action  est  beaucoup  plus  lente;  le  temps  est  en  raison  de  la  température. 

DoRinK  ET  pLATitNURK  DU  VKiiRK.  —  Dc  même  que  pour  l'argcnliirc,  pour  la 
dorure  et  la  plalinurc,  le  verre  demande  à  être  soigneusement  nclloyé.  Les 
procédés  dc  décapage  sonl  les  mêmes  que  dans  Targenturc,  soit  pour  les  sar- 
face»  planes,  soilpour  les  verres  dont  la  forme  ne  peut  pas  être  nettoyée  par 
le  premier  moyeu  indiqué.  Natiirellcmonl,  lorsqu'on  fait  usage  du  premier 
procédé,  les  solutions  d'ur  ou  de  platine  soûl  substituées  à  la  solution  d'ar- 
gent. Dans  les  autres  cas  on  emploie  également  l'hyposulfile  de  fer.  Les  solu- 
tions d'or  et  de  platine  sont  préparées  ainsi  qu'il  suit  : 

Solution  acuioue.  —  Deux  équivalents  chimiques  de  perchlorure  d'or 
alliés  avec  un  équivalent  chimique  dc  citrate  d*ammoniaqae. 

On  dissout  dans  un  litre  et  demi  d'eau,  30  grammes  de  chlorure  aurîque,  et 
on  iillre  celle  dissolution.  On  fait  un  mélange,  h  pari,  de  19  grammes  d'acide 
citrique  préalablement  dissous  dans  quatre  il  cinq  fois  leur  poids  d'eau  dis- 
tillé el  du  10  grammes  d  ammoniaque  liquide.  On  met  ce  mélange  reposer, 
une  ou  deux  heures  pour  le  faire  refroidir,  puis  on  le  verse  dans  la  dissolution 
dc  chlorure  auriquc.  La  solution  est  prèle  ainsi  à  être  employée.  Il  ne  faut  la 
préparer  qu'au  fur  ei  à  mesure  des  besoins. 

Solution  i>e  platine.  — Ln  équivalent  chimique  de  perchlorure  de  platine 
ullié  avec  un  équivalent  chimique  de  bitartrale  de  soude. 

On  dissout  dans  un  litre  et  demi  d'eau  distillée,  30  grammes  de  chlorure 
plalinique,  et  on  filtre  celle  dissolution.  On  y  verse  ensuite  25  grammes  de 
biturtratc  de  soude  préalablement  dissous  dans  huit  ou  neuf  fois  leur  poids 
deau  distillée. 

Daus  cet  état,  la  solution  de  platine  est  prêle  pour  Tusage.  Il  faut,  pour  la 
dorure  cl  la  platlnure,  suivre  la  même  marche  que  celle  indiquée  ci-dessas 
pour  t'argeulure. 

Parmi  le  grand  nombre  de  combinaisons  qu'il  est  possible  d'obtenir  du 
principe  ci-dessus  formulé,  et  qui  en  est  le  guide,  l'inventeur  a  choisi  de  pré- 
férence les  produits  chimiques  indiqués,  autant  pour  leur  bon  marché  que 
pour  la  facilité  avec  Inqucite  on  peut  se  les  procurer  partout. 

(Génie  industriel.) 
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DORURE,  ARGENTURE  ET  DÉCORATION  DES  PI^ES  EN  FER, 

ACIER,  PLATINE  ET  ARGENT, 

Pm  M.  A.-II.  DUFRESNE. 


^ 

^ 
^ 


n 


il  ]f  a  des  métaux,  tels  que  le  fer.  le  platine»  Vargent,  qui  ne  sonl  pa«  auscep^ 
tibles  d'être  dorés  ou  argentés  par  voie  d'amalgamation.  Pour  parvenir  à  co 
résultat  il  suffit,  comme  on  sait,  de  déposer  à  leur  surface  par  voie  chimique, 
électrique  ou  miiranique,  un  autre  métal  susceptible  de  recevoir  la  dorure  ou 
l'argenture.  Quelques  exemples  suiïiront  pour  faire  connaître  tous  les  procédés 
que  je  propose. 

Pour  opérer  sur  le  fer  ou  sur  l'acier  on  coromencc  par  j  déposer  une  couche 
de  cuivre  par  l'un  des  moyens  indiqués  ci-dessus,  puis  on  procède  ii  ta  dorure 
el  à  l'argenture  par  voie  d'nmalgamalionr  s'ils  doivent  ^tre  dorés  ou  argentés 
sur  toute  leur  surface.  Mais  pour  les  damasquiner  ou  les  décorer  de  dessins 
or  ou  argent  sur  fond  fer  ou  acier,  et  réciproquement,  on  couvre,  comme  à 
rordinairc,  d'une  couche  de  cuivre  sur  laquelle  on  trace  le  dessin  au  vernis 
des  imprimeurs,  au  bitume  de  Judée  ou  autre  substance  protectrice,  puis  on 
plonge  l'article  dans  un  bain  d'acide  chromîque  qui  dissout  le  cuivre  qui  n'est 
pas  protégé  par  le  vernis  et  n'attaque  nullement  la  surface  du  fer  ou  de  Tacier, 
On  enlève  alors  le  vernis  avec  lesseitce  de  térébenthine  chaude  qui  laisse  h 
DU  le  cuivre  sur  lequel  on  applique  Tamalgame  en  opérant  ensuite  comme  k 
l'ordinaire. 

Sur  platine  on  opère  exactement  de  la  mémo  manière  pour  cuivrer  et  des- 
siner en  réserve  au  vernis,  mais  alors  on  peut  se  servir  de  divers  acides  pour 
enlever  le  cuivre  non  recouvert,  tel  que  les  acides  azotique,  sulfurique^ 
chromiquc  et  autres. 

Dans  le  cas  de  l'argent  le  procédé  est  modifié.  On  dépose  sur  l'argent  un 
triple  enduit,  le  premier  de  cuivre,  le  second  de  fer  et  te  troisième  de  cuivre. 
Cest  sur  ce  troisième  enduit  qu'on  trace  le  dessin  en  réserve,  puis  on  dissout 
successivement  les  métaux  superposés  sur  les  parties  non  protégées,  do  façon 
qaele  fer  qui  se  présente,  après  qu'on  a  enlevé  le  troisième  enduit,  s'oppose 
à  ce  que  le  mercure  adhère  à  la  première  couche  de  cuivre  ou  h  Targent 
pendant  l'amalgamation;  puis  enfin  le  fer  est  enlevé  par  les  réactifs  conve- 
nables. Le  but  qu'on  s'est  proposé  en  interposant  le  fer  entre  deux  surfaces 
de  cuivre  est  de  faciliter  et  d'abréger  Topcration  en  bornant  l'emploi  des 
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n^servcs  aux  parlics  qui  doivent  être  décorées.  On  arrive  au  but  avec  Tacide 
rhromique  qui  dissout  le  cuivre  sans  allaqueren  n'en  le  Ter. 

Au  liou  d'inlerposer  du  for  entre  doux  cuivres,  on  peut,  dans  la  plupart  de» 
ras.  employer  plus  av;jtitngeusomenl  un  enduit  de  nickel  ou  d'antimoine 
qu'attaque  aisément  l'acide  chronifque.  Dans  ce  cas  on  enléie  la  dernière 
couche  de  cuivre  par  une  solution  ammoniacale  qui  a  l'avantnge  de  laisser 
l'argent  intact.  Nciinmoins  on  peut  faire  varier  ces  métaux  intermédiaires 
buivaitl  les  circonstance». 

An  lieu  de  former  ces  réserves  k  la  main  avec  des  agents  protecteurs,  oa 
peut  employer  les  procédés  ordinaires  de  la  photographie,  de  l'héliographie, 
ou  de  l'impression,  soit  directement  ou  par  transport  sur  la  surface  qu*on  veut 
dorer,  argenter  ou  décorer  et  reproduire  ainsi  h  Tétat  métallique  les  arabesques 
et  les  dessins  les  plus  compliqués.  [Technologiste,) 


IVOIRE  ARTIFICIEL, 


On  a  commencé  depuis  quelque  temps  à  faire  usage,  pour  recevoir  les 
images  photographiques,  d'un  ivoire  artificiel  qui  sert  h  remplacer  le  verre  oa 
le  papier.  Celte  matière,  qui  possède  en  grande  partie  les  propriétés  et  le  beau 
poli  de  l'ivoire  naturel,  permet  de  colorer  les  images  et  d'ohlenir  des  tons  et 
des  demi-teinles  d'une  e\lr6me  douceur,  est  connue  en  France  sous  le  nom 
dUvoiro  artificiel  de  Pimon,  C'est  un  composé  de  gélatine  et  d'alumine  qu'on 
prépare  en  plaques  ou  feuilles  pour  l'usage  de  la  photographie,  de  la  manière 
suivante. 

On  prend  des  feuilles  de  gélatine  à  l'état  ordinaire  et  on  les  plonge  dans  un 
bain,  composé  d'alumine  dissoute  dans  l'acide  sulfurique  ou  l'acide  acétique. 
Il  y  a  ainsi  combinaison  complète  entre  [a  gctalinc  et  l'alumine  Les  plaques 
restent  dans  ce  bain  un  temps  sufiisant  pour  prendre  répaisseur  et  la  densité 
convenables  et  permotlre  à  la  gélatine  de  les  pénétrer  et  de  s'y  incorporer.  On 
les  enlève  alors,  on  les  laisse  sécher  et  durcir,  puis  on  les  apprête  et  les  polit 
par  les  procédés  connus  employés  pour  polir  l'ivoire. 

On  peut  aussi  faire  des  plaques  d'ivoire  artificiel  susceptibles  de  recevoir  un 
beau  poli  en  mélangeant  directement  l'alumine  avec  la  gélatine,  mais  ce  pro- 
cédé ne  fournil  pas  des  résultats  aussi  satisfaisants  que  le  précédent,  parce 
que  l'empâtement  produit  par  le  mélange  de  l'alumine  avec  la  gélatine  rend 
la  fabrication  des  feuilles  JiflBcile  et  dispendieuse. 
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M.  J,-E.  Mayali,  de  Londres,  propose  uuc  autre  compositiun  pour  fahriqurr 
l'iroire  arlîGcicl.  Celle  composilioa  consiste  en  parties  égales  de  poudre  d'os 
ou  d'ivoire  séparément  ou  combinées  et  d*alhuminc  ou  do  gélatine  dont  oii 
forme  une  pâte  qu on  transforme  ^^  feuilles  à  laide  d*un  appareil  à  cylindre 
ou  d'une  machine  de  moulage  u  plat.  On  laisse  alors  ces  feuilles  se  durcir  en 
les  exposant  à  l'air  et  on  les  découpe  en  morccauK  de  dimension  convenable. 

A  ce  mode  de  fabrication,  qui  donne  déjà  des  résultats  salisfuisants, 
M.  Mayall  préfère  celui  où  l'on  se  sert  de  deux  parties  de  baryte  amenée  à 
Télat  de  poudre  fine  et  d  une  partie  d'albumine  qu'on  pétrit  I>ien  ensemble  et 
passe  aux  cylindres  pour  les  convertir  en  fouilles.  La  meilleure  manière  qu'on 
ait  encore  trouvée  pour  travailler  ces  matériaux  est  celle  employée  ordinai- 
rement dans  la  fabrication  d'un  marbre  artificiel  dit  de  Paroi,  Celte  compo- 
sition peut  également  être,  si  on  le  veut,  étendue  sur  du  papier.  Les  pl.-iques 
ou  feuilles  sont  alors  grattées  avec  soin  pour  en  unir  la  surface,  puis  lavées 
avec  de  l'alcool  atia  d'enlever  les  impuretés  qui  pourraient  s'y  rencontrer,  et 
enfin  préparées  h  la  manière  ordinaire  pour  recevoir  les  imagos  positives. 

Lorsque  l'image  a  été  prise,  on  plonge  la  plaque  pendant  quelques  minutes 
dans  un  baiu  faible  d'eau  et  d'acide  azotique  et  sulfurtquc  ou  d'cju  régale  alin 
de  rendre  celle  image  plus  claire  et  plus  brillauLc.  On  la  tixe  comme  d'habi- 
tude à  rhyposuUite  de  soude,  on  la  lave,  enlln  on  la  fait  sécher  sur  le  marbre, 
ou  mieux,  avec  pression  pour  empêcher  qu*elle  ne  se  voile. 

(Tichnologiite.) 


ÉTUDES  THÈOmgiES  ET  PRATIQUES 

SUR  LA  FIXATION  DES  COULEURS  DANS  LA  TEINTURE, 


.es  faits  nombreux  consignés  dans  les  deux  premières  parties  de  ce  travail 
(V.  le  Technoloijiste,  t.  XVII,  p.  519)  démunirent,  jusqu'à  la  dernière  évidence, 
que  la  fixation  des  couleurs  dans  la  teinture  dépend,  sinon  exclusivemcut,  du 
moins  en  très-grande  partie,  d*unc  action  chimique  entre  les  matières  colo- 
rantes et  leséloUes  dans  leur  état  naturel  ou  ces  élofîes  diversement  modifiées, 
soit  par  fcurs  combinaisons  avec  d'autres  corps,  soit  par  un  arrangement 
moléculaire  particulier  de  leurs  principes  constitutifs.  Afin  d'établir  celte 
proposition  d'une  manière  inconlestable  en  ce  qui  concerne  la  combinaison 
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de  la  cellulose  avec  Tacidc  nitrique,  il  convient  de  bien  dcmontrer  que  cel 
acide  n'intervient  pas  dans  la  teinture  en  se  mettant  en  liberté  et  en  réagissant 
dans  cet  état  sur  les  matières  colorantes.  Pour  écarter  toute  objection  à  cet 
égard,  il  suffirait  d'argumenter  de  ce  que  les  tissus  nilrés  h  différents  degrés 
ne  perdent  pas,  pendant  la  telnlurCf  leur  propriété  d'être  plus  combustibles 
que  les  tissus  non  nilrés,  de  môme  que  la  pyroxjrline  ne  perd  aucune  de  ses 
propriétés  caractéristiques  en  subissant  toutes  les  opérations  de  la  teinture. 
Mais  d'autres  motifs  viennent  encore  s*opposcr  à  l'admission  de  toute  influence 
étrangère  à  la  nature  mil^mc  du  tissu  à  teindre.  Ainsi,  j'ai  constaté  que  les 
ctofles  pjrox^rlccs  ne  prennent  pas  plus  de  couleur  dans  les  bains  de  teinture 
il  réaction  acide  que  dans  les  bains  alcalins,  et  que  la  pyroxifliue  spontanément 
décomposée  attire,  bien  plusénergiqucment  que  le  coton  naturel,  les  couleurs 
dans  l'une  comme  dans  Tautre  circonstance.  J'ai  mis  ces  faits  hors  de  doute 
en  teignant  du  colon  naturel,  du  coton  pyrotylé,  du  coton  nitré  et  de  la 
pyroxytine  spontanément  décomposée,et  cela  sans  le  secours  d'aucun  mordant, 
dans  une  dissolution  alcaline  d'orseille;  toujours  les  propriétés  caracté- 
ristiques de  la  fibre  végétale  dans  ses  divers  états  de  combinaison  se  sont 
manifestées.  J'ajouterai  encore  que  la  pyroxyline,  privée  d'une  partie  de  ses 
principes  nitreux  par  la  décomposition  spontanée,  et  le  colon  nitré,  se  com- 
|>ortcnt  daus  la  teinture  de  carlbamc  exactement  comme  dans  la  teinture  de 
bois  de  Brésil,  de  garance,  etc.,  tandis  que  le  fulmi-coton  ne  prend  de  couleur 
dans  aucun  cas.  Il  reste  donc  évident  que,  par  sa  combinaison  avec  une  pro- 
portion déterminée  de  principes  nitreux,  la  cellulose  se  rapproche,  quanta 
ses  propriétés  d'absorber  les  couleurs,  des  matières  azotées  naturelles. 

Il  est  un  point  sur  lequel  Je  crois  devoir  insister  avec  Tilluslre  auteur  de  la 
théorie  du  contraste  simultané  des  couleurs  :  c'est  qu'on  ne  saurait,  d'une 
manière  absolue,  établir  comme  principe  en  teinture,  que  les  tissus  azotés 
naturels  ou  d  origine  animale  ont,  pour  toutes  les  matières  colorantes,  une 
affînité  plus  grande  que  les  tissus  non  azotés.  On  sait  que  la  laine  ne  prend 
pas  la  couleur  de  carthame  avec  la  même  facilité  que  le  coton.  Il  en  est  de 
même  pour  la  laine  nitréc;  j'ai  constaté  que  si  la  soie  traitée  par  l'acide  nitrique, 
quoique  parFaitement  dégagée  d'acide  libre,  attire  la  couleur  de  la  fleur  de 
carthame  avec  pins  d'énergie  que  la  soie  dans  son  état  naturel,  en  donnant 
une  couleur  écarlalc  comme  le  colon  nitré,  cette  propriété  ne  s*é(end  pas  au 
môme  degré  à  la  laine.  Dans  tons  mes  essais  précédents,  j*ai  toujours  observé 
que  là  laine  est  de  toutes  les  matières  textiles  la  moins  apte  à  acquérir,  par  son 
immersion  dans  l'acide  nitrique,  une  disposition  plus  grande  h  absorber  les 
matières  colorantes. 

Il  ne  faudrait  pas  admettre  non  plus  que  tous  tes  corps  azotés  artificiels 
possèdent  la  propriété  d'attirer  les  matières  colorantes  et  de  pouvoir  servir 
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^d'auxiliaire  pour  les  fixer  sur  les  tissus.  Des  essais  fuiis  avec  de  1  acide  urique, 
^du  nitrate  d'urée  el  de  l'urale  de  potasse,  ne  m*ont  donné  aucun  résultat.  Si, 
lu  point  de  vue  du  carlhame,  la  résistance  do  la  laine  à  prendre  celte  couleur 
résulte  de  propriétés  particulières,  étrangères  h  la  composition»  on  doit  aussi 
ittribucr  aux  propriétés  particulières  de  Tacide  urique  de  ne  pas  pouvoir 
^servira  fixer  les  couleurs  comme  les  composés  nitreux. 

Il  me  reslait  surtout  à  examiner  jusqu'à  quel  point  de  simples  moditicalioD» 
.dans  l'arrangement  moléculaire  pouvaient  apporter  des  modiHcations  dan!« 
il'aptitude  des  fils  et  tissus  h  attirer  les  matières  colorantes  et  à  former  avec 
^eliesunc  véritable  combinaison  chimique. 

n  j  a  quelques  années,  un  manufacturier  anglais»  M.  Mercer,  a  fuit  con- 
^uailrc  que  les  tissus  de  coton  donnaient  dans  Timpression  et  la  teinture  des 
^couleurs  plus  nourries  en  les  immergeant,  au  préaUblc  de  l'application  des 
mordants,  dans  une  dissolution  couceutrée  de  soude  caustique. 

J'ai  confirmé  par  quelques  essais  la  vérité  de  celte  assertion,  mais  je  dois 
ajouter  que  tes  résultats  obtenus  étaient  loin  d'être  comparables,  quant  &  l'in- 
tensité des  cuuleurtii  à  ceux  produits  par  t  acliou  combinée  des  acides  nitrique 
et  sulfurique. 

Pour  expliquer  le  phénomène  observé  par  M.  Mcrccr,  ou  a  attribué  la  plus 
grande  intensité  de  couleur  produite  sur  une  élofTe  à  un  effet  en  quelque  sorte 
ooécaniqae,  à  un  simple  rapprochement  des  fibres  dont  le  tissu  était  composé. 
On  était  facilement  conduit  à  celte  opinion  par  l'examen  des  tissus  traités  par 
les  alcalis  causliques;  ces  tissus,  en  eflet,  se  contractent  dans  tous  les  sens 
sous  l'influence  de  ces  alcalis.  Cette  explication»  qui  déjà  me  parait  hasardée 
lorsfiu^il  s*agit  du  traitement  des  tissus  par  les  alcalis  et  lorsqu'il  s'agit  d'une 
faible  augmentation  dans  l'intensité  des  conlrurs,  est  entièrement  inadmis- 
sible dans  les  circonslanccs  où  l'intensité  des  couleurs  est  provoquée  par 
d'autres  réactions,  notamment  par  celle  de  la  décomposition  spontanée  de  la 
pjroxjrline. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rinléressantc  observation  de  M,  Merccr  dut  fixer  mon 
attentiou  d'autant  plus  que  d'autres  observations  tendent  à  établir  que  celte 
propriété  des  alcalis  caustiques  est  partagée  par  d'autres  corps. 

Sans  attribuer  d'une  manière  absolue  à  lu  cause  signalée  Tintcnsité  de 
couleurs  que  prennent  dans  la  teinture  les  tissus  de  coton  préparés  par  la 
potasse  ou  la  soude,  on  peut  admettre  sans  diflicuUé  que  beaucoup  de  modî- 
tîcationsdc  la  nature  des  tissus  par  des  agents  chimiques  énergiques  peuvent 
donner  à  ces  tissus  une  aptitude  plus  grande  ù  absorber  les  couleurs. 

£n  vue  de  fixer  les  idées  des  chimistes  sur  ce  dernier  point,  j'ai  fait  des 
cftMÎs  nombreux  de  teinture  avec  des  tissus  de  coton  altérés  par  l'action  do 
divers  agents  chimiques  avec  ou  sans  le  secours  de  la  chaleur.  J'altérai  des 
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(i&siis  de  coton  aa  moyen  du  chlore,  de  I  acide  cblorhydrique,  de  l*acid9 
fluorhydrique;  à  la  (einturo.  je  n'observai  nucun  résultat»  ce  qui  permet  de 
conclure  tout  d'abord  que  tous  les  genres  d'altération  ne  conviennent  pas  pour 
rendre  plus  énergiques  les  propriétés  du  coton  d'absorber  les  couleurs.  Des 
résultats  plus  favorables  furent,  par  contre,  obtenus  par  l'actioD  des  acides 
EutfuriquG  et  phospboriquc  concentrés.  Par  Tacliou  de  ces  acides,  les  (issus  se 
resserrent  comme  par  tes  alcalis  caustiques  et  prennent  une  certaine  translu- 
cîdité,  circonstance  qui  peut  expliquer  jusqu'à  un  certain  point  leur  plus 
facile  pénélrabililé  par  des  dissolutions  colorées:  mais  en  présence  des  faits 
nombreux  signalés  dans  ce  travail,  faits  où  ces  effets  ne  se  produisent  pas,  îl 
me  parait  logique  d'admettre,  d'une  manière  générale,  qu'un  arrangement 
moléculaire  différent  dans  la  matière  à  teindre^  alors  même  qu'il  n*y  aurait 
pas  de  cbangement  dans  sa  composition  chimique,  est  la  cause  essentielle  des 
résultats  observés.  Là  les  tissus  se  resserrent  et  prennent  une  légère  Iranslu- 
cidité;  il  est  évident  que,  dans  ces  diverses  circonsianccs,  la  cellulose  est 
modifiée  dans  sa  nature  chimique,  elle  tend  à  se  transformer  en  dextrine  et  en 
glucose  ;  cl  alors  même  qu'on  admettrait  que  la  composition  de  la  cellulose 
u'esL  pas  changée,  on  pourra  dans  les  corps  isomères  admettre  des  propriétés 
très-différentes.  Dans  ces  cas,  un  arrangement  moléculaire  différent  peut 
donner  lieu  à  une  combinaison  chimique  nouvelle;  et  le  résultat  d'une  plus 
grande  intensité  de  couleur  dans  la  teinture,  sans  être  expliqué  par  l'état  pure- 
ment physique  de  la  matière,  par  une  espèce  de  contraction  des  fibres  du  coton 
ou  du  lin,  doit  de  préférence  être  attribué  à  une  combinaison  chimique  diffé- 
rente. Combien  parmi  les  matières  organiques,  ne  voyons-nous  pas  de  corps 
isomères  qui  affectent  cependant  des  propriétés  différentes  lorsqu'il  s'agit  de 
leur  combinaison  avec  d'autres  corps  I 

Après  avoir  constaté  avec  quelle  facilité  tes  principes  nilreux  disposent  les 
fils  et  tissus  à  absorber  énergiquemcnt  tes  couleurs,  après  avoir  démontré  que 
d'autres  agents,  qui  n'enircnl  pas  en  combinaison  chimique  avec  les  tissu», 
peuvent  produire  des  effets  analogues,  j'ai  voulu  vérifier  etpérimenlalement 
la  valeur  des  opinions  énoncées  par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  d'expliquer 
les  réactions  qui  s'accomplissent  dans  la  teinture  du  coton  en  rouge  d'Andri- 
nople,  relativement  à  l'influence  qu'exercent  dans  cette  teinture  la  bouse  de 
vache  et  le  crottin  do  brebis,  dont  ou  y  fait  fréquemment  usage. 

Dans  cette  teinture,  dont  les  procédés  sont  si  compliqués,  la  fitation  de  la 
couleur  et  sa  solidité  peuvent  dépendre  de  circonstances  diverses;  de  rcxistencc 
d'une  matière  animale,  de  la  combinaison  de  cette  matière  avec  les  mordants 
alumineux,  de  la  combinaison  des  mordants  alumineux  avec  le  tanin,  enfin 
de  l'emploi  des  huiles  d'olive  tournantes;  de  sorte  qu'il  devient  nécessaire, 
pour  éclaircir  le  fait  particulier  de  l'existence  des  matières  azotées,  de  s'ap- 
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pliquor  à  étutlier  l'influence  isolée  de  ces  matières  sur  la  fiiatioo  doi 
couleurs. 

Uu  fait  particulier  avait  fixé  mon  attention. 

Lorsque  l'on  soumet  h  l.i  teinture  des  œufs  pour  leur  donner  les  couleurs 
diverses  des  œufs  de  Pâques,  on  se  contente  de  les  faire  bouillir  dans  dei 
dûcoclîons  de  diverses  maliùrcs  tinctoriales,  de  bois  de  Brésil,  de  bois  de 
campèchc,  de  pelures  d'oignon,  de  pains  de  tournesol,  d*orseiIle,  etc.  Toutes 
les  couleurs  se  fixent  parfaitement  bien  sans  l'intervention  d  aucun  mordant, 
avec  cette  seule  différcnre  que  tel  œuf  prend  la  couleur  plus  facilement  que 
tel  autre.  J'ai  pensé  que  dans  ce  cas  la  fixation  des  couleurs  devait  ôlre  déter- 
minée, non  par  le  sel  calcaire  dont  la  coque  de  Tceuf  est  formée,  mais  par  un 
enduit  azoté  Gxé  à  sa  surface.  Cette  présomption  s*est  bientôt  transformée  pour 
moi  en  réaliié  par  les  rt'sullals  do  l'expérience  suivante  : 

J'ai  fait  tremper  pendant  quelques  inslanls  des  œufs  dans  de  Tacide  chlor- 
bvdrique  afl'aibii,  en  ayant  la  précaution  de  ne  faire  atteindre  parle  liquide 
acide  que  la  moitié  de  la  surface  de  chaque  œuf.  Par  ce  contact,  les  parties  dé 
l'oeuf  soumises  à  l'action  de  l'acide  se  sont  couvertes  d'une  matière  éraulsive 
blancbe  que  le  lavage  subséquent  à  l'eau  en  a  détachée,  Les  oeufs  ainsi  traités, 
élant  soumis  à  la  teinture,  n'ont  pris  les  couleurs  que  dans  les  parties  non 
atlcinlcs  par  l'aciile  et  où  le  c^irbonale  de  chaux  se  trouvait  recouvert  de  leur 
enduit  naturel  qui  a  quelque  analogie  avec  l'albumine  coagulée.  Les  parties 
de  l'œuf  qui  avaient  été  en  contact  avec  l'acide  eont  restées  parfaitement 
blanches. 

L'énergie  de  lalbumine  à  absorber  les  couleurs  me  fui  démontrée  d'ailleurs 
CD  teignant  dans  des  bains  de  brésiJ,  d'orscillc,  du  tournesol,  etc.,  de  l'albu- 
mine coagulée  par  lu  chaleur.  Ces  curieux  résultats  devaient  me  conduire  k 
essayer  d'augmenter  directement  la  propriétcdcs  tissus  d'absorber  les  couleurs 
par  remploi  de  diverses  matières  aiiioialcs.  Je  fis  de  nombreux  essais  en  pré- 
prant  les  étoffes  do  colon,  de  laine  et  de  soie  par  une  immersion  dans  une 
dissolution  d'albumine  et  en  coagulant  celle  albumine  sur  les  tissus  par  l'action 
de  la  chaleur  ou  d'un  acide,  au  préalable  de  la  teinture. 

J'arrivai  ainsi  ù  des  résulats  trés-favorabics  pour  la  teinture  du  coton  et  à 
des  résultats  un  peu  moins  signiHcutifs  pour  la  teinture  de  la  soie,  mais  h 
peine  appréciables  pour  la  laine.  Mes  essais  eurent  lieu  avec  les  boisdeBrésil, 
U  garance  et  le  bois  de  Gampécbe. 

Après  l'albumine,  j'ai  essayé  avec  le  même  succès  l'action  du  lait  et  du 
caséuDi,  qui  peuvenlétre  coagulés  à  la  surface  des  tissus  au  moyen  d'un  acide. 
Le  laii  surtout,  soil  seul,  soit  associé  aux  mordants,  m'a  donné  des  couleurs 
très- nourries. 

Enfin,  j'opérai  aussi  avec  la  gélatine;  mais,  dans  ce  dernier  ca»,  je  déler- 
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minai  la  coagulalioD  au  uioyen  du  tAoîn.  J'obtins  encore  des  K*su1(aU,  mats 
peu  marqués,  sans  1c  secours  des  mordanls.  J'ai  pu  constater  dans  ces  derniers 
essais  que  la  gélatine,  en  permellanl  de  fixer  très-abondamment  le  tanin  sur 
les  étoffes,  peut  intervenir  très-rfficacemertt  dans  la  teinture  en  gris  ou  en  noir 
au  moyen  des  sels  de  fer.  Les  couleurs  que  j'ai  ainsi  obtenues  présentent  la 
plus  grande  solidité. 

Enfin,  j'ai  complété  ces  recherches  en  soumettant  k  un  examen  attentif 
rinflucnco  des  matières  azotées  coagulables,  comme  roo^rcn  de  fixation  sur  les 
tissus  dans  des  conditions  d'insolubilité  des  oxydes  métalliques,  même  de 
ceux  dont  les  sels  ne  se  décomposent  que  diflicilement  au  seul  contact  des 
(issus. 

De  nombreux  essais  comparatifs  eurent  lieu  avec  l'acétate  d'alumine,  le 
chlorure  de  manganèse,  le  sulfate  de  zinc,  le  sulfate  de  cuivre,  1c  sulfate  de 
protoxyde  de  fer,  le  pcrchlorure  de  mercure  et  le  chlorure  de  platine. 

En  employant  comme  matière  tinctoriale  le  bois  de  Brésil,  on  obtint  les 
résultats  suivants  : 

Le  colon  naturel,  sans  mordant,  prit  dans  ce  bain  une  couleur  rouge  violacé 
pâle,  et  le  coton  albuminé  une  nuance  rouge  violet  foncé. 

L'intervention  des  sels  métalliques  se  manifesta  delà  manière  suivante  dans 
le  môme  bain  de  teinture  : 


COTO.N    ÎI^Tl'RCL 

après  immersion  dans  une  dît- 
solution  do  mIs  tmllalliqurs, 
luvago  immédiat  et  teinture. 

COTON    M.BIMINÉ 

traité 
de  ta  mémt  niani£re. 

Acéutc  d'ttumine. 

Rouge  brun. 

Bouge  violacé  peu  foncé. 

Chlorure  de  manganèse. 

Giroflée. 

Giroflée  presque  noir. 

Sulfate  de  ziuc. 

Roujç«  violacé  clair. 

Violet  foncé. 

Sulfate  de  cuivre. 

A  pi!U  pris  les  intimes  résul- 
UU  qu*3rcc  le  sulfate  de 
zinc. 

A  peu  pr^s  les  ni^nu-s  rèsulUt* 
qu*Bvec  le  sulfate  de  sine 

Sulfate  de  proioxydc  de  fer. 

Rouge  violet. 

Noir  violacé. 

Perchlorure  de  mercure. 

Giroflée. 

Noir  A  reflet  rouge. 

Chlorure  de  pUtioe. 

Rouge  brun  sale. 

M^rue  iiuftnce  beaucoup  plus 
foncée. 

Les  mémos  essais  furent  répétés  en  employant  la  garance  comme  maliéra 
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liuctoriale;  des  régulais  anniogues  furent  observés,  mais  les  difTôreuccs  ont  été 
moins  marquées. 


1 

COTON    TtVTlHEL 

CÛTOX    ALiUMIKK 

■pr&s  immcrsior)  dini  une  dît- 
icilulion  de  scU  nxilalliqau, 
lQ,\'ag«    immédiat    rt   Ifiolurc. 

traité 
de  la  même  muni^rv. 

AcéUle  d*aluniine. 

Rouge  brnn. 

Même  nuance  un  peu    plus 
nourrie. 

Chlorure  de  manganèse. 

Vicïirtstic. 

I)ito,  plus  foncêi;. 

Sulfate  de  linc. 

Violel  Iprnp. 

—                _ 

Sulfate  (1*  cuivra. 

Viujvl  brun. 

Dito,  différeDCf'  peu  sensible. 

H 

SuUaU  de  protoxvde  de  fer. 

Violet  foneé. 

Dite,  mais  pius  foncée  encore. 

Percliloruriî  de  mercure. 

Giroflée  brun. 

Dilo,  beaucoup  plus  foncée. 

Chlorure  de  pUline. 

Bfmi  cliir. 

Brun  plus   rouge  et  un   peu 
plu  A  foncé. 

De  tous  ces  essais  on  peut  tirer  cette  conclusion  que  l'albumine  étant 
appliquée  uniformément  à  la  surface  des  tissus  do  coton,  peut  servir  à  y  Oier, 
comme  le  ferait  un  mordaut,  mais  d'une  manii^re  moins  énergique,  les 
couleurs  de  la  garance  cl  du  bois  de  Brésil ,  el  qu'elle  peut  aussi  servir 
d'intermédiaire  pour  précipiter  sur  les  étoQes  divers  oiiydes  métalliques  avec 
lesquels  elle  forme  des  combinaisons  insolubles. 

Dans  la  teinture,  les  éloITes  imprégnées  de  ces  combinaisons  absorbent  avec 
plus  de  facilité  les  couleurs  que  si  ces  dernières  étaient  préparées  soit  avec 
l'aibamine,  soit  avec  les  mêmes  sels  métalliques  pris  isolément. 

Des  résultats  analogues  ont  lieu  lorsqu'on  tixc  le  tanin  au  moyen  de  la  géla- 
tine. Ce  dernier  corps  trouva  une  application  Irès-heurcusc  dans  la  teinture 
tù  Doir,  en  produisant  une  combinaison  avec  le  tanin  el  loiydo  de  fer. 
Le  tanin  seul  intervient  aussi  avec  une  admirable  énergie  pour  fixer  sur  les 
étoiïcs  Tacétate  d'alumine  qu'il  décompose,  ce  qui  permet  d'obtenir  les  couleurs 
les  plus  nourries. 

Comme  résultai  de  toutes  ces  recherches  sur  la  fixation  des  couleurs  dan» 
la  teinture,  je  crois  avoir  mis  hors  de  doute  les  propositions  suivantes  : 

l**  Le  colon  ou  le  Un  transformés  en  pyroxjline  ne  sont  plus  susceptibles 
de  recevoir  la  teinture; 
l         2^  Lorsque  la  pyroxylîne,  par  une  décomposition  spontanée,  a  perdu  une 


parlie  de  ses  prîucipes  nitreux,  nou-sealeincut  elle  ne  préseatc  plus  de  rés»is- 
lance  à  la  (cinlure,  maïs  elle  absorbe  les  couleurs  avec  beaucoup  plus  d'énergie 
quela  matière  leitile ordinaire; 

3*^  Par  Taclion  combinée  des  acides  nitrique  et  sulfurique,  on  peut  donner 
arlificiellement  auco^lon  des  dispositions  à  absorber  les  couleurs  dans  la  tein- 
ture aussi  énergiques  que  celles  que  possède  la  pyroxylîne  décomposée  spon- 
tanément; 

4*  La  potasse  et  la  soude  caustiques»  l'acide  sulfuriquc  et  l'acide  phospho* 
rique,  permettout  aussi  d'augmenter  l'aptitude  du  coton  à  absorber  les 
couleurs  ; 

5'  D'autres  altérations  ou  modiGcatious  du  colon  par  l'ammoniaque,  le 
cblore,  Tacide  chlorhjrdrique,  Tacide  fluorbydrique,  avec  ou  sans  le  secours 
de  la  chaleur,  ne  lui  communiquent  pas  de  propriétés  analogues  ; 

6'  Les  matières  animales  neutres  peuvent  servir  utilement  d'intermédiaires 
pour  fixer  les  couleurs  sur  les  fils  ou  tissus  et  pour  varier  la  nature  des 
mordants. 

Celte  propriété  leur  est  particulière  :  la  seule  présence  de  l'azote  au  nombre 
de  leurs  principes  constitutifs  ne  justlfierail  pas  leur  aptitude  îi  se  teindre,  car 
il  est  des  matières  azotées,  telles  que  l'acide  urique  et  les  urates,  chez  lesquelles 
la  disposition  d'absorber  les  couleurs  dans  la  teinture  n'existe  pns. 

7"  La  teinture  repose  essentiellement  sur  une  combinaison  chimique  entre 
la  matière  textile  naturelle  ou  dirersement  combinée  ou  modiûée;  rétal  phy- 
sique de  cette  matière  n'intervient  dans  le  phénomène  que  d*one  manière 
accessoire. 

Il  est  d'ailleurs  dilTicilc  de  distinguer  ce  qui  appartient  à  l'affinité  chimique 
proprement  dite  de  ce  qui  est  le  résultat  de  la  cohésion  ;  ce  qui,  dans  la  tein- 
ture de  charbon,  par  exemple,  procède  des  propriétés  chimiques  de  ce  corps» 
de  ce  qui  est  le  résultat  de  sa  porosité. 

Dans  la  plupart  des  cas,  les  deux  actions  réunies  concourent  au  môme  but 
et  se  confondent  en  quelque  sorte.  [TechnologisteJ) 


PERFECTIONNEMENTS  A  LA  FABRICATION  DES  SAVONS, 

Pit  M.  GOSSAGE,  cniiiiTE  i  Wioiits  (AxctCTcnRc). 


L'invention  dont  il  s'agit  ici  a  rapport  à  la  fabrication  de  certaines  sorles 
de  savon,  et  comprend  les  perfectionnements  suivants  : 

1"  La  fabrication  d'un  savun  composé  en  combinant  une  solution  de  rerr* 
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soloble  ou  de  silicate  de  soude  arec  le  savon  rt'sultant  de  l'union  du  suif,  de 
la  résioe,  de  t'huile  ou  d'autres  substances  analogues  avec  la  soude,  soît  par 
le  procédé  connu  pur  les  fabricants  sous  la  dénomination  de  :  f(  cuiison  sam 
téparùtion  des  lessivetty  d  ou  par  la  méthode  dite  :  ii  procédé  à  froid.  » 

2"  La  fahrii-alion  d'un  savon  composé,  en  combinant  la  résine  ou  les  com- 
posés acides  que  l'on  relire  des  graisses  ou  huiles,  avec  une  solution  de  verre 
soluble  ou  de  silicate  de  soude,  sans  qu'il  soit  nécessaire  que  la  résine  ou 
lesdîts  composés  acides  soient  préalablement  combinés  avec  un  alcali. 

3°  La  fabrication  d'un  savon  composé  en  combinant  la  résine  avec  de  la 
soude,  cl  en  ajoutant  au  produit  de  la  farine  de  froment,  ou  autre  matière 
farineuse,  ou  une  matière  argileuse  ou  siliceuse  divisée  en  poudre  trés-ténue^ 
comme,  par  exemple,  de  la  terre  de  porcelaine,  ou  du  caillou  broyé,  dans  une 
proportion  telle,  que  le  savon  composé  que  l'on  obtiendra  soit  assez  ferme 
pour  pouvoir  être  cmplo^ré  comme  du  savon  dur  pour  les  nettoyages 
ordinaires. 

4**  La  fabrication  d'un  savon  composé  mou  (savon  vert]t  en  combinant  une 
solution  de  verre  soluble  (que  l'on  obtient  en  fondant  ensemble  de  la  silice  et 
de  la  potasse),  ou  de  silicate  de  potasse,  avec  des  savons  de  l'espôce  que  l'on 
oblient  en  combinant  les  sul>stanccs  grasses  ou  huileuses  avec  la  potasse. 

Lorsque  Ton  combine  la  silice  avec  la  soude  ou  la  potasse  par  la  fusion,  dans 
une  proportion  telle,  que  l'alcali  que  contient  le  produit  soit  environ  le  double 
de  la  quanlilti  que  renferme  ordinairement  le  verre  blanc,  on  obtient  une 
combinaison  connue  des  chimistes  sous  le  nom  de  verre  soluble.  Lorsqu'on 
prépare  une  solution  de  ce  composé  dans  de  l'eau,  et  que  cette  solution  a  été 
concentrée  sufiisammenl  (par  l'évfiporation  de  l'eau  qu'elle  renferme),  on 
obtient  un  composé  épais  el  visqueux  dans  lequel  ta  silice  reste  en  solution, 
combinée  avec  la  soude  ou  la  potasse,  selon  le  cas. 

Le  composé  épais  et  visqueux  que  Ion  obtient  ainsi  contient  Talcalî  à  Tétat 
de  faible  combinaison  avec  la  silice  [qui  Joue  le  rôle  d'un  acide  faible),  el  il  est 
par  conséquent  analogue,  dans  sa  constitution  et  ses  propriétés,  au  savon  véri- 
table, qui  contient  de  Talculi  à  l'état  de  faible  conibiriaison  avec  1os  acides  gras 
on  résineux,  et  c'est  à  celle  condition  de  la  présence  de  lalcali  dans  un  état  de 
combinaison  faible,  dans  ces  deux  composés  (de  sorte  qu*il  est  suflisammcnt 
libre  pour  former  d'autres  combinaisons),  que  l'on  peut  attribuer  les  pro- 
priétés détcrsivcs  du  savon  véritable  et  du  composé  soluble  de  silice  et  d'alcali 
ci-dessus  mentionné. 

En  combinant  le  composé  visqueux  de  silice  et  d'alcali  avec  du  savon  véri- 
table, on  obtient,  à  peu  de  frais,  un  savon  composé  possédant  de  bonnes  pro- 
priétés détersîvcs. 

Lorsque  la  matière  alcaline  que  Ton  emploie  en  combinaison  avec  la  silîcr. 
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est  la  soude,  poar  la  pruduction  du  verre  solublc,  on  mélange  environ  sept 
parties  de  sel  de  soude  (contenant  50  p.  c.  de  véritable  soude)  avec  huit 
parties  de  sable  pur,  et  Ton  fait  fondre  de  préférence  ce  mél.ingc  dans  un  four 
à  réverbère,  comme  ceux,  que  l'on  emploie  pour  préparer  la  soude  brute  dans 
la  fabrication  de  l'alcali. 

Le  mélange  est  soumis  à  une  chaleur  suffisante,  en  remuant  au  besoin, 
pour  obtenir  une  parfaite  combinaison  du  sable  et  de  In  soude.  On  ménage  au 
four  à  réverbère  un  trou  de  coulée  par  lequel  on  fait  écouler  le  produit,  aprè» 
que  la  combinaison  s'est  effectuée,  et  on  reçoit  ce  produit,  soit  dans  des  moules 
de  fonte,  soit  dans  des  moules  formés  de  sable  humide. 

Il  a  été  constaté  que  l^OOO  kilogrammes  environ  du  mélange  de  sable  et  de 
sol  de  soude  est  la  charge  convenable  pour  un  four  k  réverbère  ayant  une  sole 
de  3  mètres  carrés  de  surface,  et  que  cette  charge  peut  être  convenablement 
fondue  en  quatre  ou  cinq  heures. 

Lorsque,  au  lieu  de  soude,  l'on  combine  de  la  potasse  avec  de  la  silice  pour 
la  production  du  verre  soluble,  on  mélange,  environ  à  poids  égal,  du  carbo- 
nate de  potasse  sec  et  du  sable  pur,  et  Ton  fait  fondre  le  mélange  dans  un  four 
à  réverbère,  de  la  même  manière  que  cela  se  pratique  pour  le  sel  de  soude  et 
de  sable. 

L'auteur  emploie  de  préférence,  pour  la  formation  du  verre  soluble,  la  silice 
et  Talcali  en  proportions  telles,  que  le  verre  ainsi  obtenu  soit  presque  enlii^- 
rement  soluble  dans  l'eau  pure.  Il  augmente,  dans  certains  cas,  le  pouvoir 
dissolvant  de  l'eau,  en  y  ajoutant  une  solution  de  soude  caustique  ou  de 
potasse  caustique. 

L'on  peut  ctTcclucr  la  solution  du  verre  soluble  que  l'on  emploie,  en  broyant 
co  verre  de  manière  à  en  faire  une  poudre  que  Ton  agite  dans  une  chaudière 
contenant  de  Tenu  bouillante.  Mais  l'auteur  préfère  opérer  cette  solution  au 
moyeu  d'un  appareil  consistant  en  un  vase  en  tôle  de  fer  ou  autre  matière 
convenable,  et  qui  est  muni,  à  la  moitié  de  sa  hauteur  environ,  d'un  dia- 
phragme percé  de  trous.  Il  place  sur  ce  diaphragme  du  verre  soluble,  eo 
fragments  de  lu  grosseur  du  poing,  et  verse  de  Teau  chaude  dans  le  vase  de 
manière  qu  elle  couvre  les  fragments  de  verre  soluble.  Au  moyen  d'un  tuyin 
communiquant  avec  une  chaudière  à  vapeur.  Ton  fait  arriver  on  jet  de  vapeur 
dans  l'eau,  de  [tanière  à  la  maintenir  à  une  haute  température.  A  mesure  que 
le  verre  soluble  se  dissout,  il  augmente  la  pesanteur  de  l'eau,  et  ta  solution 
pesante  descend  au  fond  du  vase,  taudis  que  le  liquide  plus  léger  s^élève  et 
vient  se  mettre  en  contact  avec:  les  morceaux  de  verre.  De  la  sorte ,  on  obtient 
une  circulation  continuelle  de  l'eau,  et  le  verre  se  dissout  presque  entière- 
ment, donnant  ainsi  une  solution  très-forte.  Après  en  avoir  séparé  la  matière 
non  dissoute,  on  verse  In  solution  dans  une  chaudière  éraporatoiro  «n  foole, 
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Aius  laquvllu  elle  osl  conccnirée  en  s'ochnuGTant,  jusqu'à  ce  qu'elle  aUcigne 
une  pesonlGur  spécifique  d'environ  1,450;  elle  devient  visqueuse  en  refroi- 
dissaot. 

Pour  efTeclucr  la  première  partie  de  Tinvenlion  relative  à  la  fabrication  du 
savon^  l'auteur  transforme  eu  savon  les  matières  grasses,  huileuses  ou  rési- 
neuses, soit  eu  faisant  bouillir  ces  matil^res  avec  une  quantité  déterminée  de 
lessives  alcalines  de  la  force  convenable,  soil  en  offecluant  cette  conversion. 
en  mélangeant  ensemble  ces  maliiVes  et  les  lessives  sans  les  faire  bouillir,  et 
il  combine  avec  le  savon  (produit  par  l'une  ou  l'autre  de  ces  méthodes)  la 
solution  de  verre  soluble  ou  de  silicate  de  soude,  en  ajoutant  cette  solution 
dans  la  proportion  convenable  pour  la  production  du  savon  composé  que  I  on 
veut  obtenir. 

Les  proportions  suivantes  ont  paru  très-propres  pour  le  travail,  conformé- 
ment à  celte  première  partie  de  l'invention,  pour  la  préparation  à  chaux  des 
savons  composés  : 

On  prend  3.000  kilog.d'builc  de  palme  ou  de  suif,  et  1,000  kilog.derésîne, 
et  OD  les  fait  fondre  ensemble  dans  un  vase  de  capacité  convenable.  On  met 
dans  une  cbaudirre  ordinaire  à  savon  1,000  kilog.  de  lessive,  consistant  en 
une  solution  de  soude  caustique,  dont  la  pesanteur  spéciGque  est  1,300 
et  2.000  kilog.  d'eau;  puis  Ton  y  ajoute  1,250  kilog.  de  solution  de  verre 
soluble,  pesant  1,450  (pes.  spéc).  On  fait  bouillir  ce  mélange,  et  Ion  j  ajoute 
graduellement  le  mélange  ci-dessus  d'huile  de  palme  ou  de  suif  et  de  résine 
(en  coulinuant  à  faire  bouillir].  L'on  ajoute  ensuite  graduellement  une  quan- 
tité additionnelle  de  500  kilog.  de  ladite  lessive,  mélangée  avec  500  kilog. 
d*eaa.  L'auteur  ajoute  après  cela  graduellement  2,500  kilog.  de  solution  de 
^erre  soluble  (pes.  spéc.  1,450)  préalablement  mélangé  avec  1,000  kilog. 
dVau.  L'on  continue  à  faire  bouillir  jusqu'à  ce  que  l'on  juge  que  toute  celte 
quantité  a  été  réduite  à  1 ,000  kilog.  par  l'évaporation  de  l'eau.  Alors  on  retire 
'  le  leu  et  on  laisse  le  savon  obtenu  se  refroidir  jusqu'à  70"  centigrades.  L'on 
décante  alors  toute  la  quantité  dans  des  mises  ordinaires. 

Pour  préparer  une  autre  quantité  de  savon  composé,  en  faisant  bouillir,  on 

I       prend  1,500  kilog.  d'huile  de  palme  ou  de  suif,  et  1,000  kilog.  d'huile  de 

Doix  de  coco,  et  on  les  fait  fondre  ensemble.  Ou  met  ensuite  dans  une  chau- 

^b^iére  ordinaire  à  savon  1,250  kilog.  de  lessive,  consistant  en  une  solution  de 

^Loude  caustique  (pes.  spéc.  1,300],  et  2,000  kilog.  d'eau,  puis  1,000  kilog, 

^^we  solution  de  verre  soluble  (pes.  spéc.  1,300).  On  fait  bouillir  le  mélange  et 

l'un  y  ajoute  celui  mentionné  ci-dessus ,  d'huile  de  palme  ou  de  suif  et  d'huile 

de  noiiL  de  coco,  en  continuant  A  faire  bouillir.  On  ajoute  graduellement  une 

quantité  additionnelle  de  600  kilog.  de  lessive  mélangée  avec  500  kilog. 

L       d'eau.  On  ajoute  également  ensuite,  et  toujours  graduellement,  2,000  kîloff. 
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de  solution  de  verre  solublc  (pes.  spéc.  1,300),  puis  1,250  kilog.  de  solulîon. 
saturée  de  sel  marin,  et  on  continue  h  faire  bouillir  ce  mélange,  jusqu'à  ce 
que  Ton  juge  que  la  quantité  a  clé  réduite  à  1,000  kilog.  Le  feu  est  ensuite 
retiré,  et  on  laisse  refroidir  le  savon  jusqu'à  environ  70'*  centigrades,  et  Ton 
dccanlo  le  tout  dans  des  mises  ordinaires. 

L'inventeur  a  encore  trouvé  que  les  proportions  et  lu  modo  d'opérer  sui- 
vants sont  trés-convcnablcs  pour  effectuer  la  première  partie  de  son  inven- 
tion, nppliquée  ii  la  fabrication  des  savons  composés,  sans  faire  bouillir. 

Il  prend  450  kilog.  d'buile  de  palme,  de  suif  ou  d'builo  de  noix  de  coco« 
ou  d'un  mélange  de  ces  matières,  ou  bien  350  kilog.  d'huile  de  palme  ou  de 
suif  et  100  kilog.  de  résine,  qu'il  fait  fondre  ensemble.  11  chaulîe  la  ou  le» 
matières  qu'il  emploie,  à  55"  centigrades,  cl  il  ajoute  un  mélange  de  250  kil. 
de  lessive,  consistant  en  une  solution  de  soude  caustique  [pcs.  spéc.  1,300). 
et  300  kilog.  de  solution  de  verre  soluble  (pes.  spéc.  1,450).  Ces  solutions 
doivent  avoir  une  lempcralure  d'environ  40"  centigrades,  et  à  mesure  qu'on 
les  mélange  avec  les  matières  grasses,  on  remue  convenablement  les  matières, 
de  manière  h  ofTecluer  un  amalgame  parfait  ;  cl  lorsque  l'on  remarque  que  le 
mélange  est  devenu  bien  inlimci  on  verse  le  savon  obtt;nu  lîans  des  mUes, 

D'après  la  deuxième  partie  de  sou  invention,  pour  préparer  des  savons 
composés,  l'inveiUeur  combine  de  la  résine  ou  des  acides  gras  ou  huileux  (tels 
qu'on  peut  lesobleiiir  des  graisses  et  des  huiles  par  les  procédés  bien  connus), 
avec  une  solution  de  verre  soluble.  Voicî  quels  sont  le  mode  d'opérer  et  les 
proportions  qui  ont  paru  convenables  pour  mettre  à  exécution  cette  deuxième 
partie  de  l'invention. 

On  prend  700  kilog.  de  résine  ou  d'un  acide  gras  ou  huileux,  et  on  les  fait 
fondre  dans  une  chaudière  large  et  peu  profonde  en  fer,  ajant  un  fond  sphé- 
rique.  On  ajoute  700  kilog.  de  solution  de  verre  soluble  bouillante  (pes. 
spéc.  1,450).  On  les  fait  bouillir  ensemble  pendant  une  demi-heure  environ, 
et  l'on  ajoulc  700  kilo^.  de  solution  de  verre  soluble  bouillante  (pes. 
spéc.  1,600)  ;  le  tout  est  mélangé  ensemble,  en  remuant  avec  de  fortes  pelles 
ou  spatules  de  fer,  puis  on  ver^e  le  savon  obtenu  dans  des  moules  peu  pro- 
fonds, où  il  se  refroidit  el  devicnl  dur. 

Pour  procéder  d'après  la  troisième  partie  de  l'exposé,  on  prépare  du  savon 
composé,  en  combinant  de  la  résine  avec  de  la  soude  (à  l'état  de  solution  de 
soude  caustique  ou  de  carbonate  de  soude),  et  on  mélange  le  produit  obtenu 
avec  une  proportion  de  farine  de  froment  ou  autre  substance  farineuse,  ou 
d'une  matière  argileuse  ou  siliceuse  réduite  en  poudre,  telle  que  de  la  terre 
de  porcelaine  ou  des  cailloux  pulvérisés,  proportion  suffisante  pour  donner 
au  savon  composé  un  degré  de  consistance  tel,  qu'il  puisse  être  employé 
comme  savon  dur  pour  les  nettoyages  ordinaires. 
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T."aulcar  indiqao  ici  le  mode  t\e  procéder,  et  les  proporlîons  qui  lui  ont 
paru  los  plus  convenables  pour  niellre  à  eiéculion  ceUe  troisième  partie  de 
soD  inrcntion. 

Il  prend  7i)0  kilog.  de  résine  et  il  les  fait  fondre  dans  une  chaudière  en  fer, 
large  et  peu  profonde,  et  à  fond  sphérique.  Il  y  ajoute  500  kilog.  de  solution 
de  soude  caustique  (pes.  spéc.  1,300),  ou  600  kilog.  de  solution,  contenant 
175  kilog  de  carbonate  de  soude  dissous  dedans  ou  mélangés  avec  425  kilog. 
d'eau,  et  il  fait  bouillir  le  tout  ensemble.  On  ajoute  alors  275  kilog.  de  farine 
de  froment  ou  autre  substance  farineuse,  ou  la  même  quantité  de  terre  do 
porcelaine  ou  de  cailloux  réduits  en  poudre  très-fine,  et  que  Ton  a  préalable- 
ment mélangés  avec  600  kilog.  d'eau.  On  mélange  le  tout  ensemble  en 
remuant  avec  de  fortes  spatules  ou  palettes  de  fer,  et  Ton  continue  à  faire 
iiouillir  jusqu'à  ce  que,  en  prenant  un  peu  de  la  matière  et  en  la  laissant 
refroidir,  l'on  reconnaisse  que  le  savon  composé  est  devenu  suffisamment  dur 
pour  servir  aux  nettoyages  ordinaires.  Alors  le  produit  est  versé  dans  des 
mises  où  il  se  refroidit  et  se  solidifie. 

Dans  tous  les  cas  oij  l'on  a  indiqué  Temploi  d'une  solution  de  verre  soluble, 
on  peut  remplacer  celle  solution  par  une  autre  de  silicate  di?  souile  [tU*  la 
même  pesanteur  spécifique) ,  que  l'auteur  prépare  en  faisant  bouillir  du  caillou 
broyé  en  poudre  ténue  ou  d'autres  sortes  de  silice  dans  un  état  de  grande 
division,  avec  de  la  soude  caustique.  Toutefois,  il  préfère  se  servir  de  solution 
de  verre  soluble,  préparée  des  manières  ci-dessus  décrites. 

D'après  la  quatrième  partie  de  son  invention,  l'auteur  prépare  un  saroii 
composé  de  la  qualité  connue  sous  le  nom  de  sacon  mou,  ou  savon  vert,  en 
combinant  une  solution  de  verre  soluble  {préparée  avec  une  base  de  potasse, 
comme  cela  a  été  décrit  plus  haut),  avec  du  savon  vert  fabriqué  par  les  moyens 
ordinaires. 

Lorsque  le  fabricant  a  convenablement  uni  les  huiles  qu'il  emploie,  avec 
une  proportion  de  lessive  de  potasse,  ou  d'un  mélange  de  lessive  de  potasse 
cl  de  lessive  de  soude,  qui  lui  parait  convenable,  d'apn'^s  son  expérience,  il 
combine,  en  la  mélangeant  avec  le  savon  vert  ainsi  obtenu,  une  quantité  do 
solution  de  verre  soluble  (préparé  avec  de  la  potasse),  telle  qu'il  obtienne  la 
qualité  de  savon  qu'il  désire,  cette  addition  se  faisant  après  que  la  saponifia- 
cation  des  builes,  par  le  moyen  des  lessives,  a  été  eflcctuée. 

Au  lien  d'ajouter  ladite  solution  de  verre  soluble  après  la  saponification 
complète  des  huiles  par  le  moyen  des  lessives,  on  peut  supprimer  une  rertaim? 
proportion  sur  la  quantité  de  lessive  ordinaircmeut  employée  [par  exemple 
an  tiers),  et  ajouter,  à  la  place,  de  la  solution  de  verre  soluble  en  quantité 
telle,  qu'elle  contienne  deux,  trois  ou  quatre  fois  autant  d'alcali  qu*il  y  en 
aurait  eu  dans  les  lessives  ainsi  supprimées.  On  fuit  bouillir  le  tout  ensemble, 
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1*11  ajoutant,  en  outre,  autant  de  solalton  âo  verre  soluble  que  le  comporte  la 
(jualilé  Ju  savon  vert  que  l'oo  veut  obtenir. 

La  pesanteur  spécifique  de  la  solution  de  verre  soluble,  comme  aussi  la  pro- 
portion que  l*on  en  emploie,  doivent  nécessairement  varier,  selon  la  qualili^ 
de  savon  que  l'on  veut  produire,  cl  le  meilleur  mo^eu  pour  en  juger,  est 
d'cssajcr  sur  de  faibles  portions  que  l'on  retire  de  ta  chaudière  h  savon,  et  que 
i  on  laisse  refroidir  el  se  solidiGer.  [Génie  industrie!,) 
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Sous  ce  litre  :  Traité  théorique  et  pratique  de  la  police  des  établissements 
dangereux,  insalubres  ou  incomtnodeSf  M,  J.  Vilain  vient  de  publier  une  de  ces 
œuvres  qui  sont  appelées,  par  Timporlancc comme  par  runivcrsalilé  des  intérêts 
auxquels  elles  se  rattachent,  à  rendre  de  véritables  services. 

L'immense  impulsion  qu'ont  imprimée  aux  applications  techniques  les 
grandes  découvertes  du  xix' siècle  a  entraîné  l'activité  pratique  de  notre  époque 
vers  une  direction  toute  nouvelle. 

Aussi ,  le  di'veloppement  énorme  qu'a  pris  tout  ù  coup  l'industrie  manufac- 
turière, le  nombre  sans  cesse  croissant  des  fabriques  el  des  usines  de  toute 
espèce,  ont-ils  rendu  nécessaire  une  foule  de  dispositions  spéciales  destinéesà 
organiser  ce  grand  mouvement  industriel  et  à  prévenir  les  perturbations  que 
pouvait  produire  dans  Téquilibre  social  cette  brusque  transformation  de  Facti- 
vilé  humaine. 

De  là  une  quantité  innombrable  de  lois  et  d'arrêtés  parfois  en  désaccord 
entre  eux,  de  là  aussi  la  néceifsité  pour  les  autorités  de  sauvegarder  la  santé 
publique  el  de  garantir  les  autres  intérêts  de  la  société  contre  les  préjudices 
que  pouvait  lui  causer  ce  nouvel  état  de  choses. 

Il  a  fallu  suppléer  à  riusullisâuce  des  jois  existantes  par  des  règlements  et 
des  mesures  de  [police  qui  se  sont  multiplies  presque  à  l'inGni  avec  le  nombre 
et  la  variété  dei»  établissements  industriels. 

lia  fallu  euiiu,  toulen  faisant  droit  aux  justes  réclamations  suscitées  à  cause 
des  dommages  occasionnés  dans  quelques  cas  aux  personnes  ou  aux  propriétés, 
par  certains  établissements  dangereux  uu  insalubres,  éviter  d'entraver  le  libre 
développement  qu'a  imprimé  à  la  civilisation  et  à  la  prospérité  publique  le 
puissant  essor  de  l'industrie. 

La  Belgique,  riche  parmi  toutes  les  nations  d'une  jeune  sévc  d'initiative,  a 
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frntK'Iteitirnl  nhordé  celle  voie  du  progrès,  tllo  a  vu  rimpuUiun  vigoureuse*, 
donnée  par  rintroduclion  des  machines  dans  le  domaine  ïiidusLriel,  multiplier 
depuis  quelques  années  ses  puissanles  usines  et  accroUre  rapidement  le  bien- 
èlre  général. 

Mais  ces  salutaires  cbaDgcmeots  n'ont  pu  s'opérer  sans  donner  ticu  à 
quelques  secousses.  De  nombreux  conflits»  de  rives  réclamations  surgiront  de 
plus  d*une  part. 

0*UQ  C()t6,  la  santé  publique,  parfois  trop  prompte  à  s'alarmer,  rcclamail  de 
jastes  garanties;  d'un  autre,  l'agriculture  exigeait  une  protection  que  la  pru- 
dence n^eûl  pas  permis  impun^'iiH^U  d'eiifreindro. 

CY'Sl  ce  qui  explique  la  cumplicalioa  do  lois  et  de  règlements  &  laquelle  a 
donné  lieu  le  nouvel  ordre  de  choses. 

La  rapidité  même  avec  laquelle  se  sont  multipliés  tesil^'tablissemcnt.s  indus- 
triels, la  multiplicité  des  édits  et  des  formalités  de  police  qu'a  fait  naître  leur 
fonctionnement  n  av^it  guère  laissé  le  temps  de  les  réunir  en  un  corps  de  lois 
et  de  les  coordonner  en  un  tout  synthétique. 

C'est  ce  travail  qu'a  voulu  accomplir  M.  Vilain, 

La  position  de  Fauteur,  chef  de  bureau,  depuis  plusieurs  années,  à  la  divi- 
sion des  affaires  industrielles,  Ta  mis  à  même  de  rassembler  les  nombreux 
documents  relatifs  h  la  police  des  établissements  industriels,  en  vigueur  tant 
en  Belgique  que  dans  les  pays  voisins. 

En  débrooillanL  ce  chaos  suivant  des  principes  rationnels,  en  soumettant  à 
une  discussion  éclairée  les  points  controversables  du  droit  relatif  à  cette 
matière,  M.  7.  Vilain  a  créé  une  œuvre  d'une  incontestable  utilité  pour  la 
classe,  aujourd'hui  si  nombreuse,  des  industriels. 

Ceux-ci  pourront  y  trouver,  en  même  temps  qu'une  foule  de  renseignements 
concernant  l'établissement  <le  leurs  usines  ou  lus  actions  judiciaires  auxquelles 
elles  peuvent  donner  lieu,  toutes  les  instructions  propres  à  assurer  leurs 
intérêts. 

Nous  n'hésitons  pas  à  le  prédire  au  laborieux  auteur  de  ce  travail,  son  livre 
prendra  place  aussi  bien  dans  la  bibliothèque  des  jurisconsultes  que  dans  celle 
des  fabricants  jaloux  de  connaître  les  droits  que  leur  assurent  les  lois  et  les 
règlements  qui  régissent  leur  industrie. 

Les  services  qu'il  est  destiné  à  rendre  et  qui  s^adressent,  nous  l'avons  dit, 
non  pas  seulement  h  la  Belgique,  mais  encore  aux  différents  États  de  TAlle- 
magne,  à  la  France,  la  Suisse,  l'Angleterre,  etc.,  font  de  ce  Traité  une  œuvre 
réellement  universelle  par  retendue  même  des  intérêts  nombreux  qui  se  rat- 
tachent au  sujet  dont  il  traite. 

L'auteur,  dans  les  cinq  premiers  chapitres  de  son  ouvrage,  expose  ta  classifi- 
cation des  différents  établissements  industriels.  Il  passe  en  revue  les  lois  et  les 
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arrêtés  qui  régissent  les  (lifféreiilos  classes.  Il  discute  les  droits  des  fabricani 
fît  ceux  qui  apparlienucnt  h  la  société;  puis  il  examine  successivement  U 
régies  ol  les  disposilitinsde  police  prescrites  pour  les  diverses  caléj^oriesdï^ti 
Iflissenients,  le  choix  de  leur  cmplacemcnl  ou  ce  qui  concerne  leur  translation^ 

Il  s'étend  ensuite  longuetncnt  sur  les  demandes  de  concessions,  sur  les 
autorisations  et  sur  Timportanle  question  de  savoir  jusqu'h  quel  point  ccft^H 
formalilcs  sont  applicables  aux  établissements  créés  pour  compte  de  l'Èlal.     ^^ 

Les  chapitres  VI  et  Vil  s^occupcnl  de  la  posilioa  faite  aux  établissements 
anciensetdeccqui  est  relatif  aux  établissements  non  classés.  Dans  les  suivanla^H 
l'auteur  expose  la  compétence  de  l'administration  ainsi  que  celle  des  tribunaux^* 
dans  les  contraventions  aux  règlements  établis. 

Il  s'étend,  en  dernier  lieu,  avec  tous  les  développements  qu'exige  l'impor- 
tance de  ce  chapitre,  sur  les  actions  en  dommages-intérêts  et  fait  connatlrc 
les  diiTérenls  conflits  auxquels  peuvent  donner  naissance  les  réciamatiouaL^^ 
diverses  des  parties  intéressées.  ^H 

Dans  un  appendice  Bnal,  l'auteur  a  réuni  encore  les  circulaires  et  les  arrêtés 
les  plus  récents  concernant  la  matière;  enfin,  et  cette  circonstance  est  impor- 
tante surtout  pour  an  ouvrage  de  l'espèce,  M.  VUain  a  dressé  la  table  des 
matières  avec  un  soin  et  un  ordre  qui  facilitent  beaucoup  les  recherches  et 
rendent  son  œuvre  véritablement  pratique.  ^m 

Mais  ce  qui  assure  avant  tout  a  ce  livre  un  sujccès  en  quelque  sorte  unî^^^ 
verset»  c'est  Textension  que  lui  a  donnée  l'auteur  en  consacrant  un  chapitre 
spécial  à  l'exposé  des  règlements  existants  en  fait  ou  en  projet  dans  les  prin- 
cipaux Etats  de  l'Europe.  ^^ 

En  efiet,  nous  voyons  partout  l'esprit  d'application,  expression  de  notro^H 
époque,  que  l'on  peut  appeler  celle  de  Vulilitarisme,  entraîner  aujourd'hai  dans 
les  fécondes  voies  du  progrès  industriel  presque  toutes  les  nations  de  ta  terre. 

Toutes  y  sont  fatalement  enlralnécs  d'ailleurs  par  la  solidarité  de  la  civiti- 
salion,  toutes  éprouvent,  par  conséquent,  aussi  le  besoin  de  régulariser 
l'expansion  de  cette  puissance  nouvelle  de  notre  siècle,  la  puissance  indus- 
trielle, cl  de  prévenir  les  inconvénients  que  pourraient  occasionner  les 
établissements  insalubres  ou  incommodes,  parfois  même  dangereux,  qui 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle  ont  surgi  de  tous  côtés. 

Cest  ainsi  que  la  Belgique  comme  l'Angleterre,  comme  1* Allemagne  sur- 
tout, qui  a  su ,  gr<]ice  aux  travaux  de  ses  savants  infatigables,  féconder  par 
tant  d'applications  nouvelles  l'industrie  manufacturîèra ,  a  dû  faire  droit  ù  ai 
fréquentes  réclamations  et  concilier  les  besoins  de  l'industrie  avec  les  opposi 
lions  hostiles  qu'a  trop  souvent  suscitées  sans  raison  le  qMiHiame  des  cl] 
oisÎTOs  de  la  société. 

M.  Vilain  n'a  négligé  l'examen  d'aucune  des  lois  promulguées,  d'aucun  d* 
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projets  qni  su  raltai'haîunt  à  son  sujet.  11  a  compulsé  toutes  les  puMtcationï 
otFicielics»  rassemblé  tous  les  documeiUs  et  a  su  en  former  un  corps  d'ouvrage 
dans  lequel  se  trouve  condensé  tout  ce  qui  a  Irait  à  la  matière. 

Aussi,  les  gouvernements  qui  se  préparent  à  doter  leurs  administrés  d'une 
législation  industrielle  régulière  trouveront-ils  dans  ce  travail  d'ensemble, 
mûri  et  digéré  avec  la  réOexion  qu'exige  un  sujet  aussi  grave  et  qui  louche  à 
tant  d'intérêts  divers,  les  plus  précieux  rcnscignomenls.  Ils  pourront  y  puiser, 
tout  Élaborés  pour  ainsi  dire,  les  matériaux  qui  doivent  en  couslilucr  la  base. 

Disons  en  terminant,  que  le  Traité  de  M.  J.  Vilain,  en  réunissant  tout  ce 
qui  est  relatif  à  la  législation  et  h  l'adminislration  des  établissements  indus- 
triels, constitue  un  travail  que  l'on  peut  considérer  comme  une  sorte  de  Code 
(/<■  nndus(rie.  D'  Va>den  ConpuT. 
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TAXE  DES  BREVETS  DANS  LES  PRINCIPAUX  ETATS. 


£laU. 


Nalurv  du  brcvL'i. 


du  lircvel. 


1 

I 


Belgique  (a) d*iuvenlion  ou  dMixi  porta  (ion. 

France  (6) vi,  id,    .  .  . 

Hollande  {c) id.  ù/.    .  .  . 

Angleterre  (d).  .  .  .  id»  id,    .  .  , 

éuu-Unis  {€).  .  .  .  d*importtlion 

Autriche  (/^ d^nvcntion  ou  d'importution. 

ËSfMfçne  ig) d^importation 9 

Espagne. d'invention 

Lt4t5  sardes  {h).    .  .  d'invention  ou  d^imporlalion. 

Russie   {i) d'imporULion 

Russie d*iiircii(ion 


20  ans. 

13    . 

u   * 

15    » 


T.ilûl 
dv  la  laxc. 


2,100 
i,BOO 
I^SOO 
4.57lf 
1,620 
«,800 

1,630 

!,200 

I,4i0 

600 


Taxe  fixe 
uu  moyrnnt 
pftr  année. 

lOîi  fr.  ^ 
iOO 

86 
313 
IIB 
130 
106 
108 

80 
â88 
120 


(a)  La  Belgique  exige  la  taxe  progressive,  10  fr.,  20  fr.,  30  fr.,  etc.  C'est 
une  grande  facilité  donnée  aux  inventeurs. 

{b)  La  France  réclame  la  taie  par  annuités  de  100  francs. 

(c)  La  Hollande  exige  la  taxe  entière  de  douze  h  di\-huîl  mois,  à  partir  de 
la  concession  du  brevet. 

(d)  L'Angleterre  réclame  625  fr.  dans  les  six  premiers  mois,  1,250  fr. 
avant  Texpiration  de  la  troisième  année,  et  2,500  fr.  avant  l'expiration  de  la 
septième  année. 

'  Le5  thifTres  sont  approximaiivumpril  fx;)<:1s,  mais  on  n*a  pai  letiti  compte  des  Traclions  et 
du  cliaoge. 
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(e)  Les  Etals-Unis  enigenl  le  vorscmi^nL  iauncdial  de  la  Uxu  eulierc.  Le 
modèle  exigé  augmente  oucuru  les  frais. 

{f)  L'Aulrichc  admet  la  laie  pa  jablc  par  annuités  invariables»  avec  accrois* 
ftcment  seulement  à  partir  de  la  di&ième  année:  de  plus,  elle  frappe  la 
concession  d'un  impôt  dit  du  commerce  par  chaque  année. 

[g]  L'Espgne  ci  igc  le  paiement  immédiat  de  la  taie  pour  la  durée  demandée 
au  moment  du  dépôt. 

(h)  Les  Ëlnts  sardes  imposent,  1«  une  taxe  composée  d'autant  de  fois  10  fr. 
que  la  demande  du  brevet  comporte  d'années  ;  ladite  taxe  est  pa^ableau  dépiM 
de  la  demande  ;  S»  une  taite  de  30  fr.  pour  chacune  des  trois  premières  années» 
de  50  fr.  pour  chacune  des  trois  années  suivantes,  de  70  fr.  pour  la  troisième 
période,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  quinzième  année. 

(i)  La  Russie  exige  1c  p^iyemcnt  de  la  taxe  entière  au  dépôt  de  la  demande. 

(Bulletin  de  la  Soc,  d'Enc) 


BREVETS  ACCORDÉS  EN  BELGIQUE 


D'Aprèn  le»  |»nb1lcii(lon»  tnitcm  dans  le  nonllenr  pendAnt  le  ittot» 

de  mal  1S5T. 


I 


Des  an  étés  ministériels,  en  date  du  50  avril  1857,  accordent  : 

Au  sieur  Letestu  (J.-M.),  npiésenté  par  le  sieur  BiebuyLk  (H.),  .S  lîruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  dste  le  9  février  1857,  pour  un  système  de 
signaux  d'avertissement  et  d'alarme^  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour 
15  ans,  le  3  février  1857  ; 

Au  sitiur  Letestu(J.-M.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.)*  ^  Bruxelles, 
un  brevet  de  perfectionnement,  a  prendre  date  le  13  février  1857,  pour  des 
additions  au  système  de  signaux  d'avertiâsemeol  et  d'alarme,  breveté  en  ta  faveur 
le  9  février  1857;  ^ 

An  sieur  Letestu  (J.-M.)*  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (tl.)*  ^  Bruxelles,  ^^ 
un   brevet  de   perfeclionnemeiil,  à   prendre  date  le  2  mars  1857,  pour  des 
uddilionsau  système  de  signaux  d'avertissement  et  d'alarme,  breveté  eu  sa  faveur 
le  9  février  1857; 

Au  sieur  Tcslelin  (£.),  représenté  pur  les  sieurs  ScheîdLmaiin{J.)  et  de  Cock(J.>» 
au  nom  de  la  société  :  rUuion  industrielle,  à  Bruxelles,  un  brevei  d'invention» 
à  prendre  datt:  le  10  mars  1857,  pour  un  système  d'emploi  de  l'électricité  comme 
force  motrice  ; 

Au  sieur  Thémar  (L.),  représenté  par  le  îleur  Biebuyck  (n.),  à  Bruxelles,  un 
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Ln  vel  d'iuvenlion,  à  prendre  date  le  iZ  roari  1867,  pour  un  injecloiir  hydro- 
pnpumaiique  ; 

Aux  sieurs  Leinoltais  (P.  R.)  ti  Bonl^re  (M.)»  rfprésenïps  par  In  Mciir  Rie- 
buyck  (lï.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'imporlation,  h  prendre  dale  le  3  avril  18^7, 
|K>ur  un  procédé  de  conservation  de  toutes  les  subsliinccH  alinjcntaires,  brewtéen 
leur  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  25  mars  1857  ; 

Au  sieur  Mashet  (K.),  repre.senlé  par  le  sieur  Brebuyck  (li.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  4  avril  1 857,  pour  des  pertectionncmënts 
dans  la  fabrication  du  fer  et  de  Tucier,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour 
lo  ans,  le  Ï8  mars  i8.i7  : 

Au  sieur  Phltger  (L.),  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'invention,  ù  prendre  date  le  G  avril  1857,  poiirdes  perfectionnemeuls 
dans  tes  fourneaux  de  chaudières  à  vapeur; 

Au  sieur  Rissack.  (J.-L),  armurier,  à  Herstal,  un  brevet  de  perfectionne  ment, 
û  prendre  date  le  9  a^ril  1857,  pour  des  modiûcutions  apportées  aux  armes  k 
feu,  brevetées  rn  sa  faveur  le  iS  juîa  1855; 

Aux  sieurs  de  Rasquioct  père  et  tits,  ik  Liège,  un  brevet  d'invention,  â  prendre 
date  le  9 avril  lSij7.  pour  un  système  d'oblurulion  des  dents  cariées; 

A  la  société  anonyme  pojr  lu  fabricalion  de  l'acier  par  le  procédé  Ckenot,  repré- 
sentée par  le  sieur  PiiissaoL  d*A|^imonl  (E,),  i^  Oharleroi,  un  brevK  rie  perfeetion- 
nemenl,  à  prendre  dule  le  10  avril  1857.  pour  un  appareil  propre  à  la  production 
d'épongés  métalliques  applirablos  :uix  carbonisations,  breveté  le  ^â  décem- 
bre 1855  en  faveur  du  sieur  Chenot  (A); 

Au  sieur  Xoei»  (  \.),  menuisier,  à  Sclialkovpn,un  brevet  d'invention,  6  prendre 
(laie  le  13  avrd  18>>7.  [>our  un  modèle  de  tuiles  en  lerrepour  toitures; 

Aux  sieurs  Scribe-Leroy.  Jullion  et  C",repré8enléspar  le  sieur  Rirkpatrick.(W.). 
à  Ixelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  i>  avril  1857,  pour  le  trai- 
tement et  la  carl)ouisation  de  la  tourbe,  des  lignites,  etc.,  brevetés  en  leur  faveur 
en  France,  pour  15  ans,  le  16  février  I85G; 

Au  sieur  Walsoo  (J.-J.-W.)»  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (IL),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  G  avril  1857,  pour  des  per- 
fectionnements apportés  à  la  production  de  l'électricité,  brevetés  en  sa  faveur  en 
France,  pour  15  ans,  le  19  novembre  1855  ; 

Au  sieur  Allairc  (S.-M.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date 
le  7  avril  1857,  pour  un  système  de  chapeaux  et  casquettes^  breveté  en  aa  faveur 
en  France^  pour  15  ans,  le  â6  uovcmbre  18^6  ; 

Au  sieur  Brown  (J.\  rcpréseuté  par  le  sieur  Crooy  (A.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  7  avril  1857.  pour  un  sy&lème  de  ressort 
conique  en  acier  fondu  ; 

Au  sieur  Siemens  (C.-W),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  un 
brevet  do  perfectionnement,  î\  prendre  dale  le  8  avril  1857,  pour  des  modilîca- 
tions  aun  marhinesà  vapeur,  brevetées  en  sa  faveur  le  â()  juin  185<>i 
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Au   sieur  Con^ïtunt    (J.-B.-J.^,   reprm>nlé  pur  le  »icur   VeHiiidc  (L. 
Bruxelles^  un  brevet  de  perfeclionnement,  à  prendre  dale  le  8  nvril  1857,  pour 
un  système  (l*enrayage  inslaulané.  breveté  en  sj  faveur  le  8  avril  1856; 

Au  sieur  Mallet  (A.-A.-PJ .  repr<*senté  par  le  sieur  Dailleocouri  (O.),  1 
Bruielles,  un  brevet  d«  perrectionueiueiit,  ù  prendre  date  le  9  avril  1857,  pour 
des  procédés  de  traitement  de  divers  sous-produiis  obtenus  dans  la  distillâiio|^^ 
des  matières  animales,  brevetés  en  sa  faveur  le  29  mai  18ÎS6:  ^H 

Au  sieur  Bédarrède;G.),représenié  par  le  sieur  Daillencourl(0.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  led  avril  1857,  pour  un  traitement  des 
matières  propres  à  fournir  des  engrais,  breveté  eu  sa  faveur  eu  France,  pour 
13  ans,  le  G  avril  1857;  «M 

Au  sieur  Bealson  (\V.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  un  brev^™ 
li'imporlation,  ^  prendre  dale  le  9  avril  1857,  pour  dos  peifectionDcmeols  dans 
le  puddiage  du  fer,  brevetés  en  sa  fuvcuren  Angleterre,  pour  14  ans,  le  !2i  sep- 
tembre 1856; 

A  la  société  Lebel,  Fourninl  et  Rcmyoo,  représentée  parle  sieur  Rcmynn  (J.-B.^, 
à  Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  dale  le  9  avril  1857, 
lourune  presse  lypoj;ra|ilitqtic  à  plusieurs  couleurs  (procédé  Fichtenberg), 
brevetée  en  leur  faveur  le  8  murs  1855  ; 

Au  sieur  Marolleau  (V  )^  représenté  par  le  sîe.iir  Mallar»  k  Liège,  un  brevet 
d'impurtalian,  à  prendre  date  le  10  avril  1857,  pour  un  contrôleur  universel 
applicable  aux  (arriéres  d'ardoises,  mines  de  charbon,  etc.,  breveté  en  sa  taveur 
en  France,  pour  15  ans,  le  (>  mars  1856; 

Au  sieur  Lcclercq  (A.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  ui 
brevet  d'imporlalion  ,  à  prendre  date  le  10  avril  (1857,  pour  un  système  de 
traverses  pour  cbemîu  de  fer ,  breveté  en  sa  faveur  en  France ,  pour  15  ans ,  le 
5  avril  1857; 

Aux  sieurs  Morisset  (J.)  et  Desgraviers  (C.)»  représentés  par  le  sieur  Bie- 
buyck (H).,  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  dale  le  10  avril  1857, 
paur  une  machine  ù  fabriquer  les  rivets,  brevetée  en  leur  faveur  en  France,  poi 
15  ans,  le  27  mars  1857; 

Au  sieur  Desvcrnay  (A.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d  importation,  à  prendre  dale  le  10  avril  1857,  pour  un  système  de 
Laille-crayon,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  1'^  avril  1857; 

Au  sieur  Simoneau  (C),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  h  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  pn-ndredate  le  tO  avril  1857,  pour  un  système  de  four^^ 
ch:iux.  breveté  en  sa  faveur  en  France^  pour  15  ans,  le  6  avril  1857;  ^H 

Au  sieur  Dumont}iier(J  -C),  représentépar  le  sieur  Biebuyck  (H.), ï»  Brnxelles^^ 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  10  avril  1857,  pour  un  porte-crayi 
à  étui,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans.  le  9  décembre  1856  ; 

Au  sieur  Kmery  (K.),  représente  par  le  sieur  Kirkpatrick(W.-K.),  a  Ixelles,  un" 
endre  dale  le  1 1  avril  1857,  pour  des  perfcctiounemeul 
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djns  la  construction  îles  herses,  brevelés  en  sa  faveur  en  Angleterre*  pour  14  ans, 
le  il  dccenibrc  l8o6; 

AusieurCou!anl(A.),  rcprésenlt^  par  le  sieur  Raclot(X.),  à  Bruxelles,  un  bre- 
vet d'importation,  â  prendre  date  le  11  avril1857,  pour  une  machine  à  laminer  les 
rouesderaachines.brevelêecn  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  26  août  1856; 

Au  sieur  Pass  (J.-G.),  à  Br»ixeUcs,  un  brevet  d'invealion,  à  prendre  date 
le  11  avril  1857,  pour  une  disposition  d'organes  mécaniques  produisant  une 
force  motrice  ; 

Au  sieur  Bouwons  (F.-J.),  à  Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  pren  - 
dre  date  le  io  avril  1857,  pour  des  additions  à  la  machine  à  vapeur  in  rotation 
directe»  breveté  en  sa  faveur  le  11)  juin  1854; 

Aux  sieurs  Lemellais  (P.-K.J  et  Bonière  (M.),  reprcsenlés  par  le  sieur  Bie- 
Imyck  (IL),  à  Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  dale  le 
Il  avril  1857, pour  un  procédé  tle  conservation  de  toutes  les  substances  alimen- 
laircs,  breveté  eu  leur  faveur  le  3  avril  18îi7  \ 

Aux  sieurs  Royer  (E.)  cl  Roux  (F.),  représentés  par  le  sieur  Biebuyck  (II.). 
it  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  ù  piendre  date  le  11  avril  1857,  pour  un 
jipwédé  de  fabrication  de  fils  en  bourre  de  soie,  breveté  en  leur  fjveor  en  France, 
pi'ur  15  ans,  le  28  mars  1857; 

Au  sieur  Leasure(D.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (11.),  h  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  11  avril  1837,  pour  des  perfectionnements 
dans  le  chauffage  et  la  ventilation  des  appartements,  brevetés  en  sa  tiaveur  en 
France,  pour  15  ans,  le  i  avril  1857; 

Aux  sieurs  Scbille  (C).  Bertholomcy  (L.)  et  Mariottc  (C),  représentés  par  le 
sieur  Biebuyck  (El.)>  û  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le 
Il  avril  1857,  pour  un  foyer  fumivore,  breveté  on  leur  faveur  en  France,  ponr 
15  ans,  le  3  décembre  18.5G; 

Au  sieur  Johnson  (J.H.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.)t  ù  Bruxelles, 
nu  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  11  avril  1857,  pour  des  perfection- 
hements  apportes  à  la  fabrication  du  caoutchouc,  t>revelés  en  sa  faveur  en 
France,  pour  15  ans,  le  28  septembre  1855; 

Au  sieur  Van  Goelhe^l^A^),  conslructeur-mécanicieu.à  Moleuljcek-SaiulJeau, 
un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  11  avril  lcfô7,  pour  des  perfectionne- 
ments dans  les  organes  des  machines  centrifuges  ; 

Aux  sieurs  Rebour  (C.-J.-N.)  et  Marescol  (K.),  représentés  par  le  sieur  Ra- 
clol  (X.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'inveiUion,  a  prendre  date  le  14  avril  1857. 
pour  110  système  de  transmission  des  aiguilles  de  chemins  de  fer  ; 

'Au  sieur  DrillLin  (J.-B.),  :^  Saiut-Jos&e-len-NooJe,  un  brevet  d'invention,  A 
prendre  date  le  14  avril  1857,  pour  un  papier  dioplique  teinté  ; 

Aux  sieurs  De  Ville  (H.)  el  Schaefer,  représentés  par  le  sieur  Biebuycif  (H.),  à 
Bruxelles,  un  hrevet  d'inveniinn,  à  prendre  dale  \e  t4Hvril  18S7,  pour  la  fabri- 
cation et  rtMuploid'uu  tculrc  impcrioéable  ; 
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Ausieur  Fumey(J.-E,),  fubriount  do  IrîcoU,  à  Savcnlhem,  ud  brevet  d'iaveo 
tion,  à  prendre  date  le  14  avril  1857,  puur  un  mélier  circulaire  à  tricot  pour  la 
df)ublt'-côle; 

Au  sieur  Duhamel  (U.),  rcprésenié  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'imporlation,  à  prendre  date  I'  15avril  1857,  pour  un  syslèrne  de  fours 
pour  la  fabrication  du  verre,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
11  lévrier  1857  ; 

Auie  sieurs  Hill  (G)  et  Guebhard(P.-F.).  repr^scnlés  par  le  sieur  Anoul  (A.), 
Kelles,  un  brevet  d'imporlaliuu,  ù  prendre  date  lo  15  avril  1857,  pour  la  fabri^ 
caliou  des  matières  Iubri6antes  propres  au  graissage,  brevetée  en  leur  faveur  en 
Angleterre,  pour  14  ans,  le  13  septembre  1856  ; 

Aux  sieurs  Ëggerniunt  frères,  à  Gand,  uu  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
lo  15  avril  1857,  pour  un  procédé  de  fabrication  d'une  fécule  remplaçant  la  fécule 
de'pomujes  de  terre. 


^ 


Des  arrêtés  raimstcriels,  en  dat«  du  7  mai  1857,  accordent  : 

Au  sieur  Mathieu  Sicaud  (L.)[,  représenté  par  le  sîeur  Assclbergs-Lequime, 
uê^^ociant  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  h  prendre  date  le  14  avril  1857. 
pour  une  machine  à   ligner  le  papier,  brevetée  en  France,  pour  15  ans,   1^^ 
16  juillet  1851;  fl 

Au   sieur  Tison   (J.),    à  Tournai,  un   brevet  d'Invention,   k   prendre   *laf^^ 
le  18  avril  18ii7,  pour  un  appareil  à  guz,  à  cornue  tournanle  ; 

Aux  sieurs  de  Dielrich  elcomp.,  représentés  parle  sieur  Anoul  (A-)>  k  Iielles, 
un  brevet  d'invention,  6  prendre  date  le  15  avril  1857,  pour  un  laminage  de  b&lis 
de  roues  de  waggons,  locomotives,  etc.; 

Aux  sieurs  d'Helle  (J.)  et  vicomte  de  Waresquiel,  représentés  par  le  sieur  Hen- 
nelle  (A.),  à  Bnixclles,  un  brevet  de  pcrfeclionnemeut,  à  prendre  date  \t 
16  avril  1857,  pour  une  addition  an  système  de  waggon-lruc ,  breveté  en  leur 
faveur  le  31  mars  1857  ; 

Au  sieur  Delombay  (A.),  consirncleur-mécanicîen,  ù  Maroinellc,  un  brevet 
d'invention,  à  prendre  date  le  18  avril  1857,  pour  une  machine  à  comprimer  1^ 
charbon  ; 

Au  sieur  Dulait  (J.),  directeur  d'usines,  à  Charleroi,  un  brevet  d'inventîoa, 
prendre  date  le  18  avril  1857,  pour  des  perfectionnements  apportés  ^  la  con^ 
slrudion  des  hauts  fourneaux  ; 

Au  sieur  Dulait  (J.),  directeur  d'usines»  à  Charleroi,  un  brevet  d'invention;' 
prendre  date  le  18  avril  1857,  pour  un  système  de  porle-veol  ou  uvaut-buse,  ^ 
crémaillère,  équilibrée,  pour  les  hauts  fourneaux; 

Au  sieur  Coureng  (B.-F.),  représenté  par  le  8i<'ur  Duru  (I-.  Ch,),  à  Bruxelh 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  16  avril  1857,  pour  une  machine  à 
régler  le  papier,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  !1  avril  1857  ; 

Au  sieur  Dnchalenn  (A.-E.).  représente  par  le  sieur  Duru  (L.Ch),  à  Bruxelles, 
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nubrevol  diiiiporlutioii,  à  pieuJrc  date  le  iG  avril  1857,  pour  un  compteur  méca- 
nique, Lrevelé  en  sa  faveur  en  Fnnce»  pour  15  ans.  le  llî  avril  1857; 

Au  sieur  I.ehec  (P.  E.),  rcprésenlc  par  le  sieur  de  Vos  Verraerl  (ï).),  à 
Kruxelles,  un  brève!  d'iniporiatîon,  à  prendre  date  le  16  avril  1857,  pour  un  foyer 
économique,  breveté  en  â:i  faveur  eu  France,  pour  15  ans,  le  40  juillet  1856; 

Ausirur  Lecointe  de  Fonlaine-Morenu  (P.-A.).  représenté  par  le  sieur  de  Vos- 
A'erraerKD.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  10  avril  1857, 
pour  un  appareil  à  lr.ins]u>r[cr  les  pierres  de  laille  et  les  lourds  fardeaux,  brevelé 
ï^ïi  sa  faveur  en  Franoe,  pour  15  ans,  le  tl  février  1857; 

Au  sieur  Tliomas  (J.l,  à  Lîége,  un  brevet  d'invnnlion,  ù  prendre  date  le 
20  avril  18o7,  pour  une  composition  pour  teindre  les  cheveux  ; 

Au  sieur  Breloo  (H.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyok,  à  Bruxelles,  un  brevet 
d'importation^  à  prendre  date  le  17  avril  1857,  pour  un  procédé  de  désinfection 
(les  3lc<»ols,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  quinze  ans,  le  21  mars  1857  ; 

AusieurArrondello{E.-D.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruielles, 
nu  brevet  d'inveuLion,  à  prendre  date  le  17  avril  1857»  pour  un  procédé  de 
muDiage; 

Ausienr  nevisme(L.  F.),  représenté  parle  sieur  Biebuyck  (II.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  de  perfectionnement,  à  priNidre  date  le  17  avril  1857,  pour  un  pro- 
jectile explosif,  breveté  en  sa  faveur  leSD  mars  1857; 

A  la  dame  Cbaudesaigues,  épouse  Bouliird,  représentée  par  le  sieur  Biebuyck  (H.), 
à  Bruxelles,  un  brevtl  de  pcrfeclionncinenl,  à  prendre  date  le  17  avril  1857,  pour 
nn  vernis  non  inflammable,  breveté  à  sa  faveur  le  9  juin  1850; 

Au  sienr  Lachaume  [J.-B.),  représenté  par  le  sieur  Oepakhault  f  A.),  h  Schaer 
iH-ek,  un  brevet  d'importation,  à  prendra  date  \o-  17  avril  1857,  pour  un  mode 
d'enrénage  des  chevaux,   breveté  en  sa  laveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
t5juiu  1855; 

Au  sieur  Lemesurier(F.],  représenté  par  le  sieur  Sainthill  (J.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  premlre  date  le  17  avril  1857,  pour  des  perfectionnements 
dans  la  fabrication  des  cariouclies  à  halle,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre, 
pour  1i  ans,  le  ÔO  novembre  183G  ; 

Au  sieur  Corbin  (D.l,  représenté  par  le  sieur  DepulchauU  (A.),  à  Schaerbeek, 
un  breret  d'invention,  a  prendre  date  le  17  avril  1857,  pour  uu  appareil  complet 
de  photographie  ; 

Au  sieur  Bénard  (E.-P.),  h  Liège,  un  brevet  d'invention,  ù  prendre  date 
II'  21  avril  IH57,  pour  une  machine  à  vapeur  à  rotation: 

Aux  sieurs  Magis  (H.  et  Bouame;iux  (F.),  a  Seraing,  uu  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  le  22  avril  1857.  pour  une  machine  à  baltro  le  grain  ; 

Au  sieur  B.tudoux  (A.),  à  Charleroi,  nn  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
k  2â  avril  1857,  pour  des  perfecllonnements  apportes  a  la  ferrapture  des  lampes 
<lo  sûreté  pour  les  mines  ; 

Aux  sieurs  Molinos  (L.-.!.)  ri  Pronnier  (Ch.),  raprésentc'îs  p.ir  le  sieurBie- 
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buyck  (H.),  à  Bruxelles^  un  brevet  irimportatîon,  à  prendre  date  le  18 avril  1857, 
pour  un  système  de  foyer  applicable  aux  générateurs  à  vapeur,  breveté  en  leur 
faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  12  novembre  1855  ; 

Au  sieur  Sicgrlsl  (MOi  représenté  par  le  &ieur  Biebuyck  (II.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  irimporlalion,  à  prendre  date  le  18  avril  1857,  pnnr  un  ruban  métrique 
multiple,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans  le  21  mars  1856. 


i 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  14  mai  1857.  accorJent  : 

Au  sieur  Fredericq  (A.),  mécanicien,  ik  Ncvele,  un  bn^vct  d'invention,  à  pren- 
dre date  le  3  avril  1857,  pour  un  moulin  à  vont  propre  à  moudre  le  grain  ; 

Au  sieur  Froraont  (Pb.),  à  CiiAlelineau,  un  brevet  d'inventiou,  à  prendre  date 
le  10  avril  1857,  pour  un  robinet  de  sûreté  pour  chaudières  à  vapeur  ; 

Au  sieur  Lasscrre  (J.),  représenti'  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'imponatiou,  à  prendre  date  le  16  avril  1857,  pour  un  appareil  hydrau- 
lique à  mouvement  continu,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans.  le 
6avriH857; 

Au  sieur  Hurry  (H.-C).  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  uu 
brevet  d'importation,  à  prendre  dalc  le  18  avril  1857,  pour  des  perFectionremenis 
dans  le  croisement  des  voies  de  chemins  de  fer,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angle- 
terre, pour  14  ans,  le  15  août  18o6  ; 

Au  sieur  Clans  (F.-E.-J.),  i  Saint-Josse-ten-Noode.  un  brevet  dinvcntion,  à 
prendre  date  le  18  avril  1857,  pour  deux  couteaux  économiques  ; 

Au  sieur  Lorsont  (J.-B.-A.  ),  représenté  par  le  sieur  niebuyck  (H.),  à 
Bruxelles,  et  autorisé  par  l'inventeur,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le 
20  avril  1857,  pour  la  préparation  cl  la  fabrication  des  étoffes  imitant  le  cuir, 
brevetés  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  14  janvier  1856,  en  faveur  da  sieur 
Dodge(N.S); 

Au  sieur  t.orsont  (J.-B.-A.),  représetité  par  le  sieur  Biebuyck  et  autorisé 
linventcur,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  20  avril  1857,  pour 
perfectionnements  appliqués  au  procédé  de  fabrication  des  cuirs  vernis  ou  des 
étoffes  imitant  le  cuir,  brevetés  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  20  octobre  1855, 
en  faveur  du  sieur  ïiodge  (N.-S.)  ; 

Aux  sieurs  Hughes,  Dupuy  et  Créhange,  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation, 
à  prendre  date  le  20  aviil  1857,  pour  uu  genre  d*attache  applicable  aux  bijoux, 
bontons,  agrafes,  etc.,  breveté  en  leur  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
8  avril  1857; 

Au  sieur  Queneau  (F.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (X.\  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  î\  prendre  date  le  20  avril  1857,  pour  un  système 
d'eitraclion  du  sucre  et  de  l'alcool  de  lu  cantie  i\  sucre,  breveté  en  sa  faveur  en 
France  pmrr  15  ans,  le  6  juin  IRrîG; 
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Au&ienrL'Hoîr(L.l,  chef  de  station,  àNamar,  un  brevet  (rinvention,  à  prendr»» 
date  le  ââ  avril  1857,  pour  un  appareil  à'chaulTer  les  voitures  de  chemina 
de  fer  ; 

An  sieur  IMainevaux  (J.-P,),  h  Grivffçnée,  un  brevet  d'invenlion,  à  prendre 
date  le  27  avril  1857,  pour  un  appareil  de  prise  drs  gaz  qui  s'échappent  des  hauts 
fourneaux  ; 

Au  sieur  Texier  (H--J.)i  représenté  par  le  sieur  Vallod  (E.) ,  à  Sainl-Josse- 
Icn  Noode,  un  brevet  d'invention,  ù  prendre  date  le  S(>  avril  1857,  pour  nn 
système  de  signaux  sur  les  chemins  de  fer; 

Au  sieur  Massignoï,  niéninicien,  à  Molenbeek-Sainl-Jean,  un  brevet  d'inven - 
lion,  à  prendre  date  le  20  avril  1857,  pour  des  perfection nements  dans  les 
machines  à  rogner  le  papier  ou  le  carton  ; 

Aux  sieurs  Landolt  (K.)  et  Milsler,  représentés  par  le  sieur  Dûillencourt  (0-1,  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  20  avril  1857,  pour  des 
perfectionnements  dans  les  méliers  ii  broder  ; 

Au  sieur  Kienlzy  (V.-AO^  représentés  par  le  sieur  Dailloncourt  (0.\  i 
Bruxelles,  on  brevet  d'imporlnlion,  à  prendre  date  le  20  avril  1857,  pour  une 
machine  à  labourer,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  â5  sep- 
tembre 1850; 

Au  sieur  Vaubeneden  (P.),  carrossier,  ù  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  le  21  avril  1857,  pour  une  manière  de  faire  fonctionner  les  glaces 
de  voilures  de  luxe  ; 

Au  sieur  Sievier  (W.-R.),  représente  par  le  sieur  Sainlhill  (J.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  de  perfecliouneraenl ,  h  prendre  date  le  21  avril  1857,  pour  des 
améliorations  dans  la  fabrication  du  sucre,  brevetée  en  ku  faveur  Itï^aoïil  185G; 

Au  sieur  Cantillon  (L,),  à  Bruxelles,  un  brevet  de  perfe<;tionnemeDl,  à  prendre 
date  le  22  avril  1857,  pour  des  oiodifications  apportées  à  l'appareil  ù  broyer  les 
couleurs,  breveté  en  sa  faveur  le  50  juillet  1850  ; 

Aux  siei'rs  Derlhiol  (C.-F.)  et  comp.,  représentés  par  le  sieur  Daillencourt(0.j, 
à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  22  avril  1857,  pnur  un 
manomètre  à  sifflet,  breveté  en  France,  pour  15  ans,  le  20  mai  1856,  en  faveur 
du  sieur  Dedieu  (C),  dont  ils  sont  les  cfssionnaircs^ 

Au  sieur  Goethals-Hamilton  (B.)ià(jand,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
dite  leïâ  avril  1857,  pour  nn  système  de  décortication  des  céréales; 

Au  sieur  Dclcoigne  (J.),  à  Waerfghenij  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  25  avril  1857,  pour  un  engrais  d'os  ; 

Au  sieur  Marchant  (1).),  à  Louvain,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
34  avril  1857,  pour  une  [lomni^de  et  une  eau  destinées  à  arrêter  la  chute  des 
cheveux  ; 

Âuix  sieurs  Bisenius,  frères,  représentés  par  le  sieur  Baclot  (X.)«  â  Bruxelles, 

I  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  22  avril  1857,  pour  une  tuyère  à 
réservoir  d'air,  breveté  en  leur  faveur  en  France  pour  15  ans,  le  2f)  mars  1857; 
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Au  sicoT  Valiod  fJ.)>  rejircsenlé  far  In  sieur  Vallod  (E.l,  à  St-Josse-lc:i- 
Noode,  un  brevet  de  peWcLlionnement,  à  prendre  date  le  93  avril  1857,  ponr 
des  amélioralioDs  au  ^aissage  dos  fusées  dVssieux  et  des  tourilloQs  de  raarhinrs, 
breveté  eu  sa  faveur  le  28  juin  1835; 

Aux  bieurs  Delellrez,  frère  et  compagnie,  représeiilés  par  le  sienr  Valîod  (E.), 
à  Sainl-Josse-len-Noode,  un  brevet  d'invention  k  prendre  date  le  33  avril  IK.H7, 
pour  UQ  appareil  pneumatique  à  élever  les  eaux  ; 

Au  sieur  Cavanna  (G.)»  reprëfifulé  par  le  sieur  Daillencourl  (0.),  à  Bruxelles, 
un  hrovrt  d'importuliun,  ù  prendre  dato  le  â4  avril  18.%7,  pour  un  moteur 
hydraulique,  breveté  en  sa  faveur  en  Sardaigno,  pour  !o  ans,  le  I  ?»  février  1857; 

Aux  siiîurs  Rabatte  (T. -31.)  et  Aimont  (P.-E.),  ro[»rrsenlés  par  le  sieur  bie- 
buyck  (H.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  24  avril  !857, 
pour  un  système  de  presse  à  copier  et  à  timbrer  simuUanéiuenl  ; 

A  la  demoiselle  Millîet  (Â.-C.)»  représenice  par  le  sieur  Biebuyck  (11.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  de  p(MTecliouneuieut,â  prendre  date  le  !24  avril  18,S7,  pour 
une  carcasse  indépendante  pour  jupons,  tournures,  etc.,  breveiée  eu  sa  faveur  le 
29  mai  1856; 

Au  sieur  Lavezzari  (E.),  représenic  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  24  avril  1857,  pour  l'appliaition  de 
c^^rlaiues  matières  à  Ij  prorluction  du  gaz  d'éclairage,  brereié  eu  sa  faveur  en 
France,  pour  15  ans,  le  11  avril  1857  ; 

Au  sieur  Brouhier  (J.-A.),  à  Jcmmapes,  un  brevet  d  invention,  à  prendra  date 
le  25  avril  1857,  pour  un  perfeclionuemeal  apporté  à  la  confection  des  loilures 
eu  zinc  et  eu  tôle  galvanisée^ 

Au  sieur  Vermeulen  (Ch.),  à  Rculers,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  29  avril  1857,  pour  des  perfectionnements  apportes  à  la  fiibrication  des  navettes 
volantes  pour  le  tissage; 

Au  sieur  Defl'uux  (G.),  fabricant  ù  Molenbeck-Saint-Jean,  un  brevel  d'ia- 
mention,  à  prendre  date  le  25  avril  1857.  pour  la  composition  d'un  mélange  propre 
ù  opêrrr  la  combustion  du  phosphore  amorphe*  ; 

Au  sieur  Baudouin  (F.  M.J,  re^ré&euié  par  le  sieur  Raclol  (X.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  de  perfeiiionncment,  i\  prendre  date  le  35  avril  1857,  pour  des  procédés 
de  fabrication  des  tuiles  cirées,  cuirs  et  feutres  vernis,  brevetés  en  sa  faveur  le 
9  janvier  1855; 

AusieurMenusier(F.)}  représenté  par  le  sieur  de  Vos-Verraerl{D.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'invenlion,  à  prendre  date  le 35  avril  1857,  pour  une  rudie  à  at>eilles|; 

Au  sieur  Farks  (I\,),  représenté  par  le  sieur  Guillery  (E  ),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  25  avril  1857,  pour  une  méthode  d>mploi 
des  courants  électriques,  à  l'usage  de  la  lélégrapliif^. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  21  mai  1857,  accordent  :  ] 

Au  sieur  Arlliur  ^G.j,  représeutc  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  un  brevet     " 
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<J*imporl«lion,à  prendre  date  le  2S  avril  !8«*>7,  pour  une  machine  A  fabriqtur  les 
briques»  liiiles,  carreaux,  etc.,  breTclée  en  sa  faveur  en  Espagne,  pour  1o  ans, 
le  17  déceîi:bre  1856  ; 

Au  sieur  Olofson  (E.-B.),  représenlé  par  le  sieur  Bîebuyck  (H.),  à  Hnixelle^, 
un  brcvel  d'invenlion,  à  prendre  date  le  27  avril  1857.  pour  une  composition 
dite  couleur  diamant  pour  recouvrir  le  fer  ; 

Au  sieur  de  Caranza(E.),  représenlé  parle  sienr  Biebuyck  (II.),  à  Bruxelles. 
QD  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  27  avril  1857,  pour  une  matière 
propriîà  fournir  un  gaz  riche, brevclée  en  France  pour  <î$  ans,  le  7  octobre  I8o6, 
en  faveur  du  sicur  Pauton  (E.-P.),  dont  il  est  l'ayant  cause; 

AatieurKèquilé'&Iarchand  (F.-J.),  i  Liège,  un  brevet  de  perfeclionnemenl,  à 
prendre  date  le  27  aviil  18o7,  pour  une  modification  au  robinet  à  levier, 
Iwcveté  en  sa  faveur,  le  19  décembre  18o6; 

Au  sieur  Herrero  (J.),  représenlt^  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  k  Bruielles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  28  avril  1837,  pour  une  machine  à  tim- 
brer, brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  22  avril  1857  ; 

Au  sieur  Sagchomme-De  Baar  (A.\  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  le  28  avril  18S7,  pour  une  brosse  i  nettoyer  les  chardons  ; 

Au  sieur  Doutrewe,  armurier,  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  29  avril  1858,  pour  uu  tournevis,  une  épinglette  et  une  rehausse,  sappliquant 
k  toutes  les  armfs  à  feu  ; 

A  la  dame  Masson  (A.),  née  Fouquet,  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invenlion,  à 
prendre  date  le  28  avril  18.>7,  pour  un  système  particulier  de  corset  ; 

Au  sieur  Pôle:'.  (H.),  représenté  par  le  sieur  Kirkpatrick  iW.-E.),  à  Ixclles,  un 
brevet  d'impoi  tation,  b  [ireudre  date  le  29  avril  1857,  poui-  un  produit  chimi(]ue 
prévenant  les  incrustations  dans  les  générateurs  à  vjp^ur,  breveté  eu  sa  faveur, 
en  France,  |>our  15  ans,  le  25  janvier  1857; 

Au  sieur  Dillemans  (J.-F.),  horloger,  à  Anvers,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  39avril  1857.  pour  un  tour  d'horloger  destiné  à  placer  les  rubis  dans  les 
platines  et  dans  les  ponts  des  montres  ; 

Aux  sieurs  Dépré  (E  )  et  Cassegraîn^  ù  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à 
prendre  date  le  29  avril  1857,  pour  une  chemise  h  double  devant,  Lireveléeen 
leur  faveur, en  France,  pour  15  ans,  le  8  novembre  1855; 

An  sieur  Piiuck  (J.),  représenté  par  le  docteur  Talnia  (A. -F.),  Â  Bruic.clles,  un 
brevet  d'invenlion,  à  prendre  date  le  50  avril  1857,  i)0ur  la  préparation  de  la 
gulta-percha  et  du  caoutchouc  réunis,  appropriés  aux  dentiers  artificiels; 

Au  sieur  Lovacrl  (L.),  à  Gand,  nu  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
30  avril  1857,  pour  un  métier  automatique  applicable  au  tissage  à  la  Jacquard 
et  aux  luéliers  à  tricot; 

Au  sieur  Lefebvrc-Closset  (J.),  ù  Liège,  un  brcvel  d'invention,  à  prendre  date 
le  30  avril  1857,  pour  un  procédé  de  fabrication  de  cire  à  cacheter  de  toutes 
nuances  : 
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Au  sieur  Collcyc  (M.-N  ),  armurier  h  Hoignéc,  un  brevet  de  fierfeclîonnemenl, 
:i  prendre  dale  le  50  avril  1857,  pour  des  niodificutious  apportées  uu  système 
applicable  au  fusil  el  au  pislolel  avec  tonnerre  mouvant  el  capsule  chargiîe, 
breveté  en  sa  faveur  le  11  mars  1857  ; 

Aa  sieur  Schepers  (F.),  fabricant  d'armes  à  Liège,  un  brevet  de  perfection- 
moment,  à  prendre  date  le  50  avril  1><57,  pour  une  addition  au  grand  ressort 
des  platines  d'armes  à  feu,  breveté  en  sa  faveur  le  4-  avrd  1857; 

Au  sieur  Schepers  (F.),  fabricant  d'armes,  à  Lîpge,  un  brevet  d*inveulion. 
^  prendre  date  le  50  avril  1857,  pour  une  machine  concernant  la  fabricatioo 
des  armes  ; 

Au  sieur  Petiet  (J.-A.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  un  brevet 
d'iraporlalion,  à  prendre  date  le  50  avril  1857,  pour  un  appareil  rotatif  à  vapeur 
pour  la  manœuvre  des  freins,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
17  mars  1857; 

Au  sieur  Willoms  (Th.),  tonrnnur,  à  Bruxelle;!,  un  brrveld'invenlion,  à  prendre 
date  le  1"^  mai  1857,  pour  un  système  de  becs  à  gaz; 

Au  sieur  Dubos  (J.-C.-B.),  représenté  par  le  sieur  Joly  (J.-F.-C.-II.),  avocat» 
a  Bruxelles,  un  brevet  d'imporlalion.  à  prendre  date  le  1*'mai  1857,  pour  Pap- 
plicatiun  de  la  t'urce  d^iltractlon  réciproque  de  dt*ux  électro-aimants,  £k  pAles 
opposés,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  25  ans,  le  18  février  1856; 

Au  sieur  Populer  (P.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
1"  mai  1857,  pour  un  manège  ; 

Au  sieur  Farjat  (B.),  représenté  par  lesienrdp  Vos-Verraerl  (D.),  à  Bruxelles^ 
un  brevet  d  importalion,  à  prendre  date  le  1"  mai  1857,  pour  un  décrottoir  dit  : 
tapis-brustet  breveté  en  sa  laveur  eu  Franc4^,  pour  (|uinze  ans,  le  5  juin  1H;>5  ^ 

Au  sieur  Normand  (C.-B. ),  représenté  par  le  sieur  Bicbuyck  (11.),  i 
Bruxelles,  uu  brevet  d'importation,  ù  prendre  date  le  1""  mai  1857,  pour  des  per- 
fccliunuemenls  dans  les  machines  motrices,  brevetés  en  sa  faveur  en  France, 
pour  13  ans,  le  50  mars  1857  ; 

A  b  socii'té  Coignel  père,  fils  et  C',  représcnlée  par  le  sieur  Biebuyck  (H.), 
À  Itruxellcs,  uu  btevet  d'importulion,  à  prendre  ddle  le  1*'  mai  1857,  pour  la 
disposition  des  surfaces  de  frottement  propres  à  l'igiiitian  des  aïlumeltes 
chimiques,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  7  avril  1857  ; 

Au  sieurs  Delulay  (A.)  el  Ûuunttn  (P.-A,),  représeulès  par  le  sieur  de  Vos- 
Yerraert  (D.)*  ^  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  h  prendre  date  le  â  mai  1857. 
pour  un  procédé  d'extracliun  des  roches  calcaires,  breveté  eu  leur  faveur  en 
France,  pour  quinze  ans,  le  27  avril  1857; 

Au  sieur  Fauvel  (E.-A.),  à  Bruxelh^s,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  data 
le  S  mai  1857,  pour  une  machine  à  battre  et  à  nettoyer  les  grains. 
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PLANCHES   10   ET   11 


Palier  avec  boulons  à  deux  serrages  (fig.  9  ei  10), 

Lorsqu'un  palier  doit  ôtrc  monté  sur  un  emplacement  d'une  étendue  assez 
restreinte  poar  ne  pas  permettre  le  déreloppement  latéral  de  la  semelle,  ou 
dispose  les  boulons  poar  servir  k  deux  fins,  c'est-à-dire  fixer,  indépendam- 
ment l'un  de  l'autre,  le  chapeau  et  le  corps  du  palier,  dont  la  largeur  totale  se 
trouve  ainsi  limitée  à  l'extérieur  des  demt-colonnes. 

Il  suffît  pour  cela  de  faire  porter  aux  boulons  une  embase  intermédiaire  a 
k  la  hauteur  de  Touverture  du  chapeau,  où  celte  embase  est  encastrée  dans  le 
corps  du  palier;  les  deux  bouts  étant  taraudés  el  munis  chacun  d'un  écrou,  on 
peat  fixer  le  corps  du  palier  sur  son  support  el  retenir  le  chapeau,  ces  deux 
fonctions  entièrement  indépendantes  Tune  de  l'autre. 


■  Voir  BuUetin,  liyr.  de  mai  I8|}7,  p.  211. 
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Les  pg.  9  et  10  reprcseiileni  un  palior  dispose  pour  dus  arbres  de  (rans- 
iiiission  i'I  qui  se  Cxe  sur  une  console  en  fon(e  I,  ordiaairenienl  alUichéc  elle- 
niôuie  à  une  colonne  en  fonte  ou  contre  un  mur.  Toutr  dans  cello  application» 
conduit  à  diminuer  ta  largeur  totale  du  palier,  tanC  pour  l'aspect  génùral  de 
rensemblc  que  pour  diminuer  la  saillie  de  la  console,  dont  la  portée  naturelle 
est  souvent  considérable  à  cause  du  diarnùirc  des  poulies  ou  des  engrenages 
que  porte  larbre  de  transmission. 

Ce  palier,  emprunté  à  la  stî'rie  de  M.  Decoster,  est  remarquable  par  ses  pro- 
portions bien  entendues  et  la  simplicité  de  sa  construction. 

Les  arbresdc  transmission  auxquelsil  est  destinéétanlordinairenionlanimés 
d'une  grande  vitesse;  la  portée  de  ses  coussinets  est  très-considérable  et  double 
da  diamètre  de  l'ouverture*  L'ajustement  des  coussinets  se  fait  au  tour,  attendu 
qu'ils  sont  complètement  rjlindriques;  et  comme  il  existe  dcsévidcments  qui 
permettent  de  n  ajuster  que  les  extrémités,  on  a  pu  réserver  sans  obstacle  pour 
le  tournage  deux  bossages  ou  tenons  c  et  d,  l'un  pour  raccorder  le  conduit  du 
graisseur,  et  l'autre  pénétrant  dans  le  corps  du  palier  pour  empêcher  les  cous- 
sinets de  tourner. 

Les  joues  ou  rebords  ont  une  saillie  assez  forte,  mais  qui  est  tournée  en 
forme  de  talon,  ce  qui  est  d*un  très-bon  effet. 

Ln  grande  largeur  du  palier  et  sa  position  sur  la  console  I,  relativement  à 
son  pauneau,  ont  conduit  à  adopter  quatre  boulons.  Le  godet  graisseur  pré- 
sente seulement  comme  particularité  son  couvercle  qui  est  muni  d'un  ressorte, 
lequel,  en  sappujant  contre  un  pelîl  talon  /*,  1c  tient  couslamment  bien 
fermé. 

Nous  ferons  remarquer  en  terminant  que  si  le  chapeau  n'a  pas  d'aussi  fortes 
dimensions  que  dans  les  cas  précédents,  cela  lient  à  ce  que  l'efTorl  est  supposé 
dirigé  de  baut  en  bas,  ainsi  que  cela  se  passe  ordinairement  avec  les  arbres 
de  transmission  qui  sont  placés  vers  la  partie  supérieure  d'un  atelier  cl  com- 
mandent, au  moyen  de  courroies,  des  outils  placés  en  contre-bas. 

Palier  avec  coussinets  sans  joues  (fig,  5  et  6). 


Ce  palier  appartient  à  une  série  de  la  maison  Caîl  et  comp.  ;  il  offre  cette 
particularité  que  ses  coussinets  n*ont  pas  de  joues.  Colles-ci  sont  remplacées 
par  deux  languettes  a  fondues  avec  les  coussinets,  et  ajustées  très-cxaclcmcnl 
dans  des  rainures  ménagées  à  rinlérieur  du  corps  <lu  palier. 

Comme  la  portée  est  faible,  les  demi-colonnes  ne  sont  pas  complètes,  et  leur 
centre  ne  correspond  pas  à  celui  des  boutons. 

On  voit,  du  reste,  qu'il  est  construit  sur  le  même  principe  que  le  premier, 
quant  à  la  forme  du  corps  A,  pr  rapport  aux  coussinets  qui  s'v  trouvent  cntiè- 
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rciHCnl  compris;  il  en  est  de  mi^mc  du  ehapeau  G,  exrepli»  i|ue  Ir  ^odct  grnis- 

Iscur  H  e&l  l'unduavec  lui  ûu  ticu  d'être  rapporté. 
Comme  nous  l'avons  dit,  ce  palier  fait  partie  d'une  série  que  la  lablc  sui- 
vante nous  a  permis  de  reproduire  en  entier. 


Pelh  palier  simple  {fig,  11  pMâ}. 


V 
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Il  existe  dans  les  machines  des  paliers  disposés  pour  des  axes  de  petits  dia- 
mèlrcs,  et  pour  lesquels  on  doit  rechercher  l'économie  de  construction,  plus, 
pcul-étre,  que  la  question  de  résistance. 

Celui  qui  se  trouve  représenté  ici  est  justement  dans  cette  condition, 
et  sa  disposition  est  combinée  avec  rinteiilion  d'en  faire  une  pièce  facile  à 
exécuter. 

Les  coussinets  sont  cjUndriqucs  et  en  tous  points  semblables  à  ceux  du 
palier  précédent;  ils  peuvent  donc  être  tournés  ainsi  que  l'ouverture  dans 
laquelle  ils  sout  ajustés. 

La  tÔte  des  boulons  est  conique  el  présente  peu  de  saillie  afin  de  ue  pas  trop 
aiïaiblir  les  angles  formés  par  Je  corps  avec  la  semelle.  La  forme  ronde  a  été 
choisie  pour  la  télé  des  boulons,  attendu  que  l'évidement  pour  la  recevoir 
peut  se  faire  a  l'aide  d'une  fraise,  opération  plus  facile  que  de  faire  une 
entaille  carrée,  à  moins  de  la  laisser  venir  brûle  de  fonlc.  Cependant  celle 
forme  est  souvent  adoptée  parce  qu'elle  empêche  le  boulon  de  tourner  sur 
lui-même  quand  on  serre  les  écrous,  tandis  qu*avcc  des  boulons  cnlièremcnl 
ronds  on  est  souvent  obligé  de  rapporter  un  grain  ou  tUoquiau  pour  éviter  cet 
ÎDConvénient. 

Il  est  constant,  néanmoins,  qu*avoc  des  écrous  bien  exécutés  et  suffisam- 
ment libres  sur  leur  taraudage,  les  boulons  ue  se  trouvent  pas  entraînés  en 
les  tournant,  effet  qui  disparaît  du  reste  compléEemcnt  aussitôt  que  la  pression 
ilesécrous  sur  le  chapeau  commence  à  se  produire. 

Quelle  que  soil  la  dimension  d*uu  axe  el  des  paliers  qui  le  supportent,  il 
est  évident  que  le  graissage  doit  en  être  parfait,  el  par  conséquent  le  godet 
graisseur  avoir  une  capacité  suilisantc  pour  retenir  un  certain  volume  d'huile. 
Comme  il  est  supposé  ici  fondu  avec  le  chapeau,  et  qu'il  ne  peut  qu'être  û'uno, 
section  longiludiualu  assez  reslreinle  par  le  peu  d'intervalle  entre  les  écrous, 
on  lui  a  donné  la  forme  rectangulaire,  et  il  occupe  la  largeur  entière  du  cha- 
peau. On  est  évidemment  loin  des  conditions  d'un  godet  graisseur  consistoni 
en  une  simple  fr<tisure,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  souvent,  et  comme  cela  se 
fait  encore  quelquefois,  contre  loule  idée  de  progrès  h  cet  égard. 
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^^^^P           Le  caraclèrL*  ilislînctif  de  ce  membre  de  ta  famille  des  paliers  est  de  pouvoir  ^H 

^^M             s'appliquer  coiilrc  une  paroi  verticale,  tout  en  conservant  aux  coussinets  leur  ^H 

^H             ouverture  horîzonlalc,  qui  se  trouve  donc  perpendiculaire  à  la  semelle.           ^^ 

^H                  On  conçoit  que,  dans  toutes  les  positions  qu  un  palier  est  susceptible  d'oc-         J 

^^Ê             i'uper,  on  doit  pouvoir  retirer  le  chapeau  sans,  pour  cela ,  que  l'arbre  cesse       J 
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d'être  à  «la  plâcc,  et  tout  aussi  ïuen  supporté;  et  que  celle  coiulîtion  ne  pourrait             ^H 

i^lre  remplie  avec  un  palier  ordinaire,  dont  la  semelle  serait  fixée  verticale-             ^H 

menl.  Cette  position  rendrait  aussi  le  graissage  impossible,  ^  moins  que  le            ^H 

godet  DC  fût  relevé  en  retour  d'équerrc.                                                                          ^H 

Le  palier  de  c^ité  atteint  parfailemenl  le  but  proposé.  Le  corps  A.  conscr-             ^H 

vanl  la  position  horizontale,  est  fondu  d'éqnerre  avec  la  semelle  6»  qui  vient             ^^M 

s'appliquer  contre  la  face  verticale  d'un  bâti  de  fonle,  et  s'y  G&c,  commua            ^H 
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l'ordinaire,  avec  deux  boulons c;  mais  il  rrposu  aust>i  sur  un  laton  </ venu  do 
Wyitic  avec  le  bâti,  de  façon  que*  sa  positiou  devieul  parfailemeul  luvariable, 
iudépcDdanintcnt  des  bouluns  c  et  du  jeu  qu'ils  peuvent  avoir  dans  leurs  trous. 

Cette  disposition  du  corps  avec  la  semelle  entraîne  la  suppression  de  l'un 
des  boulons  du  chapeau,  qui  est  alors  remplacé  pur  une  clavette  e  prenant  ses 
points  d'appui  sur  le  thapeau  et  sur  un  talon  f,  ménage  h  cet  effet  après  la 
semelle.  Le  boulon  restant  conserve  sa  forme  ordinaire,  et,  avec  le  genre  do 
forme  que  nous  avons  adopté,  il  passe  librement  dans  un  trou  percé  d*oatrc 
en  outre  dons  la  demi-colonne,  en  évitant  ainsi  le  laraudage  dans  la  fonte  ou 
l'encastrement  de  la  télu ,  ainsi  que  cela  se  fait  quelquefois. 

L'n  boulon  prisonnier  ne  peut  pas,  de  toute  façon,  être  adopté,  attendu  que, 
pour  di'gager  le  chapeau  de  sa  place,  on  ne  peut  lui  faire  parcourir  verticalc- 
nient  que  la  hauteur  correspondante  h  l'épaisseur  de  la  clavette  e. 

Pour  celte  même  raison,  et  afin  de  réduire  la  saillie  du  palier  autant  que 
possible*  le  chapeau  n*y  pénètre  que  d'une  très-petite  quantité,  suivant  deui 
ajustements  à  45"  coïncidant  avec  deux  des  angles  des  coussinets. 

Quant  â  la  forme  extérieure  de  ces  derniers,  c'est  l'octogone  qui  semble  le 
mieux  convenir  pour  conserver  aux  angles  du  corps  du  palier  une  résistance 
sulfisante  avec  la  moindre  largeur;  elle  permet  aussi,  comme  on  vient  de  s*en 
rendre  compte,  le  dégagement  facile  du  chapeau. 

Palier  à  semelle  verticale  de  [are  [fig»  15  et  16). 


I 


La  simple  inspection  de  ces  figures  indique,  mieux  que  ne  le  pourrait  faire 
une  délinilion  quelconque,  le  mode  d'emploi  de  ce  système  de  palier.  On  peut 
voir,  en  résumé^  qu'il  est  applicable  contre  une  traverse  posée  horizontalement, 
et  dont  la  largeur  ou  épaisseur  horizontale  est  insuffisante  pour  recevoir  le 
jKilicr. 

La  semelle  b  forme  le  prolongement  de  Tune  des  faces  du  palier  auquel  elle 
est  reliée  par  deux  nervures  e.  Comme  dans  l'exemple  précédent,  on  a  réserve 
un  talon  d,  qui  vient  reposer  sur  la  traverse  I,  pour  obtenir  une  assise  régu- 
lière et  coustanle»  indépendamment  des  boulons  c  qui  fixent  le  palier  h  la 
traverse. 

Les  coussinets  sont  encore  ajustés  cylindriqucmcnt,  comme  étant  la  méthode 
la  plus  facile  et  tout  à  fait  suflisante  pour  ces  supports,  qui  sont  généralemeut 
de  faible  dimension. 

Les  lioulons  du  chapeau  sont  prisonniers  dans  le  corps  A,  cl  fixés  par  con- 
séquent au  mojen  d'un  taraudage  dans  la  fonte.  La  partie  extérieure  des 
boulons  est  également  taraudée,  cl  reçoit  les  écrons  h  l'aide  desquels  le  cha- 
peau est  retenu. 


I 
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On  naïi  que  eu  mode  de  coastruction  est  hien  préférable  à  celui  des  Imutons 
simplement  vissés  dans  la  fonte  qui  en  forme  alors  Técrou;  car  l'action  de 
serrer  et  desserrer  le^  boulons  ne  t4irdc  p^s  à  user  les  filets  taillés  dans  h 
fonte^qui,  on  te  sait,  résiste  peu  en  minLC  épaisseur. 

Suite  (ifs  modèles  de  paliers  représentés  sur  le  dessin  pL  10. 

Palier  simple  de  M.  Faivre  [fig.  17  à  19).  —  Cet  ingénieur,  aussi  inodesle 
et  intelligent  que  mécanicien  habile,  a  proposé,  depuis  plusieurs  années,  un 
mode  d'ajustement  pour  les  pliers  qui  paraît  très-rationnel  cl  peut  élrc,  dans 
bien  des  cas,  adopté  de  préférence  à  d'autres  dispositions  que  Ton  rencontre 
en  pratique. 

On  a  pu  voir  précédemment  que  l'adjunction  des  joues  ou  rebords  au\ 
coussinets,  si  convenable  pour  les  maintenir  invariablcmout  dans  leur  place, 
a  nécessairement  l'inconvénienl  de  masquer  les  surfaces  en  contact  cl  d'en 
rendre  par  conséquent  rajustement  difticile;  mais  que,  si  lo  remplacement  des 
joues  par  des  nervures  ou  clefs  permet  nu  contraire  la  vérification  de  cet 
ajustement,  celui-ci  n'en  est  guère  plus  facile  5  faire  :  on  pourrait  presque 
dire  qu'il  l'est  moins. 

Le  système  de  M.  Faivre  consiste  à  employer  les  boulons  mêmes  du  chapeau 
i:omme  nervures  pour  retenir  les  coussinets,  lesquelles  présentent  par  suite, 
avec  l'intérieur  du  palier,  dos  surfaces  sans  saillies  que  l'on  peut  ajuster  l'une 
sor  Taulrc  sans  aucune  difUculté. 

Voici  en  quoi  réside  le  mode  d'ajustement  : 

Le  corps  A  ayant  cstéricurcmenl  une  forme  analogue  ù  ce  que  nous  avons 
vu  jusqu'ici,  riutéricur  est  disposé  pour  recevoir  les  coussinets  B  et  D',  dont 
l'inférieur  est  à  pans  et  l'autre  est  rectangulaire;  ils  n*ont  de  joues  ni  l'un 
ni  l'autre,  et  présentent  une  forme  prismatique  sans  saillie  aucune,  comme 
l'intérieur  du  palier. 

Les  boulons  a,  au  lieu  de  traverser  le  corps  A  de  part  en  part,  se  logent 
dans  des  mlailles  venues  de  fonte  avec  le  palier,  et  ouvertes  h  son  intérîetir 
sous  forme  de  rainures  rectangulaires  avec  une  partie  agrandie  correspon- 
dante au  pan  coupé  pour  recevoir  la  tétc  du  boulon.  Ceux-ci  sont  donc  carrés 
dans  leur  hauteur  correspondante  à  celle  du  palier,  et  ont  une  tête  ayant  tout 
à  fait  la  forme  d'un  T;  leur  partie  supérieure,  qui  traverse  le  chapeau  c,  est 
ronde  et  taraudée. 

Or,  la  set:tion  fig.  19  fait  voir  que  les  !)oulons  mis  en  place  pénètrent  en 
partie  dans  les  coussinets  dans  lesquels  oa  a  pratiqué  une  rainure  semblable, 
mais  de  peu  de  profondeur  :  donc  les  boutons  servent  à  maintenir  les  cous- 
sinets, comme  cela  aurait  lieu  au  moyen  de  joues  ou  de  languelt«*s  disposées 
comme  dans  le  palier  décrit  pg.  5  et  6,  pi.  10. 
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Muis  ici  la  simplicité  Je  rajustement  est  remarquable,  ainsi  que  la  précision 
qu'il  Cât  possible  d*j  apporter.  Les  rainures  venues  de  fonte  dans  le  corps 
du  palier  n'cmpi^chenl  en  rien  de  dresser  les  surfaces  soità  la  lime,  soil  autro- 
inent,  et  de  m^mc  ne  metleul  pas  d'obstacle  k  ce  que  l'on  présente  les  cous- 
sinets en  les  faisaut  glisser  pour  vérifier  leur  ajustement.  Or,  ceci  étant  fait 
et  les  coussinets  amenés  h  la  position  qu'ils  doivent  occuper,  on  suit  avec  une 
pointe  à  tracer  les  arêtes  des  raiuurcs,  qui  ont  été  légèrement  rectifiées,  de 
façon  à  déterminer  les  entailles  corrcspondanles  à  faire  dans  les  coussinet». 
Ainsi,  en  mettant  les  boulons  en  place,  ils  trouvent  tout  naturellement  le 
complément  de  leurs  cnljulles  dans  les  coussinets,  et  les  fixent  délînilivement. 

Il  est  à  peine  nécessaire  du  rappeler  que  les  boulons  doivent  dire  misa  leurs 
places  par  l'intérieur  mËme  du  corps  du  palier,  avant  les  coussinets,  puis  ces 
derniers,  et  ensuite  lechapeau,  lequel  est  presque  entièrement  pEat,  et  pourrait 
même  par  ce  fait  ^tre  CTiécuté  en  l'cr  au  besoin. 

La  légère  saillie  que  forment  les  coussinets  en  dehors  du  palier  doit  ôtro 
tournée  concentriquemont  avec  lalésage,  aliu  que  les  collets  de  Tarbre^ 
portant  sur  une  partie  roade  cammc  eux,  ne  viennent  pas  par  l'usure  à  s'in- 
cruster dans  le  métal,  ce  qui  arriverait  certainement  si  la  face  des  coussinets 
conservait  la  forme  polygonale. 

Gros  palier  a  clavettes  [fig.  20  à  23).  —  Il  arrive  souvent  en  pratique 
qu'un  palier  est  soumis  à  une  pression  qui  n'agit  que  dans  lu  seul  sons  vertical 
de  haut  en  bas,  pression  qui  est  ordinaîrcment  considérable.  Les  supports  de 
l'axe  d'une  roue  hydraulique  dans  les  usines,  cl  de  celui  d  une  hélice  dans  les 
bateaux  à  vapeur,  sont  de  ce  nombre;  ceux  des  ari»res  qui  portent  de  gros 
engrenages  peuvent  ôtre  aussi  dans  te  même  cas,  en  admettant  une  commande 
composée  de  deux  arbres  horizontaux  superposés,  dont  celui  inférieur  éprouve 
évidemment  une  pression  constante  de  haut  en  bas;  et  cependant  il  est  néces- 
saire que  le  centre  ne  puisse  pas  varier. 

Dans  cette  condition,  le  chapeau  du  palier  ainsi  que  le  coussinet  supérieur 
seraient  sans  effel  uLîle,  si  ce  n'est  de  garantir  le  tourillon  de  la  poussière  ou 
autre  agent  destructeur,  et  alors  ce  coussinet  supérieur  peut  être  î>up[>rimé  et 
le  chapeau  avoir  de  faibles  dimensions,  puisqu'il  n'a  aucun  effort  à  supporter; 
mai<,  par  opposition,  l'usure  se  manilcstc  vivement  à  l'égard  du  coussinet 
inférieur,  elle  tourillon  tend  sans  cesse  à  s  abaisser. 

Lorsqu'on  veut  avoir  le  moyen  de  remédier  facilement  au  déplacement  du 
centre  du  tourillon  par  suite  d'une  usure  prompte  et  incessante,  et  qu'il  esl 
aussi  très-nécessaire  de  maintenir  ce  tourillon  dans  5<i  position  normale,  on 
construit  les  paliers  de  telle  sorte  que  l'on  puisse  relever  le  coussinet  à  volonté 
par  un  mécanisme  qui  dispense  do  l'emploi  des  raies,  procédé  toujours 
imparfait  et  iiKomuiode. 
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Le  pHer  que  nous  proposons  d'adopter  dans  cette  circonstance  est  celui 
TÎeurc 


roprcscnté  eu  vue 


par  la  fig.  20. 


La  fig,  21  en  est  une  projection  horizontale  également  extérieure; 

Lo/fy.  22,  une  vue  de  bout,  la  plaque  de  fondation  en  section  transversale  ; 

La  fîg,  23  est  une  section  transversale  de  Tcnsenibie  faite  par  Taxe  m^nie 
du  tourillon. 

Il  se  distingue  d'abord  pnr  l'application  d'un  coussinet  en  bois  de  gaïac,  qui 
convient  parfaiteraenl  pour  les  tourillons  des  roues  hydrauliques,  dont  la 
rotation  lente  permet  ce  moric  de  construction,  qui  a  aussi  l'avantage  de 
joindre  l'économie  à  un  bon  service. 

Le  corps  A  forme  une  cage  de  fonte  dont  Tititérieur  est  ouvert  rcctaugulai- 
rcment  pour  recevoir  le  coussinet  B  de  même  forme  cl  muni  de  joues  qui 
s*appuientconlredes5ailliesatmén.igécs  sur  chaque  face  du  palier.  Ces  saillies, 
ainsi  que  les  côtés  intérieurs  de  h  cage ,  <loîvcnl  être  bien  dressées,  pour  que 
le  coussinet  s'y  ajuste  sans  jeu. 

Le  coussinet,  nu  lieu  de  reposer  sur  la  semelle,  est  supporté  par  deu\ 
rontre-clavetles  à  talons  6,  qui  traversent  le  palier  dans  loutc  sa  largeur  en 
[tassant  dans  les  mortaises  pratiquées  sur  les  côtés;  mais  chaque  conlrc- 
cl^vettc  repose  elle-même  sur  une  clef  de  serrage  c,  qui  remplit  avec  elle  ta 
mortaise.  Ainsi  que  cela  doit  avoir  lieu  dans  une  construction  soignée,  la 
clavette  c  esl  terminée  par  une  partie  laraudée  passant  dans  une  portée  percée, 
forgée  avec  la  contrc-clavetto  6,  et  contre  laquelle  vient  s'appuyer  Técrou  d, 
qui  sert  à  retenir  ta  clavette  c. 

C'est  par  cette  disposition  toute  particulière  qu'il  devient  facile  de  régler 
ta  place  du  coussinet  B,  et  par  suite  de  maintenir  le  tourillon  h  la  hauteur 
voulue,  malgré  l'usure.  Il  suflll  en  effet  de  chasser  plus  ou  moins  les  clavettes  c, 
qui  sont  plus  étroites  d'un  bout  que  de  l'autre,  pour  relever  le  coussinet  d'une 
quantité  déterminée,  après  quoi  on  serre  les  écrous  d  pour  empêcher  tout 
effel  de  recul  de  la  part  des  clavettes. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  telti;  condilton  d'avoir  deux  clavettes 
k  manceuvrer  ensemble  e\igc  une  certaine  précaution  pour  les  faire  agir 
bien  régulièrement;  mais  il  serait  difficile  de  n'admettre  qu'une  seule  cla- 
vetic,  h  cause  de  la  grande  largeur  du  palier,  et  aussi  à  cause  des  boulons, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

I^  charge  agissant  sur  le  tourillon  à  peu  près  régulièrement  dans  la  direc- 
tion de  l'axe  vertical  qui  passe  par  son  centre,  les  côtés  du  corps  du  palier 
sont  relalivcmenf  minces;  mais  ils  sont  garnis  de  forts  l>ossages  à  l'endruil 
des  mortaises  dans  lesquelles  les  clavettes  bout  ajustées,  et  sont  renforcés  de 
chaque  côté  par  deux  nervures  c.  C*cst  entre  les  clavettes  et  ces  ner¥ures  i|ue 
Ion  a  ménagé  les  bossages  demi-ronds  percés  d'un  trou  pour  les  boulons /^qui 
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fixent  le  palier,  soil  direclenieul  sur  une  pierre  d'assise,  soil  sur  une  plaque 
de  fondation  en  fonte  C*  comme  nous  l'avons  indiqué,  ce  qui,  du  reste,  vaut 
mieux. 

Mais,  les  Louions  étant  ainsi  placés  entre  les  clavettes,  il  est  nécessaire 
d*élever  les  bossages  suflisnninicnt  pour  que  les  écrous  soient  complétenienl 
dégagés.  Celte  disposition  est  avantageuse  de  loule  façon,  car  elle  permet  de 
diminuer  In  longueur  totale  du  palier  en  rapprochant  les  boulons  aussi  prés 
du  centre  que  possible. 

Le  palier  se  trouve  donc  monté  sur  une  plaque  de  fonte  €,  qui  s'enlaillo 
dans  la  maçonnerie  avec  la  nervure  g  qu'elle  porte  en  dessous,  précisément 
dans  l'axe  même  des  boutons/',  a  l'endroit  desquels  elle  porte  des  renûemenU 
ronds.  à^ 

Comme  toujours,  la  semelle  du  palier  est  située  entre  deux  ergots  h,  conlre^^ 
lesquels  s'appiuenl  des  coins  t\  qui  servent  à  régler  la  position  du  centre. 

Il  n'existe  donc  pas  ici  de  coussinet  supérieur  ni  de  chapeau;  cdui-ci  est 
remplacé  par  une  bride  D,  qui  a  surtout  pour  fonction  de  garantir  le  tou- 
rillon des  substances  élrangcres  pouvant  lui  nuire;  elle  porte  aussi  de  la 
même  pièce  la  botte  à  graisse/.  Cette  bride  D  n'éprouvant  pas  de  pressioui. 
il  suifil,  pour  la  lixer,  de  deux  petites  vis  k  taraudées  dans  les  bords  du  corps  A 
Néanmoins,  pour  que  la  bride  revienne  toujours  bien  à  sa  place,  elle  port 
deux  tâtons  /,  qui  emboîtent  exactement  le  corps  du  palier  par  ses  bords 
extérieurs,  ce  qui  la  maintient  très-bien  et  complète  l'harmonie  de  Tassem- 
Llage.  Cette  précaution  est  d'autant  mieux  justifiée  que  l'intérieur  de  la  brid 
ne  touche  pas  le  tourillon,  d'où  l'ajustemenl  devient  inutile  dans  cette  parti 

Nous  avons  dit  que  la  bride  |)ortait  la  boite  à  graisse,  parce  que  ce  nV 
pas  un  godet  graisseur,  suivant  l'expression  consacrée,  mais  bien  une  capa 
cité  un  peu  grande  pour  contenir  une  certaine  quantité  de  graisse  à  l'état 
pâteux  dont  on  se  sort  habituellement,  au  lieu  d'huile,  pour  lubrifier  les 
tourillons  de  ce  genre;  par  conséquent,  la  hoUe/  occupe  toute  la  largeur 
du  palier,  cl  la  pg,  23  fait  voir  que  l'ouverture  par  laquelle  la  graisse  su 
trouve  en  contact  avec  le  tourillon  existe  aussi  suivanl  toute  la  longueur  dii 
tourillon. 

Palikh  a  coussinets  partiels  [fig.  24  el  25),  —  Le  modèle  de  palier  <|u 
ces  ligures  représentent  est  emprunté  à  la  transmission  de  mouvement  de 
importantes  forges  de  Guérigny.  Il  peut  servir  de  poinl  de  comparaison  poue 
les  su[)ports  destinés  à  résister  h  des  elforls  considérables.  On  sait,  eu  effet, 
combien  sont  immenses  les  résistances  que  les  axes  des  laminoirs  ont  4 
surmonter,  résistances  évidemmenl  ressenties  |>ar  tous  les  organes  de  leur 
mécanisme. 

Ce  qui  (listingue  principalement  le  palier /i^.  24,  c'est  la  disposition  de  ses 
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(livibés  L'n  quatre  pièces,  dont  deux  a  sont  placées  au- 
dessus  et  au-dessous  du  tourillon  ,  et  n'embrassant  chacun  qu'environ  un 
quart  de  la  circonférence,  et  les  deax  autres  6,  situés  sur  l'axe  liorirontnl, 
dont  la  largeur  est  encore  moindre. 

La  substitution  de  ces  portions  de  coussinets  à  des  coquilles  entières  n  pour 
raison  l'usure,  qui  est  trè«-promptc,  et  qui  oblige  de  les  changer  fréquem- 
ment. Il  est  évidemment  pn^fémblc  de  n'avoir  à  remplacer  que  ces  coussinets 
partiels  plutôt  que  des  coussinets  ordinaires,  d'autant  plus  que  l'usure  se 
manifeste  inégalement,  et  surtout  sur  les  coussinets  supérieurs  et  inférieurs  a. 
On  peut  remarquer,  qu'en  cfTet,  ces  coussinets  sont  plus  larges  que  ceux  h, 
qui  n'ont  pour  ainsi  dire  qu'h  maintenir  le  tourillon  latéralement,  et  presque 
j»as  d'effort  à  supporter. 

Ces  coussinets,  ou  pluliU  ces  cales  de  bronze,  n'ont  pas  de  rebords.  Elles 
portent  des  lanï^ueltes  saillantes  qui  s*incrustent  dans  des  entailles  corres* 
pondantes  ménagées  i\  cet  effet  dans  le  corps  du  palier. 

Le  chapeau  B,  qui  est  très-fort,  est  retenu  par  quatre  boulons  c  portant  des 
écrous  à  leur  partie  supérieure,  et  retenus  par  une  des  clavettes  à  l'extrémité 
lopposée.  Il  s'appuie  sur  le  corps  A  par  rintermédiaire  de  cales  de  bois  rf,  qui 
Dc  laissent  aucun  serrage  libre,  mais  qui  permettent,  en  diminuant  leur 
épaisseur,  de  regagner  le  jeu  qui  se  produit,  jusqu'au  moment  où  il  devient 
tiécessairc  dc  changer  les  «oussinets  eux-mêmes. 

Maintenant,  on  remarque  que  la  hauteur  du  centre  au-dessus  dc  la  base 
[ant  considérable,  on  a  dû,  pour  ne  pas  augmenter  le  poids  de  la  pièce  inutî- 
k-roent,  constituer  le  corps  du  palier  par  une  loilè  ou  panneau  renforce  de 
nervures  sur  les  quatre  faces.  Seulement  la  direction  des  efforts  auxquels  ce 
palier  est  soumis  a  permis  de  lui  donner  peu  dc  largeur  transversale  compara- 
tivement à  sa  hauteur. 

Paueb  a  coussinets  spHÊBiotîES  [fig.  26  et  27).  —  Celte  pièce  a  pourparli- 
cularilc  que  ses  coussinets  B  sont  disposés  pour  permettre  à  l'axe  qui  les 
traverse  un  mouvement  oscillatoire  dans  chacun  des  plans,  parallèle  et  per- 
pendiculaire à  la  base  du  palier. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  l'ajustement  des  coussinets  dans  le  corps  A  et 
dans  le  chapeau  C  est  spliérique  d'après  le  centre  dc  figure  a  dc  la  pièce;  mais 
pour  rendre  cet  ajustement  plus  facile,  la  zone  sphérique  a  une  étendue  nssez 
limitée  correspondante  ^  l'amplitude  de  l'angle  d'oscillation  que  le  tourillon 
doit  effectuer  ;  l'intérieur  du  palier  se  trouve  donc  dégagé,  ainsi  que  le  montre 
principalement  la  section  transversale  fig.  27,  et  sans  ajustement. 

Dans  cette  disposition,  rien  n'empêcherait  les  coussinets  de  tourner  sur 
eux-mêmes  si  l'on  n'avait  pas  placé  dans  le  corps  du  palier  un  goujon  à  \hb, 
qui  pénètre  dans  un  évidemeitt  ménagé  dans  le  coussinet  inférieur^  dont  la 
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largeur,  dans  le  sens  longitudinal,  fig,  26,  est  égale  à  la  grosseur  du  goujon. 
et  qui|  dans  Taolre  direclion,  est  sufîisamment  allongée  pour  satisfaire  au 
mouvement  d'oscillation.  Un  évidemcnt  analogue  existe  an  coussinet  supé- 
rieur; mais  il  sort  en  quelque  sorte  de  réct^ileur  à  l'huile  qui  s'écoule  du 
godet  graisseur  par  uu  tube  c;  cet  évidemcntest  aussi  d'une  forme  allongéCi 
avec  des  dimensions  telles  que  le  tube  c  ne  soit  pas  rencontré  pendant  le  mou- 
vement oscillatoire. 

Ce  système  de  palier  peut  doue  très^bien  convenir,  soit  que  Toscillalion  do 
ra\e  doive  avoir  lieu  d'une  manière  continao  pendant  to  mouvement  de  rota- 
tion, soit  que  cet  arbre  soit  susceptible  de  changer  de  direcLiuti  incidemment. 
Dans  tous  les  cas,  il  sera  facile  de  concevoir  qu'il  est  îniiiiiment  préférable  do 
donner  la  forme  spbériquc  aux  coussinets,  qui  n'ont  pas  de  mouvement  circu- 
laire, que  d'attribuer  cette  forme  sphérique  au  tourillon,  dont  le  frottement, 
devenant  cousidi^ruble  par  le  mouvemculderolalion,  déterminerait  une  usure 
prompte  qui  ne  tarderait  pas  à  détruire  la  précision  de  l'ajustement. 

Palier  mu\tb  si;ii  unb  douille  cvLiNDaïQiiH  (fig.  28  et  29).  —  Cet  exemple 
est  aussi  applicable  lursqu'il  s'agit  d'un  axe  tournant  dont  la  position  varie, 
dans  de  certaines  conditions. 

Le  palier  A  est,  ici,  fondu  avec  une  douille  alésée  cjlindriquement,  par^ 
laquelle  on  le  monte  h  Icxlrémité  d'une  tige  D,  terminée  par  une  portée  éga 
Icment  rylimlrique  et  par  un  laraudage  ;  la  douille  est  maintenue  sur  la  lig 
entre  une  embase  et  une  rundelte  serrée  par  un  écrau  a. 

Cette  disposition  de  palier  peut  donc  convenir  encore  à  un  axe  qui  est 
susceptible  d'un  certain  mouvement  d'inclinaison;  la  différence  qui  existe  avec 
celui  représenté  fig.  26,  c'est  que  le  palier  tout  entier  cède  au  mouvement 
oscillatoire  en  tournant  autour  de  la  portée  par  laquelle  il  est  assemblé  avec 
la  tige  D.  Mais  pour  qu  il  puisse  céder  ainsi,  son  ajustement  sur  la  portée  doit 
6treuu  peu  libre,  tant  par  lalé^age  qu'entre  l'embase  et  la  rondelle  que  Técrou  a 
fait  serrer,  non  pas  sur  la  douille,  mais  sur  ïc  bout  de  la  portée,  et  figure  alors  - 
un  simple  collet.  ^H 

On  peut  aussi  considérer  cet  exemple  comme  un  moyen  de  monter  un  palier ^^ 
sur  une  tige  ronde,  circonstance  qui  se  présente  en  pratique.  Dans  le  cas  oii 
il  doit  être  placé  vers  le  milieu  de  In  longueur  de  la  lige,  la  douille  se  fait 
évidemment  en  deux  parties  rassemblées  au  moyen  de  boulons,  comme  un 
mnncboQ  ordinaire. 

Le  palier  n'a  rien  lui-même  qui  mérite  d'être  signalé;  nous  ferons  remar- 
quer seulement  qu'il  est  do  la  forme  la  plus  simple,  d  autant  mieux  qu'il  est 
ordinairement,  dans  ce  cas-lîi,  de  faible  dimension. 

Les  coussinets  B  sunt  ronds  extérieurement,  sauf  des  méplalb  latéraux  pour 
les  empêcher  de  tourner. 
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Les  boulons  b  du  chnponu  sont  taraudés  dans  le  corps  A  nfin  de  ne  pasl^lr^» 
dans  l'obligation  de  démonter  le  palier  pour  les  retirer,  ce  qui  arriverait  s'ils 
portaient  une  tête,  vu  le  peu  de  distance  entre  taxe  du  tourillon  el  celui  de 
la  tige  D  ;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  taraudes  par  Taulre  extréuiîlé  pour 
recevoir  desécrous  mobiles  comme  à  l'ordinuirc. 

Palier  double  {fig.  30).  —  Lorsque  deux  axes  disposas  parallèlement  sont 
trop  rapprochés  pour  avoir  leurs  supports  séparés,  on  emploie  avec  avantage 
des  paliers  doubles  analogues  à  celui  que  représente  la  fig.  30.  Et  même  si 
l'espace  permet  de  placer  des  supports  isolés,  il  se  rencontre  des  cas  parti- 
culiers où  les  axes,  ayant  besoin  d*étre  bien  solidaires  l'un  de  l'autre,  sont  mieux 
maintenus  ainsi  en  les  supportant  par  une  seule  cl  même  pièce.  Oik  voit  que 
cette  pièce  constitue  deux  paliers  .\  fondus  de  la  même  pièce,  et  dont  l  ecar- 
tement  des  centres  est  juste  suflîsant  pour  laisser  la  place  des  deux  chapeaux  G. 
Le  principe  de  la  construction  d'une  telle  pièce  est  évidemment  simple:  mais 
le  détail  de  la  forme  l'est  beaucoup  moins,  lorsqu'on  veut  arriver  à  des  pro- 
portions régulières.  On  s'est  arrangé  ici  pour  conserver  autant  que  possible 
l'aspect  qu'aurait  chaque  palier  s'il  élall  isolé;  la  seule  dilTérence,  c'est  que, 
pour  restreindre  l'écar tement  dos  centres,  [es  deux  cbapejiux  se  touchent,  et 
ne  sont  point  arrondis  à  leur  contact  comme  aux  extrémités  libres.  Les  boulons 
scnl  prisonniers  pour  ne  pas  compliquer  la  pièce  et  alourdir  ses  formes,  par 
le  motif,  surtout,  que  la  hauteur  des  centres  est  supposée  un  peu  considérable 
par  rapport  aux  dimensions  générales. 

Pour  ce  même  motif  la  liaison  entre  le  corps  et  la  semelle  a  lieu  par  une 
lotie  a  de  peu  d'épaisseur,  et  par  quatre  nervures  b  disposées  transversalement 
sur  les  axes  mêmes  des  tourillons. 

Palier  i>e  butée  pour  arbre  d'hélice  {(ig.  31  et  32).  —  On  sait  quelle 
énorme  poussée,  ou  pression  réactive,  s'exerce  contre  les  supports  de  l'arbre 
moteur  dans  les  appareils  à  hélice  appliqués  à  la  navigation.  Il  est  évident  que 
l'effort  exercé  par  le  propulseur,  et  qui  doil  être  capable  de  vaincre  la  résistance 
opposée  au  navire  par  le  Quide  sur  lequel  il  se  meut,  prend  nécessairement 
son  point  d'appui  sur  les  supports  même  de  l'axe  de  l'hélice;  la  poussée  contre 
ces  supports  est  donc  intlninu  ut  plus  considérable,  relativement,  que  dans  tout 
autre  cas,  puisqu'elle  correspond,  dans  un  certain  rapport,  à  la  puissance 
entière  du  moteur. 

Avec  un  palier  ordinaire,  simplcnienl  muni  de  coussinels  cylindriques 
engagés  dans  les  deux  collets  d'un  tourillon,  le  frottement  serait  tellement 
considérable  et  l'usure  si  rapide,  qu'il  deviendrait  impossible  de  maintenir  la 
pièce  eu  bon  état  pendant  un  temps  même  très-court,  quels  que  soient  les 
moyens  employés  comme  graissage.  Aussi  tous  les  constructeurs  se  sont-ils 
préoccui^és  de  celle  question,  qui  devenait  vitale  pour  la  navigation  à  hélice, 
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v{  plasieurs  moyens  ont  éiè  imaginés  pour  donner  une  BoltUion  à  cet  important 
problème. 

Nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici  dans  r^numt?ralion  tic  toutes  les  comlii- 
naisons  proposées,  in«iis  nous  donnons  un  modèle  [fig.  31  et  32),  d'un  système 
en  usage,  el  qui  nous  a  été  communiqué  pr  un  conslruclour  Irès-experl  sur 
ce  sujel,  M.  AVWwir,  du  FTavrc. 

Lepalier  A  est  semidable  e&lérîeurement  h  ceux  que  nous  av  ons  vus  jusqu'ici  ; 
mais  l'intérieur  est  garni  de  deux  coquilles,  ou  coussinets  a,  formant  six  can- 
nelures à  section  rectangulaire,  dans  lesquelles  sont  alors  engagés  un  même 
nombre  de  collets  b,  appartenant  à  l'arbre  B  qui  porte  l'hélice. 

Par  celte  disposition,  si  la  poussée  totale  n'est  pas  diminuée,  elle  se  rèparlU 
du  moins  sur  tous  les  collets  6,  qui  n  eu  supportent  chacun,  par  conséquent, 
que  la  sixième  partic;el  la  surface  totale  dos  coussinets  qui  reçoit  celte  pression 
étant  six  fois  plus  grande,  l'usure  est  proportionnellement  moindre,  ainsi  que 
te  jeu  qui  peut  en  résulter. 

Les  coquilles  a  ne  sont  pas  en  bronze,  comme  les  coussinets  ordinaires, 
mais  en  mélnl  d'une  composition  parliculière,  et  que  l'ou  connaît  sous  le  nom 
de  infial-anti-friction. 

Ce  métal,  iroporlé  en  1844  par  M.  Waucher  de  Strubing,  se  compose  géii^ 

ralemcnl  de: 

4  parties  d'élaiu , 

6  parties  de  zinc, 

et  1/4  à  1  partie  d*antimolue  fondu. 

La  quantité  d'nnlimoine  »  comme  aussi  la  proportion  des  doux  autres 
métaux,  est  variable  selon  le  degré  de  dureté  que  Ion  vent  donner  à  l'alliage, 
lequel  a  l'avantage  de  pouvoir,  à  l'état  de  fusion,  être  immédiatement  coulé 
sur  place  dans  les  parties  d'ajustement  où  il  doit  fonctionner  '. 

Ce  support,  ou  palier  de  butée,  doîl  élrtî  établi  avec  une  grande  soliditi!^ 
et  avoir  une  base  assez  étendue  pour  multiplier  convenablement  ses  poioi 
d'attache. 

Il  est  d'abord  monté,  au  moyen  de  quatre  boulons  c  el  des  coins  d,  sur  une 
base  de  fonte  D,  qui  se  fixe  dîrcctemoni  sur  une  carlingue  E,  en  bols  ou  en 
fer,  suivant  le  mode  de  construction  du  navire,  par  douze  boulons  à  l'endroit 
des  bossages  e;  mais,  pour  que  ces  boulons  n'aient  pas  eux-mêmes  à  subir  la 


*  H.  Waucher  a  indiqué,  au  sujel  de  ce  iiiétul  comitusé,  un  i;rand  oombrfi  d*ap|ilicaUom  qi 
ont  rail  Tobjei  d*un  brcvel  de  ({uiiize  ans  pris  en  France  le  0  octobre  llUi.  Ces  appItcaliAiK 
comprcnneni,  entre  autres,  les  garnitures  tlo  pistom  à  va|»rur,  de  boUeb  à  étuupes  et  de  tiroir» 
de  diatribulloii,  Us  robinels,  les  douilU-s,  couli&^«aux  el  t-oussineU  de  loiiie  espace,  la 
soupapes,  les  boites  de  ruues,  elc. 
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ussé«,  la  plaqut'  D  esl  munie  de  <leux  relords  f,  qui  l'agrafent  en  quelque 
sorte  après  la  carlingue  E. 

Remarqnotis  en  passant  qu'on  a  eu  le  soin  de  in<f*nager  après  In  base  |>  un 
polit  réservoir  g  du  c6lé  où  In  poussée  fait  sortir  J'buile,  afin  d  emp<îi:her 
r<»Ile-ci  de  tomber  dans  la  eale. 

Ce  palier  est  destiné  à  une  machine  de  30  chevaux  seulement.  Pour  celles 
d'une  grande  puissance,  la  forme  gén^Tale  du  support  est  évidemment 
modillêe;  mais  on  conserve  le  principe  de  la  répartition  de  la  poussée  totale 
IjBlir  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  collets  ménagés  après  l'arbre  de 

nTviicc. 

Nous  citerons,  par  exemple,  une  modification  indiquée  par  M.  NiUust 

I      lorsqu'il  s'agit  d'appliquer  le  palier  précédente  une  machine  plus  puissante. 

kttlalgré  la  division  de  l'efTort,  ce  qui  en  résulte  pour  chacun  des  collets  peut 

^"^tlre  encore  assez  considérable  pour  produire  un  certain  jeu  après  quel(|uo 

I      temps  de  marche,  et  par  conséquent  déplacer  l'ensemble  de  Tarhrc,  qui  est 

'      repoussé  par  Thélice  vers  l'intérieur  du  bÂlimenl.  Pour  obvier  en  partie  à  cet 

'.      inconvénient*  M.  Nilius  dispose  les  coquilles  a  de  façon  à  pouvoir  se  déplacer 

dans  Tintérieur  du  corps  du  palier;  et,  au  moyen  de  vis  de  butée  dont  elles 

sont  munies  exlérieuremcul  et  s'appuyanl  contre  les  faces  latérales  du  palier, 

on  regagne  [)eu  à  peu  le  jeu  survenu,  en  déplaçant  Tensemblc  des  coquilles 

Itd  les  ramenant  à  leur  place  normale. 
l 
CUI 


Modèles  de  boxtards. 


On  donne  généralement  ce  nom,  en  mécanique,  à  des  garnitures  remplissant 

empiétement  rofTice  d'un  palier  ordinaire,  mais  pour  des  arbres  verticaux, 
Condition  qui  moditie  nécessairement  la  ibrmc  Je  la  pièce,  surtout  en  raison 
du  graissage.  Ou  se  sert  souvent,  il  esl  vrai,  de  paliers  ordinaires  pour  des 
arbres  placée  verlicalcmcut;  mais,  outre  que  cela  présente  à^s  inconvénients, 
ce  u'est  lias  toujours  possible.  Nous  citerons  des  exemples  où  un  organe  d'une 
construction  spéciale  est  indispensable,  soit  à  l'égard  des  fers  de  meutes,  soit 
pour  des  arbres  de  transmission  traversant  des  planchers,  ou  des  arbres  tra- 
versant un  plateau  ou  un  croisillon,  etc. 

Il  sera  facile  de  voir,  par  les  exemples  que  nous  en  donnons  ci-dessous, 
dans  quelles  circonstances  leur  application  est  utile  et  convenable. 

BoiTABDDE»EtLE(/tjr.33et34]. —  L'arbre  vertical  qui  soutient  une  meule 
et  la  met  en  mouvement,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  fer  de  meule,  n*a 
ordinairement  que  deux  poinLs  d'appui,  l'un  h  son  extrémité  inférieure  et 
l'autre  auprès  de  la  meule  qu'il  supporte;  mais,  comme  il  ne  la  traverse  pas 
clqae  le  point  d'appui  doit  en  être  néanmoins  aussi  près  que  possible,  on  le 
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prend  dans  In  meule  dormante,  qu'il  traverse  d^"  pnrt  en  part.  La  garniture  que 
l'on  établit  au  centre  de  celte  meule  prend  alors  le  nom  de  boitard, 

î.e  corps  du  Loilard  est  un  cylindre  de  fonte  A,  scellé  dans  l'ouverto 
centrale  de  la  meute  B.  A  riutérieur  du  cjHndre  A  se  place  une  pièce  C,  é 
lemenl  de  fonte,  qui  repose  et  se  ïwc  par  des  boulons  b  sur  un  rebord  a  venu 
de  fonte  avec  le  corps  principal  A.  La  forme  que  présente  la  pièce  C  en  pro- 
jection horizontale  la  fait  désigner  sous  le  nom  de  trèlie.  La  fîg.  34  indique 
qu  elle  est  formée  d'un  disque  circulaire,  porcé  au  centre  pour  le  fer  de  meule, 
ou  axe  vertical  D,  et  fondu  avec  trois  parties  qui  laissent  entre  elles  trois  vides  i 
rectangulaires  pour  recevoir  les  coussinets  c  el  leurs  coins  de  serrage  rf.  Les  ' 
trois  parties  présentent eltes-niômes à  l'intérieuruue  cavité demi-cylindriqucf,  , 
que  Ion  garnît  d'étoupc  graissée.  ^H 

L'arbre  D  traversant  le  trède  se  trouve  par  conséquent  centré  el  guidé  paf^ 
les  coussinets  c,  el  continuellement  lubrifié  par  l'éloupe  grasse  dont  les  évi- 
déments  e  sont  remplis.  L'huile  ne  convient  guère  à  une  garniture  disposée 
verticalement,  el,  pour  le  cas  présent,  il  faut  une  graisse  qui  se  conserve 
longtemps»  puisque  le  builanl  de  meule  cet  complètement  enfermé,  el  qu'il  es^y 
impossible  de  le  visiter  constamment.  ^f 

Les  coussinets  c  sont  repoussés  chacun  par  un  coin  de  fer  d,  muni  d'une 
vis  de  rappel  /".  taraudée  dans  l'un  des  deux  talons  appartenant  au  coin,  cl 
traversant  l'autre.  Cette  vis  est  engagée  d'un  bout  dans  le  couvercle  E  qui 
ferme  le  boitard,  et  de  l'autre  dans  le  disque  du  trèfle  ;  clic  est  terminée  des 
deux  bouts  par  un  carré  par  lequel  on  peut  la  tourner. 

Par  conséquent,  la  vis  guidant  le  coin  par  ses  deux  extrémités,  et  ellc-mém^^ 
maintenue  à  sa  place,  lorsqu'on  la  fait  tourner  dans  le  sens  convenable,  le  col^^| 
descend  en  suivant  l'axe  de  la  vis,  et,  par  l'elTct  de  sa  face  inclinée,  fait  avancer^^ 
le  coussinet  vers  l'axe  D. 

Pour  que  la  vis  /'soit  retenue  bien  (ixedans  le  sens  vertical,  elle  est  munie 
au-dessus  de  la  base  du  trèfle  d'une  rondi'Ue  goupillée  g,  que  l'on  fixe  après 
que  ta  vis  a  été  introduite  dans  les  talons  du  coin;  elle  est  ainsi  prisonnièitflH 
entre  cette  base  el  le  couvercle  rapporté  Ë.  ^H 

Tout  Venscmbic  du  boîlard  est  recouverl  ensuite  d'une  couche  de  plâtre 
affleurant  le  dessus  de  la  meule,  ou  d'une  tdie  mince  h,  fixée  par  des  vis 
sur  le  bord  du  boisseau  A.  Ce  dernier  moyen  semble  préférable  en  ce 
qu'il  rend  le  démoulage  plus  facile  :  on  adopte  ordinairement  le  premier 
des  deux;  mais,  dans  tous  les  cas,  la  disposition  donnée  ici  aux  vis  /" permet 
de  les  atteindre  en  dessous  et  de  pouvoir  agir  sur  les  coussinets  sans  ri 
démonter. 

En  résumanllesdiversesparticularilés  qui  dislinguentunboitard  des  pâli 
ordinaires,  on  doit  remarqur^r  la  propriété  qu'il  possède  de  pouvoir  cent 
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Vaxe  tournanl  avoc  lieaucoupdexacliturle,  puisque  les  coussinets,  au  nonihre 
de  trois,  |>ouvcnl  Ôlre  dirigés  isolément  vers  le  centre,  à  volonté. 

BoiTARD  AU  CENTRE  d'ux  citoisiLLO.v  (fig.  35  Cl  36).  —  C'esl  ici  le  cas 
général  d'un  axe  vertical  traversant  une  pièce  de  fonte  disposée  horizontale- 
ment, plateau  ou  croisillon,  ainsi  que  cela  se  présente  souvent,  et  principa- 
lement à  lY'gard  de  Tarlire  central  d'un  hefiroi  de  moulin  commandant 
plusieurs  jeux  de  meules,  nu  de  l'arbre  moteur  d'une  lurbim';  mais  la  dispo- 
sition de  ce  boitard  est  beaucoup  plus  simple  que  précédemment,  par  la  raison 
qu'il  se  trouve  établi  directement  dans  une  pièce  de  fonte,  et  que  toutes  ses 
parties  peuvent  être  rendues  accessibles. 

Le  centre  de  la  pièce  A,  que  nous  admettons  être  un  croisillon  ë  trois  bras, 
est  disposé  comme  un  moyeu  de  roue,  conformé  intérieurement  comme  lo 
trèfle  dont  nous  venons  de  parler,  c'est-à-dire  avec  trois  éviderocnls  rectan- 
gulaires pour  loger  les  coussinets  a  et  leurs  coins  b,  cl  trois  cavités  c  pour 
coDlenir  l'étoupc  grasse. 

iMais  les  coins  b  sont  ici  de  simples  clavettes  ordinaires,  terminées  chacune 
par  uue  tige  taraudée  et  un  écrou  d  en  dessous  pour  Tempécher  de  se  des- 
serrer. Ces  clîïvcllcs,  plus  minces  que  la  largeur  des  coussinets,  soni  ajustées 
daos  des  mortaises  qu'elles  remplissent  exacteraenl.  Ces  diderents  évidemenis 
ne  traversent  pas  entièrement  le  moyeu,  qui  est  seulement  ouvert  d'un  trou 
à  sa  partie  inférieure  pour  le  passage  de  l'arbre  B,  cl  de  trois  .nitres  trous 
pour  laisser  traverser  les  liges  taraudées  des  clavettes.  Le  tout  est  recouvert 
d'une  plaque  de  t61c  e  de  fer  ou  de  cuivre  vissée,  pour  empêcher  la  poussière 
de  s'y  introduire. 

La  fig.  37  représente,  en  section  verticale,  une  modifîcatton  de  la  disposition 
précédente. 

Dans  ce  premier  cas,  on  supposait  que  les  deux  faces  du  croisillon  fussent 
également  accessibles,  et  que  Ton  pût  par  conséquent  atleindrc  les  clavettes 
de  chaque  côté  pour  les  serrer  ou  les  desserrer. 

Noasdonnonsmaintenaut  un  exemple  d'un  cl:i  vêlage  qui  ne  peut  élre  atteint 
que  d'un  seul  celé;  ce  sera,  si  l'on  veut,  celui  applicable  k  un  boitard  placé 
au  centre  du  plateau  inférieur  d'une  turbine. 

Les  clavettes  &,  au  lieu  d'être  munies  de  tiges  taraudées,  portent  chacune 
un  talon  percé  d'un  trou  dans  lequel  passe  une  tigtî  d,  fixée  à  demeure  dans 
le  moyeu  par  un  taraudago,  et  filetée  ii  son  autre  bout  pour  recevoir  un 
écrou  fei  un  contre-écrou/*. 

Par  conséquent,  la  clavette,  une  fois  chassée,  est  maintenue  par  ces  écrous; 
et  s'il  s'agit  de  la  retirer,  comme  on  ne  peut  pas  la  frapper  par-dessous,  on 
enlève  Técrou  supérieur  f,  et,  en  tournant  celui  f,  on  soulève  facilement  U 
clavette. 

25 
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BoiTARD  SIMPLE  [fig.  38  et  39).  —  Ce  modèle  de  boilard  est  souront  employé 
pour  guider  des  arbres  rcrticaux  de  transmission  ù  lear  passa^çc  dans  les 
pbnchers  d'usines,  dans  les  moulins  par  exemple.  Nous  ne  le  citons  cependant 
qu*à  ('4iuse  de  sa  simplicité,  car  il  est  dépourvu  d'un  lion  moyen  de  graifsnge, 
rondiliou  que  Ton  devrait  toujours  se  réserver  dans  lous  les  ciis. 

Il  se  compose  d'une  pièce  principale  A,  ayant  nno  large  base  ctrcalaîrett 
une  l>oite  ronde  ou  rectanfi^ulaire  qui  renTerme  deui  coussinets  a,  que  l'on 
rapprcKhede  l'axe  B  à  volonléi  au  moyen  des  vis  6. 

La  botte  renfermant  les  coussinets  est  reliée  à  la  base,  ou  semelle,  par 
quatre  nervures  c,  correspondant  aux  angles.  L'ensemble  de  la  piwc  se  fixe 
sur  le  sol,  mni;onnerie  ou  cbarpente,  par  quatre  boulons,  de  la  mC'mc  façon 
qu'un  palier  ordinaire  ou  une  crapaudtnc. 

A  Tcndroit  des  boulons  6,  la  paroi  de  la  botte  est  renforcée  d'un  bossage 
rond,  ou  descendant  carrément  jusqu'à  la  semelle  pour  la  facilité  du  moulage. 
De  même  que  précédemment,  les  coussinets  sont  recouverts  d'une  plaque 
mînco  d,  soit  pour  les  maintenir,  soit  pour  les  préserver  de  la  poussière. 

Le  graissage  ne  peut  donc  avoir  lieu  qu'en  versant  de  l'huile  à  la  partie 
supérieure;  on  a  eu  le  soin  de  lui  ménager  uue entrée  par  un  cbanfrein  pra- 
tiqué au  bord  des  coussinets  et  mis  en  communication  avec  des  rigoles  inté- 
rieures, ainsi  que  cela  se  fait  à  l'égard  des  paliers  ordinaires. 

Mais  cette  disposition  ne  permet  pas  à  l'builo  de  rester  longtemps,  et  il  faut 
conlînuellemciit  avoir  le  soin  de  la  renouveler. 

Aussi  ou  lui  substitue  avec  avantage  le  système  de  boitard  que  représente 
hfiy.  40,  qui  peut  être  employé  dans  les  mêmes  circonstances,  mais  sans  les 
incouvénients  reprochés  au  premier. 

D'abord  les  coussinets  a  sont  au  nombre  de  trois,  comme  dans  les  disposi- 
tions {fig,  35  à  3^],  pour  la  fcicilité  de  maintenir  l'arbre  Eau  centre;  puis, 
ou  a  aussi  réservé,  entre  les  cuussiuets,  tes  vides  c  pour  y  mettre  de  Tétoupe 
grasse. 

Comme  amélioration  apportée  à  sa  construction,  nous  ferons  remarquer 
(|ue  les  vis  b,  au  lieu  d'ôlrc  taraudées  directement  dans  la  foule,  sont  munies 
chacune  d'un  écrou  de  fer  e,  qui  se  loge  dans  une  entaille  venue  de  fonte  avec 
le  corps  de  la  pièce  A.  On  sait  que  c'est  toujours  avantageux  de  supprimer  les 
taraudages  dans  lu  fonte. 

£u  résumé,  c'est  un  boitard  semblable  à  ceux  que  nous  avons  décrits  précé- 
demment, si  ce  n'est  qu'il  constitue  un  organe  spécial  comme  un  palier,  comme 
celui  représenté  y(^.  38  et  39,  mais  dans  des  conditions  meilleures.  Sa  forme 
extérieure,  eiitièremenl  rondo  et  sans  nervures,  convient  mieux  aussi,  comme 
pièce  qui  peut  être  placée  sur  le  sol  ou  sur  un  planchefi  et  qu'il  peut  être 
dangereux  de  rencontrer  en  marchant. 
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Modèles  de  chaises  et  supports  représentés  sur  le  dessin  pi.  11. 


qui  nous  restes  passer  en  reviicfnaintonanl,  roranic  organes  remplissant 
les  loDclions  d»  pulicrij,  osl  classé  dxos  la  catégorie  des  chaises  ou  supports. 
On  sait  que  Ion  désigne  ainsi  dos  pièces  qui  ne  différent  des  paliers  ordinaires 
que  par  lextension  que  leurs  formes  f^énérales  prennent,  soit  à  cause  de 
l'élévation  du  centre  au-dessus  de  la  base  ou  rcciproqacmonl,  soit  par  la  posi- 
tion du  point  d'appui  et  sa  distance  de  l'arbre  qu'il  s'agit  de  supporter. 

k 

^F^TAiSK  SIMPLR  [fg,  1  et  2),  —  Cetle  pièce  est  spécialement  appropriée  à 
^t'établissemenl  des  arbres  horizontaux  flo  transmission,  suspendus,  pour  ainsi 
dire,  sous  les  planchers,  et  auxquf^ls  la  chdise  nsl  elle-même  fixée, 

K  Elle  se  compose  d'un  corps  do  palier  A,  fondu  avec  une  colonne  B  et  un 
irge  palin  C.  qui  s'y  trouve  relié  par  deux  nervures  plates  D  en  forme  de 
olences.  Ces  nervures  aboutissent  à  deux  bossages  a,  situés  à  l'endroit  des 
qualre  trous  pour  les  boulons  au  moyen  desquels  on  fixe  la  chaise  aux  poutres 

Ku  plancher.  Cette  structure  est  très-simple  et  souvent  employée,  mais  tou- 
tfois  avec  plusieurs  variantes.  Ainsi,  par  exemple,  on  dispose  parfois  deii\ 
corps  de  paliers  sur  la  même  colonne,  soit  l'un  derrière  l'autre  dans  un  même 
plan,  pour  deux  arbres  parallèles  très-rapprochés,  soit  en  retour  d'équerrc 
pour  supporter  les  extrémités  de  deux  arbres  placés  perpendiculairement. 

Comme  il  est  d'un  certain  intérêt  de  diminuer  la  saillie  du  palier  et  d'en 
rapprocher  le  centre  autant  que  |)0ssiblc  de  celui  de  la  colonne,  il  ■'existe 

Ki'nu  boulon  b  pour  ûxer  le  chapeau  K,  dont  l'une  des  extrémités  est  ençagéo 
us  un  talon  c  venu  de  fonte  arec  la  colonne.  Le  tirage  du  l>oulon,  prenant 
son  point  d>ppui  sur  le  coussinet  supérieur,  fait  tout  naturellement  porter 
l'autre  bout  du  chapeau  contre  le  talon  et  le  maintient  solidement  k  sa  place. 
Mais  alors,  lorsqu'on  veut  retirer  le  chapeau,  il  faut  nécessairement  sortir 
le  boulon  en  le  repoussant  de  haut  en  bas:  aussi  n'est-il  pas  fixé  il  demeure.  Il 
est  libre,  au  contraire,  dans  le  corps  du  [»âlier  et  porte  une  tête  qui  vient 
aflleurer  avec  le  contour  arrondi  de  la  pièce.  Le  boulon  sorti,  on  retire  lo 
chapeau  d'autant  plus  aisément  qu'il  n'eutro  pas  carrément  h  sa  place,  et  que 
^hon  ajustement  forme  un  plan  incliné  partant  de  l'angle  du  coussinet,  qui  est 
^Hclogone  ou  à  huit  pans.  Pour  la  même  raison,  le  côté  du  chapeau  engagé  sous 
^Kte  lalou  c  ne  pénètre  pas  dans  le  corps  du  palier,  et  laisse  un  vide  à  l'endroit 
du  pan  coupé  que  présente  le  coussinet  dans  celte  partie. 

^  Comme  on  peut  le  voir  par  la  /ig.  2  (vue  de  profil  de  la  partie  inférieure  de 
chaise),  lo  corps  du  palier,  généralement  plus  mince  que  le  diamètre  do  la 
colonne  B,  est  renQ4  autour  des  coussinets,  alin  que  ceux-ci  aient  une  portée 
suffisante. 
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Quoique  la  figure  ne  l'indique  pas,  on  peul  comprendre  aisément  que  h 
rolonne  B  est  creuse,  pour  ne  pas  augmenter  le  poids  de  la  pièce  inulilement; 
les  nervures  D  ont  évidemment,  comme  résistance,  une  influence  supérieure 
h  loule  la  solidilé  que  pourrait  présenter  la  colonne,  dont  l'épaisseur  n'est  pas, 
en  résumé,  de  plus  de  15  à  18  millimèlres. 

Quant  aux  propurlious  générales  d'une  chaise  semblable,  elles  dépendent 
bien  davantage  de  son  application  particulière  que  de  celles  que  Ton  voudrait 
essayer  de  lui  assigner  à  ravoncc. 

D'abord  la  tension  des  courroies  qui  enveloppent  les  poulies  que  porte 
l'arbre,  et  d'oii  dépend  surtout  FelTort  qui  lenrl  à  arracher  la  chaise  de  sa  place, 
est  très-variable;  il  y  eti  a  souvent  un  trrs-granfl  nombre,  et  dans  différentes 
conditions. 

Et  puis,  en  admettant  cet  effort  déterminé,  son  effet  change  avec  la  distanotl 
du  centre  du  palier  au  ptin.  distance  qui  se  trouve  déterminée  d'après  les' 
diamètres  des  poulies  ou  des  engrenages  montés  sur  l'arbre. 

En  un  mol,  k  part  les  proportions  du  palier  proprement  dit,  la  pratique  est 
le  plus  sûr  guide  pour  trouver  celles  de  la  cbaise  entière,  lorsqu'on  a  Gxé  la 
hauteur  du  centre  de  larbre  h  la  semelle  ou  patin.  Ajoutons  cependant,  comme 
remarque  générale,  que  la  dislance  des  boulons  en  a  ne  doit  jamais  être  de 
beaucoup  inférieure  à  ta  hauteur  du  centre  de  l'arbre  au  patin,  et  qu'il  vaut 
même  mieux  qu'elle  lui  soit  supérieure,  ainsi  que  cela  arrive  dans  l'exemple 
fig,  1  el  2. 

Chaise  a  trois  paliers  [fig.  3^5).  —  Comme  pose  et  comme  emploi,  cctflri 
chaise  est  analogue  à  la  précédente;  mais  elle  présente  une  disposition  bien 
remarquable  el  distincte  en  ce  qu'elle  comprend  trois  coussinets,  dont  dcuv 
situés  sur  un  même  axe  et  le  troisième  perpendiculaire  aux  précédents. 

Celle  chaise  convient  parfaitement  pour  porter  les  exlréroités  de  trois  arln 
duul  l'un  porle  une  roue  d'angle  qui  commande  simultanément  les  deux  aul 
pr  deux  roues  semblables. 

Dans  un  tel  but,  la  chaise  est  construite  de  façon  qu*on  puisse  toujours 
maintenir  les  trois  tourillons  exactement  dans  le  même  plan  horizon'al,  soit 
pour  corriger  les  varialions  survenues  i)ar  l'usure,  soit  pour  rendre  plus  facil^^ 
le  montage  primitif.  ^H 

Le  premier  tourillon  A,  celui  de  commande,  a  seul  son  siège  6xe,  et,  d'après 
lui,  les  paliers  des  deux  autres  tourillons  B,  indépendants  du  corps  de  la  chais^^ 
peuvent  être  réglés  à  leur  position  à  volonté.  ^^ 

L'ensemble  de  la  chaise  est  formé  d'une  colonne  C,  reliée  au  patin  D  par 
deux  nervures  principales  E,  qui  s'étendent  k  leur  partie  inférieure  cl  pré- 
senteut  des  surfaces  dressées  pour  recevoir  les  paliers  latéraux  F.  Celui  du 
centre  esl  ménagé  dans  le  corps  même  de  la  chaise,  qui  présente  dans  cette 
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uue  ouverture  oblouguo  G,  cl  sur  ses  deux  faces  deux,  renflements  de 
forme  E',  ayant  pour  épaisseur  totale  la  portée  des  coussinets  a,  moins 


^■ 


n. 


les  joues. 

Le  palier  est  ainsi  constitué  par  les  coussinets  a,  celui  inférieur  ajusté  dans 
louverture  même  G,  et  celui  supérieurduns  le  chapeau  â,  que  l'on  mainlienlen 
place  par  deux  clavettes  c,  remplaçant  des  boulons,  qu'il  serait  difiicllc  d'y  placer. 
Cbaque  palier  F  est  formé  d'une  demi-coquille,  fondue  avec  une  semelle 
Terticalc  par  laquelle  on  le  fixe  contre  la  table  dressée  du  corps  de  In  chaise 
au  moyen  d'un  boulon  ^  léte  noyée  d. 

Le  cbapeau  e,  de  même  forme  extérieure,  esl  reletiu  par  nue  seule  clef/", 
qui  s'appuie  contre  un  talon  appartenant  à  la  semellu  du  palier.  L'intérieur 
est  garni,  comme  à  l'ordinaire,  de  coussinets  en  bronze  y. 

Un  seul  boulon  sufFiL,  on  eflct,  pour  lixcr  le  palier,  qui  est  guidé  latérale- 

cntpar  les  renflements  E'  et  par  un  listel  h.  D'autre  part,  on  peut  régler  sa 

uteur  par  une  clavette  i,  ajustée  entre  le  bord  inférieur  do  sa  semelle  et  un 

talon  y.  ménagé  après  le  corps  de  la  chaise;  le  passage  du  boulon  d  dans  la 

table  dressée  a  lieu  naturellement  par  un  trou  un  peu  allongé,  pour  permettre 

les  variations  de  hauteur. 

Quant  au  moyen  do  fixer  l'ensemble  de  la  chaise,  il  esl  le  même  que  précé- 
mmenl,  sauf  que  le  patin  D,  pour  pouvoir  mettre  trois  boulons,  a  ta  forme 
un  T  dont  la  troisième  branche  est  reliée  à  la  colonne  G  par  une  nervure  E' 
.*équerre  avec  celles  E. 
Chaise»  simples^  avec  guide  de  dédbavaûe.  1"  modèle  [fig.  G).  —  Le  prin- 
pe  de  la  disposition  de  celte  chaise  esl  complètement  le  même  que  pour  celle 
crite  précédemment,  fy,  1  et  2.  Ses  formes  seules  sont  modifiées  ;  mais  elle 
t  munie  de  plus  d'un  bras  pour  soutenir  et  guider  la  barre  qui  porte  la 
urchette  de  débrayage  avec  laquelle  on  fait  passer  une  courroie  de  la  poulie 
Ile  à  la  poulie  iixe^  et  vice  versa  ;  elle  est  donc  employée  ordinairement  pour 
supporter  l'arbre  spécial  qui  donne  le  mouvement  à  un  outil  isolé,  et  dont 
l'ouvrier  qui  le  dirige  doit  avoir  par  conséquent  sous  la  main  le  mécanisme 
e  débrayage.  Il  esl  évident,  du  reste,  que  le  modèle  peut  être  exécuté  sans 
tte  disposition  spéciale,  et  être  appliqué  dans  tous  les  cas. 
hn  fig,  6  fait  mieux  comprendre  qu'on  ne  pourrait  le  faire  on  l'expliquant, 
la  structure  de  cette  chaise,  dont  la  seclion  horizonlnle  faite  sur  le  corps  prin- 
cipal B,  reliant  le  palier  A  au  patin  C,  aurail  la  forme  d'un  T.  11  esl  utile  de 
remarquer,  néanmoins,  que  la  nervure  D,  qui  entoure  aux  trois  quarts  le 
corps  du  palier,  est  très-favorable  à  une  grande  résistance,  qui  serait,  à  la 
érilé,  dirigée  dans  ce  sens. 

E  est  le  bras  destiné  h  la  barre  du  débrayage,  qui  est  supposée  rectangu- 
laire, eldoit  glisser  dans  la  mortaise  a,  pratiquée  à  rextrémilé  du  Uras. 
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2*  modèle  {fy.  7  et  8).  —  CcUe  chaise,  également  disposée  pour  guidt'r  h 
bnrre  d  un  débrayage,  est  donnée  ici  spécialement  pour  sa  structure  particu- 
lière et  pour  i*ajuslcnicnl  de  la  partie  qui  reçoit  les  coussinets.  <^H 

Le  corps  A  du  palier,  avec  le  chapeau  B,  est  formé  d'un  mamelon  cylin-^^ 
drique  relié  au  palîn  C  par  un  panneau  évidé  a,  bordé  des  deux  côtés  par  une 
nervure  h,  qui  se  raccorde  avec  le  corps  d'une  manière  régulière.  I^Ê 

Le  cLapoau  B,  participant  à  la  forme  générale  de  la  cbaisc^  consiste  par^^ 
conséquent  en  une  demi-coquille  augincnlée  d'une  joue  c  qui  s*ajusteà  plat  sur 
le  panneau;  un  seul  boulon  d,  traversant  les  deux  parties,  sert  h  maintenir  le 
chapeau. 

On  conçoit  que  la  disposition  même  de  la  pièce  a  conduit  à  faire  ouvrir  le 
chapeau  suivant  une  ligue  oblique  environ  à  45"  par  rapport  h  l'axe  vertical  ; 
mais  le  godet  graisseur  e  est  nécessairement  ramené  dans  cette  dernière 
direction. 

Cette  pièce  se  distingue  p.ir  sa  forme  gracieuse  et  simple;  mais  elle  est  aussi 
conçue  en  vue  d'une  application  à  des  arbres  légers. 

Chaise  fermée  (fig,  9  et  10).  —  Les  différents  types  de  chaises  que  IW 
vient  de  passer  en  revue  présentent  comme  propriété  générale,  sous  des 
formes  diverses,  une  disposition  qui  est  indispensable  pour  s'appliquer  ^  des 
arbres  d'une  certaine  longueur,  soutenus  par  plusieurs  chaises  à  la  fois,  et  que 
l'on  doit  néanmoins  pouvoir  sortir  de  leur  place  sans  être  obligé  de  démonter 
les  supports;  pour  atLciiulrece  résultat,  le  palier,  dans  chacune  de  ces  chaises, 
est  entièrement  dégagé  du  corps  de  la  pièce,  et,  se  trouvant  par  cela  même  à 
côté  de  son  axe  normal,  est  en  quelque  sorte  en  porte-à-faux,  condition  qui 
obligea  donnera  la  chaise  une  grande  résistance»  par  une  combinaison  bien^ 
entendue  de  ses  dimensions. 

Mais  pour  des  arbres  cour(s,  ou  portés  seulement  par  deux  points  de  leuF 
longueur,  on  peut  employer  pour  support  celui  représenté  par  la  fig.  9,  qui 
en  est  une  vue  de  face  verticale,  et  la^^.  10  une  section  horizontale  faîte  an 
peu  au-dessus  du  ciiapeau. 

Ici,  le  corps  A  est  relié  de  chaque  côté,  symétriquement  avec  la  semelle 
par  deux  jambages  courbes  D  (ils  pourraient  être  droits),  ayant  une  section  en 
forme  do  T,  ainsi  que  le  montre  la  fig.  10.  1^| 

On  peut  donner  ainsi  au  palier  tout  le   développement  nécessaire  potf^^ 
disposer  le  chapeau  B  de  la  façon  la  plus  usuelle,  el  lui  conserver  la  forme 
ordinaire.  Bien  que  ses  boulons  a  soient  indiqués  comme  étant  prisonniers 
par  un  taraudage  dans  la  fonte,  ils  pourraient  aossi  facilement  être  mobilisés 
en  ménageant  à  la  pièce  des  renflements  convenables  pour  y  pratiquer 
trous  ouverts  de  part  en  part. 

Nous  peusons  que  chaque  fois  que  son  application  sera  possible,  c« 
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chaise  offrira  de  cerlnins  avantages  sur  les  autres,  d'abord  [>arcc  qa'die  pciil 
être  plus  légère  à  égale  résistance  par  sa  symétrie  do  forme,  et  puis  la  chute 
d'uD  arbre,  i\u\  poorraîl  être  occasionnée  par  un  accident  quelconque  qui 
l'iiurait  fait  sortir  de  ses  coussinets,  n'est  pas  à  craindre,  puisqu*il  se  trouverait 
maintenu  par  les  jambages. 

On  emploie  aussi  des  supports  de  même  forme,  mats  où  le  palier  est  indé- 
pendant, et  fîté  par  les  boulons  du  chapeau,  qui  ^ont  disposés  comme  l'in- 
diquent les  fig.  9  de  la/>/.  10  et  13  de  la  p^  11,  La  séparation  du  palier  d'avec 
son  support  a  souvent  pour  objet  do  régler  facilement  la  position  du  centre, 
par  ta  possibilité  de  varier  la  place  du  palier  sur  le  support. 

Pour  Les  petits  arbres,  on  peut  encore  diminuer  le  poids  de  la  chaise  en  sup- 
ptnuint  la  partie  de  la  semelle  C  comprise  entre  les  jambages;  mais  si  ces 

micrs  ont  tin  développement  un  peu  considérable  par  rapport  h  leur  section 

nsvcrsale,  il  est  presque  indispensable  de  conserver  la  semelle  dans  toute 
la  longueur,  aGn  de  maintenir  leur  écartcment  et  les  orap^her  do  gauchir  à 
la  fonte. 

PALiER-ctuiSR  (fg.  11  et  12).  —  Ce  modtMe  remplit  exactement  la  fonction 
d'un  palier  ordinaire,  dont  il  diiïèrc  seulement  par  la  grande  hauteur  de  sou 
centre  au-dessus  de  sa  base. 

Le  corps  A  est  fondu  avec  un  chevalet  B,  formé  d'un  panneau  évidé  a,  et  do 

ux  nervures  6  qui  se  raccordent  par  des  congés  avec  la  semelle  C  ;  celle-ci 
vient  saillir  de  chaque  c6té  pour  recevoir  les  boulons  c,  qui  servent  à  tîxer  la 
chaise  sur  une  pièce  de  fonte  £,  soit  une  plaque,  soit  un  bâti,  comme  on  l'a 
supposé  ici. 

En  examinant  la  projection  horizontale,/?^.  12,  on  peut  remarquer  que  les 
nervures  b,  qui  vont  en  «'élargissant  depuis  le  corps  du  palier  jusqu'à  la 
semelle,  ont  leur  inclinaison  portée  d*un  seul  côté.  Ceci  n*a  pas  d'autre  cause 
que  la  position  du  panneau  a  qui  a  été  mis  à  fleur  de  Tune  des  faces  du  palier 
pour  en  laisser  le  centre  libre,  et  pouvoir  mettre  bu  rhapcaa  F  dos  boulons  h 
léte  d  que  Ton  puisse  retirer  facilement.  Par  conséquent  les  nervures  b  ne  font 
»alllîe  que  du  cûté  opposé. 

Comme  cette  pièce  se  Bxe  sur  le  bâti  £  par  des  parties  dressées,  on  scst 
arrangé  pour  no  faire  porter  que  les  patins  qui  saillent  sur  ta  semelle  à 
l'eudroit  des  boulons  c,  afin  de  n'avoir  pas  à  faire  rajustement  dans  toute  la 
longueur.  A  part  les  boulons,  la  chaise  est  muiulenue  entre  deu\  talons  venus 
de  fonte  avec  le  bâti  E  et  deux  coins  e,  à  l'aide  desquels  on  peut  trés-facile- 
raenl  régler  ta  position  du  centre. 

Nouti  ue  manquerons  jamais,  du  reste,  de  proposer  ce  mode  de  raoaUge, 
rJiaque  fois  qu'il  sera  applicable,  h  cause  des  avantages  incontestables  qu'il 
possède. 
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Pameh  montk  scr  use  CDNâom  oc  pûTKNCR  (fig,  i3  et  14).  —  Le  principe 
de  celle  disposition  est  basé  sur  la  possibilité  de  varier  ou  régler  k  rolonté 
récartemcnl  du  rentre  du  palier  de  la  paroi  verticale  près  do  laquelle  il  est 
placé  :  c'est  une  cbaisc  avec  palier  indûpeudant. 

La  console  A,  que  Ton  désigne  souvent  par  le  nom  de  corbeau,  ainsi  que 
d'au(rt*s  pièces  formaut  supports  dans  une  dispo^itiou  semblable,  est  formée 
d'un  panneau  a,  à  peu  près  triangulaire,  fondu  avec  une  tablette  horizontale  6 
et  une  semelle  verticale  c,  par  laquelle  on  fixe  la  pièce. 

Le  palier  U  repose  sur  la  tablette  b,  où  il  est  maintenu  entre  doux  rebords  H 
exactement  parallMcs»  et  bien  dressés,  ainsi  que  les  rives  inférieures  du  palier, 
pour  qu'il  puisse  sy  déplacer  comme  dans  des  glissières  lorsqu'on  règle  sa 
position,  il  est  ti\é  sur  la  console  par  les  deux  boulons  e  du  ebapcan ,  portant 
nne  embase  intermédiaire,  et  prolongés  au-dessous  de  la  semelle,  comme 
celui  représenté/?^.  9,  j)l>  10.  Les  trous  ménagés  pour  leur  passage  dans  la 
tablette  ù  sont  nécessairement  allongés  suivant  les  limites  de  variation  que  U 
position  du  palier  peut  subir.  i^H 

Lorsque  la  console  est  lixée  contre  un  bâti  de  fonte  C,  comme  l'indique  !^^ 
figure,  on  peut  encore  lui  ménager  des  talons  f,  entre  lesquels  la  semelle  c  est 
maintenue,  et  serrée  par  un  coin  g,  qui  soustrait  presque  complètement  les 
boulons  n  h  l'elTort  qui  tend  h  les  arracher,  dans  l'hypothèse  où  la  charge 
maximum  sur  le  palier  n  lieu  de  haut  on  bas,  ce  qui  est  supposé  ici. 

Chaise  en  con&olk  (pg.  15  et  16).  —  Cette  chaise  est  disposée  pour  servir 
de  support  à  un  axo  placé  en  dehors  et  au-dessus  du  bâti  disposé  pour  en 
recevoir  les  points  d'appui.  Elle  se  compose  encore  d'un  corps  de  palier  ordi- 
naire A,  relié  à  un  patin  vertical  B  par  une  nervure  déviée  a,  renforcée  d'une 
autre  nervure  b,  qui  donne  la  roideur  nécessaire  h  la  pièce  latéralement,  en 
réunissant  le  palier,  dans  le  sens  de  son  épaisseur^  avec  le  patin  où  elle  ^ufl^H 
n)ente  de  largeur.  i^" 

La  chaise  s'applique  contre  la  traverse  horizontale  C  d'un  lâtî,  cts'j  fixe 
par  quatre  boulons  c,  à  l'endroit  desquels  on  ménage  une  partie  pleine  corres- 
pondante h  la  dimension  du  patin,  ou  simplement  des  bossages  autour  des 
boulons.  Les  bords  de  la  traverse  C  ayant  été  dressés  ainsi  que  le  patin  A 
l'endroit  du  contact,  rajustement  est  pins  facile  et  tout  aussi  sûr  que  si  le  patin 
portail  dans  toute  son  étendue.  On  lui  a  ménagé  une  saillie  dressée  d,  qui 
repose  sur  le  dessus  du  bâti,  et  maintient  la  verticalité  du  support,  indépen- 
damment des  boulons  r. 

Support  extérieur  de  l'arbre  D'r?m  MACHtyc  marixe  (fig.  17  à  19).  — 
Cette  pièce  appartient  h  l'appareil  k  vapeur  de  450  chevaux,  construit  par 
M.  Cave,  et  monté  sur  le  navire  de  guerre  VVUoa.  Elle  est  {\\ée  sur  le  cadre 
extérieur  des  tambours  des  roues  à  palettes  dont  clic  .soutient  chaque  extré- 


^ 
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lié  dti  l'arbre  moteur.  Elle  cs(  donc  doublemcnl  remnrqunble,  par  son  applî* 

Iton  sp^'ctalc  et  par  la  dimension  de  l*arbrc  dont  les  tourillons  n*ont  pas 
moins  de  30  centimètres  de  diamètre. 

Lh  fig,  17  en  est  une  vue  de  l'ace  extérieure; 

La  fig.  18»  une  section  transversale  par  son  axe  vertical; 

£t  la  fig,  19,  nue  section  horizontale,  par  Taxe  des  coussinets. 

La  chaise  est  composée;  d'une  semelle  A  fondue  avec  deux  joues  B,  qui  lui 
ferment  nervures,  et  entre  lesquelles  s'ajustent  tes  coussinets  en  bronze  C. 
Ceux-ci  ont  une  f(»rme  extérieure  rectangulaire  déterminée  par  deux  collets  a, 
qui  embrassent  les  saillies  b,  ménagées  sur  les  faces  intérieures  des  grande^s 
nervures  D.  Ces  mêmes  parties  sont  traversées  par  deux  boulons  h  clavettes  d 
servant  ^  retenir  et  ûxer  après  la  chaise  la  plaque  inférieure  D  sur  laquelle 
reposent  les  coussinets  par  rinlerraédiaire  de  clavettes.  Cette  plaque  est  rap- 
portée, au  lieu  d'être  fondue  avec  le  corps  de  la  chaise,  nfin  de  permettre  do 
placer  celle-ci,  sansditliculté,  lorsque  l'arbre  dont  elle  doit  supporter  Tcxtré- 
uiité  est  déjà  en  place. 

Le  constructeur  s*est  arrangé  pour  pouvoir  régler  la  hauteur  du  centre  des 

ussinctsavoc  une  grande  exaclituJe,  comliliou  importante  à  cause  du  grand 
iainètre  des  roues  à  palettes,  qui  doivent  conserver  parfaitement  leur  position 
malgré  la  flexion  possible  du  cadre  en  charpente  qui  reçoit  le  point  d'appui 
extérieur.  Pour  y  parvenir,  on  a  placé  les  coussinets  entre  deux  systèmes 
doubles  de  clavettes  e  avec  contrc-daveltes  ii  talons  /*,  qui  permettent  ainsi 
déicver  les  coussinets  ou  de  les  abaisser  suivant  le  besoin,  soit  par  suite 

usure,  soil  pour  ta  facilité  du  montage. 

Tout  le  support  se  lixe  par  la  semelle,  au  moyen  de  six  boulons  y,  contre 
la  face  intérienrc  de  la  pièce  de  charpente  E,  parallèle  au  liane  du  navire,  et 
appartenant  au  cadre  qui  reçoit  le  tambour  de  la  roue. 


Résumé. 


^"  Nous  ne  pensons  pas  devoir  étendre  davantage  cet  article,  qui,  malgré  sa 
longueur,  ne  peut  néanmoins  prétendre  être  complet;  les  paliers,  quoique 
dérirés  d'un  principe  uniforme,  peuvent  varier  de  tant  de  façons,  parleurs 

j       applications  diflercntes,  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  énumércr  tous. 

Cependant  nous  esprrona  que  la  collection  des  modrles  que  nous  avons 
rassemblés  suflira,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  et  qu'on  pourra  toujours 

^L  y  puiser  des  renseignements  utiles. 

"  Nous  n'avons  pas  compris  danscette  collection  les  divers  systèmes  de  paliers 
graisseurs  que  l'on  applique  aujourd'hui  avec  succès  dans  les  transmissions 
de  mouvement  ;  ni  les  crapaudines  et  pivots  pour  te^  arbres  verticaux.  Nous 
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préparous  h  ce  sujet  un  (ravail  analogue  a  cetui-ci,  et  qui  fera  Tobjet  de  dcut 
arlides  spéciaux  que  nous  nous  proposons  de  donner  dans  la  suite  de  et 
Recueil.  (Publ.  indusL  ^'Armexgacd  aîné.' 


ËTAMAGE  DE  LA  FONTE  DE  FER  PAR  LA  VOIE  DIRECTE 

ET  AU  BAIN  DÉTAIN  FONDIT, 

Hu  M.  C.  WEI.NBEHGEU.  ineitiisoR  i  Parm. 


On  connaît  l'importaDco,  devenue  de  plus  en  plus  croissante,  desartîcles  en 
fer  haltu.  On  sait  égaleinont  que  le  fer  battu  s'est  répandu  dans  tontes  les 
cuisines;  mais  il  doit  ce  progrès  à  la  facilité  que  possède  le  fer  décapé  de 
s'étamer  et  do  produire  ainsi  des  pièces  très-brlles^  en  ce  que  l'clain  s'allie  au 
fer  à  tel  point  qu'il  devient /t  pou  près  impossible  de  Ten  séparer  complètement, 
tellement  l'adbércnce  est  parfaite.  Le  même  efTcl  n'a  pas  lien  avec  la  fon 
ordinaire,  qui  ne  relient  pas  la  moindre  trace  d'étain  h  sa  surface. 

Aussi  que  d'objets  nouveaux  a-t-on  pu  produire  dès  que  Ton  a  su  trouver 
des  moyens  propres  h  donner  h  la  tAle  des  formes  [wirticulières  par  l'embou- 
tissage et  le  tour!  3ïiits,  (larnii  toutes  ces  vnriélèsde  formes»  il  en  est  cependant 
demeuré  d'impossibles,  que  la  fonte  seule  aurait  pu  produire  économiquement, 
à  cause  de  sa  facilité  f)  pouvoir  se  couler  dans  des  moules,  si  elle  avait  pn 
s'étanier  directement  comme  le  fer  ;  il  faut  même  ajouter  que  le  fer  battu  aurait 
été  arrêté  dans  son  essor,  si  ce  dernier  moyen  n'avait  pas  fait  défaut  aux 
ouvrages  de  fonte  ordinaire. 

On  exécute  bien  sur  une  grande  échelle  des  poteries  de  fonte,  des  baquets 
et  des  vases  divers,  etc.,  mais  toutes  les  tentatives  pour  arriver  à  étamer  ces 
objets  directement  ont  échoué.  Une  seule  cependant,  l'étamagc  par  ta  voie 
humide,  appelé  élamage  (jahano-élccirique ,  a  en  quelques  succès,  et  ce  procédé 
a  donné  naissance  à  la  platine  de  fonte  brute  ou  lisse,  connue  sous  le  nom  de 
fonte  argenti fie.  Ce  même  procédé  galvano-éhctrique  n  été  aussi  appliqué  à  des 
objets  d'art,  tels  que  les  statuettes,  les  ornements  divers,  etc.  ;  mais,  dans  ce 
procédé  gafiano-élcctrique,  on  le  sait,  comme  pour  tous  les  objets  soumis  à  la 
g.'ilvanoplastie,  il  uy  a  point  d'adhérence  complète  des  métaux:  il  n'j  a  que 
d^ôti  superposition  à  la  surface,  qui,  par  l'usage  et  au  bout  d'un  temps  assn 
court,  finit  par  disparaître. 


•* 
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KnGn,  îl  existe  dons  le  commerce  des  articles  de  poteries  et  vases  divers  oe 
fonie  vertiie,  soit  par  le  secours  do  la  peinture,  soit  par  des  vernis  vitreux,  sous 
différeotes  couleurs;  mais  ces  enduits,  les  vitrcuic  en  particulier,  surtout  cenx 
qui  sont  mal  fabriqués,  ont,  entre  autres  inconvénients,  celui  de  se  fendiller, 
de  se  gercer,  et  de  rendre  bientôt  les  vases  impropres  aux  usages  domestiques. 
Ainsi,  pour  ces  usages,  en  ajoutant,  pour  achever  Ténumération  qui  pré- 
cède, les  batteries  de  cuivre  cl  les  poteries  de  terre,  voilà  tout  ce  que  l'on 
possède.  Mais»  chcrcbant  depuis  longtemps  h  créer  un  autre  produit  à  la  fois 
solide,  bon  et  sain,  et  surtout  à  bon  marché,  la  poterie  de  fonte  étamée,  bien 
difTérentc  de  celle  qualifiée  du  nom  tfargeniure,  a  paru  devoir  remplir  le  but. 
Il  n'était  pas  hors  de  propos  de  se  demander  pourquoi  la  fonte  était  si  rebelle 
h  rétamage  direct,  d'en  rechercher  les  causes  cl  de  les  faire  disparaître  s*il  se 
pouvait;  de  créer  une  industrie  nouvelle,  celle  de  la  poterie  élégante  en  fonte 
bien  élaraée,  objet  persévérant  des  recherches  de  l'auteur,  poterie  ayant  la 
qualité,  la  solidité  cl  la  beauté,  au  moins  égale,  sinon  supérieure,  du  fer  battu, 
et  en  parLicalier  l'avantage  sur  ce  dernier  par  son  prix  inférieur,  alors  que  la 
fabricaijoa  sera  pirvcnneh  répondre  ù  touLcs  les  conditions  voulues. 

L'auteur,  lo  préoccupant  donc  de  celle  question  si  intéressante,  comme  on 
le  voit,  au  point  de  vue  économique,  dans  la  production  de  ces  nourçaux 
ustensiles  domestiques,  et  voyanl  le  fer  s'élamer  si  convenablement  lorsque  la 
fonte  s'y  refusait,  a  été  conduit  nécessairement  h  reconnaître  que  c'était  la 
présence  dans  la  fonte  de  fer  du  carbone,  soît  à  l'état  fie  graphite,  soit  à  l'état 
combiné,  qui  s'opposait  à  ce  qu'on  pût  Tétamer  comme  le  fer,  et  partant  le 
procédé  qui  devait  le  conduire  au  but  qu'il  se  proposait  était  de  commencer 
par  chercher  il  faire  gagner  aux  articles  en  fonte,  une  fois  coulés  et  sortis  du 
moule,  les  propriétés  qui  pouvaient  les  rapprocher  de  relies  du  fer. 

Les  résultats  ont  été  d'accord  avec  les  prévisions  :  dés  qu'on  a  eu  décarhuré 
les  objets  en  fonte,  apr^s  les  avoir  ncltoyés  et  décapés,  on  est  arrivé  h  les 
élamer  très-facilement  au  bain  d'étaîn  fondu ,  et  c'est  en  ce  poiut  particulier 
que  glt  l'élément  principal  de  la  découverte, 

La  déccirburation  de  la  fonte  s'opère  en  renfermant  les  articles,  tels  que 
vases,  casseroles,  cafetières,  marmites,  etc.,  dans  des  vases  clos,  avec  des 
malicrcs  pouvant  absorber  le  carbone  do  la  foule,  malières  quelconques,  mais 
coDlenant  cl  pouvant  dégager  de  Toxygèue,  eten  particulier  \g  peroxyde  rouge 
de  fer.  £o  muiatenant  ces  vases  clos  au  rouge  clair  quelques  jours,  ou  tout  le 
temps  nécessaire  {Mur  permeUro  k  la  décarburation  de  s'accomplir  ou 
d'atteindre  du  moins  un  degré  sutfisunl,  ce  qui  se  constate  par  des  éprouvcltes 
que  l'on  essaie  h  certaines  époques  do  l'opération,  les  objets,  en  sorldiU  de  ce 
vase  clos,  étanl  neltoyés,  récurés  et  décapés,  s'étamenl  absolument  romnie  les 
arlicles  en  fer  battu  et  par  les  mêmes  moyens. 
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H  convient  d*opércr  sur  des  fontes  au  bois  de  première  qualité.  Les  vases 
clos  peuvent  èlre  en  fonte  ou  en  argile  réfractaire;  les  fours  sont  arbitraires, 
pourvu  qu'ils  rhaulTenl  partout  et  r^'gulièrement  les  vases  clos.  Enfin,  les  fontes 
devant  être  soumises  à  cette  opération  ne  doivent  pas  se  couler  par  du  coke; 
elles  pourraient  se  souiller  de  soufre  ou  de  phosphore  qui  rendrait  l'étamage 
difficile,  sinon  impossible. 

La  décarburation  et  l'élamagc  sont  ici  deux  opérations  connues  qui  viennent 
concourir  ï  un  seul  but,  ayant  pour  objet  la  fabrication  d'articles  en  fonte  sur 
lesquels  l'élamagc  direct  u'a  pas  encore  été  appliqué.  L'étamagc  s'cflectaecn 
trompant  seulement  les  objets  dans  le  bain  d'élain  fondu,  que  I  on  recouvre  à 
la  surface  de  graisse  ou  de  suif,  pour  le  préserver  du  contact  de  l'air. 

La  décarburation  des  fontes,  comme  la  cnrbaralion  du  fer  pour  fabriquer 
l'acier,  n'est  pas  chose  nouvelle  :  la  décarburation  des  fontes  s'opère  en  grand 
dans  toutes  les  forges,  dans  les  deux  opérations  du  puddiage  ou  de  raflinagc, 
pour  transformer  la  fonte  des  hauts  fourneaux  en  fer  forgé  ou  laminé;  mais, 
ici,  la  forme  primitive  des  fontes  est  détruite,  l  agent  de  la  décarburalion  est 
Toxygéne  de  Tair  atmosphérique;  la  fonte  se  fond  et  se  pétrît  sous  l'influence 
de  l'air  et  de  1  action  du  ringard,  La  décarburation  de  la  fonte,  en  couservant 
aux  objets  fondus  dans  des  moules  leurs  formes  primitives,  est  aussi  chose 
connue,  mais  qui  n'a  pas,  comme  la  première,  pris  d'extension  industrielle 
et  util^  :  cette  décarburation,  comme  toutes  celles  en  vase  clos,  n'est  d'ailleurs 
que  superficielle  et  incomplète;  elle  s'opère  dans  quelques  petites  industries 
particulières  qui  fabriquent  de  menus  objets  en  fonte,  articles  qui  sont  dési- 
gnés sous  le  nom  de  fonte  adoucie  ou  malléable. 

(Génie  industriel.) 


PROCÉDÉ  POUR  RENDRE  INALTÉRABLE  LA  SURFACE 

DES  PIERRES.  DES  PLATRES,  ETC., 

Pau  h.  DAI.'VES. 


Cette  invention  consiste  en  un  procédé  au  moyen  duquel  on  peut  rendre  la 
surface  des  pierres,  briques  ou  compositions  employées  dans  les  constructions, 
capables  de  résister  aux  effets  destructifs  do  l'atmosphère  et  de  Thumidilé,  et 
les  préserver  ainsi  de  la  ruine. 

Tour  arriver  à  ces  résultats,  on  emploie  une  dissolution  de  soufre  sublime 
dans  de  l'huile  de  lin  ou  d'autre  huile,  dans  la  proportion  d'une  partie  de 
soufre  sur  huit  parties  d'huile. 
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Ces  ingrédients  sont  plac^^s  dans  un  vase  de  terre  el  tliaufÏÏ'S  dans  un  hajn 
Je  sahic  à  la  lempéralure  de  266  ou  278  degrés  Fahrenheit,  jusqu'à  ce  que  le 
soufre  soit  dissous. 

Cette  dissolution,  lorsqu'elle  est  refroidie,  est  étendue  sur  la  surface  des 
constructions  ou  des  matériaux  de  construction  au  moyen  de  la  brosse  ou  de 
toute  autre  manière  convenable.  [Idem.] 


EMPLOI  DU  BIPHOSPHATE  DE  CHAUX 

POUR  DURCIR  LES  CALCAIRES  NATURELS  ET  ARTIFICIELS 
PAR  U.  A.  COIGNET. 


M.  Coigntt  a  déjà  publié  une  note  pleine  d'inlérél  sur  les  résultats  qu'il  a 
obtenus  au  moyen  de  bétons  agglomérés  ou  bétons  moulés  et  comprimés  (Voir 
U  Technoîogisle,  t.  XVII,  p.  435). 

Le  développement  de  ses  travaux  l'a  amené  &  rechercher  le  moyen  de  durcir 
cl  de  rendre  imperméables  les  surfaces  de  béton,  el  il  a  trouvé  ce  moyen  dans 
l'emploi  de  lotions  de  bipbospbate  de  chaux. 

£n  effet,  si  on  lotionue  les  surfaces  calcaires  par  une  solution  de  bipbos- 
pbate de  chaux,  ce  liquide  est  absorbé  plus  ou  moins  énergiquemenl,  suivant 
la  porosité  et  l'étal  de  siccité  du  calcaire,  et  une  formation  instantanée  de 
sous-pbospbatc  de  chaux  a  lieu  dans  les  pores  mêmes  du  calcaire;  ce  sous- 
phosphate,  pour  ainsi  dire  à  Tétat  naissant,  incruste  les  porcs,  les  durcit  et  les 
rend  imperméables. 

Cette  propriété  du  biphosph^te  de  chaux  est  appelée  à  rendre  des  services 
signalés  à  l'art  de  la  construction,  si  l'on  en  fait  l'application  aux  calcaires 
naturels;  il  permet  de  durcir,  incruster,  rendre  imperméable  toute  pierre  eu 
calcaire  tendre,  de  sorte  que  par  une  simple  lotion  de  ce  sel,  il  est  possible  de 
mettre  toute  construcliou  eu  pierres  tendres  à  l'abri  des  gelées  ou  de  toute 
dégradation  par  les  chocs  ou  le  frottement  des  corps  durs. 

Moycouanl  ces  lotions,  les  pierres  les  plus  tendres  devenant  absolument 
imperméables,  le  salpétrage  ne  peut  plus  avoir  lieu;  c'est  encore  un  moyen 
d'arrêter  la  destruction  des  monumcuLs  anciens  allércs  par  les  intempéries. 
Au  moyeu  d'une  loliou  de  biphosphale  de  chaux ,  lu  pierre  de  Nunlerre 
elle-même  serait  recouverte  d'une  couche  et  impréguée  de  sous-phospbatc  de 
chaux,  d'une  dureté  égale  à  celle  de  la  bonne  pierre. 
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11  en  sérail  de  même  de  tous  les  enduits  à  base  de  ebaux ,  de  sorte  qu*unc 
construction  de  uoellona,  recourerie  d'un  endail  h  base  de  ebaux ,  serait 
revêtue  d'une  couche  parfailement  dure  cl  iniperinéable,  condition  importante 
de  salubrité. 

Des  expériences  en  grand  on  été  faites  à  Lvon  cl  à  Marseille  et  ont  donné 
les  meilleurs  résultats. 

L'emploi  du  biphospbate  de  chaux  est  bien  plus  important  encore  dans  son 
application  auK  calcaires  factices,  tels  que  pierres  arliiiciellos  ou  construc- 
tions monolithes  en  bétons  agglomérés. 

En  eOet,  si  on  lolionnnit  les  pierres  que  l'on  fait  actuellement  dans  les  poris 
de  mer  avec  du  biphosphalc  de  chaux,  on  les  recouvrirait  d'une  couche  de 
sous-phospbate  de  cbaui  absolument  imperméable,  qui,  si  elle  résistait,  comme 
il  est  probable,  h  laclion  chimique  des  euux  marineii,  assurerait  ainsi  la  durée 
de  ces  pierres  factices,  si  incertaine  aujaurd  bui. 

M.  Coignet  ajoute  qu'il  a  préparé  quelques  pierres  en  béton  aggloméré 
d'après  ces  procédés  (c*cst-h-dire  contenant  peu  de  chaux),  lesquelles,  étant 
lolionnées  au  biphosphalc ,  seront  ensuite  immergées  dans  la  mor. 

Le  duroisMîuieuldes  calcaires  arliliciels  par  le  biphospbatp  de  chaux  trouve 
de  nombreuses  applications  dans  la  construction  des  habitations. 

C'est  ainsi  que  les  fosses  d'aisances,  construites  en  bétons  agglomérés,  et 
formant  par  conséquent  monolithe,  devienoent  absolument  é(aucbes  par  une 
simple  lotion  de  phosphate. 

11  en  est  de  même  des  égouts;  les  marches  d'escalier  confectionnées  aussi 
eu  béions  agglomérés  acquièrent  une  dureté  égale  à  celle  de  la  pierre. 

Le  dallage  des  cours,  magasins,  passages,  opérés  en  bétons  agglomérés, 
trouve  dans  les  lotions  de  biphospbate  une  dureté  excessive. 

Les  conduits  à  rinlérieur  comme  h  l'extérieur,  pourvu  qu*ils  soient  à  base 
de  chaux,  reçoivent  des  lotions  de  biphospbate  de  chaux  une  dureté  telle,  qu'ils 
gcuvent  résister  k  toutes  les  intempéries  et  aux  frottements  les  plus  rudes. 

Ce  durcissement  par  le  bipbosphale  peut  encore  recevoir,  dans  l(^  ronsirac- 
lions  monolithes  eu  béions  agglomérés,  d'autres  applications  non  moins  inté- 
ressantes. 

Ainsi,  en  recouvrant  les  planchers  ordinaires  d'une  couche  même  de  bétons 
agglomérés,  lolîonnée  au  phosphate,  on  obtient  un  carrelage  monolithe  telle- 
ment dur  qu'il  résiste  au  roulement  aigre  des  roulettes  de  meubles;  ce  carre- 
lage sans  joints  peut  être  mis  en  couleur. 

Le  résultat  n'est  pas  moins  favorable  pour  les  planchers  et  toitures  mono- 
lithes en  béions  agglomérés  que  M.  Coigml  est  piirvenu  à  construire;  les 
lotions  de  biphosphalc  rendant  les  toitures  en  terrasses  absolument  imper- 
méables ;  cela  donne  des  planchers  d'une  dureté  vraiment  excessive. 
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propos,  M.  Coignei  déclare  avoir  conslruil  une  toiture  en  terrasse, 
formant  un  seul  plateau  sans  point  d'appui,  ayant  42  mètres  superficiels;  en 
outre,  un  pl.ineher  ayant  22  mètres  superticiels,  a  été  chargé,  sans  rompre, 
c  20,000  kilogrammes  de  suMe. 

Ces  planchers  et  toitures  coulent  très-bon  marché  et  ne  demande  plus  que 
quelques  perfectionnements  pour  rendre  à  l'art  de  construire  des  services 
signalés. 

L'emploi  du  biphosphatc  de  chaux  trouve  encore  des  applications  plus  remar- 
quables dans  les  travaux  hydrauliques  monolithes  en  bétons  agglomérés. 

C'est  ainsi  que  Ton  peut  construire  k  très-bas  prix  des  digues  monotillies 

pables  de  résister  à  Tactiou  des  eaui,  aux  aHouillemcnls  et  aux  iulemp(*ries. 

Des  aqueducs  monolithes  rendus  parEailcment  élanches  par  des  lotions  du 
bîphospliale  ; 

Des  murs  de  quais,  des  murs  do  soutènement; 

Des  citernes,  voûtées  ou  uou,  des  réservoirs  pour  les  liquides,  huile,  vin, 
bière  ; 

Des  silos  pour  la  conservation  des  blés,  des  foins  et  tannerie»,  et  plusspé- 
cialemcnldes  fosses  à  gazomètre,  qui  oflrent  toujours  de  grandes  diilicullés  par 
les  procédés  ordinaires. 

Ce  procédé  assure  également  le  succès  de  la  confection  des  trottoirs  et 
dallage  en  bétons  agglomérés. 

Ces  trottoirs  et  dall.iges,  préparés  avec  soin,  présentent  déjà  par  eux-mêmes 
une  dureté  égale  à  celle  de  Tasphulte,  à  ce  point  que,  au  chemin  de  for  de 
rOucst  et  ailleurs,  certains  de  ces  dallages  supportent  le  roulement  des  voi- 
lures. Des  sols  décurie  en  béton  de  ce  genre  sont  devenus  sullisamment 

istanlsen  moins  de  huit  jours.  Cette  dureté,  déjà  grande,  est  encore  coosi* 
dérablemenl  accrue  par  de!>  lotions  de  phosphate  de  chaux,  de  telle  sorte  que, 
ainsi  que  M.  Coignet  l'a  expérimenté,  il  est  [tossibic  de  confectionner  des  trot- 
loirs  en  bétons  agglomérés  d'une  prise  assez  facile  pour  pouvoir  être  livrés  à 
la  circulation  dans  les  vingt-qualrc  heures  ;  et  même,  de  leur  assurer  une  force 
de  résistance  capable  de  suOire  à  toutes  les  exigences. 

En  résumé,  la  nouvelle  découverte  de  M.  Coignet  permet  de  durcir  les  cal- 
caires naturels  tendres  et  de  les  préserver  de  toute  détérioration,  et  elle  douno 
aux  constructions  monolithes  en  laHons  agglomérés  tuules  les  conditions  de 
dureté,  d'imperméabilité,  qui,  jointes  à  la  grande  économie  réalisée  par  ce 
mode  de  bâtir,  le  rend  éminemment  propre  aux  nombreuses  ap[>licalions  dont 
nous  n'avons  donné  qu'uu  faible  aperçu.  {Tecknologisic.) 
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fOTE  SUll  LA  <iRAVURE  HÉLIOGRAPUIQUE  SUR  MARBRi: 

ET  SIR  PIERRE  LITHOGRAPHIQLE, 

Vxk  M.  NIEPCE  DE  SAINT-VICTOR. 


I.  Gravure  sur  marbre  et  sur  pierre  liihogrophûjue  comme  ornement, 

Ajant  eu  Tidéc  d'appliquer  mon  vernis  héliographique  sur  marbre  pour 
faire  de  la  gravure  en  creux  cl  en  relief,  j'ai  obtenu  des  résultats  qui,  je  crois, 
seront  d'une  grande  ressource  pour  les  raarbrîers-sculpleurs,  lorsqu'ils  vou- 
dront orner  les  marbres  qu*ils  emploient  pour  pendules,  socles  de  bronzes 
d'art,  presse-papiers  et  même  cheminées. 

Tous  les  marbres  ne  sont  pas  convenables  pour  ce  genre  de  gravure,  parce 
qu'ils  doivent  être  très-durs,  d'un  graîn  très-tin  et  d'une  seule  couleur,  consè- 
quemment  sans  taches  ni  veines,  comme  sont,  par  exemple,  le  marbre  noir  fîn 
et  les  calcaires  lithographiques  jaunes  et  bleus  employés  par  les  marbriers- 
sculpteurs. 

Le  marbre  blanc  de  Carrare  n'est  pas  très-propre  h  la  gravure,  parce  que, 
quoique  très-dur,  il  est  d'un  grain  trop  gros;  cependant  il  peut  être  employé 
pour  furmer  des  mosaïques,  en  y  gravant  des  ornements  à  gros  traits  et  à 
teintes  plates. 

Cette  nouvelle  application  du  vernis  liéliogrnphlquo  m'a  fait  étudier  les 
bitumes  de  Judée,  et  Je  crois  apporter  un  grand  perfectionnement  au  procé'lé 
de  la  gravure  héliographique  en  donnant  les  moyens  de  préparer  avec  certi- 
tude un  excellent  vernis. 

La  réussite  du  procédé  tient  à  In  ditficulté  d'avoir  un  vernis  qui  donne  toutes 
les  demi-teintes  dans  la  reproduction  d'une  épreuve  photographique  ou  (l'one 
gravure,  en  môme  temps  que  la  résistance  b  l'action  du  l'eau-fortc. 

Aujourd'hui  j'obtiens  ce  résultat  par  l'expérience  que  j'ai  acquise  et  qui  me 
permet  de  distinguer  facilement  le  bitume  convenable  pour  obtenir  ces  doux 
effets. 

Je  distingue  trois  sortes  de  bitumes  de  Judée  : 

Celui  que  je  possède  est  un  échantillon  que  je  dois  h  l'obligcaDce  de 
M.  Guxbouri,  de  l'école  de  pharmacie. 

Ce  bitume  a  la  cassure  vitreuse,  brillante  comme  du  jais  et  n'exhalant 
presque  aucune  odeur,  à  moin^  d'être  chauffé;  dans  ce  cas,  il  a  une  légère 
odeur  de  bitume  de  momie  pulvérisé;  il  est  d'un  brun-marron  foncé.  Ce 
bitume  est  le  plus  sensible  de  tous  à  s'impressionner  à  l'air  cl  à  la  lumière; 
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il  pst  Irès-bou  pour  opérer  dans  la  cbaïubro  obscure,  qunnd  toutefois  il  n'vhi 
pas  Irop  sensible,  parco  que,  dans  co  cas,  il  produit  des  images  trop  voilées. 
Dans  le  commerce  de  Paris,  on  trouve  deux  sorles  de  bitumes  qui  se  dis- 
tinguent par  des  caractères  particuliers,  et  qui  diiïèrent  par  leur  degré  de  sen- 
sibilité à  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière;  Tun  est  très-sensible  et  l'autre 
lest  Irès-peu.  Il  y  a,  entre  ces  deux  variétés,  des  bitumes  de  différents  degrés 
de  sensibilité,  dont  les  caractères  sont  indiqués  dans  le  tableau  suivant  : 

Caractères  dtstinctifs  des  deux  principales  variétés. 


LF.  l'Li;S  SENSIBLE. 


Noir  rôugeltre. 

Cassure  conrhnîdn,  (r^«-lui!t»nli'. 

Très- sec. 

Exholant  une  odeur  d'asphalte, 

nrniîlr.  t,|l. 
Fusible  de  170  à  17ÏW. 
Soumis  à  U  distillaUou,  ne  donne  presque 
pas  de  matière  huileuse. 

^luble  en  totalité  dnns  la  benzine. 
Soluble,  mais  lentement,  dons  l'essence  de 

léi^benlhinc.  Après  une  heure,  le  liquide 

est  encore  incolore. 
Il  rît  le  plus  rore  dans  le  commerrc,  et  gê- 

Déralemeui  on  le  trouve  en  pcUls  mof' 

ceanx. 


LE  MOI?tS  SENSIBLE. 


Noir  rouge  jaunîitre, 

Cassjire  mate,  teruo.  résineuse. 

Liégt'remcnt  poisseux. 

Exhalrint  uoc  très-forte  odeur  d'asphalte  et 
d^ui»  peu  de  résine. 

Den*;ilé,  f.lO. 

Fusible  à  JMJo. 

Soumis  il  \r  diÂtillntion^  donne  plus  de  la 
moilic  de  son  potds  d'une  huile  claire 
Inchaot  le  papier. 

Solublc  en  totaliti^  dans  la  benzine. 

Soluble  in^UiiUnéineul  dans  l'essence  de 
térébenthine,  qu'il  colore  en  brun  immé- 
diatement. 

Il  r5t  le  plus  répandu  dan-f  le  commerce,  rt 
généralement  on  le  trouve  eu  gros  mor- 
ceaux. 


II.  Vernis  pour  ornements  des  marbres  et  pour  toutes  les  opérations  par  contact. 

Je  prends  pour  cela  le  bitume  le  plus  lent  h  s'impressionner  à  Pair  et  à  la 
lumière;  je  compose  mon  vernis  de  4  grammes  de  bitume  dans  80  de  ben/inc 
el  20  d'essence  de  citron,  comme  je  l'ai  dit  dans  mon  traité  de  gravure  bélio- 
grapbique  sur  acier»  auquel  je  renverrai  pour  tous  les  détails  des  opérations. 

Ce  vernis,  composé  de  bitume  très-peu  sensible  h  la  lumièrer  a  l'avantage 
de  donner  toutes  les  demi-tcintcs;  mais  il  ne  résisterait  pas  À  l'action  de 
l'eau-forle  si,  avant  de  l'employer,  on  ne  l'exposait  pas  un  quart  d'heure  ou 
ane  demi-heure  au  soleil  et  même  plus,  selon  l'intensité  de  la  lumière,  ce  qui 
lui  donne  de  la  résistance  en  mAme  temps  qu'un  peu  de  sensibilité;  mais  il 
faut  éviter  de  le  rendre  trop  sensible^  parce  qu'il  ne  donnerait  plus  de  demi- 
teintes. 

On  peut  aussi  tlonner  de  la  résistance  au  vernis  en  le  conservant,  au  moins 

14 
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tin  mois,  à  une  faible  lumière  dilTusc,  et  ce  dernier  moyen  est  pcul-^(rc  pré- 
t'cruble»  en  ce  qu'il  donne  de  l'imperméabililé  au  vernis  sans  qu'il  ait  pour 
cela  une  Irop  j^ranrlc  sensibilité. 

Si  un  vernis  devient  trop  sensible  et  que,  par  ce  fait,  il  ne  donne  plus  que 
des  images  voilées,  on  peut  y  ajouter  un  peu  de  nouveau  bitume  en  marne 
temps  qu'une  rertaine  quantité  de  benzine  et  d*essence  pour  ramoner  le  vernis 
au  même  degré  de  fluidité;  on  obtient  ainsi  un  bon  vernis. 

Les  bitumes  les  plus  sensibles  à  la  lumière  sont  ceux  qui  oflVent  nalurelto- 
ment  le  plus  de  résistance  à  rcau-forlc;  mais»  comme  ils  ne  donnent  que  di's 
images  voilées,  ils  ne  sont  bons  que  pour  opérer  dans  la  chambre  obscure,  et 
pour  cela  il  ne  faut  faire  eulrcr  que  2  grammes  de  Lituino  dans  la  composition 
du  vernis.  Le  même  vernis  peut  être  employé  avec  avantage  pour  la  repro- 
duction, par  contact,  des  dessins  d'ornements  à  teintes  plates. 

Je  dirai  également,  dans  l'intérêt  des  graveurs  ù  l'cau-fortc,  que  le  bitume 
le  plus  sensible  est  le  meilleur  pour  composer  le  vernis  pour  graver  à  la 
mécanique,  cl  que  le  bitume  le  plus  lent  à  s'impressionner  est  préférable  |)Our 
la  gravure  ordinaire. 

Je  suppose  niainlenaul  qqe  j'opère  sur  une  tablette  de  marbre  ou  de  pierre 
lithograpbiquG.  la  pierre  étanl  parfaitement  polie  et  nelloyéeavecdcla  benzine 
et  de  ralcoot  pour  terminer;  je  la  recouvre  d'une  couche  héliographique, et, 
lorsqu'elle  est  sèche,  j'applique  dessus  soit  un  dessia  d'ornement,  soit  une 
épreuve  photographique  (positive)  sur  verre  albuminé  ou  sur  papier  raince. 
Les  dessins  d'ornements  doivent  être  imprimés  sur  papier  de  Chine,  ou  mieux 
sur  papier  Irès-mincu  comme  celui  que  l'on  emploie  en  photographie,  ce  qui 
est  préférable  au  papier  de  Chine,  qu'il  faut  décoller  parce  qu'il  est  toujours 
appliqué  sur  papier  fort,  ot  en  outre  décolorer  en  le  plongeant  dans  de  !*eaa 
de  javelle,  afin  que  la  lumière  agisse  librement  sur  le  vcruis  qui  doit  préserver 
le  fond  du  dessin  à  reproduire. 

Je  préviens  que  l'exposition  d  la  lumière  doit  être  plus  prolongée  que  lors- 
qu'on opère  sur  métal,  surtout  pour  les  épreuves  sur  marbre  noir;  car  il  en 
est  de  la  couleur  des  pierres  comme  do  celle  des  métaux  que  j'ai  signalés  dans 
mon  traité,  et  je  dirai  de  plus  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  Tactioa  de 
la  lumière  est  beaucoup  plus  lente  sur  pierre  que  sur  métaL 

L'application  du  dissolvant  et  le  lavage  se  font  comme  si  on  opérait  sor 
métal;  mais  je  recommande  bien  de  ne  jamais  employer  le  dissolvant  avant 
que  U  pierre  ne  soit  refroidie,  parce  que,  si  elle  a  été  longtemps  ex[M>sée  aux 
rayons  solaires,  elle  aura  acquis  souvent  une  très-forte  chaleur  qni  ferait  que, 
bans  cet  état,  le  vernisse  détacherait  pendant  qu'on  verserait  l'eau  pour  en 
arrêter  Taction,  à  moins  de  prendre  cette  eau  à  la  température  de  la  pierre. 

La  morsure  des  marbres  se  fait  ainsi  :  on  prend  de  l'eau  acidulée  par  de 
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l'acide  ozotîque  (qui  est  préférable  il  tons  les  autres),  et  on  a  soin  qu'il  ficit 
Irès'étendu»  car  il  vaut  mieux  prendre  un  acide  faible  et  prolonger  son  aclion 
plus  longtemps. 

S'il  s'agit,  par  exemple,  de  graver  une  épreuve  photographique^  on  ne  fera 
qu*nne  faible  morsure,  afin  de  conserver  toutes  les  finesses  et  les  demi-lcinlcs 
de  Timagc;  il  sufljt,  dans  ce  cas,  d*un  faible  creux  pour  dépolir  lâ  pierre  el 
donner  une  image  par  réflexion  de  lumière  comme  dans  l'image  dagucr- 
rien  ne. 

Si  on  grave  an  dessin  d'ornement  qui  n'ait  que  des  teintes  plaies,  on  fera 
une  morsure  beaucoup  plus  profonde,  alin  que  les  creux  puissent  retenir  soli- 
.demenl  les  corps  étrangers  que  Ton  v  introduira  pour  faire  ressortir  le  dessin, 
tels  que  dorure,  maslics  ou  encres  grasses  de  difTércntcs  couleurs. 

Pour  creuser  très-profond émcnl  un  dessÎD  dornemcnt  qui  n*a  que  des 
teintes  plates,  on  peut  euiployer  le  rouleau  pour  vernir  une  seconde  fois  la 
pierre;  on  fait  alors  mordre  de  nouveau,  et  en  répétant  cette  opération  on 
peut  obtenir  des  creux  très-profonds.  A  cet  effet,  j'ai  découvert  un  miuvcMu 
mo^cD  qui  m'a  toujours  réussi  lorsqu'il  était  employé  dans  de  bonnes  con- 
ditions :  il  consiste  à  recouvrir  l'épreuve  d'une  seconde  couche  de  vernis 
héliograpbique,  à  l'exposer  de  nouveau  h  la  lumière  pondant  un  temps  suifî- 
sant  pour  consolider  le  vernis  et  à  verser  ensuite  le  dissolvant,  qui  vient 
enlever  le  vernis  dans  tous  les  creux  obtenus  par  la  première  morsure. 

Lorsque  l'on  fait  mordre  une  épreuve  hétiograpbique  sur  marbre,  on  juge 
de  1  aclion  de  l'eau-forte  de  la  maatèrc  suivante  :  dès  que  l'eau  acidulée  attaque 
la  pierre  calcaire,  il  se  forme  une  multitude  de  petites  perles  ou  bulles  d'air» 
produites  par  l'acide  carbonique  qui  se  dégage  à  mesure  que  In  morsure  se 
fait  ;  or  il  faut  que  cette  cïîervt'scence  soit  très-faible,  car,  si  elle  est  forte,  c'est 
une  preuve  que  l'eau  est  trop  acidulée;  la  morsure,  dans  co  cas,  se  fait  trop 
vile,  elle  devient  promplemenl  trop  forte  pour  certains  sujets  ou  il  ne  faut 
qu'une  faible  morsure,  et  on  est  obligé  de  suivre  avec  une  loupe  l'action  de 
Teau-forle,  afin  de  pouvoir  l'arrtîter  à  temps. 

Quant  à  la  résistance  du  vernis,  j'ai  indiqué  les  moyens  do  l'obtenir,  et  ponr 
s'en  assurer  il  est  l>onde  faire  quelques  essais,  sans  lesquels  il  est  impossible 
d'opérer  avec  certitude.  De  mûme  il  faul  l'exercice  du  coup  dœit  pour  juger 
si  le  temps  d'exposition  à  la  lumière  a  été  suffisant  et  si  l'épreuve  obtenue 
réunit  toutes  les  conditions  d'une  bonne  morsure,  car,  sur  marbre,  it  faut 
arriver  h  des  résultats  complets  sans  avoir  recours  à  ta  moindre  retouche. 

En  plaçant  dans  la  chambre  noire  une  tablette  de  marbre  ou  de  pierre 
lithographique,  on  obtient  un  dessin  d'après  nature,  et  si.  dans  ce  cas,  on 
reproduit  un  bas-relief  ou  un  médjîllon,  on  aura  un  effet  de  relief  des  p!us 
frappants,  surtoul  en  ne  faisant  qu'une  faible  morsure.  Je  crois  ce  procédé  de 
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gravure  sur  marbre  susceptible  d'une  très-grande  application  înduslricll 
parce  que  Ton  peut  varier  à  rinfiiii  les  elTets  que  l'on  veut  obtenir. 

III.  impression  fithographiquc  sur  pierre  gravée. 


Je  vais  parler  maintenant  d'une  seconde  application  de  ce  nouveau  genre 
de  gravure  sur  pierre;  elle  consiste  h  imprimer  lithographiquement  un  dessin 
gravé  soit  en  creux,   soit  en  relief,  et  les  essais  que  j'ai  fait  faire  che^_ 
M.  Lemercier  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  résultats.  "^H 

La  difiicuîté  était  d'encrer  celte  gravure  sur  une  pierre  polie  et  d'un  graîn 
aussi  fin  que  celle  que  j  emploie,  parce  que,  pour  obtenir  des  finesses  et  de  la 
pureté  dans  le  dessin,  il  ne  faut  pas  prendre  certaines  pierres  dont  les  litbo- 
graphes  se  servent  ordinairemcnl  ;  on  peut  cependant  obtenir  de  bons  résultais 
en  choisissant  celles  qui  sont  du  grain  le  plus  fin  et  en  les  faisant  parfaitement 
polir. 

On  opère  sur  ces  pierres  comme  je  l'ai  dit  pour  graver  une  épreuve  pboto- 
grapbî(|ue  sur  marbre,  en  ayant  bien  soîn  de  ne  pas  pousser  la  morsure  In 
toii],  afin  de  conserver  toutes  Jes  demi-leintes  de  Timage;  il  suflit  d'un  léf 
creux  pour  imprimer. 

Voici  comment  il  faut  traiter  la  pierre  gravée  :  après  avoir  enlevé  le  Terni 
je  nettoie  parfaitement  la  gravure  nvec  de  l'alcool  et  un  linge  doux  ,  j'y  pai 
de  l'eau  auimoniacule,  puis  je  remplis  les  creux  d'encre  lithographique  gras* 
enfin  j'essuie  et  nettoie  de  nouveau  la  pierre,  afin  de  ne  laisser  d'encre  que 
dans  les  creux  de  la  gravure  \  et  c'est  dans  cet  étal  que  je  la  porte  chez  M.  ^4^H 
mercier.  Là,  on  passe  un  blaireau  imprégné  d'enu  acidulée  sur  toute  sa  surface^" 
dans  le  but  de  dépolir  les  parties  lisses,  puis,  h  l'aide  d'une  éponge,  on  6xe  de 
l'eau  gommée  sur  le  dépoli  obtenu.  Les  tailles  de  la  gravure  ayant  toujours  été 
préservées  par  l'encre  grasse  quelles  contiennent,  si  l'on  passe  le  rouleau 
imprégné  d'encre  lithographique  propre  à  l'iniprcssion  ,  elles  seules  s'encre- 
ront, et  Ton  pourra  imprimer. 

Pour  encrer  la  gravure  en  relief,  on  procède  ainsi  :  apri^s  avoir  fait  mordre,' 
on  enlève  le  vernis  et  on  nettoie  la  pierre  avec  de  l'alcool,  puis  on  passe  de 
l'eau  gommée,  qui  vient  se  fixer  sur  le  fond  dépoli  de  la  pierre;  cela  fait  »  on 
essuie  les  reliefs  avec  un  linge  imprégné  d'alcool,  et  alors  on  peut  les  encrer 
au  moyen  du  rouleau.  (Il  est  bien  entendu  que,  pour  la  gravure  en  relief,  o 
doit  employer  une  épreuve  photographique  nétjaùve.) 


I  Afin  tl^oMentr  une  plus  grande  quantité  dVncre  dans  If  creux  ,  on  pcul  laîBser  séclier  la 
première  coucbc  pcnUanl  quelques  jours  et  en  rcmeltre  rnsuiie  une  féconde^  qui  donnera  des 
uoin  plut  iuteiises  el  offrira  alors  plus  de  résUtancpJh  Tcau  acidulée. 


I 
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c  résultat  de  ces  impressions  est  d*avoir 
que  l'on  obtient  sans  que  la  pierre  soit  gravée 


des  épreuves  supérieures  à  celles 


I 


IV,  Damasquinure  hélwgraphîqne. 


It  y  a  deux  moyens  de  faire  de  la  damasquinure  héliographiquo  sar  toute 
surfacr  plane. 

Le  premier  consiste  à  cuivrer,  au  moyen  de  In  pile,  une  plaque  d'acier  poli, 
sur  laquelle  on  étend  une  couche  de  vernis  héliognipliique,  pour  reproduire, 
»itpar  contact,  soit  dans  la  chambre  obscure^  un  dessin  quelconque,  mais 
principalement  un  dessin  d'ornement. 

L'action  de  la  lumitTcuno  fois  accomplie,  on  enlève, au  moyen  d*un  mélange 
de  benzine  et  de  naphle,  le  vernis  qui  n  a  pas  été  modifié  par  la  lumière;  on 
dissout  par  lacide  chroniiquo  la  partie  du  cuivre  qui  a  été  mise  à  nu;  enliu 
on  dore  le  cuivre  par  immersion,  et  l'on  a  pour  ri!'sultal  un  dessin  acier  sur 
fond  dor.  On  peut  faire  l'inverse  en  reproduisant,  par  contact,  un  dessin  blanc 
sur  fond  noir. 

L'enicvage,  au  moyen  de  l'acide  chromiquc,  du  cuivre  appliqué  sur  l'acier 
a  été  déjà  exécuté  par  M.  Dufreme,  qui  a  pris  un  brevet  au  sujet  de  ce 
procédé. 

tLe  second  moyen  de  faire  de  la  damasquinure  béliographique  consiste  à 
ppliqucr  le  vernis  sensible  directement  sur  Tacier  poEi  non  cuivré.  On  opère 
«r  contact  ou  dans  la  chambre  obscure,  puis  on  dore,  au  moyen  de  la  pile, 
DUtes  les  parties  de  Tacier  qui  étaient  couvertes  par  la  portion  de  vernis  non 
Dodifiéepar  la  lumière. 
On  peut  également  opérer  sur  une  plaque  d'argent  pour  faire  des  dessins 
or  et  argent,  de  même  que  Ton  peut  cuivrer  du  zinc.  Le  résultat  de  ces  opé- 
rations est  d'avoir  du  damasquinnge  sans  le  secours  d*un  artiste. 

Toutes  les  fois  que  Ton  voudra  reproduire,  par  contact,  un  dessin  d'orne- 
ment à  teintes  plates,  on  emploiera  un  vernis  composé  du  bitumCï  le  plus  sen- 
sible, parce  qu'il  oITrira  plus  de  résistance  à  l'action  de  la  pile. 

[BuUttin  de  la  Soc.  d'Enc.) 


PRÉPARATION  DK  L* ALUMINIUM  AU  MOYEN  DE  LA  CR^^OLÏTHE, 

Par  N.  WOHLER. 


Ou  fond  sept  parties  de  chlorure  de  sodium  avec  neuf  parties  de  chlorure 
lotassiciue;  après  avoir  pulvérisé  cette  masse  cl  Tavoir  réduite  à  l'étal  d« 
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poudre  trôs-fme,  on  la  métangc  avec  son  pouls  de  crjolillic  sikhe  et  eu  poudre. 
Ce  mélange  cslensuile  introduit  dans  un  creuset  de  terre  bien  sec,  ou  on  ÏB'Wm 
dispose  par  couches  arec  des  disques  de  sodium  :  pour  50  grammes  du  mè-  n 
lange,  on  prend  8  à  10  grammes  de  sodium. 

Le  creuset  est  chaurTé  rapidement  dans  un  fourneau  à  vent.  On  est  averti  du 
moment  où  la  nf^ductioii  s'upèro  par  un  Lruissemrnt  facile  h  entendre  cl  par  lo 
dégagement  d'une  certaine  quantité  de  sodium  qui  hrùle  avec  flamme.  Aus- 
sitôt après,  on  chaufTu  pendant  un  quart  d'heure  pour  faire  entrer  la  masse  en 
fusion  complète,  et  on  n'a  plus  qu'à  hisser  refroidir  pour  casser  le  creuset. 
C  est  alors  qu'on  trouve  généralement  un  culot  d*aluminium  bien  formée  blanc 
et  à  surface  cristalline. 

Avec  100  grammes  du  mélange,  on  obtient  des  culots  de  2s,3  à  2b,4;  c*c9l 
environ  le  tiers  de  Taluminium  que  renferme  la  cryolithc. 

[Annalçn  dtr  Chctnie  vnH  Pharmacie.) 


FABRICATION  DU  GUANO  DE  POISSON. 
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La  préparation  du  guano  do  poisson,  c'est-à-dire  la  transformation  du 
cadavre  des  poissons  et  de  leurs  débris  en  un  engrais  propre  à  rendre  aux 
terres  cultivées  leur  fertilité»  est  une  industrie  qui,  depuis  quelque  temps,  a 
pris  un  développement  remarquable.  Quoi  de  plus  naturel,  en  effet,  que  d  aller 
demander  à  la  mer,  cette  source  immense,  indéfinie,  inépuisable  de  matières 
animales,  celles  qui,  ù  l'aide  de  quelques  manipulations,  peuvent  être  trans- 
formées en  un  engrais  des  plus  riches  et  propre  à  remplacer  avantageusement 
la  matière  fertilisante  qui,  par  suite  des  progrès  de  l'agriculture,  devient  de  . 
jour  en  jour  plus  précieuse  et  plus  rare.  Pour  nous,  qui  n'envisageons  que  l^^l 
côté  industriel  de  la  question,  reste  à  savoir  quelle  sorte  de  préparation  on  ^ 
doit  faire  subir  à  ces  matières  animales,  d'une  décomposition  si  facile  et  si  i 
promptCf  pour  pouvoir  les  convertir  en  un  engrais  actif,  facile  h  transporterai 
an  loin,  pouvant  se  conserver  sans  altération,  avec  des  soins  ordinaires,  peu  ~ 
encombrant,  et  enôn  d'un  prix  modéré. 

Ou  a  déjà  proposé  plusieurs  procédés  pour  ta  préparation  du  guano  de 
poisson,  et  notre  but  dans  celle  note  est  de  faire  connaiire  sommairement  aur^H 
lecteurs  ceux  qui  sont  en  usage  dan«  les  principaux  établissements  où  Ion  se^^ 
livre  à  celle  industrie.  Peut-être  les  produits  de  tous  ces  établissements  ne 
r4'raplissent-ils  pas  complètement  toutes  les  conditions  posées  ci-dessus,  mail 
on  doil  reconnaître  que  c'est  là  une  industrie  toute  récente  qui  perfectionnera, 
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icuii  doute,  ses  moyens  de  travail  et  qui  mérîle  bien  plus  d'encourago- 
mcnlb  que  de  critiques. 

I.  Les  premiers  élabllsscmeuls  de  ce  genre  qui  aient  été  fondés,  sont,  nous» 
croyons,  celui  de  M.  Petiiu  cl  celui  de  M.  Grcen,  tous  deux  en  Anglolcrrc. 
Tour  convertir  les  poissons  et  leurs  issues  en  une  masse  pulvérulente,  ces 
fabricants  qui  travaillent  d'après  le  même  procédé,  déposent,  à  cet  efl'et.  les 
matières  dans  un  vaste  bassin  où  ils  les  mouillent  avec  de  Tacidc  sulforiquc 
ordinaire.  Cet  acide  opère  sur  toutes  ces  matières  une  sorte  de  macération  ou 
de  digestion  qui  les  décompose  cl  les  réduit  en  une  masse  pulpeuse.  On  introduit 
cette  masse  dans  une  machine  centrifuge  qui  la  débarrasse  promptemenl  de  la 
plus  grande  partie  des  matières  oléagineuses  et  aqueuses  qu'elle  renferme,  on 
achève  de  dessécher  le  résidu  au  moyen  d'une  chaleur  arliiictelle,  et  enfin  un 
passe  dans  un  moulin  pour  écraser  et  réduire  en  poudre.  Ce  procédé,  comme 
on  voit,  ne  fournil  pas  toute  l'huile  que  renferment  les  matières  animales,  eu 
uulrc  la  partie  aqueuse  qui  est  toujours  chargée  de  matières  azotées  est  perdue 
pour  lagricutture,  perte  qu'on  pourrait,  il  est  vrai,  éviter  en  l absorbant  au 
moyen  de  charbon  en  poudre  ou  de  matières  minérales  pulvérisées,  qu'on 
ajouterait  ou  non  au  guano.  Enfin,  il  nous  semble  que  Tacide  sulluriqne  doit 
attaquer  et  décomposer  en  partie  le  phosphate  des  os  de  poissons,  qui  est  un 
des  plus  précieux  ingrédients  de  lengrais,  et  le  convertir  oa  sulfate  de  chaux, 
matière  peu  active  comme  agent  de  fertilisation  ;  tandis  que  le  phosphore  mis 
en  liberté  peut  se  dissiper  sans  profil  pour  les  plantes  cultivées. 

II.  Le  second  procédé  est  celui  qui  est  mis  en  pratique  dans  rétablissement 
que  MM.  Demolon  el  Thurneysen  onl  formé  à  Concarneau  (Finistère),  entre 
Lorient  el  Brest.  Dans  cet  établissement  les  poissons,  leurs  résidus  ou  les  issues 
sont  introduits  dans  une  chaudière  hi  doubles  pEirois,  où  on  les  comprime  légè- 
rement el  après  avoir  fermé  celle-ci  herméliqucmimt  on  fait  arriver,  entre 
ces  doubles  parois,  de  la  vapeur  à  une  pression  de  3  \/2  atmosphères,  c'est- 
à-dire  à  une  température  de  140'  environ.  Au  bout  d'une  heure,  la  cuisson  est 
opérée,  on  ôlc  le  couvercle  et  on  renverse  la  chaudière  qui  roule  sur  tourillons 
pour  en  verser  le  contenu  dans  des  corbeilles  qu'on  porte  aussitôt  à  une  presse 
à  vis.  Dans  cette  presse  est  un  cylindre  en  tôle  percé  de  trous  où  l'on  reçoit  le 
poisson  cuit;  on  pose  un  disque  de  bois  par  dessus,  puis  des  billots,  et  on  fait 
agir  la  presse  qui  exprime  de  la  matière  cuite  la  plus  grande  partie  de  l'eau 
vt  de  l'huile  contenue.  Ces  liquides  coulent  enscmhie  dans  un  réservoir,  puis 
dans  une  ballerie  de  futailles  placées  debout  el  ouvertes,  disposées  en  gradins. 
Le  irop-plein  du  réservoir  cl  celui  de  chaque  futaille  s'écoule  successivement 
dans  la  futaille  ^oisine,  trop-plein  qui  consiste  généralement  en  huile  qu'on 
riH:ueille  eitfîn  h  l'état  à  peu  près  pur  dans  la  dernière  futaille  et  au  taux  de  2 
'  ~  '   2  pour  100  du  poids  des  poissous  frais. 
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La  maliâre  pulpeuse  et  sous  forme  de  giïteau  qu'on  extrait  du  cylintlrc 
lu  presse  est  alors  jetée  daus  la  trémie  d'une  machine  II  écraser,  qui  la  réduj 
en  une  sorte  de  Itouillio  épaisse  qu'on  porte  aussilât  à  l'éluvc,  où  on  l'éioni 
sur  des  cadres  et  la  fuit  lécher  au  moyen  d'un  système  de  rirculalion  ri'aii^^ 
chaud  fourni  par  un  calorifère  qui  porte  la  température  de  G(h  à  70"  C.  A^H 
sortir  <)e  l'éluve  la  nialiérc  sèche  est  jetée  dans  un  moulin  qui  ta  réduit  en  une 
poudre  une  qu'on  emballe  dans  des  sacs  ou  des  tonneaux.  On  extrait  ainsi  en 
moyenne  22  pour  100  du  poids  des  poissons  frais  en  guano  sec  et  marchand. 

Ou  a  essayé  aussi  de  traiter  les  poissons  directement  par  la  vapeur  eu  til^| 
entassant  très-légùremcnl  dans  une  chaudière  où  Ion  fait  arriver  de  ta  rapeuf^^ 
à  une  atmosphère  de  pression,  mais,  par  ce  moyen,  non-soulcmenl  la  cuissou 
est  imparfaite,  parce  que  cette  vapeur  ne  pénètre  pas  suflisamment  la  mass0|^| 
mais  on  a  de  plus  une  quantité  considérable  d'eaux  de  condensation  qui 
çntralncnl  le  sel  dont  le  poisson  est  imprégné,  et  une  portion  assez  notable  des 
principes  fertilisants.  Ces  eaux,  fort  embarrassantes,  ne  peuvent,  à  cause  de 
leur  abondance,  être  évaporées  avec  prolit,  et  le  seul  usage  qu'on  pourrait  eu 
faire  serait  de  tes  répandre  sur  les  prairies.  Dans  tous  les  cas  ce  procédé  n'esl^H 
pas  économique  et  ne  fournit  qu'un  guano  inférieur.  ^H 

Nous  croyons  que  c'est  par  le  procédé  français  qu'on  travaille  k  la  fabrique 
de  gunno  nrlificicl  établie  dans  l'Ile  de  Loflbden,  par  MM.  Schiebler  et  Froiich, 
de  Christiania. 

Les  guanos  préparés  par  les  deux  procédés  anglais  et  français  qu'on  vient 
de  décrire,  paraissent  dilTérer  sensiblement  sous  le  rapport  de  leur  richesse  en 
matière  fertilisante.  On  on  jugera  par  le  tableau  suivant  que  nous  emprunto 
au  professeur  Stockhardt,  de  Tharand. 


Aïolr, 
5ur  iOO  parties. 
Gusno  arlifieicl  français US 

—  dcPetan 9,3 

—  dcGrfrn,  n"  1.     .     .       9,1 

—  de  Crem,  n»  2.     .     .     t5,8 


rbo.^plialc  do  chaux, 

sur  100  porllef;. 

22,5 

16,8 

3,6 

0,5 


Plus  dans  ces  guanos  domine  la  libre  musculaire,  et  pi  us  l'huile  en  a  été 
extraite  complètement,  plus  aussi  le  produit  est  riche  en  azote,  et  plus,  an 
contraire,  celte  ûhro  diminue,  plus  la  matière  doit  être  riche  en  phosphate  di 
chaux. 

Le  guano  de  Green,  d"  Û,  est  presque  dépourvu  de  phosphato  de  cba 
mais  très-riche  en  azote,  ce  qui  ferait  supposer  qu'outre  la  chair  de  poisson? 
on  y  ajoute  encore  quelque  autre  matière  animale  qui  a  augmenté  la  proportion 
centésimale  de  cela^oteel  fait  descendre  la  proportion  relative  du  phosphate. 

111.  M.  GUI  vient  de  proposer,  en  Angleterre,  un  procédé  nouveau  de  fabri- 
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uano  arliliciel  cl  de  l'buile  de  poisson  qui  diflerc  dti  ceui  qui 
vieniieot  d*^lre  dccrîlâ  et  à  l'égard  duquel  uous  cnlrerons  dans  quelques  expli- 
cations, d'après  les  renseignements  fournis  par  l'inventeur  lui-m^me. 

Le  Irailcmcnt  par  voie  chimique  des  poissons  ou  de  leurs  issues  pourco 
traire  Thuile  et  autres  matières  liquides,  et  convertir  les  résidus  en  ua 
lirais  qui  rivalise  avec  le  guano  comme  agent  de  fertilisation,  n'a  pas  eu, 
suivant  M.  GUI,  tout  le  succès  qu'on  en  attendait,  et  il  faut  en  revenir  aux 
moyens  mécaniques  qui  fournissent  des  résultats  plus  avantageux  et  plus  éco- 
nomiques. En  conséquence,  31.  W,  GUI  a  proposé  une  méthode  qui  permet 
de  traiter  toutes  les  espi^ces  de  poissons  cl  leurs  issues,  d'une  manière  à  la 
fois  complète  et  rapide,  à  l'aide  d'une  opération  continue  et  entièrement  indé- 
pendante du  travail  manuel  cl  de  Tbabileté  de  l'ouvrier. 

Ce  procédé  effectue  la  rupture  complète  des  tissus  soumis  aux  machines  qui 
les  débarrassent,  à  tel  degré  qu'on  désire,  de  leurs  liquides  oléagineux  ou 
autres,  tandis  que  la  matière  solide  est  convertie  en  ce  que  l'inventeur  nomme 
un  guano  normal,  dans  lequel  l'analyse  a  fait  trouver  les  matières  ci-contre  : 

IIumidiKt I2,8!î' 

Mali^rc  orgniiiquc.     .     .     SG^OOi 

Silice 0,S(mOO,00 

Pho&phate   de  cliaux.     ,     'iijw 

Sels  alcolins ^,G'k 

Azuto  7,76  ^  Aminoninquc  O.ii 


oici  comment  M.  GiU  décrit  son  mode  de  fabrication  de  Ibuile  de  poissons 
l  du  guano  normal. 

On  prend  le  poisson,  ses  issues  ou  ses  résidus,  qu'on  soumet  h  une  furLo 
pression  entre  deux  cylindres  en  fer  disposés  de  telle  façon,  relativement  au 
premier  moteur  cl  aux  engrenages,  que  ces  cylindres  marchent  avec  une  vitesse 
ifférenle.  LadiCTcrence  la  plus  avantageuse  dans  cette  vitesse  est  celle  où  l'uu 
es  cylindres  fait  douze  tours,  et  l'autre  quinze  dans  le  même  temps.  Du  reste» 
ce  rapport  peut  changer  et  lïtre  réglé  sur  la  nature  du  poisson  ;  ceux  à  enve- 
loppe ferme  et  ù  charpente  ()î>iieuse  très-durcexigenl  une  plusgrande  différence 
dans  la  vitesse,  par  exemple  dans  le  rapport  de  douze  à  dix-huît,  pour  rompre 
leotrs  tissus  et  faciliter  par  la  pression  des  cylindres  l'exlraclion  des  matières 
oléagineuses  ou  aqueuses  que  ceux-ci  renferment.  Ce  froUemenl  avec  pression 
auquel  le  poisson  est  soumis  par  des  cylindres  de  diamètres  aussi  gruuds  qu'on 
le  juge  convenable,  fournit  deux  produits,  l'un  solide,  l'autre  liquide. 

La  matière  solide  ou  [loisson  exprimé  est  reçue  sur  une  toile  métallique 
»ans  fin  qui  la  conduit  dans  une  auge  ouverte  où  fonctionne  et  tourne  une  vis 
d'Arcbimède.  Cette  vis  a  pour  fonclion  de  Iraosportcr  à  l'autre  extrémité  de 
l'auge  toute  la  matière  qu'a  versée  la  toile  sans  lin,  et  de  raccumuler  dans  une 
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cavité  à  celle  exlrémilé  où  une  noria  ou  chaîne  k  godets  Tcnlèvo  et  la  Irans 
porte  à  un  niveau  supérieur.  Là,  cette  matière  est  Iravaillée  dans  une  série 
d'auges  en  fer,  dans  chacune  desquelles  tourne  une  vis  d'Archimède  horizon- 
tale, el  disposée  de  façon  qu'elle  passe  de  l'une  des  exlrémil6s,  où  elle  est  vcrsoc 
par  une  ouverlurc  dans  la  partie  supérieure,  à  l'autre  exlrémilé  de  l*augc  où^^f 
par  Teffel  do  la  gravité,  elle  tombe  par  une  ouverture  pratiquée  sur  le  fond^^ 
dans  ta  partie  supérieure  de  t'auge  suivante  dont  la  vis  tourne  en  sens  conlraîre, 
et  ainsi  de  suite  en  zigzag  dans  loule  la  série  des  auges  depuis  la  plus  élevée 
jusqu'à  la  plus  basse.  Celle  série  se  compose  de  cinq  ou  six.  auges  qui  suffisent 
pour  que  celte  matière,  qui  constitue  le  guano  normal,  sutl  assez  dessécbéa^H 
pour  élre  livrée  au  commerce.  ^| 

La  portion  liquide  qui  est  exprimée  par  les  cylindres  coule  à  travers  les 
mailles  de  la  loile  métallique  sans  Un,  el  csl  reçue  sur  une  plale-formc  inclinéo^^ 
où  clic  se  rend,  par  des  canaux  convenablement  disposés,  dans  des  cuves.  Oa-^^ 
peut  alors  la  traiter  par  les  procédés  ordinaires,  c'est-à-dire  la  faire  bouillir, 
l'écunier,  etc.,  on  labandonne  à  l'action  de  la  gravité  qui  sépare  l'huile  de  1*^H 
portion  aqueuse  quand  on  ne  vcul  extraire  qu'un  produit  à  bas  prix.  ^^ 

La  matière  oléagineuse  qu'où  obtient  peut  élrc  séparée,  purifiée  et  Irailéo       1 
par  les  procédés  qui  la  rendent  propre  à  divers  usages.  i 

Dans  uu  établissement  monté  sur  une  grande  échelle,  on  peul  disposer  au 
dessus  des  cylindres  deux  au  1res  cylindres  armes  de  pointes,  semblables  à  ceux 
qui  sgrvenl  à  broyer  les  os  el  an  travers  desquels  on  fait  passer  les  poisson 
pour  en  broyer  les  parties  dures  cl  ne  livrer  aux  cylindres  qui  opèrcni 
l'expression  qu'une  pÂle  facile  à  travailler. 

Les  auges  dans  lesquelles  tournent  les  visd'Arcbimèdc  sont  en  fer,  en  forme 
de  croissant  avec  une  ouverture  oblongue  dans  la  partie  supérieure  qui  est 
formée  de  deux  feuilles  de  t<>Ie  avec  rivets  sur  les  deux  côtés  de  celte  ouver- 
ture pour  les  maintenir  assemblées,  et  s'écarlanl  jusqu'à  8  centimètres  immé- 
diatement au-dessus  du  centre  de  Tauge,  ce  qui  laisse  un  intervalle  ou  capacité 
dans  laquelle  on  introduit  de  la  vapeur  d'eau  portée  à  une  température  de  150* C. 
el  plus. 

Au  lieu  d'un  filet  de  vis  continu,  il  est  préférable  de  découper  ce  filet  en  un 
certain  nombre  de  lames  légalement  espacées  dans  le  but  de  rompre  le  gdteau 
ou  la  motte  de  matière,  faciliter  la  dessiccation  el  produire  un  guano  normal 
propre  à  être  appliqué  immédiatement  aux  besoins  de  lagriculturc.  Mais 
comme  les  terrains  diiïèrcnt  par  leur  composition  et  qu'il  s'agil  d'y  adapter  la 
nature  et  la  qualité  des  engrais,  on  introduit  dans  la  matière  des  sels  ou  autres 
ingrédients  dans  des  proportions  déterminées  qu'on  jcLlc  dans  la  première  des 
auges  à  évaporer  el  mélanger,  afin  d'incorporer  complètement  le  tout.  Enlin 
on  y  introduit  aussi  du  sang,  des  os  en  poudre,  des  matières  animales  el  dei 
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ninlières  fécales,  cjiiaDd  on  juge  la  chose  nécessaire  ou  quand  les  com^ominalours 
le  demandent.  (Technologisle.) 


k 


LE   GRAND  ORIENTAL, 

^A\IK£  A  VAPEUH  DE  ài,OOÛ TONNEAUX  POUVANT  POUTER  10,000  PERSONNES» 

Caif^TUtiiT  PAR  M.  BRUiNEL. 


farenl  les  Anglais  qui  osèrent  les  premiers,  en  1838,  tenter^  sur  des 
'bateaux  à  vapeur  [le  Sirius  et  le  Greal~Western),  la  traversée  de  l'océan  Atlan- 
tique, cnire  la  Grande-Brclagne  cl  New-York.  Ce  fut  une  compagnie  anglaise 
qui,  en  1843,  fit  le  premier  essai  d*un  grand  steamer  donl  la  coque  était  entiè- 
rement cunsiruilu  en  fer.  Ce  steamer  était  ie  Great-Brilain,  il  avait  : 

De  longueur.     . 08™,00 

De  largeur IS'^.SO 

Sa  machine  élaîl  de  la  force  de.  1,000  chevaux. 

C'est  encore  une  compagnie  anglaise  qui  prend  riDÎtialive  de  la  plus  gigau- 
sqae  entreprise  maritime  dont  on  ait  jamais  entendu  parler.  Cette  com- 
gnie  s'appelle  la  Compagnie  orientale  de  navigation  (EasUrn  SUamnavi' 
lion  Company],  Son  but  est  dVnimeniT  en  Australie  des  émigranls  cl  des 
marchandises,  d'en  ramener  .les  hommes  enrichis  par  l'or  de  la  Californie.  Il 
s'agit  doue  pour  ellt\  non  plus  de  cette  l>agatone  qu'on  nomme  la  navigation 
transatlantique,  mais  d'un  service  régulier  de  communications  rapides  à 
établir  sur  une  vaste  échelle  entre  les  colonies  australiennes  et  la  métropole. 
11  s'agit  de  faire  franchir  d'une  seule  traite,  sans  relâche,  en  moins  de  cinq 
semaines,  à  dix  mille  personnes,  les  mers  qui  séparent  rAnglelerrc  de  la 
Nouvelle-Hollande. 

I  Otp  aucun  des  grands  navires  qui  existent  aujourd'hui  ne  serait  de  taille 

II  exécuter  un  pareil  tour  de  force.  On  a  pensé  qu'il  fallait  créer,  pour  Tac- 
roroplir,  un  vaisseau  géant  qui  non-seulement  dépassât  do  moitié  tous  ses 
aînés  par  rapport  à  ses  dimensions,  mais  qui  fût,  en  raison  même  de  sa  gran- 
deur inusitée,  construit  sur  un  modèle  et  d'après  un  système  nouveau. 

rancaise.  M.  BruneL  nui  a  été 
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lettre  au  jour  ce  colosse  des  mers,  baptisé  d'abord  du  nom  symbolique  de 
lÀviathan,  auqm^l  on  a  substitué  depuis  celui  de  6rmt~Ea$lem  (Grand- 
:Oricntal). 
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Les  Iravaux  s'exécutent  à  Mitwall,  près  de  Loudrcs,  sur  les  chantiers  de 
MM.  Scott^Rtifseli.  Ils  touchent  à  leur  fin  à  Theurc  où  nous  écrivons.  La  coque 
du  navire  est  cnlièrenicnt  (erminée.  Il  en  est  de  même  des  divers  organes  et 
appareils.  Ce  n  est  donc  point  une  conception  théorique,  mais  une  réalité 
visible  et  palpable. 

Le  plus  grand  steamer  que  Ton  ait  vu  Jusqu'à  présent  est  le  Persia^  qat 
portait  : 

De  longueur.   .......       1I2"',00 

De  largeur 13", 10 

Le  Great-Eastern  est  presque  deux  fois  aussi  long,  puisqu'il  portera 

Dclougueur 209'«,00 

Sa  largeur  proportionnelluinenl  moindre  sera  de.  .       25'",00 
El  sa  profondeur  de 18"  ,00 

Son  piode  de  construction  se  dislingue,  non-seulement  des  navires  en  bois, 
mais  encore  des  autres  navires  en  fer.  Ces  derniers  avaient  toujours  été  con- 
struils  avec  des  plaques  de  tôle  appliqués  sur  des  membrures  de  fer  forgé.  X 
ce  système,  qui  n  eût  pas  i^résenté,  pour  un  aussi  grand  vaisseau,  une  solidité 
suflisante,  on  en  a  substitué  un  autre»  remarquable  surtout  par  son  ingénieuse 
simplicité.  Les  murailles,  formées  de  plaques  de  tAle  assemblées  entre  elles 
comme  relies  des  chaudières  à  vapeur,  sont  doubles  et  creuses.  Llntcrvalle 
est  maintenu  par  des  cloisons  entre-croisées.  Il  comprend,  par  conséquent,  un 
certain  nombre  de  cellules  élanches,  sans  communication  entre  elles,  ce  qui 
aura  pour  effet  de  localiser  les  voies  d'eau  qui  pourraient  se  produire,  et  de 
donner  à  la  coque,  avec  une  solidité  comparable  à  celle  qu'elle  aurait  si  elle 
était  en  fer  massif,  une  légèreté  spécifique  égale  k  celle  des  navires  en  bois.  i 

La  distance  entre  les  deux  parois  est  de.     0",75  ^H 

L'épaisseur  des  plaques  est  de.     .     .     .     0",025  ^^ 

Chacune  d'elles  a  été  taillée  avec  d'énormes  cisailles  mues  par  une  machine 
à  vapeur,  sur  un  patrou  particulier,  puis  passée  sur  des  cylindres  qui  lui  eut 
donné  le  degré  de  courbure  nécessaire;  chacune  a  été  numérotée  comme  le 
sont  les  pierres  destinées  aux  constructions  des  voûtes,  après  quoi  l'on  n'a  plus 
eu  qu'à  leur  faire  prendre  la  place  qui  leur  était  assignée  par  avance. 

L'intérieur  du  navire  est  partagé  transversalement  en  dix  compartiments 
principaux  par  des  cloisons  en  là\e  placées  à  18  mètres  les  unes  des  autres. 
Les  compartiments  sont  subdivisés  de  la  même  manière,  selon  les  besoins  de 
l'aménagement.  Le  pont  supérieur  est  ilouble  et  cellulaire,  comme  les  mu- 
railles. Les  ponts  inférieurs  sont  simples;  il  divisent,  dans  leur  hauteur, 
compartiments  transversaux. 
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On  voit  qu*il  n'entre  pas  une  parcelle  de  bois  dans  la  coque.  Le  navire 
n'aura  donc  rien  à  redouter  du  feu.  Pour  ce  qui  est  de  Teau,  ses  parties  sont 
assemblées  et  disposées  de  (elle  sorte  qu'une  voie  d'eau»  même  Irôs-large» 
n'intéresserait  jamais  qu'une  portion  restreinte  de  sa  capatilé;  et  si,  par  un 
choc  violent,  il  se  trouvait  hris6  en  deux,  trois  ou  quatre  parties,  chacun  do 

Iées  débris,  ne  pouvant  être  envahi  par  l'eau,  continuerait  de  flotter  comme  le 
vaisseau  lui-même. 
Les  appareils  moteurs  sont  de  deux  sortes,  roues  k  aubes  et  hélice. 
I    Les  roues,  qui  ont  un  diamètre  de  l?"*,  recevront  le  mouvement  de  quatre 
macbiues  représentant  une  force  nominale  de 1,400  chev. 

Chacune  de  ces  miichines  est  pourvue  de  sa  chaudière.  Elle 

comprend  un  espace  de 15" ,00 

i         Leurs  cylindres  ont  un  diamètre  de l'",85 

Une  course  de 4",00 

Les  macbiues  destinées  h  faire  tourner  rhélice  sont  également  au  nombre 
quatre,  alimentées  par  six  chaudières. 

Leur  force  est  de 1,700  chcv. 

L'arbre  de  rhclice  a  une  longueur  de 18'",00 

Il  pèse 60,000  kil. 

Le  diamètre  de  l'hélice  elle-même  est  de T^-.SO 

En  outre  de  ces  puissants  moyens  de  locomotion,  le  Grand-Oriental  aura 
mâts  de  hauteur  moyenne,  dont  deux  porteront  des  voiles  carrées  ;  il  aura 
tossi  un  focd'étrave,  mais  point  de  beaupré  :  ce  mât  est  supprimé  afin  de  no 
point  charger  l'avant  sans  nécessité.  En  général,  on  ne  se  servira  guère  de  la 
Toilure  que  pour  appuyer  le  navire  à  la  mer,  si  ce  n'est  lorsqu'il  s'élèvera  un 
bon  vent  frais,  auquel  cas  ses  600  ou  700  mètres  carrés  de  toile  pourront  lui 
donner,  comme  voilier,  une  marche  supérieure. 

La  capacité  totale  de  ce  navire  est  de 22,000  tonneaux. 

Ses  soûles  à  charbon  contiendront 10,000  tonnes. 

Les  autres  soutes  pourront  recevoir,  en  marchandises.       5,000    — 

De  plus,  et  en  outre  de  ta  place  occupée  par  les  machines,  les  magasins,  les 
lisincs,  etc.,  on  y  trouvera  des  chambres  et  des  appartements  spacieux, 
keablés  avec  un  certain  luic  de  confortable  cl  pouvant  loger  convcnable- 
leat,  en  passagers  de  I'*'  classe 800 

Passagers  de  2"  classe 1,800 

—        de  3-     —         1,200 

Corps  de  troupes  avec  leur  équipement 10,000 

Il  semble  d'abord  que  la  manœuvre  d'un  si  grand  navire  doive  exiger  un 


de 
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nombreux  équipage  :  cela  scraîl  vrai,  si  Ion  n'avoil  troavé  en  notre  siècle  le 
mo^eo  de  remplacer  presque  partout  déjà  !c  travail  des  hommes  par  celui  des 
machines.  La  marine  n'est  pas  resiée  sous  ce  rapport  en  arrière  de  l'industric^H 
Les  Américains  ont  déjh  inventé  dos  matelots  à  \apeur  [steam-»ailors)  oi^^ 
domestiques  à  tout  faire  (servants  of  ail  works),  qui,  disent-ils,  dépassent  de 
beaucoup,  sous  le  rapport  de  la  docilité,  de  la  vigueur,  de  la  précision,  les 
travailleurs  humains.  Le  Great  Eastem,  pour  son  compte,  n'embarquera  pa^Mj. 
plus  de  500  de  ces  derniers.  En  revanche,  il  aura  :  ^ 

Pour  la  manœuvre  des  cabestans,  des  pompes,  la  levée  des  ancres,  etc.,  deui 
steam-tailors,  chacun  de  la  force  de  30  chevaux  ; 

Pour  alimenter  les  chaudières,  dix  autres  appareils  de  ce  génie,  chacun  de 
la  force  de  10  chevaux  ; 

Enfin,  pour  faire  tourner  l'hélice  lorsqu'il  s'agira  de  régler  les  grani 
moteurs,  deux  petites  machines  de  20  chevaux. 

Le  tol;il  nominal  des  forces  employées  par  ce  vaisseau,  tant  pour  sa  marche 

que  pour  les  mancpuvres,  sera  donc  de 3,300  chevauxijH 

ce  qui  représente  une  force  réelle  presque  double.  ^^ 

Pour  ce  qui  est  des  moyens  matériels  usités  jusqu'à  présent  dans  le  com- 
mandement des  grands  bâtiments,  on  comprend  qu'ils  seraient  ici  tout  h  failM 
insuffisants,  et  que  le  capitaine  placé  sur  son  estrade,  entre  les  tambours  de» 
roues,  ne  saurait,  ik  l'aide  de  porte-voix,  se  faire  entendre  il  100  mètres  de 
distance»  au  milieu  du  bruit  des  machines,  des  sifflements  du  vent  et  du  brou- 
haha de  l'équipage  et  des  passagers.  Aussi  est-il  question  d'employer,  le  joi 
cl  dans  des  circonstaaces  ordinaires,  un  sémaphore  ;  la  nuit,  et  par  des  tem| 
brumeux ,  des  fanaux  colorés.  On  a  proposé  même,  et  ce  moyen  sera  ,  sinon 
préféré  exclusivement^  au  moins  adopté  concurremment  avec  les  antres, 
d'établir  à  bord  un  télégraphe  électrique.  Le  commandant  pourrait  alors,  ei 
tout  temps,  transmettre  avec  promptitude  ses  instructions  au  limonier,  ai 
vigies,  aux  machinistes  et  aux  autres  chefs  do  service. 

I^  conception  et  lexérulion  du  grand  navire  à  vapeur  qui  vient  d'élrc 
décrit  sont,  sans  contredit,  un  des  événemcols  indusiriels  de  notre  époque 
auquel  on  doit  reconnaître  la  plus  haute  portée;  et  lorsqu'on  songe  aux 
connaissances  profondes,  aux  combinaisons  ingénieuses,  aux  ressources  de 
toute  nature  qu'il  a  fallu  trouver  et  mettre  en  œuvre  pour  les  régulariser,  oi 
se  demande  à  quelles  limites  s'arrêteront  désormais  le  génie  et  la  puissani 
d'une  civilisation  qui,  sortie  il  y  a  trois  siècles  h  peine  des  ténèbres  de  Tigm 
rance  et  de  la  barbarie,  accomplit  aujourd'hui  de  semblables  prodiges. 

[Génie  industriel.) 
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LK  RUTABAGA  OU  NAVET  DK  SUÈDE 
REMPLAÇANT  LA  BETTERAVE. 


Nous  trouvons  daus  le  Moniteur  universel  un  article  fort  important  sur  Icb 

ropriélés  et  la  culture  du  rutabaga  ou  navet  de  Suède,  appelé  à  remplacer  avec 

avantage,  pour  la  nourriture  des  bestiaux  el  n^ème  des  bomines,  la  betterave, 

'dont  on  fait  une  telle  consommation  dansles  distilleries,  que  sous  peu  de  temps 

^elle  sera  couiplélemi'nt  dislrnile  de  son  premier  usage. 

^k   Cet  état  de  cboses  ne  pouvant  qu'être  nuisible  à  la  prospérité  des  bestiaux» 

^nn  membre  du  comice  agricole  de  Tout  vient  de  proposer  do  remplacer  la 

^fcellerave-disette  par  le  rutabaga  ou  navet  de  Suède,  ainsi  que  cela  a  déju  lieu 

^lUns  le  département  de  la  3leuse.  £n  effet,  h  Yoid,  commune  si  renommée 

dans  la  contrée  pour  ses  belles  bétcs  à  cornes,  el  par  toute  la  France  pour  ses 

excellents  fromages,  le  rutabaga  est  spécialemeal  employé  comme  nourriture 

du  bétail. 

^K   L'auteur  de  la  communication,  en  comparant  les  deux  plantes-racines  dont 

il  est  question,  a  cru  devoir  faire  les  remarques  suivantes  : 
^^  l**  Le  rutabaga  conlient  un  principe  alibilo  supérieur  à  celui  de  la  disette , 
^H'où  l'on  peut  conclure  qu'il  convient  mieux  pour  pousser  à  l'engraissement. 
^^  2"  Comme  les  aliments  sont  d'autant  plus  nutritifs  qu'ils  renferment  plus 
^H*élémeals  azotés,  ou  peut  encore  se  touvaiucre  de  la  supériorité  du  rutabaga, 
Hpuisqu'il  contient  1/10"  d'azote  de  plus  que  la  disette. 

3*  £a  consultant  la  table  dressée  par  M.  Boussingault  relativement  aux 

■équivalents  de  la  valeur  nutritive  des  fourrages,  on  trouve  que  :  1  "  d  après 
SPtZn  et  Thaei',  l'on  peut  remplacer  100  kilogrammes  de  foin  par  300  kilo- 
grammes de  rutabagas  uu  400  kilogrammes  de  betteraves  ;  2"  d'après  Germer- 
hausen,  100  kilogrammes  de  foin  peuvent  élre  remplacés  par  350  kilogrammes 
de  rutabagas  ou  4G0  kilogrammes  de  betteraves;  3**  enlin,  d'après  Schwers, 
les  100  kilogrammes  de  foin  sont  remplacés  par  200  kilogrammes  de  rutabagas 
ou  333  kilogrammes  de  betteraves. 

D'après  ces  données,  on  peut  donc  conclure  que,  pour  la  nourriture  du 
I      bétail,  le  rutabaga  est  supérieur  à  In  disette. 

^p    Considérant  ensuite  les  deux  plantes  sous  le  rapport  de  la  culture,  lautcur 

^dela  communication  a  fait  remarquer  que  si  la  disette  demande  une  culture 

particulière  el  beaucoup  de  frais  pour  arriver  à  bonne  fin,  il  n'en  est  pas  ainsi 

idu  rutabaga.  En  cflel,  on  peut  le  semer  avec  succès,  de  même  que  les  navets, 
k  laisser  passer  rhiver  dans  le  cbamp  (dans  la  Meurthe  du  moins),  et  ne  le 
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récoUer  qu'en  raison  des  besoins.  De  plus,  son  ensemencement  ayant  lieu, 
d'ordinaire,  de  la  mi-mai  à  la  mi-juillet,  on  peut  le  faire  sur  un  champ  de 
seigle  qui  vient  d*étre  coupé  ;  il  pourra  être  récolté  en  novembre,  ou  passer 
l'hiver  en  terre,  et  être  enlevé  pour  l'époque  des  marsages. 

On  peut  encore  le  semer  sur  fumure,  et  mettre  ensuite,  dans  la  même  terre, 
du  blé  sans  fumure,  comme  pour  la  betterave. 

Le  rutabaga,  une  fois  rentré,  se  conserve,  sans  rien  perdre  de  ses  qualités» 
jusqu'à  l'époque  où  Ton  peut  faire  manger  en  vert  les  fourrages  artificiels;  la 
disette,  au  contraire,  se  conserve  difficilement,  et  chaque  jour  lui  enlève  de  ses 
qualités  nutritives. 

Les  feuilles  de  rutabaga  sont  meilleures  pour  nourrir  le  bétail  que  les  feuilles 
de  disette.  Dans  tous  les  cas,  pour  ces  deux  plantes,  le  comice  considère  comme 
très-prudent  de  ne  procéder  à  l'effeuillaison  que  peu  de  tempÂ  avant  la  récolte. 

Contrairement  à  la  disette,  le  rutabaga  repiqué  vieni  beaucoup  plus  beau 
que  semé  ;  on  peut  repiquer  derrière  la  charme ,  sans  qu'il  soit  besoin 
d'arroser. 

Dans  des  conditions  de  terrains  identiques,  sa  récolte  est  généralement 
supérieure  d'un  tiers  au  moins  à  la  récolte  des  disettes. 

£n  terminant,  l'auteur  de  la  communication  a  fait  remarquer  que  le  ruta- 
baga est  également  très-bon  pour  l'alimentation  de  l'homme. 

En  conséquence,  le  comice  n'a  pas  hésité  à  recommander  la  culturelle  cette 
plante-racine  :  1*"  comme  nourriture  de  l'homme;  2°  comme  nourriture  du 
bétail  ;  3**  pour  suppléer  à  la  betterave-disette,  qui  est  enlevée  par  le  commerce 
avec  des  avantages  pécuniaires  certains  pour  le  cultivateur^  mais  aussi  au 
préjudice  du  bétail.  [Idem,) 
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BREVETS  ACCORDÉS  EN  BELGIQUE 


"mprèm  les  publications  fnltes  dans  le  Ifloiiltear  pendant  les 
mois  de  niai  et  de  Jnin  1857. 


Suite  des  publttaûofis  du  mois  de  mai, 

nrrôl^s  ministériels,  en  date  do  SI  mai  1857,  accordent  : 
Au  sieur  Bay  (N.),  médecin  vétérinairr,  :^  l'empleiive,  un  brevet  d'invenlîon»  i 
trendre  date  le  5  mai  18!)7,  pour  une  pince  propre  à  sprrer  le  uoz  des  grands 
iniinanls  \ 

Au  sieur  Roseoborg  (F.),  représenté  par  le  sieur  de  Clercq  (A.),  propriétaire, 
à  Anvers,  un  brevet  de  perfccliounemeul,  à  prendre  date  le  4  mai  1857,  pour 
un  procédé  de  puriOcation  du    gaz  et  d'application  des  matières  dégagées, 

I breveté  en  sa  Faveur  le  7  février  1837; 
Au  sieur  Tixbon  (J.),  fabricant,  à  Fléron,  un  brevet  d'invention, à  prendre  date 
le  4  mai  1857,  pour  des  pointes  en  fonte  c(  acier  îi  adapter  aux  dents  eu  bois 
des  herses  ; 
Au  sieur  Milivoï-Pctrowîlch,  directeur  de  la  section  de  la  guerre  en  Serbie,  ù 
Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  4  mai  1857,  pour  un  système  de 
projectiles  perfectionnés  pour  armes  à  feu  ; 

Au  sieur  Deprcz  {J.  M.),  plalineur,à  Wandre,  uu  brevet  de  perfectionnement, 
à  prendre  date  le  3  mai  1Hïj7.  pour  des  moHificatious  ap[mrtées  aux  pistolet  i 
cylindre  tournant  avec  bourrelet  se  chargeant  avec  cartouches  mélalliques. 
brevelé  en  sa  faveur  le  S^8  janvier  t857  ; 

»Au  sieur  Fromont  (Pli.),  ù  Châlelineau,  un  brevet  d'inventiim,  à  prendre  date 
e  8  mai  1857,  pour  un  système  de  robint  l  graisseur  ; 
Au  sieur  Kestell  (Th.},  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  ((1.),  ^  Bruxelles,  un 
i>rt:vet  d'importation,  h  prendre  date  le  4  mai  1857,  pour  des  perfectionnements 
Oans  les  armes  à  feu  se  chargeant  pur  h  culasse,  brevetés  en  sa  faveur  en 
-Angleterre,  pour  14  ans,  le  8  avril  18.^6; 

Aux  sieurs  Crenel  (E,},  Gis  et  de  Fonviellc  (W.),  représentés  par  le  sieur 

Diebuyck  (H  ),  à  Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le 

4  mai  1857,  pour  une  pile  électrique,  brevetée  en  sa  faveur  le  8  janvier  1857  ; 

^k     Au  sieur  de  Plument  (P.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  ili.),  à  Bruxelles, 

"\an  brevet  de  perfectionnemeni,  à  prendre  date  le  4  mai  1857,  pour  un  jupuu 

tournure  dit  :  Parisien,  breveté  en  sa  faveur,  le  28  février  1857; 
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Au  sieur  ïlrégiiet  (L.-F.-C.)»  reprùsenlé   par   le  sieur  Biebuyck   (H,), 
Bruxelles,  un  brevet  de  porrectionnemonl,  à  prendre  dale  le  o  mai  18ît7,  pour 
des  additions  h  favcrlisscur  électrique  applicable  aux  régulateurs  de  pression, 
bri-vcté  CD  sa  faveur,  le  19  mars  18o3; 

Au  sieur  Lawson  (J.)',  représenté  par  le  sieur  De  Vos-Verraert  (D.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  h  prendre  date  le  o  mai  1857,  pour  des 
perfectionnemeuts  dans  la  fabrication  des  tissus  à  poil  et  à  boucles,  brevetés  en 
fafavtur  en  Angleterre,  pour  14- ans, le 51  octobre  ISîiG; 

Au  sieur  îVoizel  (H.-V.-R.),  représeolê  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  i  Bruxelles,, 
un  brevet d'impoitation,  à  prendre  date  le  5  mai  1857,  pour  un  instrument  d4 
musique  élcctrique^brevetérn  sa  Faveur  en  France,  pour  tSans,  le  21  avril  1857; 

Aux  sieuis  Manevy  (L,-J.-B.)et  iMaimsieux  (J.-M.)»  représeotés  par  le  sieur 
DaiUencourt  (0.)»  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  dale  U 
6  mai  1857,  pour  une  méthode  de  fabrication  de  l'acier  fotidu,  brevetée  en  lei 
fuvciir  eu  France,  pour  15  uns,  le  14  avril  1856  ; 

Au  sieur  Vuillun  (L.-J.-V.),  représenté  par  le  sieur  Daillencourl  (O.). 
Bruxctlrs,  un  brevet  d'imporlalion,  à  prendre  dale  le  G  mai  !857,  pour  un  foyer] 
à  grille  mixte  cL  fumivore,  breveté  en  sa  faveur  »*n  France,  pour  5  ans,  lé] 
â8  avril  18ÎJ6; 

Au  sieur  Dessales  (A.-J.)t  à  Saint-Josse  ten-Noode,  un  brevet  d'importation, 
à  prendre  date  ïe  7  mai  1857,  pour  une  lampe  d'intérieur  de  waggon,  brevetée 
en  sa  faveur  eu  France,  pour  18  ans^  le 9  février  18H7; 

Au  sieur  Malherbe  tEd.)>  armurier,  h  Liège,  un  brevet  d'inventiou,  i  prendre 
date  le  7  mai  1857,  pour  un  système  d'armes  ù  culasse  mobile; 

Au  sieur  Bcrcbem  [F.],  ingénieur  de  mines,  à  bainl-Servais  lez-Namur,  m 
l>rtvel  de  perfectionnement»  à  prendre  date  le  V6  mai  1857,  pour  des  modifica« 
lions  apportées  à  la  machine  à  séparer  les  minerais  de  la  houille,  etc.,  brevrtét 
%'ù  sa  laveur,  le  2  juin  1855. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  ^  mai  1857,  accordent  : 

Aux  sieurs  Claes-Vandcnnesl  (II.)  et  C,  représentés  par  le  sieur  Biebuyck  (H.\.^e- 
i\  Bruxelles,  un  brevet  de  ptrfeclionocmeni,  à  prendre  date  le  10  février  1857,^-  1 
pour  des  additions  au  système  de  chaussures,  eu  caoutchouc,  breveté  l<^^ 
15  juillet  185^2,  pour  14ans,  en  faveur  du  sieur  Goodyear  (Ch.),  dont  ils  sont  Ir^r-*? 
cessionnaîres  ;  ; 

Au  sieur  Komedenne  (G.)»  À  Jambes,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  dat^^ 
le  21  avril  1857.  pour  un  système  de  machine  h  battre  le  grain  ;  j 

Aux  sieurs  D'Ilelle  U.)  et  de  vVaresquiel  (vicomte),  repi-ésentés  par  le  sieu^^M 
Hf  unelle  (A.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  4  mai  1857"^^ 
pour  un  waggon  de  terrassement,  breveté  en  leur  faveur  en  France  pour  15  an^^  4 
le  25  février  1857; 


"    Au  sieur  Wilson  (R.),  représenté  par  le  sieur  Bû'buyck  (H  ),  ^  Bruicltes,  un 
brevet  d'importation,  i^  prendre  date  le  5  inui  1H57,  pour  des  perfeclioniferiienls 

Fns  li's  tiroirs  de  machines  à  vapeur,  brevetés  en  sa  faveur  en  Auglelerrc, 
ur  14  aii5f  le  5  septembre  18aG; 
An  sieur  Welsch-Kaskin  (P.),  h  Gand,  nn  brevet  de  perfeclionDemcnt,  à 
prendre  date  le  7  mai  1857,  pour  un  frein  arrêtant  promptemeot  les  convois  sur 
^  diemins  de  fer,  breveté  en  sa  faveur  le  16  janvier  18^)7  ; 
H     Au  sieur  Bertrand  (J.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  8  mai  1857,  pour  une  roulcurnoire  ; 

Au  sieur  Martin  (J.-C).  représenté  par  le  sieur  Billings  (F.-W.),  à  Ixelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  d;ile  le  8  mai  1K57^  pour  une  machine  à  satiner 
le  papier,  brevetée  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  21  octobre  1856  ; 
Au  sieur  Marlin-Bruere  (A.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendra»  date 
le  8  mai  1837,  pour  la  distillaliou  des  combustibles  pour  la  production  du  gaz 
d'éclairagt^  ; 

Au  sieur  Duchatcau  (A.-K.),  représenté  par  le  sieur  Duru  (L.-C.)»  à  Bruxollp*, 
un  brevet  de  perfeclionnemeat,  à  prendre  date  le  8  mai  1857,  pour  un  compteur 
mécanique,  breveté  en  su  faveur  le  16  avril  1887  ; 

Au  sieur  Métra  (J.-B),  représenté  par  le  sieur  Duru  (L.-CJ.  à  BriiKelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  8  mai  1857^  pour  un  produit  remplaçant 
l'acide  lartriqu^*,  breveté  en  sa  faveur  en  France ,  pour  io  ans ,  le  6  jan- 
^  lier  l8o7; 

■  Au  sieur  Dauglish(J.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  ii  Ixelles,  un  brevet 
d  importation,  à  prendre  date  le  8  mai  1837,  pour  des  perfcciionuements  dans  la 
abricatiou  du  pain»  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  1""  oc- 
tobre 1856  ; 

Au  sieur  Tillière  (Cb),  négociante  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 

date  le  1)  mai  1H,*)7,  pour  une  ïnuchine  à  forger-  étampcr  et  emboutir  les  métaux  ; 

H      Aux  sieurs  Brun  et  Denoyel,  représentés  par  le  sieur  Luyckx.  (G.)i  à  Bruxelles, 

un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  9  mai  1857,  pour  une  tournure  de 

jupon,  brevetée*  n  leur  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  8  janvier  1857  ; 

Au  sieur  Vande  Weghe  (D.),  à  Gand,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date 
le  7  mai  1857,  pour  des  perfectionoeinents  auK  appareils  indicateurs  des  nivt^aux 
d'eau  dans  les  générateurs  de  vapeur,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour 
i5  ans,  le  1"  mai  1857: 

Au  sieur  Vaude  We^he  (D.),  à  Gand,  un  brevet  d'importation,  i  prendre  datu 
le  7  mai  1857,  pour  des  perfeclionnemcnis  apportés  aux  machines  à  peigner  le 
lin,  brevetés  en  sa  faveur  en  France  pour  15  ans,  le  4  avril  1857  ; 

Au  sieur  Dadson  (J),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  k  Bruxelles,  un 
àjrevel  de  perfectionnement,  à  prendre  date  !••  0  mai  1857,  pour  des  additions  à 
1  excentrique  à  l'usage  des  chemins  de  fei ,  brevetée  en  sa  faveur  le  22  dé- 
cembre 18?i6; 
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Au  sieur  Saucrbrey  (V.),  h  Bruxelles,  ua  brevet  d'invention,  à  prc 
II-  9  mai  1857,  pour  un  cylindre  îi  rayer  les  canons  de  fusil  ; 

Au  sieur  Arcbereau(ll.-R.),  à  Charleroi,  un  brevet  d'invention, à  prendre  date 
le  11  mai  4857,  pour  des  moyens  ccoDomiques  d'obtenir  des  charbons  louf- 
vc7iaut  et  des  fines  grenues  de  houille  ;  i 

Au  sieur  Dor(N.-J.),  directeur  d'usines  à  zinc,  à  Ampsin,  un  brevet  d'invention/ 
à  prendre  date  le  13  mai  1857,  pour  un  étouflbir  propre  à  recueillir  les  oiydes 
qui  se  dégagent  pendant  la  réduction  des  minernis  de  zinc;  i 

Ausipur  Alaux(J  -B.-E.),  représenté  parle  sieur  Picard  (A.),  avocat  àBroxelIca,' 
unbrcvctd'lDiportation,àprcndred3leIe9  mai  1857,  pour  une  huile  à  graisser  les 
machines,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  24  septembre  ISTW  ; 

Au  sieur  PuJvcrmacher  (J.-L.),  représenté  par  le  sieur  Picard  (A.),  à  Bruxelles, 
liu  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  9  mai  1857,  pour  des  |>erfectiun- 

niçois  dans  les  pipes  et  porte-cigares  mécaniques,  brevetés  on  sa  faveur  ei 

ance  pour  15  ans,  le  IC  avril  1857  ; 

Au  sieur  Vcniui  (J.),  représenté  pjr  le  sieur  Picard  (A.),  avocat  à  Bruxelles,  ui 
brevet  d'importatiou,  à  prendre  date  le  9  mai  18S7,  pour  des  perfectionnement»' 
dans  les  fours  de  vcrnri^!,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  aDS^i 
le  13  janvier  1857; 

Aux  Jieurs  Lauth  (C.)  et  Dcpoully  (E.),  représentés  par  le  sieur  Picard  (A.)», 
avocat  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  h  prendre  date  le  9  mai  lî^57,  pour  laj 
teinture  et  T  impression  des  fibres  textiles  ; 

Aux  sieurs  Duiz  frères,  à  Mons.  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date 
le  11  mai  1857,  pour  uue  chaudière  à  vapeur  tubulaire,  brevetée  en  leur  faveur  ^J 
en  France,  pour  15  ans,  le  10  mai  185G  ;  ^| 

Au  sieur  d'Olnc  (J.  E.),  directeur  de  filature  à  Dolhatn-Baelen,  un  brevet  d'in-  ~ 
venlion,  à  pri'ndre  date  le  13  mai  1857,  pour  un  étirage  applicable  aux  fils  de 
laine  et  autres  ; 

Au  sieur  d'Olne  (J.-E.),  directeur  de  filalure,  à  Dolhain-Baelen,  uu  brevet  d'in- 
vention^ à  prendre  date  le  15  mai  1857,  pour  des  apparods  alimentaires  appli- 
cables ù  la  filature  de  la  laine  et  autres  matières  filfiinentcuscs; 

Au  sieur  iMungia  (L.-A.),  représenté  par  le  sieur  De  Vos-Verraert  (D.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  de  petfecliontienient,  à  prendre  date  le  11  mai  18.S7,  pour 
un  système  de  ferme-porte»  à  piston  et  à  excentrique,  breveté  en  sa  faveur 
le22octol>rel856; 

Au  sieur  fiernol  aîné  (M.-E.),  représenté  par  le  sieur  Piddington  (J.),  ù  Braxe]le5».^y 
un  brevet  d'inveution,  à  prendre  date  le  11  mai  1857^  pour  un  appareil  à  dressei^B 
et  à  rafraîchir  les  meules  ; 

Au  sieur  Kessier  (L.),  à  Bruxelles,  uti  brevet  dluvention,  i^  prendre  dat^ 
le  12  mai  1857,  pour  l'emploi  des  tables  d'hydro-exlraction  dans  la  fabrication  diR 
sucre  ; 

Au  sieur  De  Coster  (P.-A.)>  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H,),  à  Bruxelles  ^ 
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Hii  Lrevet  de  perfectionnement,  ù  prendre  dale  h  12  mai  1857,  pour  des  adtli- 
lions  au  purgeur  à  mouvement  différentiel,  applicable  ^  la  fabricalion  du  sucre. 
breveté  en  sa  favour,  le  16  décembre  lH5i; 

Au  sieur  Wilmar(-Jonanl(L.),  à  Namur,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
k  13  mai  1857,  pour  un  système  de  cuisinière  servant  aux  usages  orditiaires  et  à 
ia  cuisson  du  puin  ; 

Au  sieur  Lapiorre  (M.),  bottier,  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  13  mai  1857,  pour  un  procédé  de  préparation  de  la  gutiu-percha  ; 

A  la  dame  Revel  (A. -A.},  veuve  Busquet,  représoulêe  par  le  sieur  Raclol  (X.).  i 
Bruxelles,  un  brevet  d'ii]]f>urtatiuu,  à  prendre  date  le  15  mai  1857,  jiour  des  per- 
fectionnements dans  la  nibricaiion  des  fleurs  artiticielleSi  brevetés  en  sa  faveur  en 
France^  pour  15  ans,  le  18  mars  1855; 

Au  fcieur  Vande  Maele  (A.),  lailleur,  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  le  13  mai  1857,  pour  une  mesure  ^  découper  les  patrons  d'habits, 
dite  corporismètrc  ; 

Au  sieur  Perrigault  (J.),  représenté  par  le  sieur  Kadot  (X.),  à  Bruxelles»  ttn 
brevet  d*imporlation,  à  prendre  date  le  13  mai  1857,  pour  un  aspirateur  lliermiit 
applicable  aux  moulins  i  farine,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  quinze  ans, 
le  42  septembre  185G  ; 

Au  sieur  Morton  (G.),  représenté  par  le  sieur  DaillencourI  (0.),  h  Bruxelles, 
lin  brevet  d*importarion,  à  prendre  date  le  14  mai  1857,  pour  des  perfeclionne- 
menls  dans  les  échappements  pour  cbronomèlres,  brevetés  en  su  faveur  en  An- 
gleterre, pour  14  ans»  le  17  octobre  1856; 

Au  sieur  Bailey  (J.),  représenté  par  te  sieur  Dai1lenoourl(0.),  ^  Bruxelles,  un 
brevet  d'iraporlalion,  à  prendre  date  le  14  mai  1857,  pour  des  pcrroclionnemcnls 
dans  les  métiers  à  tiler  la  laine»  le  coton,  etc.,  brevetés  en  sa  faveur  en  Anglt^terre, 
pour  14  uns,  le^â^i  oelitbre  185G; 

Au  sieur  Sonvcaux-Michaux  (J.),  à  Namur,  un  brevet  de  perfectionnement,  à 
prendre  date  le  15  mai  1837,  pour  des  modifications  apportées  au  système  de 
fourneau-cuisÏDière,  breveté  le  2G  février  1857,  en  faveur  dudit  sieur  Sonveaux 
et  du  sieur  liedebau  (J.). 


■CXt^B-C» 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  4juin  1857,  accordent  : 
Au  sieur  Guglielmi  (L.),  représenté  par  le  sieur  Moscardînî  (J),  à  Bruxelles, 
uo  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  24  jnin  1S5G,  pour  une  machine  hydrau- 
lique destinée  à  remplacer  les  machines  à  vapeur,  brevetée  en  sa  faveur  en  Autriche, 
pour  5  ans,  le  15  mai  18?)G; 

Au  sieur  Boscher  (C.-L.),  représenté  par  le  sieur  Bicbuyck  (H.)»  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  5  prendre  dat<!  le  12  mai  1857,  pour  un  système  de  rail 
circulaire,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  5  mai  1857; 
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Au  sieur  Cailly  (F.),  reprcsculé  par  lo  sicar  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brcvrt  d'invention,  à  prendre  date  le  l!â  mai  1857,  pour  une  manière  d'aérer  les 
shakos,  colbacks,  etc.; 

Au  sieur  Chauflri!il(A.-F.)»  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  i  Bruxelles,, 
un  brevet  d'importnion,  à  prendre  date  le  !d  mai  1857,  pour  un  système  do 
t'abrication  de  bandafçcs,  essieux,  rails  et  autres  pièces  mécaniques,  breveté  en 
sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  4  octobre  1884  ; 

Au  sieur  Tabouriu  (G.-A.)^  représenté  parle  sirur  Kaclot  fX  ),  à  BnnetU*8, 
un  brevet  de  perfectionnemenr,  à  prendre  date  le  15  mai  1857^  pour  un  système 
d'arcraux  métalliques  propres  à  la  couslructiou  des  ponts,  breveté  en  sa  faveur, 
le  18  juillet  185S; 

A  la  dame  de  Meulenaere  (T.),  fabricante  de  dentelles  à  Bruges,  un  hrevefc 
dMovi^ntion,  à  preu  Ire  date  le  15  mai  1857,  pour  un  genre  de  dentelles  dites  : 
dentelles  de  Venue  ; 

Au  sienr  Laporte  (E.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (II.),  à  Bruxelles,  uo 
brevet  d'iniportalion,  à  prendre  date  le  15  mai  1887,  pour  un  genre  de  chapeau, 
breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  13  mai  1857  ; 

Au  sieur  Dcrvaux  (F.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
bn  vet  d'importation,  à  prendre  date  le  15  mai  1857,  pour  un  procédé  d*ébarbago 
drs  rails,  éclisscs  et  autres  pièces  de  forge,  breveté  en  s:i  faveur  en  France, 
l>our  15  ans,  le  12  mai  1857  ; 

Au  sieur  l^iiign  (J.-H.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
l)revet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  15  mai  1857,  pour  un  mécanisme 
empôclianl  le  cbien  d'une  arme  à  feu  de  se  relever  ou  de  s'abattre,  breveté  en  sa 
iaveur,  le  15  février  1857  ; 

Au  sieur  Spilthoorn  (J.),  à  Gand,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  lo 
15  mai  1857,  pour  une  baratte  à  courant  d'air  continu  ; 

Au  sieur  Malherbe  (Ë.) ,  armurier  à  Liège ,  un  brevet  d*inventioa ,  è 
prendre  date  le  15  mai  1857,  pour  un  système  de  pistolet  à  crosse  do  mous* 
qut^ton  ; 

Au  sieur  Noël  (P.),  à  Mous,  un  brevet  d'tnvenliont  à  prendre  date  le  18  mai  1857, 
pour  un  modèle  d'arc  ; 

A  la  société  Muloteaux  et  comp.,  représentée  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  i 
Itruxettesi  un  brevet  d'imporlalion,  ù  prendre  date  le  15  mai  lî<57,  pour  des 
perfectionnrmenls  dans  les  machines  à  confectionner  Uïs  bobines  de  trame,  brevetés 
en  sa  faveur  en  France ,  pour  15  ans,  le  5  mai  1857  ; 

Au  sieur  Galles  (A.),  à  Ixelles,  un  brevet  de  pt-rfcctîonnement,  i  prendre  date  -^^ 
le  16  mai  1857,  pour  des  additions  au  système  de  chauffage  et  de  ventilation,  .^ 
breveté  en  sa  faveur  le  10  mars  1857  ; 

Au  sieur  \Varlich(F.-C.),  représenté  par  le  aieur  Piddingtou  (J.),  à  Bruxellps,  .^A 
un  brrvel  de  perfection nement^  à  prendrn  date  le  18  mai  18,*>7,  pour  des  additious^M^ 
aux  générateurs  de  va(>eur,  bre\eli-8  en  sa  faveur  le  tô  avril  185î>; 
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V    Au  sieur  Claes-Dalimoat  (E,),  à  Ixelles,  uo  brevel  d'invcDlioD^  à  prendre  daift 
\ii  l8  mai  1857,  pour  un  savon  blanc  économique; 

Au  sieor  Dirrks  (H.),  repr(''senlft  par  le  sieur  Pîddin^lon  (J.),  i  Bruxelles,  nn 
brevel  d'importation,  à  prendre  date  le  18  mui  1857,  pour  des  perfeclionaemojits 

Ijd&os  la  préparation  cl  rapplieuliun  des  malières  et  appareils  à  faire  les  mnfkls  dans 
)e  brassage  et  la  distillation,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans, 
le  7  novembre  1856  ; 
l   ^D  «eur  Vander  Hofstadl  (C.)>  fabricant,  ù  Bruges,  un  brevet  d'iuvenlion,  à 
prendre  date  le  22  mai  1857,  pour  un  système  de  meules  dites  aùro-an^iulaireâ  ; 
Aux  sieuis  Ueld  (A.)  ctO'Ncil  (C),  représentés  par  le  sieur  Piddiagton  (J.)»  à 
Iruxelles,  un  brevel  d'iinportutioo,  à  prendre  date  U  18  mai  1É^57.  pour  des 
kerfectioiinements  dans  le  traitement  dos  minerais  métullurgiquesr  brevetés  en 
;ur  faveur  eu  France,  pour  15  uns,  te  14  novembre  185G^ 
Au  sieur  BerlJuetti  (J,),  représenté  par  le  sieur  Piddington  (J.),  il  linixelles.  un 
irevet  d'importation,  à  prendre  date  le  18  mat  18S(7,  pour  un  système  de  pompe 
^aspirante  et  fuul^nte^  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  quinze  ans,  le 
16  mai  1857; 

Au  sieur  Belin,  représenté  par  le  sieur  Tardif  (E.)»  à  Bruxelles,  un  brevel  d'im- 
portation, à  prendre  date  le  19  mai  1857,  pour  nn  mode  de  conservation  du 
beurre,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  quinze  ans,  le  7  mars  1857  ; 

Au  sieur  Sax  (A.-J.))  ^  Bruxelles,  uu  brevet  d'importation,  à  prendre  date 
le  20  mai  1857,  pour  un  syslèmc  d'instruments  de  musique  à  vent,  breveté  eu  sa 

Ibreur  en  France,  pour  quinze  ans^  le  27  décembre  1857  ; 
Aux  sieurs  Schaftler,  Walcker  et  Hei'sclmiann,  représentés  par  le  sieur  Bie- 
buyck  (H  ),  à  Bruxelles,  uu  brevet  d'inveiiLion,  ù  prendre  date  le  20  mai  18^>7, 
pour  uu  fer  ù  repuïîser  cbauflé  au  gaz  ; 

Au  sieur  Lardîuois  (iV.-C),  armurier^  à  Liège»  un  brevet  de  pcrfcctiounement, 
à  prendre  date  le  SO  mai  1857,  pour  des  modifications  apportées  au  système 

»d*ariBes  cburgces  par  b  culasse,  breveté  en  sa  faveur  le  '25  juin  1854; 
Au  sieur  Mallieux  (J.);  à  Liège,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date 
Ile  ââ  mai  1857,  pour  des  modi&caiions  au  procédé  pour  obtenir  une  gravure  d'or 
ou  d'argent  par  l'emploi  d'une  encre  chimique^  brevet^  le  16juin  1855,  en  faveur 
des  sieurs  Mallîeux,  frères,  à  Liège; 
Aux  sieurs  Roberts  (T.)  et  Dale  (J.),  représentés  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  dale  le  20  mai  1857,  pour  des 
procédés  propres  à  obtenir  et  à  purifier  l'oxalate  de  soude  et  à  fabriquer  Tacide 
oxalique,  brevetés  en  leur  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  21  uû- 
vembre  1856  ; 

Au  sieur  Golson  (M.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (II.),  i  Bruxelles,  un 
brevel  d'invention,  à  prendra  date  le  120  mai  18,')7,  pour  une  construction  de  tii'uir 
équilibré,  applicable  aux  mucbincs  à  vapeur  ; 
^m      Au  sieur  Bissell  (L,),  roprcscnlé  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixcllcs,  un  brevet 
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d'importation,  à  prendre  date  le  tâO  mai  1857,  pour  des  perfecllonnemeuUapporlétj 
aux  avant-lrains  de  locomotives,  brevetés  en  sa  faveur  aux  Etats-Unis  d'Amériqui 
pour  14  ans.  le  10  mai  1857  ; 

Au  sieur  Liberl  (.1.)?  con^tructeur-mécanicieu,  à  Molenbeek-Saint-JcaD,  ai 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  S2  mai  1857,  pour  un  système  de  grille 
économique  pour  foyers  de  chaudières  à  vjpt^ur; 

Au  sieur  Jarry  (L.),  à  Itruxetles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date 
le  22  mai  1857,  pour  un  appareil  à  lessiver  te  linge,  breveté  en  sa  faveur  en  France, 
pour  15  ans,  lo  15  mai  I8.'>4-; 

Au  sieur  Blake  (i--S.),  représenté  par  te  sieur  Daillcnconrl  (0-),  à  Bruxelles,  j 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  ^2  mai  1857,  pour  des  perfectionoe-^H 
mrnls  dans  les  machines  à  fabriquer  le  papier,  brevetés  en  sa  faveur  aux  Elala-^^ 
Unis  d'Amérique,  pour  14  ans,  le  90  janvier  1857  ; 

Aux  sieurs  Picque  (J.)  et  Plot  (E.)»  représentés  par  le  «ieur  Bîebuyck  (H. 
Bruxelles^  un  brevet  d'impurlution ,  à  prendre  date  le  22  mai  1857,  pour 
[>erfectiouucmeuls  aux  procédés  d'apprêt  des  étoffes  foulées  et  drapées,  breyej 
en  leur  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  12  mai  1857> 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  il  join  1857,  accordent  : 

Au  hieur  Yerna  (V.),  à  Lu^^e ,  un  brevet  d'invention,  k  prendre  date  le 
28  avril  1857,  pour  un  j^enre  de  damas  uni  de  toutes  nuances  pour  armes  à  feu  ; 

Au  sieur  Fraélaniel  (J.-D.),  représenté  par  le  si*nir  Bicbuyek  (H.),  h  Bruxelles, 
uu  brevet  deptTfectionnenicnl,  à  prendre  date  le  22  mai  1857,  pour  des  additions 
au  frein  À  mjllriser  qu  à  arrêter  le  cheval,  breveté  en  sa  faveur  le  50  avril  1856; 

Au  sieur  Puis  (P.  A.(,  représenté  par  le  sieur  De  Naeyer  (L.),  à  Bruxelles,  nn 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  22  mai  1847,  pour  des  procédés  de  trai- 
tement des  graisses  destinées  à  Téclalragc,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour 
25  ans,  le  30  mars  1857; 

Au  sieur  Vaodevivere  (A.\  docteur  eu  médecine,  à  lleusdcn,  un  brevet 
perfectionnement,  à  prendre  date  lc9â  mai  1857,  pour  des  moditicatioos  appor- 
tées à  la  laveuse  mécanique,  brevetée  en  sa  laveur  le  23  janvier  1857  ; 

Au  sieur  Gardissul(C.-D.)i  représenté  par  lesieurDailleucourt(0.).  à  Bruxelles^ 
el  autorisé  par  l'inventeur,  un  brevet  d'imporlaLion,  à  prendre  date  le  29  mai  1837  ^ 
pour  des  appareils  à  égaliser  l'épaisseur  du  papier,  brevetés  en  France,  poi«* 

10  ans,  le  IBoctobre  1856,  en  faveur  du  sieur  Viollel  (J.-B.),  dont  il  est  l'ayai^^ 
droit  ^H 

Au  sieur  Coulon  (F.-P,),  représenté  par  le  sieur  De  Vos-Verraerl  (!>.),    ^^ 
Bruxelles,  un  brevet  d'imporluliun,  à  prendre  date  le  25  mai  1857,  pourleveloL»- 
tage  des  papiers  et  tissus,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  IR  ans,    fe 

11  mars  1857; 
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Au  sieur  Joyce  (T,-F.),  représenté  par  le  sieur  Kirkpalricfc  (W.),  à  Ixelles, 
un  brevet  d'imporlation,  à  prendre  Unie  le  â5  mai  18o7,  pour  un  syalèmc  propre 
à  joindre  et  à  renforcer  les  rails  de  chemin  de  fer,  breveté  en  sa  faveur  en  Angle- 
lene,  pour  M  nns,  le  20  novembre  1856; 

Au  sieur  Malhias  (F.),  à  Saint  Josse-ten  Womle,  un  brevet  d*invention,  h 
prendre  date  le  25  mai  1857,  pour  un  8yst*>me  de  sîflïet  d^alarme; 

Au  sieur  llannay  (P.),  représenté  par  le  sieur  Auoul  (A.),  h  Ixellos,  nn  brevet 
d'import'Jlion,  à  prendre  date  le  2Î$  mai  1857,  pour  un  procédé  propre  à  prévenir 
la  contrefaçon  des  billets  de  banque,  breveté  en  sa  faveur  aux  Etats-Unis  d*Anié- 
rique^  pour  14  ans,  le  5  août  1850; 

Au  sieur  Mneus  (J.-B.),  propriétaire,  à  Arlon,  un  brevet  d*inventioD^  à  prendre 
ate  le  27  mai  1857,  pour  un  système  d*apparejls  mécaniques  multiplicateurs  de 
a  force  motrice  ; 

Au  sieur  Lambolle  (H.-A.-J.),  k  Namur,  un  brevet  de  perfectionnement,  i 
prendre  date  le  â7  mai  1857,  pour  des  additions  à  l'emploi  et  à  lapplicatiou 
industrielle  d*un  genre  de  plantes  indigènes,  brevetés  en  sa  faveur  le  i5  dé- 
cembre 1855  ; 

Au  sieur  Grenier  (P.),  à  Verviers,  un  bievcl  de  perfectionnement»  à  prendre 
date  te  30  mai  1857,  pour  un  système  de  mouvement  perpétuel,  breveté  eu  sa 
faveur  le  18  février  1857; 

Au  sieur  Deplanque  (L.-E.^,  représenté  par  le  sieur  De  Vos-Verraerl  (D.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d 'impnrlatioo,  à  prcnilre  date  le  26  mai  1857,  pour  un 
mélange  de  substances  destiné  à  remplacer  les  cuirs  et  pÂtes  à  affiler  les  rasoirs, 
breveté  en  sa  faveur  en  Anglolerrc,  pour  14  ans,  le  27  mars  1857  ; 

Au  sifur  Droinct  (F,),  reprcsenlé  par  le  sieur  Hugues  (J  -L.),  à  [.okeren,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  ôO  mai  1857,  pour  un  procédé  d*utilisa- 
tion  des  goudrons,  corps  gras,  etc.,  dans  la  production  du  gaz  d'éclairage,  bre- 
veté en  sa  faveur  eu  France,  pour  15  ans,  le  ^  juin  185G; 

Au  sieur  Bland  (A. -A.)»  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  ^  Ixelles,  un  brevet 
d'iuiporlation,  à  prendre  diite  le  25  mai  1857,  pour  un  procédé  de  fabrication  et 
de  moulure  des  dents  artificielles,  breveté  en  sa  faveur  aux  Etals-Unis  d'Amé- 
rique, pour  14  ans,  ïc  1 1  décembre  1856  ; 

Aux  sieurs  Steuger  (A.)  et  Nlemann  (F.),  représenlés  par  le  sieur  De  Vos- 
Verraerl  (D.),  h  Bruxelles,  un  brevet  d'imporlalion,  à  prendre  date  le  527  mai  1857, 
|)0ur  un  système  de  foyer  fumivore  applicable  aux  chaudières  à  vapeur,  breveté 
en  leur  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  15  mai  1H57  ; 

Au  sieur  Bouquié  (F.),  représenté  par  le  sieur  Bouquiê-Lefebvre(P.),  àSaint- 
Josse-len-Noodc,  un  brf»vet  d'importalion,  à  prendre  date  le  27  mai  1857,  pour 
un  systrme  de  rail  à  double  champignon,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour 
15  ans.  le  âO  août  1855; 

Aux  sieurs  Biséoius  frères,  représenlés  par  le  sieur  Uaclol  (  X- ) .  à 
Bruxelles,  un  brryol  de  pnrfcetionnement ,  ;\  prendre  dUc  le  27  mai  1857, 
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pour  une  addition  û  lu  tuyère  à  réserroir  d*air,  brevetée  en  sa  faveur^ 

22  airil  18>7; 

Au  sieur  Kocb  (A.)i  représcnU*  par  le  sieur  Anoul  (A.)»  à  Ixelles,  uo  brevet' 
rlimpoitation,  à  prendre  date  leâ8  mai  1857,  pour  drsperrcctionnfmeDls  dans 
les  machines  pour  briser  et  leiller  le  lin,  te  chanvre  et  autres  matières  fîbreusi 
brevetés  en  sa  faveur  en  Angl**lerre,  pour  14tns^  1<>25  féTrier  1857; 

Ausirur  1^  Grenier  (IN. -J.\  représenté  par  la  dame  Le  Grenier  (P.),  néeBequetjj 
à  Ixelles.  on  brevet  d'invention,  à  prendre  d«le  Ie28mai1857,  pour  un  manchon 
destiné  à  prévenir  les  caboU  sur  chemins  de  fer  ; 

Au  sieur  Hiolc  (J.-B),  à  Boussu^  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
^  mai  1857,  pour  un  moulin  à  bras  à  moudre  le  blé  et  la  dréche  ; 

Au  sieur  Déprez  (L.},  à  Mons,  un  brevet  d'importalioUi  i  prendre  date 
99  mai  1857,  pour  un  système  de  traverse  en  fer  et  fonte  pour  chemins  de  f€ 
breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  âO  mars  1857  ; 

Au  sieur  Delsaux  (F.)*  ingénieur  civil,  à  Framerics,  un  brevet  d'invention, 
prendre  date  le  1"'  juin  1<^57,  pour  un  frein  automoteur  applicable  aux  machina 
d*extraclion  ; 

Au  sieur  Uoutart-Cossée,  représenté  par  le  sieur  Dclbruyère  (E.),  à  Charleror, 
un  brevet  4'inveolion,  à  prendre  date  le  1"  juin  1857,  pour  une  grue  ou  potence 
mobile  à  l'usage  du  coulage  des  glaces  ;  ^M 

Au  sieur  Binks  fC.l,  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (II),  à  Bruxelles,  uv^ 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  28  mai  1857,  pour  des  perfertionnements 
dans  la  conversion  dn  fer  en  acier,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  1  •iaos, 
le  14  novembre  185G  ; 

Au  sieur  Bordeaux  (V,  D.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  S8  mai  1857,  pour  un  système  de 
palettes  pour  roues  de  bateaux  à  vapeur,  breveté  en  &a  faveur  en  France,  pour^ 
15  ans,  le  14  mai  18^7. 

Au  siour  Wagner  (J.-A.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.)?^  Bruxelles, 
un  brevet  d*iro|)orlation,  à  prendre  date  le  28  mai  1857,  pour  un  système  de 
tuyère  de  forge  à  pi&lon,  breveté  eu  su  faveur  en  France,  pour  15  uns,  le 
S3  mai  1857. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  18  juin  1857,  accordant  : 

Au  sieur  de  Vooght  (L.)»  à  Saint-Josse-ten-Noode,  un  brevet  d'inventien, 
prendre  date  le  19  mai  18.S7,  pour  un  siège  inodore  ; 

Au  sieur  Gheude  (P. -M.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  28  mai  1857  pour  une  machine  à  préparer 
rt  enrouler  sur  les  bobines  le  lin,  le  chanvre  et  autres  matières  fdamenteiise$; 

Au  sieur   B:tranowski  (J.-J.),  représenté  par  le  sieur  Kada  (C.)^  à  Ixelles,  un 
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brevet  de  perfeclionaernent^  à  prendre  date  le  29  mai  1857,  ^>oiir  des  signaux 
jiiitomatfs  pour  chemins  de  fer,  brevetés  m  sa  faveur  le  29  mai  i8l56; 

Ao  sieur  Clark  (E.K  représenta  par  le  sieur  Piddinglon  (J.).  ù  Bruxelles,  un 
l)revet  d'imporlation,  à  prenHredale  le  29  mai  1857,  pour  des  perfeclionnemeuls 
dans  les  moyens  mécaniques  de  soulèvemenl  des  vaissejiux  hors  de  Veau,  brevetés 
en  sa  faveur  co  Angleterre,  pour  14  ans,  le  19  janvier  1857  ; 

Au  sieur  lleoley  (N. -T.),  représenté  parle  sieur  De  Porre  (E.),  à  Bruxelles,  un 

|r€vcl  d'icnporlalioD,  h  prendre  date  le  50  mai  1857,  pour  des  perfeetionnements 

'apportés  h  la  télégraphie  cïectriqne,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour 

114  ans,  lo  3:2  novembre  1856  ; 
I  Ad  siear  Aubcrt  (L.-D.)»  représenté  par  le  sieur  Daillencourt  (O.)»  &  Bruxelles, 
■a  brevet  d'importation,  à  prendre  dale  le  50  mii  1887,  pour  un  système  d'assem* 
plage  de  rai!s,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  27  avril  1857  ; 
I  Au  sieur  Mille  (M.-J.-A.)»  représenté  pur  le  siear  naillcncourt  (0.),  h  Bruxelles, 
■p  brevet  dimporlalion,  à  prendre  dale  le  30  mai  1857,  pour  des  perfectionne- 
BDents  dans  la  fabrication  du  gaz  d'éclairage,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour 
15  ans,  le  23  mai  1857; 

Au  sieur  Piddinfçton  (J.),  représcnlé  pnr  h»  sieur  Crooy  (A.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'imporlal ion,  à  prendre  date  le  50  mai  1857,  pour  des  perfectiiyineiuents 
dans  la  fabrication  du  carton,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans» 
Iel5raursl8r>7; 

A  la  Société  anonyme  de  la  manufacture  de  glaces,  verres  ù  vitre  et  cristaux, 
représentée  par  le  sieur  CulUer  (A.),  à  Bruxelles,  un  brevet  de  porfectioanemenl, 
prendre  date  le  50  mai  1857,  pour  des  additions  au  coulage  des  matières  vitri- 
lé-es,  breveté  le  6  octobre  1855,  pour  14  ans,  en  faveur  du  sieur  Imbert  (E.), 
dont  ils  sont  les  rétrocessionnaires  ; 

Au  siear  Donnay  (J.-J.),  à  Hornn,  un  brevet  d*invenlion,  h  prendre  date 
le  2  juin  1857,  pour  un  systèotede  coussioelsen  fonte  pour  les  chemins  de  fer  de 
mines  ; 

Au  sieur  Van  Diesl  (D.-N.),  à  Louvain,  un  brevet  d'invemion,  à  prendre  date 
le  5  juin  1857,  pour  un  instrument  chissique  propre  à  renseignement  de  la 
Icclure; 

Au  sîcurGhaye  iL.-J.-J.),  armurier,  à  Liège,  un  brevet  d'inveiîtion,  à  prendre 

date  le  28  mai  1857,  pour  un  système  d'armes  à  feu  se  chargeant  par  la  culasse  ; 

i  Au  sieur  Morel  (F.-H,),  représenté  par  le  sieur  Biebuyclt  (H),  à  Bruxelles, 

un  brevet  d'imporLttion,  à  prendre  dale  le  50  mai  1857,  pour  un  foyer  fumivore 

f      applicable  aux  chaudières  à  vapeur,  breveté  en  sa  faveur,  en  France,  pour  15  ans, 

^      le  14  février  1857; 

Au  sieur  Pidault  (M.)i  rr présenté  par  le  sicnr  Biebuyck  (II.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  ÔO  mai  18,^7,  pour  un  pistolet  revolver 
perfectionné,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  23  mai  1857; 
^B     Au  sieur  Moller(H.-L.),  représenté  parle  sieur  Dailleticourt  (0.)<)  à  Bruxelles» 
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un  brevet  d'importation,  k  prendre  date  leSjuin  18S7,  pour  nn  système  J'amorces»,  J 
breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  4  août  1856;  ^M 

Aii8ie<ir  Warnery  (L.),  représenlé  par  le  sieur  Bicbuyck  (H,),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d*importatioD,  h  prendre  date  le  2  juin  1857,  pour  des  perfeclionneiuents 
dans  le  travail  et  la  prf^paralion  de»  matières  textiles,  brevetés  en  sa  faveur  en 
France,  pour  15  ans,  le  31  janvier  1857  ; 

Aux  sieurs  Adshcad  (T.-S.)  et  Holdcn  (A.  ),  représcnt<^s  par  le  sieur  Biebuyck  (H.), 
à  Bruxelles,  un  brevet  dimpor  tatioa,  h  prendre  date  le  2  jniu  1857,'pODr  des  perfec- 
tionnements apportés  nux  machines  à  card  r  le  coton  et  autres  matières  fîlampn- 
leuses,  brevetés  en  leur  faveur,  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  12  mai  1857; 

Au  sieur  Timhrell  (A. -M.)*  ^  Hnixeltes»  un  brevet  de  perfectionnement,  i 
prendre  date  le  2  juin  1857,  pour  des  modificalions  apportées  au  système  de 
moteur  constant,  breveté  en  sa  faveur  le  1G  septembre  1854. 

Aux  sieurs  Sénéchal  (L.-V.)  et  Potez  (II.\  représentés  par  le  sieur  Kirkpa- 
trick  {W.).  à  Ixelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  2  juin  1857, 
pour  une  machine  à  tarauder,  brevetée  en  leur  faveur  en  France,  pnur  15  ans, 
le  25  mai  1857; 

Au  sieur  Vorlter  (H.)  fils,  représenlé  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  A  Bruxelles, 
un  bievet  d'importation,  à  prendre  date  le  3  juin  1857,  pour  des  perleclionne- 
ments  apportés  ù  la  fabrication  de  tous  les  papiers,  brevetés  en  sa  faveur  eu  France, 
pour  15  ans,  h:  13  mai  1857  ; 

Aux  sieurs  marquis  de  I^asus  et  Chnuvier  (HO*  représentés  par  le  sieur 
Raclot(X.)i  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  2  juin  1857, 
pour  des  procédés  de  traitement  du  bois,  brevetés  en  leur  faveur  en  France,  pour 
15  ans,  le  26  août  18d<); 

Au  sieur  Massiquot  (J.-G.-G.),  mécanicien  à  Molenbepk'S:iiiU-Jean,  un  brevet 
d'invention,  à  prendre  date  le  2  juin  1857,  pour  un  appareil  à  copier  les  lettres; 

Au  sieur  Plucharl  (S,),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  i  Bruxelles,  an 
brevet  de  perfcclioDoement,  à  prendre  date  le  2  juin  1857,  pour  une  cbaudicV 
alambic,  brevetée  en  sa  faveur  le  18  septembre  1855^ 

Au  sieur  Buplerosses  (J.-F.),  représenlé  par  le  sieur  Biebttyck(U.),  à  Bruxelles 
un  brevet  de  perfeclionnement,  ik  prendre  date  le  2  juin  1857,  pour  un  système  de 
fabrication  dulioulons  h  queue,  breveté  eu  sa  faveur  le  23  janvier  1857  ; 

Au  sieur  llainmelraih  (C.)»  fabricant,  à  Laeken,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  3  juin  1857,  pour  on  mode  de  fabrication  du  savon; 

An  sieur  Rohmtl  (L.),  mécanicien^  à  Cliâlelol,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  9  juin  1857,  pour  un  levier  applicable  aux  Liisxtules  de  toutes  dimensions: 

Au  sieur  Troosl  (L),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  un  brevel 
d'importation,  à  prendre  date  le  3  juin  1857,  pour  un  compteur  autonutiq*"' 
applicable  aux  trains  de  chemins  de  fer  ; 

Au  sieur  Geruer  (H.),  représenté  par  le  sieur  Sainlliill  (J,),  à  Bruxelles.  •« 
lirrvel  d'importation»  h  prendre  ilalo  le  ïî  juin  18î>7,  pour  des  pcrferiionncracBï» 
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dans  la  ribricxition  du  gaz  extrait  des  huiles  et  des  subslnncos  grasses,  brcveli's 
en  sa  faveur  en  Hollande,  pour  15  ans.  le  28  mars  1857  ; 

Aa  sieur  Thénard  (F.),  représenté  par  le  sieur  Dopuichault  (A.),  avocat,  à  Sainl- 
Josse-ten-Noodf,  un  brevet  d'importatioD,  ù  prendre  date  le  3  juin  1857,  pour  un 
système  d'enveloppes  à  lettres,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans, 
le  "27  mars  1857. 

Au  sienr  Callùs  (A.),  à  Ixellcs,  un  brevet  d'invention,  h  prendre  date  le 
•i  juin  1857,  pour  un  moulin  à  gorge  pour  la  Tabricalion  du  chocolat  ; 

Au  sieur  Dubouays  (A.),  fabricant,  à  Scha<-rbock,  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  le  4  juia  1857,  pour  la  fabriration  de  la  stéarine  ; 

Au  sieur  Ohnemus  (C),  à  Bruxelles,  un  brt?vct  d'invention,  à  prendre  date 
[c  A  juin  1857j  pour  un  procédé  d'imperméabilité  de  tous  tissus  ; 

Au  sieur  Jenmngs  (F.-M.))  représenté  par  le  sieur  Anuul  (A.)f  à  Izelles,  uu 
»revcl  d'importation,  il  prendre  date  le  4  juin  1857,  pour  dosperfectionncinenls 
Ipportés  au  blancliimenl  des  fibres  végétales,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre 

mv  14  ans,  le  3  février  1856; 

Au  sieur  Blciblreu  (11),  représenté  par  le  sieur  Duru  (l-.-C),  à  Briixelles,  un 

Ërcvet  d'importation,  à  prendre  dale  le  5  juin  1857,  pour  un  mode  de  prépanitioa 
u  coke,  breveté  en  sa  faveur,  en  France,  pour  15  ans,  le  14  mai  1857  ; 
Au  sieur  Van  Lcrberghc  (L.)*  >i  Ledet>erg,  un  brevet  d'invenltou,  h  prendre 
aie  le  6  juin  1857,  pour  un  appareil  polisseur  servant  à  donner  la  coupe  aux 
garnitures  de  cardes; 

Au  sieur  Dcfraiteur  (T,-J  ),  fabricant,  à  Pelil-Rechaîn,  un  brevet  d'invention, 
à  preudre  date  le  9  juin  1857,  pour  une  colle  liquide  destinée  à  parer  les  cliaiues 
des  tisserands; 

»Au  lieur  Vifquin  (A.),  savounier»  à  Tournai,  un  brevet  d'inveution,  h  prendre, 

Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  ^  juin  1857,  accordent  : 

Au  sieur  Delon  (A.),  représenté  par  le  sieur  De  Vos-Verraerl  (D.),  h  Bruxelles, 
un  Iwevet  d'imporlalion,  à  prendre  dale  le  28  rajrs  1857,  pour  tm  iiumio  à  fabri- 
quer les  boutons  d'un  seul  coup,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
février  1857  ; 

Au  sieur  de  Surmonl  (A.),  à  Tournai,  un  brevet  d'importation,  i  prendre  dale 
le  11  mai  1857,  pour  un  calorifère  en  trrrc  réfraclaire,  breveté  en  sa  faveur  en 
rance,  pour  25  ans,  le  ^  mai  1856  ; 

Au  sieur  Bincks  (C),  représenté  par  le  sieur  Biebuytk  ^H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'imi)urlation,  à  prendre  date  le  "28  mai  1857,  pour  des  perfeclionnemenis 
dans  la  fabrication  du  fer  et  de  Tacier,  brevetés  en  su  faveur  en  Angleterre, 
pour  14  ans,  le  14  novembre  185G; 

Au  sieur  de  Greeff  (.C.-J.-A.),  ù  Anvers,  un  brevet  de  perfectionnement,  à 


m2^ 


—  54fi  — 

pren-ire  date  le  50  mal  1857,  pour  un  appareil  dit  :  changement  de  voie,  breveté 
en  sa  faveur  le  5  juin  1H56; 

Au  sieur  Helson  (M.)»  à  Marrhicnnc-au-Pont,  on  brctcl  d'invention,  à  prendre 
date  le  9  juin  1H57,  pour  un  système  de  ehaufllige  à  vent  forcé  ; 

Au  sieur  Tombs(K.),  rrprésenléparleBicarKadot  (X.),  à  Bruxelles,  un  brevet 
d'iniportatioti,  à  prendre  date  le  4  juin  18;)7,  pour  des  perfoclionneincnts  dans  la 
disposition  et  la  construction  des  hélices  pour  bateaux  ù  vapeur*  brevetés  en  sa 
faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  i  7  octobre  1856; 

Aux  sieurs  Schicicber  (C.)  et  Pilzlcr  (W.),  représentés  par  le  sieur  Raclot  (X.), 
à  Bruxelles,  un  brevet  d'importatioDf  à  prendre  date  le  4  Juin  1H57,  pour  une 
presse  ù  fabriquer  les  briques,  brevetée  eu  leur  faveur  en  Prusse,  pour  5  ans,  le 
11  septembre  185G  ; 

Au  sieur  Dunoy  (F.),  professeur  ù  Gand,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  8  juiu  18o7,  pour  un  système  de  barquette  ; 

Au  sieur  Marlundli.),  représente  par  le  sieur  Anoul(\.),  à  Ixelle»,  un  brevet 
d'importation,  à  prendre  date  le  5  juin  1857,  pour  des  perroctionnementsdans  la 
cooâlruction  des  tubes-bobines  employés  dans  la  ûlature,  brevetés  en  sa  faveur 
ru  Angleterre,  pour  14  ans,  le  â  mai  l8o7  ; 

Aux  sieurs  Géneau  (L.)  et  Martel  (G.),  représentés  par  le  sieur  Boyce  (G.),  i 
Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  6  mai  1857,  pour  un  système 
de  sûreté  pour  les  armes  à  feu  ; 

Aux  sieurs  Bobœuf  (P.-A.-F.)  et  Kouliot  (A.),  représentés  par  le  sieur  Bie-- 
buyck  (IL),  a  ttruxellrs,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  îi  juin  1H57, 
pour  l'»pplicul]OD  de  lu  photographie  et  du  stéréoscope  h  l'art  et  à  l'industrie,  bre- 
vetée en  leur  faveur  en  France,  pour  15  ;ms,  le  30  mai  1857  ; 

Au  sîiur  Puecli  (P.  U.),  représenté  par  le  Rieur  Biebuyck  (II.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  de  [>errecliotiiiement.  à  prendre  date  U  5  juin  1857,  pour  des  additions 
au  métier  à  tricot,  breveté  en  sa  faveur,  le  2i  décembre  1856; 

AusieurLecomte(F.),  représente  par  le  sieur  Raclot  (X.),  à  Bruxelles,  un  brevet 
d'invention,  à  prendre  date  le  Û  juin  1857,  pouruu  volant  articule  ou  mouvement 
perpétuel; 

Au  sieur  Caillaud  (F.),  à  Sihacrbeek,  un  brevet  d'inveutiun,  à  prendre  date  le 
(j  juin  1857,  pour  une  coiopositiou  propre  ù  rendre  imperméables  les  papiers  et 
les  cartons  ; 

AusieurSlroobants-Verdonck(F.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  8  juin  1857,  pour  un  appareil  à  torrelier  le  café; 

Aux  sieurs  de  Houbaix,  Jenar  et  comp.,  à  Cureghem  lez-Bru\elleS|  uo  brevet 
d'invention,  il  prendre  date  le  8  juin  1857,  pour  un  appareil  à  distiller  les  corps 
et  acides  gras  ; 

Aux  sieurs  de  Roubaix,  Jenar  et  comp.,  à  Curegliem  lez- Bruxelles,  un  brevet, 
d'invention,  k  prendre  date  le  8  juin  1857,  pour  un  procédé  d'acidiGcation  des 
corps  gms  ; 
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I  Au  sieur  Sinylhe  (W.-J,),  roprêscnlé  par  le  sieur  Nicolay  (!>.),  k  lÀ^ge^  un 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  8  juin  1^57,  pour  un  appareil  destiné  à  régler 
les  mires  et  visières  des  armes  à  feu  ; 

I  Aux  sieurs  Lejpunc  (L.)  et  Versus  (A.),  représentas  par  le  sieur  Didier  (E.\ 
avoué  à  Liège,  un  brevet  d'iovenlion,  à  prendre  date  le  9  juin  1857,  pour  une 
iBuclûne  à  vapeur  à  au^ts  sans  i-ylindro  ; 

Au  sieur  Kreps  ûls(ls.),  h  Oostacker,  un  brevet  de  perfectionnemeni,  à  prendre 
date  le  10  juin  1857>  pour  des  niodilic^iiiuns  apportées  ù  la  machine  à  cylindre 
incliné  et  à  mouvemenl  continu,  pour  blanchir  et  polir  le  riz,  brevetée  en  sa  fjveur 
le  11  avril  1856; 

Au  sieur  Deha&pe(N.).  négociant»  i\  Braine-le-Comte,  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  le  13  juin  1857,  pour  nu  procédé  de  désincruslution  des  cliaii- 
dièrcs; 

Au  sieur  Ward  {W.-E.),  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.),  à  Bruxelles,  un 
revêt  d* importa  Lion ^  à  prendre  date  le  8  juin  1857,  pour  une  machine  à  bêcher  la 

rre,  brevetée  en  sa  faveur  eu  France»  pour  lt$  ans,  le  4  juin  1857  ; 

Au  sieur  Storm  (W.M.)i  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.)i  ^  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  8  juin  185Y,  pour  des  perfectionnements 
dans  ics  armes  à  feu  dites  revolvits,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour 
14  ans,  le  11  mjrsl856; 

Aux  sieurs  Beaugrand  (F.-A.)»  cl  Bardin  Blin  (Ë.-J.),  représentés  par  le  sieur 
Dcpuicbault  (A.),  à  Schaerbeek,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le 
8  juin  1857,  pour  uu  système  de  couture  dans  l'emploi  de  la  gulta-perchi  à  la 
confection  des  bottes,  souliers,  etc.,  breveté  en  sa  faveur  en  France  pour  15  ans, 
le  15  décembre  1856; 

Au  sieur  Slorm  (W.-M.),  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  pR-itdre  date  le  8  juin  1857,  pour  des  perfectionuements 
aux  armes  à  feu  se  chargeant  par  la  culasse  et  aux  moules  k  balles,  brevetés  en 
sa  faveur  eu  Angleterre,  pour  14  ans,  le  8  juillet  1856; 

Au  sieur  Chaiigy  (Ch.),  ingénieur,  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  9  juin  1857,  pour  des  réactions  chimiques  propres  à  ta  fabrication  des 
encres  ; 

Au  sieur  Delsaux  (E.),  ingénieur  civil,  ù  Frameries,  un  brevet  d'invention,  i 
prendre  date  le  11  juin  1857,  pour  un  parachute  applicable  aux  puit»  dVxlrucllon 
guidonnés  ; 

Au  sieur  Fromont  [Ph<),  à  Chàlelineau,  un  brevet  d'invention,  k  prendre  date 
le  16  juin  1857,  pour  une  rotule  applicable  aux  locomotives; 

Au  sieur  Jubin  (J  ),  représenté  par  le  sieur  Haelot  (X.)<  à  Bruxelles,  un  brevet 
d'Importation,  à  prendre  date  le  10  juin  1857,  pour  un  tiroir  coulant,  applicable 
aux  machines  à  vapeur,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
3  juin  1857; 

Au  sieur  Gehnarl  (H.),  représenté  par  le  sieur  Fiddington(J.),  à  Bruxelles,  un 
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brevet  d'invention,  ï  prendre  date  le  10  jain  1857,  pour  des  perfectionnement» 
apportés  aux  armes  à  fen  ; 

Au  sieur  Genhart  (H.)»  représenté  par  le  sieur  Piddington  (J.)t  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  10  juin  1897,  pour  des  perfectionnements 
dans  les  pistolets  dits  revolvers  ; 

Au  sieur  Raclot  (X.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
1 1  juin  1857,  pour  des  procédés  de  contre-fort  ou  de  doubles  ajoutés  aux  produits 
des  arts  galvanoplastiques  ; 

Aux  sieurs  Malvaux  et  comp.,  à  Molenbeek-St-Jean,  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  le  11  juin  1857,  pour  un  appareil  propre  à  détruire  les  vapeurs  et 
les  gaz  provenant  de  la  fabrication  des  vernis,  graisses,  résines,  etc. 
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PLANCHE    1,    FIGURES    1    A    4. 

f,  Touet'Chambor ,  demeurant  à  Paris,  rue  du  Cbamp-dc-Mars ,  26,  a 
DIS  à  Teiainen  do  la  Société  un  nouveau  système  de  chemine^",  pour  laquelle 
Ijpris,  le  13  février  1854,  un  brevet  de  quinze  années. 
iprès  fi'élre  assuré  de  Texactilude  des  avantages  annoncés  par  l'inventeur, 
;e  comité  des  arts  économiques  m'a  chargé  de  vous  faire  connaître  les 
(ricnces  auxquelles  il  a  soumis  le  nouvel  appareil  de  M.  Chamhor  et 
rous  exposer  ce  qu'il  a  trouvé  de  nouveau  et  de  remarquable  dans  cette 

Etion. 
is,  avant  l*cxaincn  de  la  cheminée  qui  fait  1  objet  de  ce  rapport,  je  vous 
{goderai  la  permission  de  présenter  quelques  considérations  sur  les  con- 
»ns  auxquelles  doit  satisfaire  un  bon  système  de  chauflage. 
||p  a  reconnu,  depuis  longtemps,  que  des  gaz  combustibles  et  des  matières 
les  échappant  à  la  combustion  étaient  entraînés  dans  la  fumée  et  constî* 
enl  une  très-grande  perte  de  chaleur  ;  il  faut,  par  conséquent,  rendre  h'S 
||inées  fumivores. 

|iaque  jour,  nous  éprouvons  le  bcsolu  de  renouveler  l'air  des  appartc- 
(Issansavoir  recours  à  des  courants  datr  froid  souvent  dangereux,  dont 


rvxistcncc  nécessaire  exige  des  portes  el  des  fenêtres  nul  fermées.  L*air  vicié 
doit  être,  à  chaque  instant,  enlevé  et  remplacé  par  du  gaz  pris  au  dehors  et 
échauQo  avant  son  admission  dans  les  rharabrcs.  Une  l>onne  cheminée  sera 
ilonc  toujours  associée  à  un  calorifère  à  air  chaud.  Enfin  nous  ne  considére- 
rons pas  comme  économique  un  système  de  chauQage  qui  n'admettra  pas  toute 
espèce  de  combustible. 

Les  poètes  entourés  d'une  enveloppe  qui  permet  à  l'air  extérieur  de 
s'échauffer  avant  son  entrée  dans  la  pièce  sont  de  très-bons  appareils:  mais 
ils  nous  privent  de  la  vue  du  feu,  qui  exerce  sur  nous  une  action  dont  nous 
lie  pouvons  nous  rendre  compte,  mais  qui  devient  nn  besoin.  ^dl 

On  a  proposé»  pour  obtenir  une  combustion  complète  et  intense,  impos-^^l 
hible  dans  les  cheminées  ordinaires,  des  systèmes  à  flamme  renversée. 
M.  Péciet,  dans  son  remarquable  traité  de  la  chaleur,  eu  a  décrit  plusieurs; 
mais,  par  des  causes  inconnues»  ils  n'ont  pas  été  adoptés,  et  on  leur  a  toujours 
préféré  des  cheminées  k  flamme  droite  munies  de  calorifàres.  Peut-être  faal-il 
attribuer  l'insuccès  des  foyers  à  flamme  renversée  à  la  difliculté  de  régler  le 
tirage  et  h  une  combustion  toujours  trop  active. 

Jusqu'à  ce  que  les  propriétaires  aient  fait  établir,  dans  leurs  apparleoienls, 
des  cheminées  convenables,  il  faudra  pouvoir  placer  et  enlever  facilement, 
sans  être  tenu  à  indemnité,  les  appareils  de  chauffage  appartenant  aux 
locataires. 

Depuis  longtemps  les  ronslructeurs  se  sont  occupés  principalement  de  per- 
fectionner la  partie  artistique  de  leurs  appareils,  d'en  augmenter  le  luxe  et  le 
prix,  nous  laissant  désirer  des  cheminées  à  bon  marché,  fonctionnant  avi 
économie  de  combnstiblc- 

Les  meilleurs  appareils,  dit  notre  honorable  confrère  M.  Péclet  [Traifé  de 
îa  chaleur,  t.  II,  p.  160).  sernient  ceux  qui  renfermeraient  à  la  fois  la  devan- 
ture, les  surfaces  de  chauffe,  le  tablier  et  le  registre,  qui  se  poseraient  dans 
nue  cheminée  en  appliquant  les  bords  de  l'appareil  contre  an  cadre  fixe  posé 
h  demeure  dnns  le  chambranle  de  la  cheminée  et  sur  lequel  on  le  mnintiendrnll 
par  trois  ou  quatre  tourniquets.  L'appareil  s'enlèverait  d'une  seule  pièce  pour 
le  ramonage  et  se  replacerait  avec  une  grande  facilité. 

Voyons  maintenant  comment  M.  Toxiet-Chambor  a  rempli  les  conditions 
de  notre  programme. 

Son  appareil  se  compose  d'une  plaque  de  fonte  ou  bouclier  coudé  vers  le 
haut  an  tiers  de  sa  longueur.  Les  dimensions  du  cadre  qui  l'entoure  étant  les 
mêmes  pour  les  châssis  des  cheminées  ordinaires,  on  peut  t'appli({uer  sur  ces 
derniers  sans  aucun  dérangement.  Vers  la  base  de  la  cheminée  et  sur  la  partie 
verticale,  on  a  ménagé  une  ouverture  grillée  au-devant  de  laquelle  est  lo 
foyer  formé  d'une  simple  corbeille  de  fonte.  Derrière  la  grille  glisse  une 
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plaqut?  équilii>rée  pur  un  coulrc-poids,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  régler 
le  lirage. 

La  partie  supérieure  et  inclinée  do  la  chcniinée  porte  dcnx  oaTcrtures 
qu'on  peut  fermer  par  deux  registres  qui  se  meuvent  horizontalement.  Un 
cendrier  à  grille  et  à  tiroir  coniplèle  tout  rapparoil. 
^V  Lorsqu'on  ferme  entièrement  les  registres  supérieurs  et  qu'on  lève  la  vanne 
Mluée  devant  le  foyer,  la  cheminée  est  à  flamme  renversée.  Il  suffit,  pour  com- 
mencer la  combustion,  d'enflammer  devant  la  grille  quelques  morceaux  de 
bois  on  un  peu  de  copeaui  ;  le  lirage,  qu  on  peut  facilement  régler,  devient,  à 
volonté,  tellement  énergique,  que  le  foyer  agît  comme  celui  d'uno  forge. 

En  limitant  à  la  hauteur  du  combustible  incandescent  les  dimensions  de  la 
grille  que  la  flamme  traverse,  les  gaz  provenant  de  la  décomposition  du  com- 
bustible supérieur  se  rabattent  dans  le  foyer  et  se  mêlent  k  l'air  qui  est  appelé 
HAU-dessus  de  la  corbeille;  ils  éprouvent  une  combustion  à  peu  prés  complète 
^Bqu'on  peut  achever  en  laissant  arriver  un  peu  d'air  par  les  ouvertures  supé- 
rieures :  en  laissant,  au  contraire,  ces  dernitVcs  entièrement  ou  partiellement 
onverles  et  abaissant  le  registre  situé  derrière  la  grille,  on  obtient  une  che- 
minée h  flamme  droite  qu'on  rend  plus  ou  moins  active  en  Caisanl  agir  le 
foyer  à  flamme  renversée. 

Ainsi,  messieurs,  la  cheminée  qui  vous  est  présentée  est  à  flamme  droite  ou 
h  flamme  renversée,  et  ces  deux  m(tdes  de  combustion  se  règlent  facilement 
l'un  par  l'autre;  elle  est  fumivore  et  peut  brûler  toute  espi^ce  de  combustible 
sans  aucun  dégagement  de  gaz  nuisible  dans  rappartement. 

Nous  avons,  dans  nos  expériences,  employé  du  bois,  de  la  tourbe,  de  la 
bouille  sèche  et  mouillée,  du  coke  el  des  matières  animales,  et  nous  n'avons 
jamais  reconnu  la  moindre  odeur  désagréable, 
^k     Tel  qu'il  nous  a  d'abord  été  présenté,  l'appareil  de   AI.    Chamhor  était 
^■incomplet,  et  mettant  à  profil  nos  observations,  l'inventeur  a  ajouté  à  son 
système  un  calorifère  qui  reçoit  l'action  de  toute  la  chaleur  emportée  par  la 
flamme;  il  économise  ainsi  la  majeure  partie  de  la  chaleur  dégagée  par  fa 
combustion  eo  jnémc  temps  qu'il  satisfait  h  cette  condition  imporlanto  du 
remplacer  Tair  vicié  par  de  l'air  nouveau  et  échaufl'é. 
1^     Nous  engageons  M.  Chambor  k  étudier  et  à  perfectionner  son  calorifère 
qui  laisse  h  désirer.  La  température  de  Tair  y  est  trop  élevée;  dans  un  l>ûn 
calorifère,  il  faut  régler  l'admission  du  gaz  et  son  échauffemeiit  qui  ne  doit 
pas  dépasser  50". 

La  cheminée  Chambor  pouvant  être  entièrement  fermée,  les  chances  d'in- 
cendie sont  considérablement  diminuées;  mais  cet  avantage  ,  signalé  par  l'in- 
veoteur,nou.sa  paru  un  ineonvi^nienl,car  il  nousa  fait  craindre  des  asphyxies, 
rénéralement,  la  combustion  sera  promptrmcnt  arrêtée  quand  on  aura  fermé 
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luulcs  les  ouverlurcs  de  l'appareil  ;  cependant  il  pcul  exister  des  combustibles 
facilement  inflammables  qui  continueront  à  brûler  avec  Taîr  de  lappartc-       ' 
ment.  Nous  avons  pensé,  pour  dissiper  les  craintes.  qu*i1  était  utile  de  ne 
pouvoir  enlever  toute  issue  aux  produits  de  la  combustion  que  dans  des  cflft^^ 
exceptionnels.  ^H 

Sur  notre  invitation,  M.  Ckamhor  a  placé  entre  les  registres  supérieurs 
une  traverse  horizontale  qui  limite  leur  course,  mais  qu'on  pourra,  h  l'aide 
d'un  boulon,  placer  verlicolcment  quand  il  sera  nécessaire  de  les  fermer 
entièrement. 

Malgré  les  tarifs  actuels  des  fontes,  la  cbcminée  de  M.  Chanibor  est,  par 
son  prix  modéré,  accessible  à  toutes  les  bourses. 

Votre  comité  des  arts  économiques,  après  avoir  soumis  h  de  nombreuses 
expériences  l'appareil  que  vous  l'avez  chargé  d'examiner,  pense  que  Tin- 
vention  de  M.  Ckamhor  est  un  véritable  progrés,  depuis  lonj;tenips  désiré  dan$, 
les  appareils  dechaulTage.  11  vous  propose  de  remercier  M.  Ckamhor  de  sW 
intéressante  communication,  et  vous  prie  de  décider  l'insertion  de  ce  rapport 
dans  votre  Jïu//tfiin  avec  la  description  et  le  dessin  de  la  nouvelle  cheminée^ 

Signé  A,  M xsso:it  rapporteur. 
Approuvé  en  séance,  le  24  décembre  1856. 

Légende  descriptive  de  l'appareil  de  chauffage  Touet-Cuambqk 
reprénenté planche  \,/ig.i  à  i. 


Fig.  L  Vue  de  face  de  la  cbcminée. 

Fig,  2.  Section  verticale,  perpendiculaire  au  grand  axe  de  la  grille,  cl 
saut  par  la  ligne  X  Y  de  la  fig.  1. 

Fig.  3.  Vue  de  la  cbcminé43  par  derrière. 

Fig,  à.  Calorifère  placé  derrière  l'appareil. 

A  A,  cadre  ou  châssis  surmontant  une  plaque  dcfonlc  B,  disposée  dai 
plan  parallèle  en  retraite,  et  se  raccordant  avec  lui  par  trois  sqrface-s  inclim 
r<»rmânt  les  parois  supérieure  et  latérales  de  la  cbcminée. 

O  0,  ouvertures  rectangulaires  pratiquées  dans  la  paroi  supérieure,  et  poa« 
vaut  être  dégagées  ou  fermées  a  Taiile  de  registres  C  C,  lesquels  glissent  dans 
de^  coulisses  horizontales  et  sont  munis  chacun  d'un  Itouioo  de  manœuvre. 

I,  orifice  elliptique  ménnf^i'?  dans  la  plaque  B,  et  muni,  par  devant,  d'un 
grillager/  composé  de  barreaux  verticaux. 

l),  registre  ou  vanuc  mobile  placé  derrière  la  }jlikquc  B,  et  pouvant  glisseï 
dans  deux  coulisses  venues  do  fonte  avec  rcttf  plaqiip,  de  manière  à  ouvrir 
uu  fermer  à  volonté  l'orilice  ». 


—  0  ^^ 

Daus  la  fig,  1,  l'orifice  i*  es(  fermé  par  la  vanne  D;dans  Ies/?y.  2  el  3,  il  est 
à  inoiliÉ  ouvert. 

Le  niouvenicnt  de  celle  vanne  s'upt^re  au  moyen  d'une  chaîne  t  [fig.  2  et  3) 
à  laquelle  elle  est  attachée  et  qui,  passant  derrière  la  cheminée  sur  une  petite 
poulie  f,  se  termine  par  un  contre-poids  9.  Les  maillons  do  cette  chaîne  sont 
saisis  par  les  dénis  d'un  pignon  /t>,  dont  l'axe  se  prolonge  au  dehors  pour 
porter  un  houton  de  manœuvre  m. 

G,  grille  mobile  à  coquille  s*accrocbant  &  la  plaque  B  et  destinée  à  recevoir 
le  combustible. 

U,  garde-feu  it  jour  placé  sous  la  grille  du  foyer  G;  il  peut  dtre  en  fonte, 
en  tâleouen  cuivre. 

Le  fond  de  ce  garde-feu  est  formé  par  une  grille  y,  recevant  les  cendres  cl 
escarbilles. 

Sous  cette  grille  ^est  un  cendrier  à  tiroir  dans  lequel  tamisent  les  cendres. 

Lorsqu'on  veut  allumer  le  feu,  l'orifice  1  doit  être  ouvert  et,  par  conséquent. 
U  vanne  D  levée,  taudis  que  [es  ouvertures  0  O  restent  presque  entièrement 
formées  par  les  registres  €  G,  qui  doivent  leur  laisser  1  centimètre  au  plus 
d'ouverture;  le  foyer  est  alors  à  flamme  renversée.  Dès  que  le  combustible  est 
bien  alluméi  on  ferme  la  vanne  D,  et  on  ouvre  les  registres  C  C;  le  foyer  est 
d^ns  ce  cas  à  flamme  droite.  Enfin,  lorsqu  on  veut  activer  le  tirage,  on  un 
qu'à  ouvrir  un  peu  la  vanne  et  diminuer  eu  même  temps  la  section  dos 
ouvertures  0  0. 

Oo  doit  avoir  soin  de  no  jamais  fermer  à  la  fois  la  vanne  et  les  deux 
registres,  car,  dans  ce  cas,  les  gaz  produits  par  la  combustion,  ne  trouvant 
aucune  issue,  se  répandront  dans  l'apparlemcnt  et  pourront  causer  l'as- 
pliyxie. 

Le  calorifère  représenté  fig.  4  est  placé  derrière  l'apjiareil,  comme  on  le 
voit  fig.  2.  La  prise  d'air  se  fait  en  bas  par  le  tuyau  M,  qui,  passant  sous  le 
plancher,  vient  déboucher  au  dehors.  L'air,  arrivant  par  ce  tuyau,  suit  tous 
les  développements  du  calorifère  et  s'échauflanl,  pendant  son  trajet,  aux  dépens 
des  gaz  chauds  qui  s'échappent  par  rorilicc  i\  se  répand  dans  Tapparlcment 
|ar  les  bouches  N  N.  (Bulietin  de  la  Soc.  d'Enc] 
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MACHINE  STATIONNAIRE  A  SCIER  EN  TRAVERS 


l'AR  MM.  Joiix  N'DUWALL  tT  Ftis. 


PLANCHE    1,    FIGUBES  5   ET   6» 

On  est,  (fans  beaucoup  de  circonstances,  dans  robligalioti  d*avoir  k  débite 
eu  travers  les  piùces  de  bois  destinées  h  la  charpenlc;  peu  de  machines  son 
disposées  pourefTecluer  cette  opération. 

L*0D  doit  à  MM.  John  M'Dotcall  et  fils,  une  machine  fort  simple  et  fort 
ingénieuse  destinée  à  cette  opération. 

La  machine  dont  il  s*aç:it  est  représentée  par  les  fig.  5  et  6  de  la  ph  1 

La  fig.  5  est  une  élévation  de  face  de  la  machine. 

La  fig,  G  eu  est  une  vue  de  cAté. 

Elle  se  compose  d'un  liâti  de  chêne  ou  rie  métal  A',  A',  monté  sur  un  pat 
boulonné  dans  le  sol  de  l'alelier;  ces  bâtis  sont  couronnés  par  une  corniche 
supportant  des  colonnes  métalliques  servant  elles-mêmes  de  supports  à  des 
balanciers  munis  de  contre-poids.  Ces  balanciers  à  contre-poids  ont  pour 
objet  de  conlre-balanccr  les  chariots  mobiles  qui  portent  le  système  de  trans- 
mission de  mouvement  de  la  scie. 

Le  madrier  à  scier,  figuré  en  A,  repose  sur  un  plateau  de  bois,  cl  est  arrêté 
à  demearepar  une  vis  D;  sur  une  jambe  de  force  inclinée  est  maintenu  dans 
des  supports  le  système  de  poulies  ûxe  et  folle  devant  servir  à  la  communi- 
cation de  mouvement  ;  Tune  de  ces  poulies  de  transmission  est  indiquée  en  D. 

Deux  poulies  H  et  I  sont  montées  sur  des  cbAssis  mobiles  L,  portant  une 
crémaillère  avec  laquelle  peut  engrener  un  pignon  recevant  son  mouvement 
d'une  manirelle  N,  par  rintermétiiaîre  de  deux  roues  d  angle. 

Sur  l'arbre  de  [a  poulie  fixe  H,  de  réception  de  mouvement,  on  a  fixé  une 
bielle  E,  assemblée  à  rexlrémilé  d'une  tige  F,  laquelle  s'assemble,  à  son  autre 
extrémité,  avec  une  bielle  G,  d'une  longueur  plus  grnnde  que  celle  de  la 
bielle  E;  celle  bielle  G  est  montée  sur  larbre  de  la  poulie  II  ;  cette  poulie  est 
en  communication  avec  la  poulie  I,  au  moyen  de  lames  métalliques  qui  portent 
la  Bcie  d'une  part»  et  «{ui  sont  nssemblées  sur  une  double  tîge  K,  munie  d'une 
botte  de  serrage  qui  permet  de  donner  une  certaine  tentiion  k  la  lame  de  scie 
Cette  lame  de  scie  est  mainlenuo  en  position  verticale  par  des  guides  J,  di 
posés  h  distance  convenable  de  la  pièces  à  scier. 

Les  châssis  mobiles  L.  qui  supportent  rnsserablage  des  poulies  II  cl  \,  Cl  par 


lÂ        I 
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HiUe  la  scie,  sont  assemblé:»  avec  â*î$  balanciers  O,  montés  sur  tes  supports  P^ 
au  moyen  de  tringles  ripfidcs;  les  leviers  oa  balanciers  O  portent  à  leur 
extrémité  des  coDlre-poids  calculés  de  telle  sorte  que  ce  système  additionnel 
fasse  équilibre  au  poids  des  châssis  mobiles  et  des  pièces  qui  y  sont  fixées. 

La  manceuvre  de  cette  scie  s'explique  d'elle-môme  h  la  simple  ins[)ection 
des  figures;  la  poulie  D,  recevant  son  mouvement  d'un  moteur  quelconque» 
le  Iransmel  à  la  tî^e  ¥,  par  l'inlermédiaire  de  la  biello  E,  mais  les  deux 
bielles  E  et  6,  étant  de  longueurs  difTérentes,  le  mouvement  circnlairc  continu 
de  la  bielle  Ë  se  réduira,  pour  fa  bielle  G,  plus  longue,  et  par  l'intermédiaire 
|de  la  tige  F,  en  un  mouvement  circulaire  aUernalir,  se  changeant  en  un  niou- 
vcmeal  rectiligne  alternatif  communiqué  à  la  monture  de  la  scie,  et  par  suite 
à  la  scie  elle-même. 

Le  mécanisme  de  manivelle  N  et  des  roaes  d'angle,  transmettant  le  mouve- 
ment nu  pignou  en  communication  avec  la  crémaillère  montée  sur  un  châssis 
nobile  L,  permettra  facilement  5  l'ouvrier  chargé  do  manœuvrer  la  scie  de 
dégager  cetic  dernière  quand  le  besoin  se  fera  sentir,  dn  madrier  h  scier, 
opération  rendue  d'ailleurs  facile  par  suite  de  laide  des  balanciers  O. 

(Génie  industrieL^ 


RAPPORT 


r*l(  pmr  m.  A.  meVAtl^lRR  ,  à  Ia  mcrléCë  d*Ciiranraceiikett«  , 


SUR  LE  CHALUMEAU  A  JET  CONTINU 


Di  M.  S.  DE  LIÎCA. 


PLANCHE    1,    FIGUHK  7. 


Fessieurs,  votre  coraiié  des  arts  chimiques  a  reçu  de  vous  la  mission 
d'examiner  le  chalumeau  de  M.  5.  de  I«ca/ je  viens,  en  son  nom,  vous  rendre 
rompte  de  cet  exemen. 

On  sait  que  les  chalumeaux  ordinaires  consistent  en  «n  tube  recourbé  & 
angle  droit  et  conique  à  son  intérieur;  ou  bien  ils  se  composent  de  plusieurs 
jûcces  qui  peuvent  se  séparer,  c'est-à-dire  d'un  tube  conique  allongé  dont  la 
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partie  plus  large  sert  d'embouchure,  et  dont  la  partie  étroite  est  engagée 
dans  un  réservoir  cylindrique  qui  sert  à  la  fois  comme  réservoir  d'air  et 
comme  condensateur  de  rhumidité  envoyée  par  te  souffle  ;  sur  Tun  des  calés 
de  ce  cylindre  se  trouve  un  petit  ajustage  dans  lequel  s'engage  ,  à  frottement 
dur  et  ik  angle  droit,  un  tube  conique  qui  porte  h  son  extrémité  une  pointe 
en  platine  percée  d'un  trou  plus  ou  moins  grand.  H 

Avec  les  chalumeaux  usités,  il  est  indispensable  de  produire  un  jet  continu 
et  régulier,  en  expulsant  lair  contenu  dans  la  bouche  par  l'action  seule  des 
muscles  des  joues,  sans  faire  aucun  effort  de  la  poitrine.  Pour  renouveler 
cet  air  dans  la  bouche,  il  faut  respirer  successivement  par  le  nez,  ce  qui  esC^ 
facile  avec  un  peu  d'habitude,  mais  ce  qu'il  n*est  pas  donné  à  tout  le  monde ^ 
de  faire  sans  inconvénient,  et  ce  qui  devient  dilHcilc,  sinon  impossible,  aux. 
personnes  les  mieux  constituées,  quand  l'opération  doit  se  prolonger.  fl 

I*our  rendre  abordable  à  tout  le  monde  cet  instrument,  auquel  l'analyse 
chimique  et  les  arts  sont  redevables  de  si  grands  services,  M.  de  Luca  a  cherché 
à  le  disposer  de  manière  à  rendre  le  courant  d'air  continu,  sans  exiger  d^ 
l'opérateur  un  eiïorl  spécial  ou  un  apprentissage  prolongé.  Pour  cela,  rauteui 
inlerpaso  entre  le  grand  lube  conique  et  le  récipient  cylindrique  une  bouh 
en  caoutchouc  vulcanisé  munie,  h  l'intérieur,  d'une  soupape  qui  se  ferme  di 
dedans  au  dehors  cl  qui  est  placée  à  rextrémilé  du  luhe-embouchure,  Cell 
soupape,  qui  permet  l'entrée  de  Taîr,  en  empêche  la  sortie  par  le  tube  addut 
tcur.  Comprimé  »  la  fois  par  le  souflle  et  la  boule  en  caoutchouc  qui  tend  k* 
reprendre  son  volume  primitif,  l'air  s'échappe  régulièrement  et  d'une  manière 
continue  à  l'cxlrémité  de  la  pointe  du  chalumeau,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de   souiller  constamment ,   comme    cela   se   pratique   dans    le  chalumeao^ 
ordinaire.  H 

On  peut  donc,  h  Taide  de  cet  artifice,  entretenir  la  flamme  du  chalumeau 
pendant  des  heures  entières  sans  éprouver  de  fatigue  et  sans  imposer  une 
gt^ne  quelconque  à  la  marche  normale  de  la  respiration.  Avec  la  modification 
proposée,  le  réservoir  cylindrique  du  chalumeau  ordinaire  cesse  de  devenir 
indispensable;  il  est,  en  effet,  avantageusement  remplacé  par  la  boule  en 
caoutchouc,  qui  sert  à  la  fois  de  réservoir  et  de  condensateur  et  qui  permet 
de  rendre  la  construction  de  cet  instrument  plus  économique.  La  mémo 
modiGcalion  proposée  pour  le  chalumeau  pourrait  élrc  appliquée  pour  obtenir 
d'autres  effets  dans  les  arts  mécaniques  et  industriels. 

La  boule  ou  poche  en  caoutchouc  se  trouve  dans  le  commerce,  sous  le  nom 
de  pelote  à  tamponnement,  munie  de  deux  tubes,  et  se  vend  au  prix  minime 
d'environ  ]  franc.  Elle  constitue  la  partie  essentielle  du  chalumeau. 

La  soup.ipe,  tout  le  monde  peut  ta  construire  avec  des  morceaux  de  peau  di 
gant,  ou  de  toute  autre  inHtière,  qu^ui  altarbe  au  iHmt  du  tuhc-enibouchurc 
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Conelusions.  —  Voire  romilé  vous  propose  :  1*  de  remercier  M.  de  Luca 
de  sa  communication;  2°  d*in$érer  le  présent  rapport  avec  un  dessin  dans  le 
Bulletin  de  la  Société. 

Signé  A.  Chevallier,  rapporteur. 

Approuvé  en  séance,  le  26  novembre  1856. 

Légende  descriptive  du  chalumeau  à  jet  d*air  continu  de  M.  OE  Luca,  représenté 

planche  1,  fig.  7. 

La  fîg.  7  représente  le  chalumeau  à  jel  d'atr  continu. 

A,  porte-embouchure  par  lequel  on  însuCQe  l'aîr  dans  le  réservoir  en  caout- 
chouc B. 

Au  point  i,  où  le  réservoir  de  caoutchouc  vient  emhranchcr  l'un  de  ses 
tubes  (sur  le  porte-embouchure^  est  une  petite  soupape  intérieure  empêchant 
le  retour  de  l'air  vers  reml)ouchure. 

B,  poche  en  caoutchouc  servant  de  réservoir  d  air,  et  se  reliant  à  l'injeeteurl 
de  lappareil  par  un  autre  tube  en  caoutchouc  t'. 

l,  injectcur  conique;  il  est  monté  sur  un  pied  P  et  peut,  à  laide  de  la  vis  v 
et  d  une  articulation  placée  près  de  cette  vis,  prendre  diCTércntes  positions  de 
hauteur  et  d'orientation. 

M  M|  planchette  sur  laquelle  est  fixé  le  pied  P  de  Tinjecteur. 

H,  tube  porte-lumière  placé  sur  la  planchette  ;  il  renferme  une  bougie  ou 
une  chandelle,  qui  est  poussée  par  un  ressort  intérieur  h  mesure  que  la  com- 
bustion s'opère.  [Bulletin  de  la  Soc.  d'Enc.) 


■•pport  rai»  par  M.  «ILMCIlMAniN,  A  la  #»«rlé<é 


SUR  L'APPAREIL  A  LAVER  LE  LINGE, 

DtT  LAVEUSE  MÉNAGÈRE, 


De  M.  LK  DocTECt  BtiNET,  un  Siiht-Lddii»  97,  ad  Mam». 


PLAIVCUE    2,    FIGURES    1    ET    2. 

En  présence  des  inconvénients  graves  auxquels  peut  donner  lieu  le  lavage 
des  linges  de  pansement,  M.  le  docteur  Bénet  a  cherché  un  mode  de  nettoyage 
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mil  à  rnbri  de  loul  Ai 


sont  cbarg^^s  de  cette  opé- 


,  r  Ws  pei'soanes 
ralioo.  L'tippareil  qu'il  nous  a  soumis  salisfaîl  cûm(>lélemeQt  à  cette  condilioa 
et  peut  également  servir  dans  tous  les  cas  où  il  s'agil  du  laver  du  lioge.  (I 
ooDvient  donc  très^bien  pour  le  service  des  ménages,  et  c'est  pour  cette  raison 
qu'il  a  reçu  le  nom  de  laveuse  tnénagère.  Afui  de  rendre  son  appareil  aussi 
commode  que  possible,  l'inventeur  y  a  joint  le  lessivage;  mais  le  mode  de 
lavage  constitue  la  partie  essentielle  de  l'invention,  ailendfi  qu'une  bonne 
lixiviation  produite  p;ir  un  moyen  quelconque  doit  toujours  suffire. 

La  laveuse  ménagère  se  compose  d*unc  auge  rectangulaire  en  i6\e  galva- 
nisée, contenant  Ta^tpareil  laveur  qui  consiste  en  deux  halleurs  rompresseurs 
entre  lesquels  on  place  te  liuge  à  laver.  Ces  deux  batteurs  sont  formés  de  fortes  ^J 
planches  de  hôtre  de0"'.15  de  large  sur  0'*',8Û  de  long.  ^M 

Un  des  batteurs  compresseurs  est  incliné  h  45''  et  fixé,  dans  cette  position,       i 
contre  la  paroi  postérieure  de  l'auge;  l'autre,  maintenu  entre  deux  tringli's       l 
parallèles  reliées  à  leurs  deux  extrémités  par  des  traverses  horizontales,  peut 
tourner  autour  de  la  traverse  inférieure,  dont  les  deux  1>outs  sont  retenus  un 
peu  au-dessus  du  fond  de  l'auge  dans  des  espèces  de  criipaudtnes  en  c«ivn 

La  traversesupérieurc  qui  relie  les  deux  tringles  est  recouverte  d'un  cylindre 
en  bois,  formant  une  poignée  à  l'aide  de  laquelle  on  manoeuvre  le  compresseur 
mobile.  Les  tringles  sont,  en  outre,  courbées  vers  l'opérateur,  de  manière  k 
mettre  la  poignée  mieux  k  sa  portée  el  lui  rendre  la  manœuvre  plus  facile 

L'auge  doit  contenir  do  l  eau  de  lessive  savonneuse  en  quantité  sufirsnnto  . 
pour  laisser  tremper  le  linge.  Cette  eau  est  cbaulîée  à  la  température  de  80*  par^H 
un  petit  foyer  intérieur  ou  mieux  par  la  chaleur  perdue  du  lixiviateur,  el,  ^i 
dans  ce  dernier  cas,  le  tuyau  du  foyer  de  cet  appareil  secondaire  doit  passer,^! 
au  fond  de  l'auge  sous  le  compresseur  fixe.  ^H 

Le  linge  n'est  pas  exposé  librement  i  l'action  de  la  compression  î  pour  le  ^^ 
ménager,  on  le  place  sur  un  réseau  composu  de  fortes  sangles  cl  disposé  de 
telle  sorte  que  chaque  coiopression  penficl  de  le  lren>per,  de  le  dégager  cl  de 
le  retourner  en  même  temps.  Voici  la  manière  dont  ce  réseau  est  attaché  pour 
produire  des  immersions  intermittentes  :  il  est  maintenu,  d'une  part,  à  la  IHe 
du  compresseur  mobile,  et,  glissant  ensuite  le  long  du  compresseur  fixe,  il  va,  ^t 
d'autre  part,  s'accrocher  k  une  corde  passant,  en  haut  de  l'appareil,  sur  une^H 
poulie  et  supportant  à  son  autre  extrémité  un  coiitrc-poids  qui  peut  monter^^ 
et  descendre  derrière  l'auge  le  long  du  chevalet  qui  porte  la  poulie.  Ce  contre-^^ 
poids  est  en  même  temps  attaché  k  une  courroie  qui,  passant  sur  la  mémfl^H 
poulie,  vient  s'arrêter  sur  la  poignée  du  compresseur  mobile,  où  elle  eslsoli-       ■ 
dément  cousue. 

On  comprend  le  jeu  de  cet  appareil  :  supposons  les  deux  conipressenrl 
écarlé£,  celai  qui  est  moiûle  étant  retenu  par  Topérateur  contre  la  paroi  anté- 
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rkure  rtc  l'auge;  daus  cotte  position,  le  poids  esC  relevé,  el  par  suite  le  réscaa 
H  le  linge  qu'il  supporte  baigaonl  dans  Teau;  mais,  dès  qu'on  rapproche  les 
compresseurs  pour  produire  le  hallage,  le  poids  redescend  el  fail  remonter 
DO  môme  temps  le  réseau  et  le  linge  qui,  de  la  sorte,  est  soumis  à  ta  corn- 
pres&îoa.  On  relève  ensuite  le  compresseur»  et  le  linge  est  immergé  de  nouveau, 
et  ainsi  de  suite;  cette  opération  est  répétée  plusieurs  fois,  en  sorte  qu*aprés 
chaque  compression  le  linge  est  replongé  dans  l'eau. 

Afia  de  donner  issue  à  I  eau  pendant  la  compression,  chaque  compresseur 
e«t  muni  de  trous  sur  toute  sa  surface;  en  outre,  le  compresseur  mobile  tsi 
Kvélu,  du  c6té  dû  l'opérateur,  d'une  toile  mobile  qui,  tout  en  permettant  à 
'eau  de  sortir,  l'cmpécho  de  produire  des  éclahoussure^. 

Le  linge  doit  être  mis  dans  l'appurt^il  au  sortir  de  la  lessiveuse  qui  est  con- 
tigotS  ety  comme  il  est  bouillant,  on  le  saisit  avec  des  béquilles  de  bois  qui 
permetlont  de  le  placer  facilement  sur  le  réseau  de  sangles,  sans  qu'il  snit 
besoin  d'j  mellro  les  mains. 

Le  lavage  terminé,  l'opérateur  attire  à  lui  le  compresseur  mobile  el  le  fixe 
contre  la  paroi  antérieure  de  l'auge  à  l'aide  d'un  crochet,  puis  il  soulève  le 
réseau  de  sangles  par  son  bord  antérieur  et  vient  l'accrocbcr  à  un  piton  placé 
'en  dehors  de  lauge.  De  cette  manière  le  linge  est  sorti  de  l'eau,  et»  en  sou- 
levant les  sangles  avec  la  main,  il  est  facilement  déversé  dans  les  corbeilles 
qu'on  lui  présente  successivement.  Cela  fait,  on  n*a  plus  qu'à  le  tremper  dans 
l'eau  chaude  ou  froide,  el  à  le  sortir  pour  le  laisser  égouUer,  le  tordre,  le  sécher 
et  le  repasser  comme  à  Tordinaire. 

L'n  ouvrier,  donnant  soixante  coups  de  compresseur  en  <]uatre  minutes, 
peut  laver^  dans  ce  court  espace  de  temps,  5  kilog.  de  linge  (pesé  sec]  ou 
30  serviettes»  ce  qui,  par  heure,  représente  10  à  12  portées,  et  par  journée 
dt  dix  heures  100  portées  au  moins,  cest-à-dire  le  lavage  de  3,000  serriettes, 
soit  500  kilog.  de  linge  pesé  sec.  (11  esl  entendu  que,  daus  ce  calcul,  on  tient 
compte  des  temps  de  repos.]  Ce  mode  de  lavage  procure  donc  à  la  fois  éco- 
nomie de  temps  et  de  dépense»  et,  lorsqu'il  est  appliqué  à  du  linge  dont  la 
manipulation  peut  offrir  quelque  danger,  il  présente  une  sécurité  complète 
aux  ouvriers. 

Depuis  six  mois  la  laveuse  ménagère  fonctionne,  à  titre  d'essai,  dans  plu- 
sieurs endroits.  M,  le  docteur  Bénvt,  qui  l'utilise  presque  continuellement 
pour  son  propre  usage,  a  reçu  ,  à  l'exposition  agricole  duruière,  une  mentiou 
honorable,  seule  récompense  décernée  par  le  jury  a  ce  genre  d'appareils.  Votre 
commission  a  été  à  même  déjuger  de  son  eiUcacilé;  des  expériences  faites  sous 
ses  yeux  sur  du  linge  très-faible  lui  ont  permis  de  constater  qu'il  ne  se  pro- 
daisail  pasd'allération  sensible,  et  que  du  lingeprovenant  de  petits  restaaranis 
était  facilement  et  en  peu  de  temps  amené  k  un  état  de  propreté  conrenable. 
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Pour  jusiiiicr  le  nom  do  ménagère  donne'  à  sa  laveuse,  rinvoiitour  énoiirr 
qu'elle  lavff  parfaitemcnl  le  linge  sans  Vuser;  <|uo  lo  prix  d'un  appareil  capalilc 
de  laver,  par  jour,  avec  le  secours  d'un  seul  homme,  3,000  servieUes  ou  leur 
équivalent  en  autre  linge  pesé  sec  est  de  200  francs;  que  celui  d'un  appareil 
pouvant  laver,  en  quatre  minutes,  1  kilog.  de  linge  sec,  ce  qui  représente  i»lus 
de  100  kilog.  par  jour,  ne  coûte  que  75  francs. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  lessiveuse  qui  accompagne  la  laveuse  et  dont  le 
procédé  connu  est  ici  appliqué  d'une  manière  Irés-commode.  Nous  ajouterons 
seulement,  en  terminant,  que  l'appareil  que  nous  venons  de  décrire  rappelle, 
de  loin  il  est  vrai,  une  invention  de  M.  Rouget  t/e  Lùle,  qui  proposait  de  laver 
le  linge  en  le  soumettant  à  la  pression  d'un  disque  mù  par  bielle  et  manirelle, 

En  résumé^  voire  commission,  ayant  reconnu  tout  ce  qu'il  y  avait  de  pra- 
tique dans  l'appareil  de  M.  le  docteur  Bénet,  vous  propose  de  remercier  Tin- 
venlcur  de  sa  cominuniralion,  et  d'ordonner  l'insertion  du  présent  rapport  au 
Bulletin,  accompagné  du  dessin  cl  de  la  légende  explicative  de  la  laveuse. 

Signé  Silbebmann,  rapporteur. 
Approuvé  en  séance,  le  26  novembre  1856. 


Légende  descriptive  dt  la  pi.  2,  fig,  1  et  2,  représentant  l'appareil  à  laver  te  /l'n^e 

de  Jf.  le  docteur  Bénet. 


1       » 

il 

4 


Fig,  1.  SoclioD  verticale  de  Tapparcil,  faite  par  un  plan  perpendiculaire  au 
grand  aie  de  l'auge. 

Fig.  2.  Coupe  de  l'appareil  suivant  un  plan  vertical  passant  (fg^  1)  par  In 
ligne  X  Y  menée  perpeadiculairemenl  au  petit  axe  de  l'auge. 

A  BC  D,  auge  rectangulaire  formée  de  feuilles  de  tiMc  galvanisée  assemblées 
au  moyen  de  cornières  :  elle  porte,  sur  chacun  de  ses  petits  côlés,  une  cloison 
ou  joue  en  bois  dont  l'arèle  supérieure  se  prolile  suivant  la  ligne  abc  {fig.  I). 

R,  robinet  de  vidange  de  Tauge. 

Dans  quelques-uns  de  ses  modèles,  l'inventeur  a  placé,  vers  la  partie  supé- 
rieure de  l'auge,  un  second  robinet  dit  robinet  de  niveau, 

¥,  foyer  intérieur  uoyé  dans  l'auge.  ^^ 

P,  porte  du  foyer  F.  il 

G,  tuyau  d'appel  du  foyer.  Sa  position  verlicnle  esl  assurée  par  la  bride  rf^ 
(fig.  2)  fikée  à  la  cloison  abc. 

H,  compresseur  fixe;  H',  compresseur  mobile.  Les  ligures  indiquent  que 
les  trous  dont  ils  stml  munis  sont  percés  normalemenl  à  leur  surface  et  disposés 
fiuivautdes  lignes  parallèles. 

tt,  1 1' ,  tringles  en  ferentre  lesquelles  est  maintenu  le  compresseur  mobile  H'. 
Kllcs  sont  recourbées  h  leur  partie  supérieure  comme  le  montre  la  fig.  1 . 
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p  pf  P'HgQi'tî  de  manœuvre  du  con4)resscur  mobile,  recouvrant  la  traverse 
eu  fer  qtli  relie,  à  leur  partie  supérieure,  les  tringles  t  U  t*  i'  ;  celte  traverse 
passe*  de  part  et  d'autre,  dans  des  œillets  dont  sont  munies  les  tringles,  el  est 
serrée,  à  chaque  eilrémitér  par  un  écrou  qui  rempécbe  de  sortir. 

o  o,  axe  de  rotation  du  compresseur  mobile  11'. 

K,  courroie  d'attache  du  compresseur  mobile  :  elle  passe  sur  la  poulie  J,  et. 
descendant  derrière  l'auge  le  long  du  rbevalet  N  N  qui  porte  cette  poulie,  elle 
supporte,  à  son  extrémité,  lecontro-ixiids  M, 

N  N,  chevalet  de  la  poulie  J. 

S  S,  réseau  de  sangles  sur  lequel  on  place  le  linge  à  laver  :  il  est  maintenu, 
d'une  part,  en  haut  du  compresseur  mobile,  et,  d'autre  part,  à  une  corde  qui 
passe  sur  la  poulie  J  pour  se  rattacher  au  même  poids  M. 

Lafig.  1  indique,  en  traits  ponctués,  la  position  du  batteur  mobile  H'  lorsque 
l'opérateur  l'a  amené  h  lui  eu  le  saisissant  pjr  la  poignée  p  p.  Le  poids  iM  est 
alors  relevé,  et  le  réseau  S  S,  ajant  glissé  le  long  du  compresseur  fixe  U, 
baigne  dans  Tenu  avec  le  linge  qu'il  contient.  Pour  produire  le  battage,  on 
repousselecomprrsseurll,et,  aumomentoù  il  arrive  contre  le  compresseur  H, 
[«réseau  et  le  linge,  relevés  par  le  poids  M  qui  redescend,  viennent  se  placer 
entre  eux  pour  recevoir  tout  1  eflet  de  la  compression.  Pour  donner  plus 
d'action  au  battage,  le  compresseur  H'  est  muni,  à  l'intérieur,  d'une  masse  en 
fonte  dissimulée  dans  l'épaisseur  du  bois.  Le  seul  ciïort  à  exercer  dans  l'opé- 
ration consiste  à  relever  le  compresseur,  car  le  poids  31  esta  peu  près  équi- 
libré par  la  masse  de  Itnge. 

Pour  sortir  le  linge,  l'opérateur  attire  à  lui  le  compresseur  mobile  et 
l'accroche  à  l'auge  par  le  piton  v;  il  soulève  ensuite  le  réseau  S  S,  et  en  verse 
le  contenu  dans  des  corbeilles. 

Deux  consoles  Z  sont  fixées  devant  l'auge  pour  recevoir  les  corbeilles  à 
linge. 

On  a  TU,  dans  le  rapport,  qu'en  une  journée  de  dix  heures  on  pouvait 
laver  3,000  serviettes;  or  la  dépense  en  combustible  pour  une  telle  quantité 
iJc  linge  ne  s'élève  qu'h  1  franc.  [Idem,] 


^t^n 
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«apport  r«U  Mr  M.  «iLBEnBANf» ,  à  I»  Société  d'Ett«OMr»coBM«il , 


SUR   LES 
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PROCEDES  DE  CUIVRAGE  GALVANIQUE 


De  M.  OUDHY,  rABRiuNT.  a  Adtcdil,  piài  pAmi. 


PUkXCnB  2,    FIGURES   3   A   6. 


Depuis  1773,  époque  à  laquelle  Bautué  nous  fait  déjà  connaître  le  moyen 
de  dorer  le  cuivre,  le  fer  et  Tacicr,  jusqu'à  nos  jours,  tous  les  procédés  pro- 
posés pour  déposer  avec  adhérence  un  mêlai  sur  un  autre  métal,  ou  sur  un 
alliage,  se  réduisent  à  cinq  mélbodcs  bien  dislincles,  savoir  : 

l**  L'amalgamation; 

2'*  Le  frottement  avec  le  concours  d'un  sel  métallique  associé  à  des  sels 
composés  d'un  acide  organique; 

3"  L'immersion  d'un  mêlai  précipitant  dans  une  solution  du  sel  que  doit 
métalliscr  sa  surface  ; 

4"  L'immersion  semblable,  mais  d'ua  métal  préalablement  accouplé  h  un 
autre  ; 

5"  L'immersion  du  mêlai  précipitant  dans  le  liquide  qui  doit  le  mélalliser 
avec  le  concours  de  la  pile. 

MaÎ8*le  modo  de  cuivrage  de  la  fonte  communiqué  à  votre  Société  par 
M.  Oitdry,  se  ratlachant  à  la  dernière  de  ces  opérations,  votre  rapporteur  a 
dû  borner  ses  recherches  à  resamcn  des  publications  antérieures  qui  pouvaient 
avoir  quelque  analogie  avec  celte  invention. 

Or,  de  tous  les  documents  français  consultés  par  nous  et  relatifs  seulement 
aux  bateaux,  au  doublage  des  navires,  au  cuivrage  de  la  foale  ou  du  fer,  aux 
moyens  de  prévenir  leur  oxydation  en  les  recouvrant  de  cuivre  par  voie  électro- 
chimique,  aucun  ne  nous  a  présenté  la  moindre  ressemblance  avec  l'idée 
fondamentale  qui  a  servi  de  point  de  départ  h  l'industrie  dont  nous  avons 
maintenant  k  voua  entretenir. 

Lohservatcurattcntif  et  qui  redoute  la  précipitation  dans  Tétude  des  phé- 
nomènes moléculaires  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  qu'il  existe  une  grande 
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iliOorrnce,  quant  il  l'exécution  et  cfuant  aux  résultats,  dans  le  cuivrage  du  fur 
et  dans  celui  de  la  foiUe. 

Eu  effet,  le  premier  de  ces  produits,  toujours  plus  homogène  que  la  fonlc, 
â  cause  de  la  faible  proportion  de  carbone  qu'il  renferme,  se  décape  1res- 
UDÎforoiément  par  les  acides,  tandis  que  la  fonte  emprisonne  toujours  entre 
les  aspérités  granulaires  do  sa  icxlure,  et  quoi  qu'on  fasse,  doc  certaine 
quantité  du  bain  métallisant. 

Il  résulte  de  là  que  le  fcr^  bien  brillnnlé  par  un  bon  décapage  et  cuivré  à 
faible  épaisseur,  ne  repousse  pas;  la  fonte,  au  contraire,  cuivrée  dans  les 
mêmes  conditions,  ne  tarde  pas  à  se  couvrir  de  rouille  qui  so  fait  jour  à  travers 
le  cuivre  plus  ou  moins  feutré  dont  elle  a  été  recouverte. 

C'est,  au  point  de  vue  induslriel,  un  grave  inconvénient,  car  la  fonte  d'orne- 
ment, si  rechcrcbéc  dans  les  constructions  à  en  use  do  la  modicité  de  son  prix, 
demande,  dans  ce  cas,  à  être  cuivrée  sous  une  plus  grande  épaisseur,  si  Ton 
veut  arrêter  les  progrès  do  loxjdation  qu'elle  éprouve  au  point  de  contact 
des  deux  métaux. 

Riais  alors  CCS  fontes  cuivrées  sont  d*un  prix  plus  élevé,  et  jusqu'à  présent 
on  est  forcé  d'en  venir  n  leur  préservation  par  des  peintures  qu'il  faut  renou- 
veler tous  les  lîeux  ou  trois  ans,  réparations  fort  onéreuses  quand  ou  compare 
leur  valeur  et  leur  durée  à  celles  du  cuivrage. 

Si  le  cuivrage  de  M.  Oudnj,  k  la  rigueur,  ne  peut  convenir  aux  statues 
dont  les  dimensions  malbémallques  et  la  finesse  de  ciselure  ou  d'ornement 
font  do  l'objet  moulé  une  œuvre  d'art  et  de  précision,  il  demeure  néanmoins 
évident  que  ce  mode  pourra  provoquer,  dans  le  moulage  de  la  fonte,  do  plus 
grands  soins,  cl,  par  suile,  uu  plus  grand  emploi  de  ces  produits,  tout  en 
contribuant  à  perfectionner  le  travail  artistique. 

Toutes  les  difllcultés  que  nous  venons  de  signaler  disparaissent,  si,  comme 
le  pratique  induslriellemont  M.  Oudry,  on  enduit,  par  immersion,  Upiècc  en 
fonte  d'un  vernis  très-fluide  et  promptcmcnl  siccatifr  avant  de  la  soumettre  au 
cuivrage  électro-chimique. 

Ici  une  objection  pourra  être  hasardée;  toutefois  votre  rapporteur  la  con- 
sidère sans  valeur  aux  ^cux  des  personnes  qui  ont  pu  suivre  les  progrès  de  U 
galvanoplastie. 

On  a,  dira-t*on,  fait  usage  depuis  longtemps  d*un  enduit  sur  le  verre,  In 
porcelaine,  le  bois  et  tous  les  corps  solides  non  métalliques,  lorsqu'il  s'est  agi 
d'obtenir  des  surfaces  qui  devaient  recevoir  do  la  plombagine  et  conduire 
l'électricité. 

Mais,  dans  l'industrie  de  M.  Oudry,  il  y  a  quelque  chose  de  plus. 

L'enduit  produit  plusieurs  effets  utiles  que  personne,  avant  lui,  n'avait 
signalés. 
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1"  lidispcnsedudécapagcdc  lo  foule, optTaiion  longue, mioulieuse, souvent 
inccrtaincctloujoursdispcndicuscquand  on  vcalavoirundép6lcuivreu\  soigné. 

2"  Il  supprimu  le  bain  de  cyanure,  indispensable  pour  la  première  immersion 
qui  précède  celle  dans  le  sulfate  de  cuivre. 

3"  Il  rend  la  surface  de  la  fonte  brute  plus  unie,  ce  qui  favorise  singulière- 
ment la  purel6  du  dépôt  de  cuivre  sur  la  pièce  brillanlée  par  le  vernis. 

4"  Il  s'oppose,  par  son  interposition  entre  la  fonte  cl  le  cuivre,  à  la  forma- 
lion  d'un  élément  galvanique,  résultat  d'une  certaine  iuiportancc,  puisque 
l'érosion  de  la  coque  des  navires  par  Teau  de  mer  s'en  trouve  retardée,  lors 
ra6mc  que  la  couche  de  cuivre  et  d'enduit  aurait  été  accidentellement  déchirée 
Jusqu'à  la  tùlc. 

Ceci  bien  compris,  revenons  k  notre  sujet. 

Lorsque  les  pièces  ont  reçu  Tonduil  convenable,  on  les  porte  b  l'étuve.  Au 
Luul  d'une  heure  elles  sont  prèles  à  recevoir  la  plombagine,  pour  les  rendre 
conductrices  de  l'électricité.  On  les  suspend  ensuite  dans  le  bain  de  sulfate  de 
cuivre,  puis  on  les  fait  communiquer  avec  le  zinc,  qui  constitue  alors  l'un  des 
éléments  de  la  pile,  tandis  que  les  pièces  à  cuivrer  représentent  le  deuxième 
élément. 

I^ans  ce  mode  de  cuivrage  appelé  procédé  direct,  les  pièces  à  cuivrer,  cl  le 
zinc  placé  dans  son  vase  poreux,  plongent  dans  le  bain  de  sulfate  de  cuivre 
convenablement  saturé. 

Faisons  remarquer,  toutefois,  que  le  vase  poreux  destiné  a  contenir  Teati 
acidulée  n'est  autre  rhose  qu'un  sac  en  toile  à  voile  forte,  à  mailles  serrées^  du 
genre  de  ceux  dont  M.  Edmond  Becquerel  s  iilùïi  déjà  servi. 

C'est  pur  suite  de  l'impossibilité  de  faire  fabriquer  à  bas  prix  de  très-grands 
vases  poreux  que  M.  Oudry  s'est  décidé  h  faire  usage  de  sacs  de  t'",20  de 
hauteur  sur  15  centimètres  de  diamètre.  Le  zinc  qui  doit  s'y  loger  est  une 
simple  lame  du  la  hauteur  du  sac,  et  roulée  bord  à  bord  sous  forme  de  tujau. 
Pour  éviter»  en  outre,  les  incrustations  cuivreuses  et  pour  tendre  le  sac»  on 
glisse  entre  celui-ci  et  le  zinc  un  cylindre  à  claire-voie  en  osier.  11  va  sans  dire 
que  la  toile  est  assez  serrée  pour  empêcher  Técouicment  de  l'eau  acidulée  du 
sac  dans  le  bain  de  sulfate. 

L'usine  de  M.  Oudry  possède  un  grand  nomhre  de  cuves  de  toutes  dimen- 
sions et  assez  profondes  pour  y  recevoir  des  candélabres  de  4  à  5  mètres  de 
long.  Alors,  suivant  la  nécessité,  on  distribue  régulièrement  le  nombre  con- 
venable de  vases  (>oreux,  aliu  de  mieux  répartir  t'élcctricitô. 

Au  sortir  du  bain,  h  pièce  est  lavée,  sécbée,  puis  soumise  à  l'action  d'agents 
convenables  pour  lui  donner  le  ton  de  bronze  ou  de  vert  antique. 

Voici  les  prix  de  revient  comparés  du  kilogramme  de  cuivre  déposé  par  le 
procédé  direct  et  par  les  deux  baius,  tel  que  l'établit  M.  Oudry. 


* 
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La  pile  à  élément  direct  exige  : 

4  kilog.  sulfalodecuivreà  1^15 4^60 

1  kilog.  zinc  à  0^,80 0^,80 

Enduit,  déchet  et  main-d'œuvre 0^,35 

Amalgame  el  eau  acidulée 0^10 

Frais  généraux,  20  pour  100 1^17 

Prix  de  1  kilog.  de  cuivre  déposé 7',0*J 

f.a  pile  de  Bunsen  avec  anode  eu  cuivre  rouge  exige  en 
uuLrc  : 

4S500  acide  azotique  à  0^,52 2^,35 

Donc  1  kilog.  de  cuivre  déposé  coûte 9',37 

Ajoutons  pour  dérapage  par  1  kilog.  de  fonte.     .     0^30J 
Pourgralle-l»ossageavant,pendanletaprès.     ,     .     0M0>  C^CO 
Pour  cuivrage  au  bain  de  cyanure O^âO) 

Or,  dans  le  cuivrage  des  clous  de  navires  la  masse  de  cuivre  déposée  se 
Calcule  ainsi  qu'il  suit  :  1  clou  pésc  140  grammes,  donc  37  pèseront  5^,180, 
«l,  d'après  le  prix  du  travail  préliminnire  par  kilogramme,  la  préparation  dus 
37  clous  coûtera  :  5M80  x  0^,00  =  3^10. 

De  plus,  chaque  clou  recevant  27  grain,  de  cuivre,  les  37  clous  recevront 
27  X  37  =  999,  soit  1  kilog.  do  cuivre.  Le  kilog.  de  cuivre  déposé  par  les 
éeux  bains  coûtera  donc  12,47,  tandis  qu'il  revient  à  7^02  par  le  cuivrage  à 
Tenduit. 

Ce  mode  de  cuivrage  si  simple  a  déjh  fourni  des  résultats  assez  satisfaisants 
pour  décider  les  marchands  de  fonte  à  faire  des  commandes  qui  nécessitent 
de  nouveaux  agrandissements  dans  l'usine  de  M.  Oitdry. 

Vos  deux  comités  ont,  d  ailleurs,  pu  rcconnatirc  par  eux-mêmes  la  diversité 
des  applications  de  ce  mod*î  de  cuivrage,  au  nombre  desquelles  nous  citerons, 
pour  le  moment»  des  citaîses  et  canapés  do  janlin,  des  lits  en  fer  el  poulies  de 
manœuvre  servant  k  bord  des  navires,  des  lanternes  h  gaz  avec  leurs  colonnes, 
des  poteaux,  indicateurs  pour  le  bois  de  Boulogne,  des  pieds  de  lampe  pour 
cheminée,  etc. 

Comme  application  toute  récente,  nous  indiquerons  les  chevilles  en  bois 
cuivré,  destinées  à  remplacer  celles  en  bois  dans  le  lavage  et  le  blanchissage 
du  coton. 

M,  Oudry  est,  en  outre,  chargé  do  cuivrer  les  deux  fontaines  en  fonlcqui  se 
trouvent  dans  les  Champs-Klysécs. 

I-c  problème  de  cuivrage  économique  de  la  fonte  cL  du  fer  sur  de  Irés-grindes 
surfaces  étanl^daprèsM.  Oudry,  résolu  el  d'une  exécution  facile,  cet  inventeur 
se  propose,  en  outre,  de  cuivrer  d'un  seul  jet  la  coque  en  fer  des  navires.  A  cet 
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ofiel,  des  expériences  se  préparent  en  France  et  eu  Angleterre,  et,  d^  qu'il 
aura  obtena  des  résultats  dignes  de  Gxer  l'attention  de  la  Société,  il  se  fera  un 
devoir  de  les  communiquer  au  Conseil. 

D'après  ce  qui  précède,  vos  comités  réunis  vous  proposent  : 

1"  De  remercier  M.  Oudt^  de  son  intéressante  communication,  en  Texhor- 
tanl  à  persévérer  dans  la  voie  qu'il  s'est  ouverte;  1 

2o  D'insérer  en  entier  dans  voire  Bulletin  le  présent  rapport  avec  le  dessin 
explicatif. 

Signé  Silbebmann,  rapporteur. 

Approuvé  en  séance,  le  Yô  octobre  1856. 
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Légende  de  la  pi.  2,  (ig.  3  à  6,  concernant  len  procédés  de  cuivrage  galvanique 

de  M.  Oddky. 
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Fig.  3.  Section  horizontale  d'une  des  cuves  à  bain  garnie  dune  partie  dos 
éléments  qui  la  composent,  les  autres  étant  enlevés  pour  rintelligence  de  la 
figure. 

Ces  cuves  sont  placées  les  unes  à  la  suite  des  autres  sur  deux  lignes  parallèle* 
au  grand  axe  de  Tatetier. 

Fig.  1.  Section  verticale  suivant  X  Y  de  la  fig.  3. 

Fig.  5  et  6.  Détails. 

Au-dessus  des  dtïux  lignes  de  cuves  et  dans  Taxe  de  chacune  d'elles  est  au 
chemin  de  fer  A  A  servant,  à  l'aide  d'un  petit  chariot,  h  faire  parcourir  la 
longueur  du  Talelier  aui  pièces  de  grand  poids  soumises  au  cuivrage.  . 

ti,  pelil  chariot  roulant  sur  le  chemin  de  for  AA. 

M,  Ireuilàenclîquetage  destiné  à  faire  manœuvrer  le  chariot  B  pour  amener 
au-dessus  des  cuves  les  picceâ  qu'il  supporte.  Il  j  en  a  un  semblable  aux  deux 
extrémités  de  chaque  chemin  do  fer. 

C,  mouQes  servant  à  immerger  dans  les  bains  et  à  en  sortir  les  pièces  «mc- 
uées  pr  le  chariot  B. 

D  D,  modèles  des  cuves  en  bois  remplies  de  sulfate  de  cuivre  en  dissolution 
saturée.  Elles  sont  au  nombre  de  trente  ayant  des  capacités  diverses;  la  plus 
grande  a  6  mètres  de  longueur,  2*°, 50  de  largeur  cl  3  mètres  de  profondeur. 

K,  candélabre  en  fonte,  suspendu  ou  chariot  B  et  prêt  à  être  immergé  pour 
être  soumis  au  cuivrage. 

K',  K',  candélabres  à  demi  cuivrés  et  que  l'on  retourne  bout  par  bout  pour 
terminer  l'opération.  JE 

E,  E,  E,  etc.,  vases  en  terre  poreuse  ou  sacs  en  toile  à  voile  garnis  intérieu- 
rement d'une  feuille  de  zinc  Z  roulée  en  cylindre.  Otx  voit,  fig.  5,  à  une  éoJicllB 
plus  grandcj  le  plan  d'un  de  ces  vases  poreux. 
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»,  S»  8,  supports  isolants  eu  verre,  établis  sur  le  pourtour  des  cuves  cl  sur 
ksquels  reposent  les  tringles  /qui  soutiennent,  au  moyen  de  fils,  les  pièces  k 
cnirrer  pendant  leur  immersion  dans  le  bain.  La  fig.  6  montre  l'un  de  ces 
supports  en  élévation. 

r,  ruban  en  cuivre  {fig.  5)  établissant  la  communication  entre  tous  les  vases 
poreux  d'une  mÔme  cuve. 

t,  tringles  eu  cuivre  ou  en  laiton  reliées  par  une  pince  au  ruban  ?*. 

p,  p,  pinces  simples  ou  doubles  reliant  le  ruban  r  aux  vases  poreux  ainsi 
qu'aux  iringles  (,  (Idem.) 


LAVEUR  MÉCAMQllE  POUR  LES  FABRICANTS, 


Pin  M.  CRAWFORD. 
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PLANCHE   2,    FlGiaES   7    ET   8. 

es  hommes  de  pratique  intelligents,  qu'on  rencontre  en  grand  nombre  en 
Angleterre  parmi  les  fabricants  de  toiles,  tes  blanchisseurs,  les  imprimeurs 
sur  toiles  peintes,  Icsappréleurs  ou  autres,  et  en  général  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent plus  ou  moins  directement  de  la  fabrication  des  tissus,  ont  depuis  peu 
dirigé  leur  attention  et  toute  l'énergie  dont  ils  sont  capables ,  vers  le  perfec- 
tionnement des  appareils  mécaniques  à  laver  et  à  dcgorgcr  comme  une  des 
branches  de  ces  industries  qui  promettait  dos  résultats  d'une  haute  impor- 
lance.  On  a  jusque  dans  ces  derniers  temps  fait  peu  de  chose  pour  adapter  les 
dispositions  mécaniques»  ce  service,  quoiqu'il  fut  évident  depuis  longtemps 
qu'on  appareil  qui  se  prêterait  aux  divers  besoins  de  Tindustric,  c'est-à-dire 
qui  opérerait  également  bien  sur  dilTi^rents  genres  de  tissus  était  une  chose 

out  particulièrement  désirable.  Il  s'agissait  donc  de  trouver  uo  appareil 
propre  à  laver,  dégorger  et  nettoyer  les  tissus  qu'on  lui  soumettrait  avec 

nergio  et  rapidité^  de  manière  à  produire  beaucoup  de  travail ,  appareil  qui 
d'un  côté  ne  laissAt  passer  aucun  point  du  tissu  sans  opérer  dessus,  et  de  l'autre 
n'apportât  aucun  préjudice  h  la  nature  ou  à  la  condition  de  celui-ci. 
^  M.  Crattford  croit  avoir  rempli  ces  diverses  conditions  avec  le  laveur  qu'il 
a  imaginé  et  que  nous  allons  dérrire,  laveur  qui  a  du  moins  parfaitement 
rempli  le  but  dans  le  grand  établissement  qu'il  dirige  à  Glascow,  où  l'on  s'oc- 
cupe plus  spécialement  des  iuipressiouset  de  la  teinture  en  rouge  turc. 
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Cel  appareil,  dans  la  modificalion  parliculicre  qu'il  préseulc  pour  laver  Iv 
pièces  qui  sortent  de  la  cuve  h  garance  et  pour  des  dcgorgeages  généraux  iH 
coinplels,  consiste  en  un  Lâti  rectangulaire  pourvu  de  cylindres,  de  planche 
à  laver,  d'un  châssis  fouettcur  et  d'engrenages  n^plcurs. 

Le  bâti  est  divisé  en  une  série  d'élages,  places  les  uns  au-dessus  des  autres, 
comme  ceux  d'une  habitaLîou,  et  chacun  des  étages  porte  une  planche  h  laver 
ou  plate-forme  fixe,  iolerrompue  au  centre  et  vers  le  point  d'interruption  do 
laquelle  chacune  des  moitiés  s  incline.  Les  tissus,  roulés  sous  la  forme  d*uno 
cordo  continue,  passent  d'abord  entre  un  couple  de  cylindres  de  fond  o 
cylindre  d'appel  qui  dirigent  l.i  rorde  de  tissu  autour  d'un  long  cylindre  hori- 
zontal,  d'un  très-fort  diamètre  roulant  sur  des  appuis  portés  sur  l'un  df*s 
cdtés  à  rcxlrémilé  de  l'étage  le  plus  bas  de  la  série.  La  corde  embrasse 
cylindre,  puis  s'avance  horîzonlafomcnt  h  travers  l'étage  à  ce  niveau,  en  pas- 
saut  dans  sa  marche  h  travers  un  châssis  à  mouvement  vertical  alternatif  qui 
fonctionne  entre  les  bords  conligusdes  plates-formes  ou  planches  à  laver  de 
tous  les  étages  où  ces  planches  offrent,  comme  on  Ta  dit,  une  interruption  au 
centre.  Pour  son  passage  à  rextrémité  opposée  de  cet  étage  il  existe  un 
cylindre  horizontal  correspondant  au  précédent  sur  lc(|uel  passe  la  corde  pour 
revenir  par  l'étage  au-dessus  en  traversant  encore  les  châssis  à  mouvement 
alternatif  pour  gagner  le  premier  cylindre.  La  corde  embrasse  une  seconde 
fois  ce  cylindre,  puis  traverse  de  nouveau  l'étage  inférieur  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  accompli  le  nombre  requis  de  voyages  aller  cl  retour. 
Les  cylindres  sont  comiuaadés  ensemble  aEin  de  marcher  simultanément,  de 
conduire  la  corde  dans  sa  marche  en  avant  et  en  arrière  sur  ces  cylindres  et  à 
travers  les  étages,  pendant  que  des  jets  Jeau  ou  autre  liquide  tombent  avec 
force  sur  l'élolTe  lors  de  son  passage,  et  que  le  châssis  vertical  secoue  et  pla- 
que les  lés  tendus  de  la  corde  avec  rapidité  et  énergie  sur  les  plandiesà  lav 
placées  au-dessous,  ce  châssis  étant  manœuvré  à  l'aide  de  manivelles  placé 
dans  le  haut  ou  par  tout  autre  mécanisme  à  mouvement  allerualîf.  A  mesure 
que  le  liquide  épurateur  ou  laveur  tombe,  il  est  reru  sur  la  planche  au-dessous 
et  jusqu'à  ce  qu'il  secoulc  au  centre  de  l'appareil,  l'action  de  placage  ou 
foueltage  exercée  par  le  châssis  alternatif  le  fait  pénétrer  entre  et  dans  toutes 
les  Gbres  du  tissu.  Quand  ce  liquide  s'est  écoulé  au  centre,  il  est  reçu  dans 
une  gouttière  et  conduit  dans  une  chambre  latérale  de  fond,  dans  laquel^^^ 
la  corde  de  tissu  lavée  par  première  intention  dans  l'étage  du  bas  est  décbargé^H 
en  entier  de  dessus  les  cylindres.  Là  co  tissu  tombe  mollement  et  librement, 
s'ouvre  pour  recevoir  ce  qu'on  appelle  un  lavage  à  tissu  ouvert  en  opposition 
k  celui  qu'il  a  éprouvé  à  l'état  de  corde  ou  roule  daus  l'étage  de  l'appareil. 

De  cette  chambre  de  lavagt*  à  tissu  ouvert,  la  toile  ramenée  à  l'état  de  corJi 
cbl  remontée  et  reprise  par  le  seiroud  couple  d'étages  de  la  série  qu'il  trave 
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il  est  trai(o  ahsolument  de  la  tnètni 


dtins  U 


premi 


manière 
ramené  de  nouveau  dans  une  seconde  chambre  de  fond  h  lavage  ouvert. 

On  continue  celte  manœuvre  dans  toute  la  série  des  étages  jusqu'à  c<;  que  le 
tissu  sorte  enlln  par  celui  supérieur  dans  un  état  complot  de  lavage.  (Chaque 
étage  esl  pourvu  de  jets  d'eau,  el  il  est  évident  qu'h  mesure  que  1»»  tissu  passn 
■bs  et  à  travers  ces  jets  cl  qu*il  est  en  même  temps  riolemment  secoué  par 
Tes  planches  à  laver,  il  doit  éprouver  une  action  de  lavage  cl  de  dégorgcagc 
des  plus  complètes  cl  des  plus  énergiques.  Des  dispositions  sont  prises  pour 
faire  varier  l'étendue  du  mouvement  alternatifdu  châssis  vertical,  et  la  rapi- 
dité de  ce  mouvement. 

La  fig,  7,  pt.  "2,  représente  les  détails  de  cet  excellent  appareil  en  coupe  sui- 
vant l'élévation. 
^  La  fig.  8  en  est  une  vue,  aussi  en  élévation,  du  c<^té  des  engrenages  moteurs 
Tldes  mouvements. 

Les  deu\  montants  latéraux  en  fonte  A, A  constituenl  le  Làti  principal  du 
laveur.  Ces  montants  sont  recouverts  sur  leurs  faces  et  sur  leurs  extrémités 
lie  planches  ou  madriirrs,  de  manière  à  former  une  chambre  h  laver  d'une 
grande  solidité.  A  l'intérieur  ils  portent  dos  tasseaux  pour  soutenir  six  aïs 
B,6  qui  constituent  autant  de  planches  à  laver.  Tous  les  mouvements  des  ea-- 
grenages  sont  commandés  par  un  arbre  inférieur  horizontal,  portant  une  roue 
d'angle  C,  en  prise  avec  utie  roue  correspondante  D,  calée  à  l'extrémité  infé- 
rieure d'un  arbre  vertical  E.  Cet  arbre,  au  mo^en  de  trois  couples  de  roues 
d'angle  F,F,F,fait  fonclinimer  les  trois  gros  cylindres  extrêmes  G,G,G,  portés 
par  des  supports  sur  la  partit'  extérieure  du  bâti  principal.  L'extrémité  iufé- 
rieure  de  cet  arbre  vcrlic.il  ruulii  dans  une  crapaudine  établie  sur  le  plancher, 
l<indis  que  son  extrémité  supérieure  est  maintenue  dans  un  collier  que  porte 
une  console  H,  hotilnnnée  sur  li*  biUi.  Au  delà  du  collier  il  existe  un  quatrième; 
toupie  de  roues  d'angle  J,  (|ui  établissent  une  comniunicaliou  de  mouvement 
entre  l'arbre  el  rextrémité  d'un  cylindre  à  deux  nappes  coniques  K,  que  pro- 
duit le  mouvement  de  secousse  du  châssis. 

Tous  les  étages  ou  les  planches  à  laver  de  l'appareil  sont  abondamment 
pourvus  d'eau  au  moyen  d'un  tuyau  vertical  L,  portant  un  robinet  régulateur 
à  son  exirémilé  supérieure.  De  ce  tuyau  principal,  ainsi  que  de  tuyaux  verti- 
caux internes  et  de  branchements  M,  s'élancent  dans  toutes  les  subdivisions 
Eps  jets  d'eau  N,  sur  les  tissus  qui  traversent  la  machine. 
i  Un  anneau  de  guide  0,  attaché  au  plafond  de  latclier,  sert  à  faire  arriver  le 
tissu  P.  Eu  quittant  col  anneau,  celui-ci  descend  dans  la  direction  de  la 
flèche  pour  senrouler  sur  un  apjiareil  de  guide  à  trois  rouleaux  Q,  de.  manière 
à  plonger  dans  l'eau  d^;  la  division  extérieure  de  la  petite  chambre  de  fond  K. 
quittant  cette  chambre,  le  tissu  passe  k  travers  une  feule  horizontale  pra- 
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liquéo  <Ians  la  plaocbe  ou  madrier  qui  clôt  la  niacbioe  pour  arriver  dans  la^ 
subdivision  inférieure  ou  l'étage  du  bas  de  la  série.  En  poursuivant  sa  route» 
il  passe  entre  la  paire  inférieure  de  rouleaux  ou  de  barres  S,  S,  du  chAssis  à 
mouvement  alternatif  vertical  T,  qui  lui  rommuiiiquc  le  mouvement  d^ 
secousse  ou  d'agitation  nécessaire,  pnis  vient  s*cnrouler  sur  le  cylindre  dar-^ 
rière  Y,  qui  correspond  h  celui  le  plus  inférieur  des  cylindres  d'avant  G^ 
Après  avoir  tourné  autour  de  ce  cylindre,  la  corde  de  tissu  revient  à  travers 
le  second  étage  de  l'appareil  et  atteint  ainsi  de  nouveau  le  cylindre  d'avant  Gp 
autour  duquel  elle  tourne  en  répétant  ce  mouvement  d'enroulement  deux  on 
trois  fois.  Après  ces  voyages  successifs  la  corde  descend,  ainsi  que  l'indique  \m 
ilècbe  on  V,  attirée  qu'elle  est  entre  le  cylindre  de  pincement  W,  et  le  cylindna 
de  fond  G  et  est  jetée  sur  un  petit  rouleau  de  guide  dans  la  chambre  à  eau  X  J 
au  niveau  du  plancher.  £n  quittant  cette  chambre,  le  tissu  remonte  en  Y,  cO 
entre  dans  le  troisième  étage  ou  division  de  l'appareil,  traverse  le  cbAssis  fouet-^ 
(eur^  en  tournant  autour  des  cylindres  d  arrière  et  du  centre  et  revient  ei 
avant  le  nombre  de  fois  ilolerminé,  descendant  Giialement  en  Z,  en  passao 
autour  du  rouleau  de  guide  dans  la  division  intérieure  de  la  chambre  R,  Da 
celte  chambre  le  tissu  remonte  pour  la  dernière  fois»  passe  par  les  cinquîèm< 
et  sixième  étages  et  est  livré  en  a  dans  un  état  parfait  de  lavage. 

L'action  de  foucttago  ou  de  placage  dont  il  a  été  question,  est  opérée  comm» 
ou  l'a  dit  par  le  cylindre  conique  h  deux  nappes  K  au  moyen  d'une  courroit» 
sans  fin  b  qui  passe  sur  une  poulie  conique  c  dont  l'axe  roule  dans  des  paliers 
placés  imniédiateracnl  au-dessus  du  centre  de  la  machine.  Une  tige  mobile, 
avec  une  fourchette  double  J,  est  disposée  pour  permettre  h  l'ouvrier  de  re- 
jeter la  courroie  motrice  b ,  dans  tel  point  qu'il  le  juge  convenable  des  cylin- 
dres coniques,  de  manière  à  faire  varier  la  vitesse  de  la  révolution  de  la 
partie  motrice  c,  cette  vitesse  pour  K  restant  constante. 

L'arbre  de  la  poulie  c,  porte  à  chaque  extrémité  an  plateau  h  manivelle  e, 
dans  la  coulisse  duquel  on  peut  ajuster,  à  volonté,  des  boutons  pour  manœu- 
vrer les  bielles  pendantes  f.  Les  extrémités  inférieures  de  ces  bielles  sont  do 
môme  assemblées  sur  des  boutons  sur  des  bords  opposés  du  châssis  alternatif  T, 
boutons  qui  fonctionnent  dans  des  coulisses  sur  les  montants  principaux,  et 
comme  les  plateaux  k  manivelle  c  tournent  avec  rapidité,  il  en  résulte  que  lo 
mouvement  rapide  correspondant  du  châssis  plaque  avec  énergie  les  cordes 
du  tissu  qui  passent  entre  ses  rouleaux  sur  les  diverses  planches  à  laver  do 
l'appareil.  L'eau  qui  tombe  des  différentsjets  sur  ces  cordes  les  lave  k  mesure 
qu'elles  avancent  et  tombe  enfin  par  les  ouvertures  au  centre  de  ces  planches 
pour  être  reçue  dans  une  gouttière^  disposée  dans  le  bas  et  au  milieu,  d'od  elle 
s'écoule  par  le  conduit  h,  et  se  rassemble  dans  la  chambre  D.  Les  coulisses, 
dans  les  plateaux  k  manivelle,  fouruisst:nt  un  moyen  prompt  pour  faire  varier<: 
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l'étcodae  du  mouvcmenl  du  châssis  alternatif,  et  cet  ajustement  combiné  avec 
ctlui  d«  la  vitesse  de  révolution  du  cylindre  à  nappes  coniques,  suffit  pour 
permellre  d  aju&l^r  avec  délicatesse  toutes  les  capacités  de  l'appareil  aux 
k'soins  divers  que  peut  a  voir  le  manufacturier,  le  blanchisseur  ou  lapprêteur. 

(Technologiste.) 

MÉMOIRE 

SL'B  LA  THÉORIE  DE  LA  SUIlCiîAUFFE  DANS  LES  MACHINES  A  VAPEtB, 

Pli^SEirrA  A  lA  Société  inDosmiiuB  »k  Mclhooik,  nu  M.  G.-A.  UIRN, 

DlRB  LA  iiknct  OU  29  OtTOIItB  18!t$. 


^lessieurs,  je  me  propose  d'analyser  ce  qui  se  passe  lorsque  au  lieu  d'ali- 

tnenter  le  cylindre  moteur  des  machines  avec  de  la  vapeur  salurée,  on  y  envoie 

Ae  la  vapeur  surchauffée,  tc&i-h-tVirCj  en  lermos  plus  développés,  lorsque  au  lieu 

â«  se  servir  de  la  vapeur  à  l'ôial  naturel  où  elle  csl  en  se  dégageant  deTeau  , 

on  jT  ajoute  artificiellement  un  excès  de  calorique,  de  manière  à  la  convertir 

^n  un  gaz  proprement  dit. 

Je  disais  que  l'on  ohliendrait  probablement  un  avantage  économique  de 
Combustible  très-notable  dans  l'emploi  de  la  vapeur  perlée  ainsi  à  une  tempé- 
i^ature  supérieure  à  celle  qui  répond  à  son  maximum  de  tension  ;  j'ajoutais 
cependant  que  I  expérience  seule  pouvait  décider  de  la  justesse  de  ces  considé- 
rations théoriques.  A  l'époque  où  j'écrivais  ces  lignes,  l'expérience  avait  peut- 
élre  déjà  parlé  pour  plusieurs  observateurs  :  en  tous  cas,  depuis  lors  la  question 
A  fait  du  chemin  ,  et  ce  que  je  n'avançais  qu'avec  réserve  est  aujourd'hui 
démontré  comme  vrai. 

On  a  vu  fonctionner  au  Palais  de  l'industrie  deux  moteurs  h  feu  fondés  sur 
des  principes  nouveaux.  L'ingénieuse  machine  de  M.  Siemens,  il  est  vrai, 
n'est  point,  à  proprement  parler,  une  pompe  h  vapeur,  ou  tout  au  moins,  elle 
ne  peut  en  aucune  façon  être  assimilée  à  nos  machines  ordinaires  ;  en  effet,  la 
vapeur  j  conserve  partout  sa  forme  gazeuse,  et  n'agit  comme  puissance  motrice 
qa'en  vertu  des  dilatations  et  des  contractions  que  lui  font  éprouver  l'addition 
et  la  soustraction  d'uoe  certaine  quantité  de  son  calorîtiuc  en  excès;  sauf 
quelques  modificatious  importantes,  la  machine  Siemens  est  plutôt  comparable 
à  ceiic  d'Erickson,  dans  laquelle  on  substituerait  la  vapeur  d'eau  à  l'air.  — 
La  machine  de  M.   Wftfiered,  de  Baltimore  ',  csl  un  moteur  â  vapeur  fondé 

'  M.  Sorti  Ml  rinvpiili'ur  réel  (h-  ce  procédé,  M.  Welhortd  l'a  reconnu  en  achclnnl  le  silence 
de  M.  Sonlj  lors  de  exposition.  Jobako. 
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rcellcmeiil  sur  le  principe  de  la  surchauffe.  Ou  se  rappelle  sans  duute  quVIle 
fonctionne  h  l'aide  d'un  mélange  de  vapeur  saturée  et  de  vapeur  surchauffée; 
bien  que  les  consfructeurs,  du  moins  à  en  juger  par  ce  qui  a  été  publié  sur  ce 
moteur»  se  soient  ccrlainement  fait  illusion  sur  les  résultais  réels,  il  paraît 
cependant  que  ceux-ci  sont  fort  satisfaisants  en  eux-mêmes  et  évalués  stric- 
tement. —  M.  Farcot,  l'un  de  nos  plus  habiles  constructeurs,  ma  dît  avoir 
essayé  d'écbauiïcr  la  vapeur  au-dessus  de  son  degré  naturel,  cl  avoir  obtenu 
ainsi  un  avantage  marqué  en  combustible,  particulièrement  pour  les  machines 
sans  enveloppe  a  vapeur:  ce  qui,  comme  ou  verra,  est  parfaitement  d'aciùrd 
avec  mes  recherches,  et  aussi  avec  la  théorie. 

Enfin  mes  propres  expériences,  que  je  vais  rapporter  avec  détail  dans  c7 
mémoire,  montreront  les  bons  effets  que  Ion  peut  retirer  de  la  surcbauflede 
la  vapeur. 

Ajanl  été  faites  sur  deux  machines  trés-puissantes,  et  de  systèmes  différents, 
sur  une  machine  de  112  chevaux  sjslème  Wooîf  [àeux  cylindres  avec  enve- 
loppe à  vapeur),  et  une  maihine  de  110  chevaux  [h  un  cylindre  sans  enveloppe), 
elles  nous  permettront  d'arriver  à  des  conséquences  très-générales,  el  de 
prévoir  ce  que  nous  pourrons  obtenir  dans  (el  ou  tel  cas  donné;  elles  nous 
metlronlà  même  de  nous  tenir  en  garde  contre  toutes  tes  exagérations  eu  plus 
ou  en  moins,  concernant  les  résultais  que  nous  pourrons  attendre  de  chaque 
cas  particulier. 


PllEMIERE  PARTIE 


n 


Les  chaudières  des  Jeux  grandes  machines  à  vapeur  de  MM.  Haustmann, 
où  ont  été  établis  les  appareils  de  surchauffe  dont  il  va  être  parlé,  n'ont  rien 
do  particulier  qui  mérite  d'ôtre  mentionné.  Elles  sont  munies  chacune  de 
trois  bouilleurs;  la  fumée,  après  avoir  suivi  ces  bouilleurs  sur  toute  leur 
longueur,  tes  quille  pour  monter  dans  les  carneaux  delà  chaudière  dont  elle 
lèche  successivement  les  deux  quarts  inférieurs.  Cela  posé,  à  l'arrière  des 
bouilleurs,  et  précisément  au-dessus  de  Tcndroit  où  la  fumée  les  quitte  pour 
aller  frapper  les  parois  de  la  chaudière,  se  trouve  pratiquée  dans  la  partie 
horizontale  inféricuri;  de  la  maçonnerie  une  ouverture  qui  par  le  conduit  met 
les  carneaux  des  bouilleurs  en  communication  avec  le  bas  de  la  chamb^^ 
laquelle,  au  moyen  de  l'ouverture  pratiquée  dans  le  haut  de  la  voûte,  se  troà^H 
cllc-mérae  en  communication  avec  les  carneaux  de  la  chaudière.  Dans  cet  éUH  ^ 
de  choses,  si  l'on  abaisse  les  clapets  placés  à  l'arrière  des  bouilleurs  et  si  l'on 
ouvre  le  registre,  il  est  clair  que  la  fumée,  au  liea  de  monter  directemeatf 
romme  de  coutume,  dans  les  carnenux  supérieurs,  passera  d'aliord  dans  la 
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chambre.  C'tisl  dans  cctle  chambre  que  se  trouve  placé  Tt-ipparoil  de  surchauffe  : 
il  cousislecn  une  stTÎe  de  tuyaux  droits  en  fonte,  disposés  en  rangées  hori- 
zontales, posés  par  étages  et  réunis  ensemble  bout  i^  bout,  de  manière  h  ne 
former  en  définitive  qu'un  soûl  tube  d'un  très-grand  développement,  replié 
sur  lui-même  de  manière  h  occuper  un  très-petÎL  espace,  et  de  façon  à  absorber 
le  plus  complètement  possible  la  chaleur  île  la  fumée  qui  lèche  ce  serpentin  â 
mesure  qu'elle  s'élève  dans  la  chambre.  La  vapeur  de  la  chandière  arrivant 
par  le  tu^au  vertical  traverse  le  serpentin,  s*y  échaufl'e  et  puis  sort  par  un 
outre  tuyau  vertical  pour  se  rendre  nu  cylindre  de  la  machine. 

Par  la  disposition  de  Tensemble  do  cet  appareil,  on  est  entièrement  maître 
de  la  température  que  prrnd  la  v.ipeur  :  vienl-elle  en  effet  à  s'élever  trop  haut, 
on  ouvre  plus  ou  moins  Tun  des  clapets,  et  la  fumée  reprend  en  partie  sa 
course  directe  vers  les  carncaux  de  la  chaudière  au  lieu  d'entrer  dans  la 
chambre.  Veut-on  complètement  arrêter  le  jeu  de  rapparcil,  on  ouvre  tous 
les  clapets,  et  Ton  abaisse  le  registre;  de  plus,  des  robinets,  ou  plutôt  des 
soupapes  à  manivelle,  permettent  d'empécber  la  vapeur  de  passer  dans  le  ser- 
pentin, et  de  la  diriger  au  contraire  droit  au  cylindre  comme  primitivement. 

Nul  accident  n'est  donc  à  craindre  par  suite  de  l'action  d'une  surchauffe 
trop  considérable,  sur  les  graisses  qui  lubrifient  le  piston  moteur,  etc.,  etc., 
et  si,  par  hasard,  un  accident  quelconque  arrivait  ù  l'appareil,  il  peut  en  un 
instant  être  isolé  complètement  de  la  machine,  et  la  laisser  marcher  avec  la 
Tapeur  directe  de  la  chaudière.  —  On  voit  que  l'on  est  aussi  de  la  sorte  à 
même  de  comparer  parfaitement  les  effets  de  la  vapeur  surchauffée  avec  la 
Tapeur  saturée. 

J  ai  indiqué  très-longuement  de  quelle  manière  j'ai  conduit  les  expériences 
pour  juger  l'action  utile  de  l'enveloppe  ii  Tapeur.  Celles  que  j'ai  faites  pour 
étudier  la  surchauffe  ont  été  faites  de  la  même  manière;  je  puis  donc  me 
borner  à  rappeler  sommairement  la  méthode  générale. 

La  machine  marchant  par  exemple  avec  surchauffe,  on  tenait,  aTec  toute  la 
rigueur  possible,  la  tension  de  la  vîipi'ur  constante  pendant  toute  une  journée 
de  travail,  et  Ton  tenait  le  robinet  d  admisbtoii  de  la  va[)eur  tout  ouvert.  La 
machine  donnait  ainsi  une  force  constante  pendant  un  temps  déterminé. 
La  bouille  brûlée,  Teau  évaporée,  le  nombre  de  révolutions  de  la  ma- 
chine, etc.,  etc.,  étaient  relevés  avec  précision.  Le  lendemain  Texpérienre 
était  faite  de  même,  mais  sans  surchauffe.  La  force  produite  par  ta  machine 
dans  les  deux  cas,  était  ensuite  évaluée  par  la  force  hydraulique  qu'elle  rem- 
plaçait dans  l'usine;  le  moteur  à  vapeur  étant  placé  précisémenl  dans  les 
mômes  conditions  que  les  deux  jours  où  il  avait  fonctionné.  On  pourrait 
craindre  au  premier  abord  que  ce  mode  indirect  d'évaluation  de  la  puissance 
d'un  moteur  n'eût  pas  toute  ta  prccision  désirable.  Afin  d'écarter  toute  appré- 
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becsiou  è'cnii^gard,  le  frein  de  Prortya  6té  appliqué  directement  ^  Vune  i 
machines  fOur  anir,  à  la  pompe  Woolf;  par  l 'accord  qui  etîslail  entre  Cl 
mesure  et  l 'Jouualion  indirecte  qui  y  répondait,  j'ai  eu  la  saiisfaclioa  de  m' 
surer  que  toutes  mes  opérations  antérieures  devaicul  être  eiactes  à  gg  ci 
tième  prér.aii.*^oins. 

Utril  ir<  si^BiK   D'SXPÉaiINCtS.  HACRITtE  WOOLF. 


Jvcc  iUTchaulfe. 
Surchauffe  moyenne  310*. 
Houille  brûlée  (Saarbruck)  k*  i,992. 
Eau  évaporée  k"  1 2.350. 
Nombre  de  coups  de  piston  34,083. 
Durée  du  travail  13  heures. 
Tension  de  la  vapeur  3,a*  75. 
Tension  du  condenseur  l/lOot. 
Vapeur  dëpeuséc  par  seconde  k*"  0f<t97-i. 
Par  coup  de  piston  k**  0,5770. 
Force  107  chevaux. 


Sans  àurehaulfe. 

Hotiillc  brftlée  (Snarbruck)  k*a,3î 
Eau  évaporée  k"  i  5.002       +  748  < 
^'omb^c  de  coups  de  piston  33,962. 
Hnrée  du  travail  12  heures. 
Tension  de  la  vapeur  3, ai  75. 
Tension  du  condenseur  1  8»»- 
Yapeur  dépensée  par  seconde  k*  OJ 
Par  coup  de  pi«ton  k"  0,4111. 
Force  loi  chevaux. 


2"  SÉKIK  D  ftZPÉBlIKCE».  »XCUI?iK  1 1»  CVLINOaS. 


Avêc  hurcUawffc. 
Surchauire  moyenne  i50" 
Houille  bràit-e  (Svaarbruck)  k"  3,400. 
EauéTaport^ekM3,rJSS. 
Nombre  de  coups  de  piston  39,779. 
Durt'îfi  du  travail  \t  heures. 
Tension  de  ta  vnpenr  3,iii-75. 
Tension  du  condenseur  1/lliui- 
Vapeur  dépensée  par  seconde  k'  0,513. 
Par  coup  de  piston  k"  0,545. 

3'  SÉHIK  D'tXPÉBlENCCS 

Avec  surchauffa, 
SurchauïTe  moyenne  240** 
Houille  brûlée  (Saarbruck)  k*  2,855. 
Eau  évaporée  k*  15,294. 
Nombre,  de  coups  de  piston  59,558. 
Durée  du  travail  12  h.  11  m. 
Tension  de  la  vapeur  4,»*-5. 
Tension  du  condenseur? 
Vapeur  dépensée  par  seconde  k°  0,548. 
Par  coups  de  piston  k**  0,5866. 
Force  12tt  chevaux. 


Sam  tunhauffe. 

Houille  brûlée  (Saarbruck)  k"  3,456. 
Eau  évaporée  k*  17,688. 
Nombre  de  coups  de  piston  59,201. 
Duréi^  du  travail  12  heures. 
Tension  ûc  la  vapeur  5,*i  75, 
Teusion  du  condenseur  1;8«*. 
Vapeur  dépensée  par  seconde  k'  0,40?- 
Par  coup  de  piston  k°  O.ibl. 

MACHINE  A  LM   GÏLIAPBK.   UbTkftTfi  UE  1  A  Q. 

Sont  surchauffe. 


Houille  brûlée  (Saarbruck)  k*  4,5O0. 
Eau  évaporée  k*  19,695. 
Nombre  de  coups  de  piston  59,480. 
Durée  du  travail  12  h.  6  m. 
Tension  de  la  vapeur  4,"t.5, 
Tension  du  condenseur? 
Vapeur  dépensée  par  seconde  k*  451' 
Par  coup  de  pistou  k*  0,498. 
Force  tUi  chevaux. 


'  Par  suite  du  refroidisseaipnt  de  la  vapeur  dans  renveloppe,  Il  s*en  condf^nse  en  12  litfM 
euvlroD  960  k"«.  fjui  retournent  dans  la  cbaitdiire  à  la  température  maxima  de  145o.  O0 
UD  k*  d*eau,  à  partir  de0«,  évaporée  sous  3.75  atm.  de  pression,  coûte  environ  6S0catorfl 
il  ne  ffiiidra  plus  que  507  calories  pour  IVvAporer  â  partir  de  U5'.  Nos  9O0  k*^  d*eau4N 
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102  .  1992       ^^„      .  „^ 
j^5,-^.^  =  0.20.so,l20p.c.; 


2*"  Que  la  machine  à  un  cylindre  avec  225°  donne 

\  —  —'-  =  0,31,  soit  31  p.  c,  d'économie  dans  nn  cas  où 

pa  constater  la  force  rendue; 

3"  One  la  mi^me  machine  avec  245"  de  surchaulTe  conduit  à 

102  .  2835       ^  ,^       .    ,^ 

=  0,47,  soit  47  p.  c. 
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128  .  4300 
es  chiffres  comme  résultats  pratiques  sont  importants  et  remarquables. 
3lai.squc  devons-nous  en  conclure  en  thèse  générale? 
Il  est  facile  de  voir  qu'une  analyse  approfondit»  des  fonctions  mémos  de  la 
machine  à  vapeur  devient  indispensable  pour  obtenir  quelques  déductions 
satisfaisantes. 

tdiqucr  un  moyen  simple  et  facile  de  réaliser  une  économie,  exposer  tout 
et  sans  aucune  analyse,  les  chiffres  de  cette  ùconomie,  c'est  sans  doute 
£aire  quelque  chose  au  point  de  vue  de  rutilité  industrielle  et  pratique;  au 
point  de  vue  d'un  util  isme  exclusif,  c'est  même  avoir  fait  tout  ce  qui  esta  faire. 
itdes  esprits  cependant  qui  aiment  à  généraliser,  qui  sans  mépriser  ce  qui 
rnlîle  immédiatement  au  Lien  de  l'homme,  cherchent  à  s'élever  au-dessus 
considérations  purement  d'utilité  dans  l'étude  raisonnée  des  puissances 
iniques  dont  on  dispose  aujourd'hui  ;  ils  savent  lire  les  qualités  cl  le  mode 
tlion  des  forces  que  la  nstlure  emploie  pour  arriver  à  ses  fins.  D'autres 
rits,  beaucoup  plus  nombreux,  aiment  à  savoir  le  pourquoi  des  choses, 
ins  sortir  du  domaine  de  la  pratique,  ils  aiment  à  se  rendre  compte  des 
;édés  par  lesquels  une  économie  se  réalise.  Il  est  des  intelligences  enfin 
savent  rapidement  mettre  à  profit  une  idée  nouvelle  :  on  leur  montre 
rard'hui  les  avantages  de  telle  combinaison  mécanique,  par  exemple; 
elles  sauront  par  elles-mÔmes  trouver  déjà  mille  emplois  nouveaux 

icotent  (ionc  96d  X  Ït07.  640  =  748  d'eau  à  0«  que  ddus  9jou(on5  à  la  quulil^  d>aii 
lé«dans  la  chaudière. 
8onim«  de  13,062  -*-  7*8  =  U,710  est  donc  la  quantité  réelle  de  vajwur  amsooimA*  pip 


de  ridée  prcro  .^^re.  pQ^j.  ^  *•«  ^V^  ^^UTre  fcry/'^lcirM-a  Ae  valear 

complète;  |4)i  '*  iUicuii  j*^,^^  "  "^ \f^ '']I!2,^ ràccorct  <»a  *"ail  assez,  lorsqui' 
pouvant  expH<f^Un  fa/t  :i  /*  *^"*^^a?iisiMV^isilinii  slricle  de  ce  fait.  Je  dis 
plus  :  il  va  nou^^lre  faci/e  ti  "  ''*^"'  ^  't'v^re  que,  tni^iue  au  point  de  vue  île 
rntilîsmc  pja'(*^e  fe  p/y^  ^  i^^^^.*^'®^  ^^'*'*  bruis  rronl  pas  toute  la  valeur 
qu'on  leur  al  '*"e  gt^ri^j^aiêmi  '^t?os  venons  de  voir  qu'une  machine  Wooif 
alimentée  de  2  ^  ^^  2onn^*  e  économie  de  20  p.  c.  sur  le  combusliblf; 
qu'une  ai]^  moye?^P^^  un  cylindre  inns  enveloppe,  nousdonnc jusqu'à  30  p. c, 
lorsque  brùlô.e/'ii.'^";^*'..jjiïée  y  r(;mp!aee  la  vapeur  salurée.  Comme  résullaLs 
pratiqufporôfiïs  noâltfcs  suul  fort  satisfaisants.  Que  nous  faut-il  <le  plus? 
dira-t-(  *;  que  nous  importe  do  savoir  comment  se  réalise  l'économie,  pourvu 
que  nous  la  trouvions  dans  cbaquc  application? 

Gela  est  vrai,  mais  c'est  précisément  celte  restriction  qui  est  fort  impor- 
tante. Est-il  sûr  en  eflel  que  nous  arrivions  toujours  à  nos  20  p.  c.  dansun 
cas,  et  k  nos  30  p.  c.  dans  l'autre? 

Ici,  il  est  vrai,  il  existe  une  ligne  de  conduite  assez  prudente  en  apparence. 
Laissons  faire  les  premiers  essais  aux  plus  pressés,  dit-on  ^'expérience  biealôt 
nous  montrera  ce  qu'il  en  est  de  la  généralité  des  résultats  indiques.  Nou» 
nous  donnerions  la  peine  de  montrer  ce  qu'un  raisonnemeul  aussi  égoïslea 
de  défectueux,  s'il  ne  suffisait  de  rappeler  que  les  personnes  qui  le  font  sont 
en  général  les  plus  exposées  à  être  viclïmes  des  essais  qu'elles  Ûnisscnl  bien 
par  faire  au&si.  Je  croirais  donc,  pour  ma  part,  n'avoir  rien  fait  du  tout,  au 
point  de  vue  même  de  Tulilité  la  plus  pratique,  si  je  ne  cherchais  à  montrer, 
sous  toutes  ses  faces,  quel  est  le  vrai  mode  d'action  de  la  surchauQc,  cl  »i,|>3r 
cette  analyse,  je  ne  parvenais  h  indiquer  h  chacun  ce  qu'il  en  est  de  la  géné- 
ralisntion  des  chiffres  que  j'ai  donnés  d'abord  tout  seuls. 

Il  nous  est  facile  d'entrevoir  que  le  passage  de  la  vapeur  de  sa  températUK 
normale  qui  ré^iond  au  point  de  saturation  à  une  tempéralure  supérieure,  aura 
au  moins  deux  résultats  :  l'évaporation  totale  de  l'eau  vésiculaire  emportée: 
la  dilatation,  l'augmentation  de  volume  du  gaz  aqueux.  Et  si  le  lecteur  vtfot 
bien  remonter  h  ce  que  j'ai  exposé,  p.  13U  de  mon  précédent  mémoire,  il  pré- 
voira de  suite  un  troisième  mode  d'action.  —  La  vapeur  salurée,  avous-noa^ 
vu,  se  condense  partiellement  lorsqu'elle  se  détend  sans  addition  de  caloriqw- 
Si  donc,  pendant  la  délente,  on  y  ajoute  du  calorique,  on  empêchera  ce  phé- 
nomène de  condensation,  et  c'est  précisément  ainsi  que  Tcnvoloppe  de  W^ii 
exerce  son  influence  si  utile. 

A  priori,  et  presque  avec  certitude,  on  peut  induire  de  là  qu'en  ajoutant  à 
la  vapeur  non  encore  détendue,  un  excès  suflisant  de  calorique,  il  n  j  aurait 
plus  de  condensation  non  plus  pendant  l'acte  de  la  détente;  ou  peut  en  coi- 
clure,  eu  un  mot,  que  la  loi  d'expansion  de  la  vapeur  serait  changée  tolal^ 
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§  1 .  Èvaporatton  de  l'eau  vésiculaire. 


I 

Kul  par  là.  Nous  ne  tarderons  pas  à  voir  que  les  rhoses  ^e  passent  en  cflcl 
Bsi,  et  nous  pouvons,  dès  ce  moment,  nous  mettre  à  cludier  laction  de  la 
l^haufle  sous  ces  trois  faces  : 

1"  Évaporation  de  l'eau  vésiculaire; 

2°  DilalcUioii  du  gaz  aqueux  par  le  calorique; 

3*  Modillcation  du  ta  loi  {|ui  lie  entre  eux  les  volumes  et  les  pressions  de 
ft,vapeur  pour  chaque  moment  donné  de  la  délente. 

^Dans  une  machine  sans  détente,  avec  ou  sanscondcnsation  d*aillears,  il  est 
clair  que  toute  leau  projetée  par  la  chaudière  et  emportée  sous  Torme  vésiculaire 
par  la  vapeur,  est  dépensée  en  pure  perte  :  c'est  du  caloriqup  cnleréà  la  chau- 
dière sans  le  moindre  résultat  utile.  Dans  une  mncbine  k  détente,  avec  ou  sans 
egodensation  d'ailleurs  aussi,  le  calorique  emporté  par  leau  vésiculaire,  l'est 
H^re  en  pure  perte  pour  tout  ce  qui  est  du  travail  donné  par  le  piston,  tant 
qtie  le  cylindre  est  en  communication  avec  la  chaudière  ;  une  fois  que  la  corn- 

Ïinication  est  coupée,  une  fuis  que  la  détente  commence,  uno  [tartio  de  l'eau 
liculaire  s'évapore  uécessairemeiit  aux  dépens  du  calorique  qu'elle  cuntient, 
celui-ci  est,  en  une  certaine  façon,  cmplojé  utilement.  Cependant,  d'une 
rt,  le  travail  exécuté  par  le  piston  avant  la  détente  est  toujours  une  fraction 
toès-grando  du  travail  total  ;  d'une  part^  le  bénélice  de  force  que  donne  l'éva- 
■ration  de  l'eau  vésiculaire  pendant  la  détente  ne  peut  être  que  très-petit  : 
Il  suit  de  là  que  l'eau  vésiculaire  détermine  Itmjours  une  perte  réelle,  une 
dépense  inutile  de  chaleur.  Nous  avons  vu  que  Tenveloppe  à  vapeur  de  }yaU 
a  pour  effet  immédiat  d'empÔcher  cette  eau  d'être  projetée  dans  le  cylindre,  et 
de  ta  rendre  au  contraire  avec  sa  température  première  h.  la  chaudière.  A  ce 
point  de  vue,  il  est  clair  déjà  que  Taclion  de  la  surchaufTc  aura  des  consé- 

Eences  économiques  moJDS  importantes  pour  une  machine  dont  le  cylindre 
à  enveloppe  de  Watt^  que  pour  celle  dont  le  cylindre  est  simplement  isolé 
Tair  par  une  chemise  non  conductrice;  cependant  il  s'en  faut  Lt^aucoup  que 
le  résultat  soit  absolument  nul  pour  le  premier  genre  de  machines.  C'est  ce  que 
MHS  allons  reconnaître  aisément  en  répondant  h  une  objection  naturelle  et 
spécieuse  qui  se  présente  ici. 

_  Sans  doute,  dira-t-on,  il  y  a  un  avantage  manifeste  à  ne  pas  projeter  l'eau 
Ipie  quelle  dans  le  cvlindre,  et  la  chemise  h  vapeur  qui  rend  celte  eau  h  la 
chaudière  sans  abaissement  de  température  rend  un  service  palpable;  mais 
qoel  avantage  peut-il  y  avoir,  dans  une  machine  quelconque,  à  évaporer  cette 
eau  une  fois  qu'elle  a  quitté  In  chaudière?  Ne  faudra-t-il  pas  dépenser  pour 
évaporation  autant  de  chaleur  que  si  vous  Teussiez  évaporée  dans  la  chnu- 
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(lière  niéinc?Comraenlopérerez-vou8  celle  évapornlion?  Ce  ne  piiul-élre 
Taille  d'un  fojer  à  parl^  ou  k  l'aide  d'une  partie  du  calorique  que  vous  sous- 
Irajcz  h  la  cbuuJîère  même,  el  quel  avaulagc  pouvez-vous  espérer,  s'agtt-ilÉd 
m^me  d'une  machine  sans  enveloppe  à  vapeur?  Ce  raisonnement,  dont  la  jus- 
tvbseest  tuconteâlable  dans  les  cas  où  l'on  surchaufle  la  vapeur  avec  un  foyer 
à  pari,  n'est  plus  que  spécieux  du  moment  qu*il  s'agit  d'un  appareil  placé  enlre 
les  bouilleurs  el  la  chaudit-rc.  En  effet,  bien  que  Tévaporalion  de  IVau  vésicu- 
Inirc  enlève  du  calorique  aux  tuyaux  de  l'appareil  de  surchauffe',  et  que,  par 
conséquent,  la  chaudière  se  trouve  ainsi  en  contact  avec  une  fumée  déjà  un 
peu  moins  chaude  quelle  ne  le  serait  autrement,  il  n'en  esl  pas  moins  clair 
qu*en  somme  la  surface  de  chauffe  totale  de  la  chaudière  se  trouve  augmenlée 
par  raddition  de  l'appareil,  el  qu'il  doily  a>oir  eu  somme  aussi  un  plus  grand 
poids  d'eau  év.iporée  par  un  même  poids  de  combustible.  De  ce  qui  précède, 
il  découle  Irès-claircmenl  que  I  cvaporalion  de  leau  vésiculaire  opérée  par  un 
upparcil  disposé  comme  celui  dont  je  parle,  procure  toujours  un  avantage  de 
combustible,  quand  bien  même  il  s'agit  d'une  machine  ■>  enveloppe.  Cel  avan- 
toge,  toutefois,  est  moindre  dans  ce  cas  que  lorsqu'il  sagît  d'une  machin^y 
dont  le  cylindre  esldé[)ourvu  d'cnvelopfie,  puisque  l'eau  vésiculaire  esl  jelée^ 
à  peu  prés  en  pure  perte  dans  le  cylindre;  tandis  que,  dans  le  premier  cas,  celle 
eau  retourne  h  la  chaudière  sans  avoir  perdu  do  sa  température,  cl  par  con<^| 
séquent,  sans  occasionner  aucune  perle  de  calorique.  ^" 

Mais  puisque,  dans  les  bonnes  chaudières,  la  quantité  d'eau  vésiculaire  ne 
s'élève  guère  qu'à  5  p.  c,  il  s'ensuil  que  l'économie  de  combustible  obtenue 
par  suite  de  l'évaporatiou  de  cette  eau  dans  notre  nppiircil,  ne  peut  non  pi 
dépasser  ù  p.  c.  Dans  les  cas  cependant  où  la  quantité  d'eau  vésiculaire  dépa 
serait  de  beaucoup  celle  dont  je  parle  ici,  dans  les  cas  où,  comme  il  co  arrive 
parfois,  elle  s'élèverait  jusqu'au  cinquième  du  poids  de  la  vapeur  ,  l'appareil 
serait  obligé  de  fonctionner  à  peu  près  comme  une  chaudière  supplémentaire: 
la  puissance  d'évaporation  de  l'ensemble  du  générateur  se  Irouverait  certaine 
meut  accrue  de  beaucoup,  maïs  en  raison  de  la  quantité  ralativcment  tr 
grande  de  calorique  qu*aurait  à  fournir  le  serpentin,  la  surchauffe  proprement 
dite  cesserait  probablement  d'avoir  lieu,  el  la  vapeur  reslerail,  du  nioins  à  pea 
près,  à  Ka  température  normale;  on  perdrait  ainsi  d'un  autre  C4>té  tous  kft 
bénéfices  de  la  surchauffe  qui,  comme  nous  allons  voir,  surpassent  singuliè- 
rement ceux  d'un  simple  accroissement  do  ta  puissance  évaporalrice  de  la 
chaudière.  Il  suit  de  là  que,  quand  on  s'adresse  à  une  chaudière  qui  a  le  défais 
de  projeter  une  grande  quantité  d'eau  vésiculaire,  il  ^st  plus  convenable  (k 
chercher  d'abord  à  remédier  directement  à  cet  inconvénient,  en  dépouillais 
la  vapeur  de  son  eau  avant  dû  l'envoyer  dans  l'appareil  de  surchauffe. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  concernant  l'évaporation  de  l'eau  vésicca 
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hlire  par  l'app-ireil  de  surchauiïe,  est  cinir  cl  vrai  en  principe.  Mais  lorsque 
du  principe  on  passe  aux  fails,  on  s'aperçoit  que  la  qut>^lion  esl  plus  dMicatc 
qu*on  ne  le  supposait  d'abord.  Il  semble  que  l'économie  de  combustible  doit 
toujours  se  montrer  Irùs-dislincienient  el  l^lre  proportionnelle  h  l.i  quantité 
d'eau  vésiculaire  évaporée  eu  sus  de  l'évaporalion  ordinaire  de  la  chaudière. 
Copeudaul,  en  y  réfléchtssant,  nous  comprenons  qu'il  n'en  peut  toujours  être, 
et  qu'il  n  en  sera  môme  que  rarement  ainsi.  En  cITet,  une  cbaudicre,  une  fui^ 
établie,  est  conditionnée  pour  consommer  le  plus  utilement  possible  un  certain 
poids  d'un  même  combustible;  si  nous  dépassons  ce  poids  en  plus  ou  en 
moins,  l'cflet  utile  diminuera  aussitôt.  Les  dimensions  de  la  gritloi  des  car- 
oeaux,  etc.,  etc.,  sironl  telles  que  ce  poids  soit  de  100  kil.  par  beure,  je  sup- 
pose ;  avec  ce  poids  maximum  nous  évaporons»  par  exemple,  6  kil.  d'eau  par 
kilogramme  do  combustible.  Eh  bien,  si  nous  venons  à  Forcer  le  feu,  ou  à  le 
diminuer;  si  nous  allons  à  150  kil.  par  heure,  ou  si  nous  descendons  à  50  kil., 
il  est  certain  que  la  puissance  d'évaporation  faiblira,  et  que  1  kil.  de  combus- 
tible ne  produira  plus  6  kil.  de  vapeur.  Je  ne  lois  ici  que  répéter  des  faiis 
connus  de  tout  le  monde.  Mais  que  découle-l-il  de  ces  faits?  C'est  que^  si  à 
une  machine  quelconque  nous  adaptons  un  api^ireil  qui  modilio  fortement  la 
dépense  de  vapeur  totale,  la  puissance  d'cvaporalion  de  la  chaudière  sera  nui- 
diliée  par  contre-coup;  car  la  chaudière  se  trouvera  par  \k  rapprochée  ou 
éloignée  de  la  quantité  de  combustible  qu'elle  est  apte  à  utiliser  le  mieux  jios- 
sible.  L'influence  de  la  surchauETe  de  la  vapeur  est  multiple  :  l'économie  qu'elle 
procure  en  général  ne  repose,  comme  nous  verrons  bientôt,  qu'en  failde  partie 

IBur  l'évaporation  de  l'eau  vésiculaire;  elle  dérive  en  bien  plus  grande  partie 
de  ce  que  la  surchauffe  diminue  la  dépense  absolue  de  vapeur  nécessaire  pour 
produire  un  travail  donné.  La  surchnuQe  modifiera  donc  en  général  par  contre- 
coup la  puissance  d'évaporalton  d'une  chaudière. 
Tantôt  l'appareil  sera  appliquée  un  générateur  très-forcé,  la  diminution  de 
dépense  en  vapeur  nous  ramènera  alors  vers  la  consommation  do  combustible 
normale,  et  nous  produira  bien  plus  de  vapeur  avec  un  poids  donné  de  com- 
bustible. Tantôt  il  sera  appliqué  à  un  générateur  que  l'on  ne  charge  pas  (issfr, 
et  dés  lors  la  puissance  d'évaporation  se  trouvera  diminuée.  Tantôt  enfîn  nous 
nous  adresserons  à  une  chaudière  qui  est  un  tant  soit  peu  forcée  seulement,  et 
alors  nous  trouverons  que  la  puissance  d'évaporation  de  chaque  kil.  de  com- 
bustible s'accroîtra  précisément  en  proportion  de  la  quantité  relative  d'eau 
vésiculaire  qu'emporte  la  vapeur.  Mes  expériences  nous  présentent  un  exempte 
du  premier  et  du  dernier  cas.  Occupons-nous  d'abord  de  celui-ci.  La  chau- 
dière de  la  machine  H^oo//' évaporait,  sans  la  surchauffe,  kil.  6.25  d'eau  pure 
par  kil.  de  bouille;  avec  la  surcbaulTe,  la  puissance  d'évaporation  s'élève  à 
kil.  6.45,  ce  qui  fait  un  accroissement  d'à  peu  près  3  p.  c.  Avec  la  surcbaulTe, 
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nulle  (race  d>au  vésiculaire  ne  pcul  'arriver  dans  Icnveloppe  Watt;  louW^ 
celle  eau  esl  évaporée  dans  l'appareil.  Sans  surchauiïe.  au  contraire,  celte  eau 
se  dépose  dans  renreloppe,  et  rcvienl  de  là  dans  la  chaudière.  Eh  bien,  la  pro- 
portion relali?e  de  celte  eau  est  de  4  p.  c.  environ.  Considéré  comme  chau^ 
dirre  supplémentaire,  notre  appareil  nous  donne  donc  biuii  réconomic  juste  ^ 
que  nous  devons  en  attendre  :  il  donne  pour  un  même  poids  de  coml)UslibIe^| 
A  p.  c.  do  vapeur  en  sus,  cl  les  12  p.  c.  restant  d'économie  réelle  qu1l  donne 
de  plus,  sont  dus  à  de  lout  autres  causes.  Passons  maintenant  à  l'élude  de  h 
machine  h  un  cylindre. 

Sans  surcbauQe,  nous  avons  évaporé  0,151,  et  consommé  0,0881  par  coup 
de  piston,  expérience  4"  :  le  rapport  de 0,451  à  0,0881  Régale  5,12,  c'csl- 
h-dire  qu'avec  1  kiL  de  bouille  nous  avons  obtenu  5,12  de  vapeur.  Avec  la 
surchauffe,  nous  avons  évaporé  0,340  el  brûlé  0,060332  par  coup  de  piston. 
La  puissance  d'évaporatîon  de  1  kil.  est  donc  ici  de  5,63.  Or,  l'eau  vésiculaire 
entraînée  ne  s'élévc  aussi  qu  a  4  ou  5  p.  c.  :  celte  énorme  différence  do  5.63  à 
5,12  ne  peut  donc  être  attribuéeà  Tcau  vésiculaire  réduite  eu  vapeur  par  notre 
appareil.  L'accroisscmeuldc  puissance d'évaporalion  provient  du  ce  que,  dans 
le  premier  cas,  la  grille  recevant  300  kiL  de  bouiitc  par  heure,  le  feu  était 
beaucoup  trop  forcé;  la  surchauffe  eu  venant  diminuer  la  dépense  de  vapeur 
par  heure,  diminue  aussi  par  conlre-coup  la  quantité  de  bouille  consommée; 
dès  lors  h  grille,  etc.,  etc. ,  se  trouvent  placés  dans  de  meilleures  conditions, 
el  la  diminution  de  combustible  suit  un  décroissemenl  bien  plus  rapide 
que  celui  qui  est  praporlionné  h  la  simple  diminution  do  dépense  du 
vapeur.  ^Ê 

La  discussion  précédente  fait  bien  ressortir  la  justesse  des  considérations^^ 
que  j'ai  présentées  en  commenvaut  cette  2*^  partie  de  ce  mémoire;  elle  nous 
montre  combien  il  esl  nécessaire  d*observcr  à  fond  tous  les  phénomènes  dan^H 
les  fonctions  d'une  machine  lorsqu'on  veut  se  mettre  à  l'abri  des  illusions 
concernant  les  perfectionnumenls  qu'on  j  introduit.  L'appareil  de  surchauffe, 
appliqué  à  notre  machine  à  un  cylindre,  y  a  bien  certainement  produit  une 
économie  de  31  1/2  p.  c;  mais  ce  n'est  là  qu'un  cas  particulier,  et  Ion  aurait 
tort  de  croire  que  toute  machine  à  un  cylindre^  sans  enveloppe,  donnerait  lo 
même  résultat.  11  nous  est  facile  avec  nos  données  de  calculer  l'économie 
normale  et  réelle  due  à  la  surchauffe,  l'économie  mîiiima  qu'on  obtiendra 
dans  tous  les  cas.  _^m 

Avec  ta  surchauffe,  la  chaudière  évaporait  5,63  par  kil.  de  houille;  ci^l 
comptant  environ  5  p.  c.  d'eau  vésiculaire,  c'est  donc  5,35  qu'elle  aurait  dû 
évoporer  sans  surchauffe,  si  elle  avait  été  dans  des  condilions  convenables. 

512 

Et  c'est  ^^  X  0,0881  »=  0,0843  qu  elle  aurait  dû  consommer  par  coup  de 
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lî5!ôn^întëî^cT))0881.  Le  rapport  do 


—  0,0843+0,0881 
0,0881 


étant  0.043 


•oit  4  3/10  p.  c.  c  est  31  5/10  —  4  3/10  =  27  2/10  qui  est  IV-conomie  duc 
)  la  surcbaufle. 


§  2.  Dilatation  de  la  vapeur  par  la  surchauffe, 
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se  refroidissent.  Il  n  y  a  de  différence  entre  eux  que  dans  la  mesure,  dans  la 
valeur  de  ces  changenionls  do  gnuideur  pour  un  môme  ehangemcnt  de  lenipéra- 
lurc.  Mais  pour  ces  diflercnces  do  variations,  une  disliiiction  remarquable  est 
à  introduire  parmi  ks  corps,  !^f?lon  l'état  pbjsiquc  ou  ils  se  trouvent  ;  tandis 

I qu'il  ncst  peul-<}lrc  pas  deux  solides  ou  deux  liquides  qui  se  dilatent  de  la 
même  manière  pour  un  même  accroissemenl  de  température;  tandis  qu'un 
m^xae  solide  ou  un  même  liquide  ne  se  dilate  pas  mûme  unitormémcnl  dans 
toute  l'étendue  de  notre  échelle  thermomélrique,  les  ^jaz  au  contraire  sont 
presque  semblables  entre  eux  à  cet  égard,  cl  sont  en  môme  temps,  de  tous  les 
corps,  ceux  qui  éprouvent  les  changements  les  plus  considérables  pour  une 
moditicalion  donnée  de  température.  Gay-Lussacqu'i,  dans  letudc  de  toutes 

■  ces  lois  de  la  nature,  a  introduit  une  précision  expérimentnlo  déjii  presque 
mathématique»  a  cru  pouvoir  conclure  de  ses  recherches  que  tous  les  ^az, 
quelles  que  soient  les  pressions,  etc.,  tes  températures,  se  dilalciil  uniforme- 
menl  de  0,00375  de  leur  volume  à  0"  pour  chaque  degré  d'accroissement  de 

I température.  El  il  a  fullu  tout  le  talent  et  toute  l'exactitude  expérimentale  de 
]fi.  Regnault,  pour  démontrer  que  la  loi  de  Gay-Lussac  n'est  qu'une  approxi- 
mation, et  non  Texpression  de  la  vérité  absolue  ;  pour  montrer  que  non-seu- 
lement le  coeflicient  de  dilatation  n  est  pas  le  môme  absolument  pour  les  gaz, 
mais  que  même  il  varie  très-légérement  pour  les  mêmes  gaz  avec  les  pressions 
cl  les  températures.  On  distinguait  toutefois  les  vapeurs  des  gaz  proprement 
dits  ;  on  croyait  ne  pas  pouvoir  logiquement  renfermer  dans  une  même  classe 
^-dc corps  Taîr  atmosphérique,  par  exemple,  que  nous  ne  connaissons  que  sous 
^mjrrac  gazeuse ,  et  la  vapeur  d'eau  que  nous  voyous  à  tout  moment  revenir  i 
l'état  liquide.  Depuis  que  Ton  a  pu  liquélicr  un  grand  nombre  de  gaz  que  l'on 
croyait  permanents,  il  est  devenu  certain  que  la  liquéfaction  desgazcM  général 
n'est  qu'une  question  de  plus  ou  moins  dans  les  pressions  et  les  températures» 
et  qu'aucun  gaz  n'est  absolument  permanent.  La  distinction  des  vapeurs  cl 
des  gaz  n'a  donc  plus  de  valeur  réelle,  cl  l'on  commence  généralement  h  no 
plus  appeler  vapeur  qu'un  gaz  ramené  par  un  abaissement  de  température 
convenable  h  rcl  étal  particulier  dit  de  saturation,  où  le  corps  ne  peut  plus 
abaisser  d'une  fraction  de  degré  sans  passer  en  partie  a  l'état  liquide. 
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Quoi  qu*il  en  soit,  les  vapeurs  saturées  sont  dilatables  par  la  chaleur  c 
les  gaz,  el  il  est  probable  que  la  loi  de  Gay-Lussac  peut  encore  s'y  appliquer 
sans  trop  d'erreur.  La  vapour  d'eaa»  par  exemple,  à  1,2,3  almosph.  de 
pression,  ne  peut  exister  qu'à  100%  121%4, 135',  1;  au-dessous,  diesecondensc; 
mais  au-dessus  elle  commence  à  se  dilater  comme  ?c  ferait  l'aîr  ou  tout  autre 
guz.  Pour  avoir  le  volume  occupé  par  la  vapeur  h  (elfe  ou  telle  température,-^! 
sous  une  même  pression,  il  suffira  donc  de  diviser  d'abord  le  volume  actuel  par  ^^ 
1  plus  0,00375  multiplié  par  la  température  qui  répond  au  point  de  satura-  ^ 
tion  :  on  obtient  ainsi  le  volume  qu'occuperait  la  vapeur  h  0**,  si,  sous  la  pre»-^| 
sion  donnée,  clic  pouvait  exister  h  0'*.  En  multipliant  ensuite  ce  volume  ficliF" 
|i;ir  1  plus  0,00375  multiplié  par  la  température  à  laquelle  on  veut  porter 
celle  vapeur,  on  aura  le  volume  qui  y  répond.  Ce  volume,  je  !c  répèle,  ne  peut 
plus  élrc  accepté  comme  juste;  mais  il  est  approximatif  h  un  degré  suffisant 
pour  les  usages  que  l'on  peut  en  faire  eu  mécanique  appliquée. 

La  vapeur  d*euu,  disons-nous,  au-dessus  de  sa  température  de  la  lensto: 
maxima,  se  dilate  comme  (ous  les  gaz  par  un  accroissement  do  température 
Que  va-t-il  se  passer  en  conséquence,  si  entre  la  chaudière  et  le  cylindre  mo 
leur  d'une  machine  nous  plaçons  l'appareil  de  surchauffe  dont  nous  avons 
donné  la  description?  A  mesure  que  la  vapeur  sortie  de  la  chaudière  s'avan 
dans  notre  serpentin,  elle  s'y  échauffe  et  par  conséquent  s'y  dilate  ou  augraen 
de  volume;  ut  ce  volume  ne  cesse  d'augmeuter  que  quand  la  vapeur  cesse  d 
recevoir  du  calorique. 

Mais,  en  un  même  temps,  iî  ne  peut  passer  qu'un  mémo  volume  dans 
cylindre  de  la  mnrhine,  si  rien  n'a  été  modilié  à  celle-ci  ;  il  s'ensuit  aussi  qu'en 
un  même  temps'îl  sortira  par  rexirémité  de  notre  serpentin  la  même  quantité 
en  volume  de  vapeur  surchauQ'ée  ou  non.  Pour  que  le  même  poids  de  vape 
pût  passer  dans  le  cylindre  avec  la  surchauffe,  il  faudrait  que  la  vapeur  ne 
dilatât  point,  il  faudrait  qu'au  sortir  du  serpentin,  elle  fût  soumise  à  une  pre»< 
sion  plus  forte  qui  l'empéobe  d'augmenter  de  volume.  Or  rien  de  pareil  ne  peut 
arriver  rcar  notre  conduite  de  vapeur  est  sans  cesse  en  libre  communiratioil^H 
avec  la  chaudière,  el  c'est  en  définitive  la  pression  de  celle-ci  qui  force  la  vapcul^™ 

il  traverser  le  serpentin  pour  aller  pousser  enfin  le  piston  du  cylindre  moteur; , 

la  pression,  en  un  mot,  ne  peut  être  plus  forte  en  un  point  quelconque  du  ser^H 
penlin  qu'elle  ne  l'est  dans  la  chaudière;  elle  ne  peut  qu'être  plus  faible,  en^^ 
raison  des  froltcmeiïts,  etc.,  etc.  Et  puisque,  comme  nous  le  disons,  un  même 
Volume  s'échappe  toujours  de  l'appnreit,  qu'il  y  ait  surchauffe  ou  non,  îl  f^ut 
donc  pour  que  l'équilibre  des  pressions  se  maintienne,  qu'un  moindre  volnme 
y  pénètre,  <|u'mi  moindre  poids  de  vapeur  s'échappe  de  la  chaudière  lorsqu'on 
surchauffe  la  vapeur,  que  dans  Télal  primitif. 

Cesl  précisément  \h  ce  qui  se  passe  en  réalité.  Et  rien  n'étant  changea  I 
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cssCf  à  la  (léteale,  à  lu  pression,  l'effot  imm^dial  de  la  surchauiïe  c'est  do 
conduire  à  une  économie  do  vapeur  d'auUnt  plus  grande  que  l*augnioa1alioa 
arlitîciolle  de  température  a  été  plus  considérable.  Voilh  un  fait  de  pbjrsique 
méGanique  bien  clair  et  certain.  Mais  la  question  est  de  savoir  maintenant 
si  cette  économie  de  vapeur  conduit  à  une  économie  proportionnée  do  com- 
bustible? 

S'il  en  était  autrement,  les  avantages  pratiquer  de  la  surcbaufle  disparaî- 
traient, ;iu  moins  en  pnrtie.  Avant  d'étudier  la  question  h  ro  point  de  vue, 
occupons-nous  d'abord  d'apprécier  expérimentalement  les  résultats  de  la  sar- 
cbauB*e  comme  économie  de  vnpeur. 

J'ai  dit  que,  dans  toutes  tues  expériences,  je  relevais  le  nombre  de  tours  faits 
par  le  volant  de  la  machine,  en  mémo  temps  que  se  faisait  avec  soin  l'évolua- 
tioii  de  IVau  évaporée  et  de  la  houille  brûlée.  La  pression  étant  tenue  rigou- 
reusement constante,  les  expériences  étaient  parfaitement  comparables;  on 
cODuaissjiit  la  vapeur  enlevée  par  chaque  coup  de  piston. 
■  A  la  machine  Woolf,  le  volume  des  cylindres  est  naturellement  le  mémo 
^ans  tous  les  cas;  ;»  la  machine  h  un  cvlindre  et  à  détente  variahlo,  je  Hxais  la 
détente  pour  tous  les  coups  d'un  même  genre  d'expérience  :  les  volumes 
engendrés  étaient  donc  aussi  constants. 

La  machine  /f'oo//' marchant  à  3*^75  dépensait  0^,4125  de  vapeur  saturée 
par  coup  do  piston.  La  vapeur  étant  surchaufTée  de  manière  à  avoir  210"  en 
moyenne  à  son  entrée  dans  l'enveloppi*  de  Watt,  la  dépense  par  coup  de  piston 
s  est  abaissée  à  0S377.  L'économie  de  vapeur  est  de  0,4125- 0,377  =  0^,0355, 
soit  8,7  p.  0.  de  la  quantité  primitive.  L'augmentation  de  volume  de  la  va- 
peur est  évidemment  en  raison  inverse  des  uombres  0,4125  et  0,377  et  égale  à 

La  machine  à  un  cylindre  travaillant  aussi  à  3°S75  dépensait  0^,451  de  va- 
peur et  d'eau  vésiculaire  par  coup  de  piston  (cxp.  4).  La  vapeur  étant 
surcbaufTéodcmanièrc  à  marquer  230**^  la  boite  du  tiroir  d'admission  (exp.5), 
la  dépense  de  vapeur  descend  à  0,345  par  coup  de  piston.  En  déduisant  do 
0,451  Jcs  5  p.  c.  environ  d'eau  vésiculaire  qu  emparlaît  la  vapeur  siraploment 
saturée»  il  reste  0,4285  pour  hi  dépense  réelle  en  vapeur  saturée  :  Téconoroic 
donnée  par  la  surchauffe  est  donc  0,4275  —  0,345  «=  0.0825,  soit  de  19  p.  c, 

sur  la  quantité  primitive.  L'augmentation  du  volume  est  ici  de  =  1,242. 

En  indiquant  en  note  les  conditions  qu'il  faudrait  pouvoir  remplir  pour 
déterminer  le  cocfllcient  de  dilatation  de  la  vapeur,  j'ai  expliqué  {murquoi  il 
existe  une  telle  différence  entre  les  économies  en  vapeur  données  par  nos  deux 
Qiachîucs,  la  température  étant  en  apparence  très- peu  différente.  La  raison 
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trùs-iiiinpie  de  celle  anomalie  apparenle  esl  que  la  lempérature  indiquée  par 
un  Ihermomètrc  au  bas  de  Tenveloppe  do  WaUt  et  eo  arrière  du  grand  cylin- 
dre, n  est  pas  du  tout  celle  qu'a  réellement  la  vapeur  dans  Tinlérieur  du  petil 
cylindre  :  tandis  qu'à  la  machine  à  un  cylindre  et  sans  enveloppe,  le 
thermomètre  indique  à  fort  peu  près  ce  qui  se  pas»e  dans  l'intériour  di 
cylindre. 

En  réalitcs  la  température  était  à  peu  près  de  ISO  degrés  pour  la  machine 
IVooIfiii  de  230  pour  l'autre  machinei  ce  qui  donne  une  différence  de  50  de- 
grés entre  les  dcui  machines  et  explique  suflisammenl  les  différences  d< 
résultats  ohlcnus  en  dépense  de  vapeur. 

Je  reviendrai  dans  le  3"*"  paragraphe  sur  le  déchet  app3rcnl  de  chaleni 
qu'éprouve  la  vapeur  dans  l'enveloppe  fFatt  :  on  verra  que  la  question  est  Torl 
complexe  et  en  même  temps  très-intéressante,  au  point  de  vue  de  la  physique' 
mécanique.  Occupons-nous  maintenant  de  l'économie  de  combustible  que 
procure  l'éconumle  de  vapeur  plus  ou  moins  considérable  à  laquelle  conduit 
toujours  la  surchauffe.  ^M 

11  est  très-clair  que  si,  pour  dilater  de  1/4,  de  1/3,  de  1/2...  an  volume^^ 
donnédc  vapeur  par  une  élévation  convenable  de  température,  il  fallait  autant 
de  calorique  que  pour  produire  directement  avec  de  l'eau  1/4,  1/3,  1/â. 
volume  de  vapeur  en  sus,  l'économie  de  combustible  obtenue  par  la  surchauffe 
serait  absolument  nulle  si  réchauffement  arllticiel  s'opérait  à  laide  d'un  foyer^^ 
distinct  ;  cl  très-petite,  si,  comme  avec  notre  appareil  déjà  décrit,  on  Topèr^H 
avec  la  chaleur  même  du  U^yvr  de  la  chaudière.  Je  dis  très-petite,  et  non  pas 
nulle,  car  l'appareil  agirait  ici  encore  comme  surface  de  chauffe  supplémen- 
taire ot  utiliserait  plus  de  calorique  que  ne  lu  ferait  la  chaudière  seule.  Toute 
la  question  se  réduit  donc  à  savoir  quelle  esl  la  capacité  caloriQquc  de  la  va- 
peur, quelle  est  la  qualité  de  calorique  qu'il  faut  pour  élever  de  1"  la  tempé- 
rature de  1  k*"  de  vapeur  h  telle  ou  telle  pression. 

Un  admettait  autrefois  que  la  capacité  calorifique  esl  0,847  pour  la  vapeur  à 
1  atmosphère,  et  qu^ellc  diminue  avec  la  pression  selon  uoo  loi  particulière 
dont  la  marche  esl  assez  rapide.  Les  recherches  récentes  de  M.  RegnauU  on^^ 
montré  que  cette  capacité  esl  h  fort  peu  près  0,45  pour  toutes  les  pressions^ 
Vax  partant  de  celle  donnée,  il  nous  est  facile  de  comparer  entre  elles  les  quiin- 
lilés  de  calorique  nécessaires  pour  produire  un  volume  donné  de  vapeur,  ou 
pour  dilater  un  autre  volume  déjà  existant,  de  manière  à  obtenir  un  excès  égal 
au  volume  produit  directement.  Prenons  pour  exemple  l'expérience  faite  sur 
la  machine  h  un  cylindre.  Sans  surchauffe,  la  dépense  de  vapeur  est  de  0,451, 
sur  lesquels  0,0228  sont  de  Teau  vésiculaire;  avec  la  surchauffe,  celle  dépense 
se  réduit  à  0,354.  L'accroissement  de  volume  dû  à  la  surchauffe  est  évidem- 
menlégal  au  volume  de  vapeur  qu'occupait  un  poid^  de  vapeur  égal  à  la  diffé^ 
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ence  0,106  (les  deux  dépenses  0,451  elO»345.  Or,  |H>ur  éva(H)rer  sous  laprcs- 
ion  de  a-'^Vôce  poids  de 0.106,  il  faul  0,106  (606.5  +  0,305.143)  =  65.2 
alories  (143"élanl  lalempératurede  la  vapeur  salarie  à  la  pression  indiquée), 
'our  porter  0,545  de  vapeur  de  143*  à  230'*(juiesl  la  température  à  laquelle  nous 
ivous  surchauiïé,  il  nous  faut  d'un  autre  côté  0,45.0.345  (230  — 143)  »  27,8 
-alories. 

1^  quantité  de  calorique  nécessaire  pour  dilater  la  vapeur  dans,  le  rapport  de 
>,84o 


).45i 


est  donc  h  peine  les  0,420  de  celle  qu'il  faut  pour  produire  directeoieot 


m  volume  de  vapeur  égal  h  Texcèsqui  est  dû  à  cette  dilatation.  Et  si  main- 
euaul  nous  uuus  rappelons  que  l'appareil  de  surchaufTe  agit  comme  surface  de 
;baufie  supplémentaire  ajoutée  à  la  chaudière,  nous  concevons  que  récononiîc 
le  vapeur  duc  à  la  surchauffe  doit  se  traduire  tout  entière  en  économie  de 
ombuslibte. 

Nousavons  vu  que  la  machine  TfooZ/'nous  donnait  une  économie  de  16  p,  c. 
le  vapeur  avec  une  surchauffe  de  210°.  Les  mAmcs  calculs  et  les  mêmes  raî- 
lonneroents  s'applîquant  ici,  comme  au  cas  précédent,  il  en  résulte  que  cette 
nachine  doit  nous  produire  aussi  16  p.  c.  d'économie  sur  le  combustible,  par 
tyjlc  de  l'excès  de  volume  que  la  surchaufle  donne  à  la  vapeur.  Et  c^est  aussi 
;e  que  confirme  l'expérience.  Mais  cette  m:ichine  non-seulenicnt  nous  a  donné 
16  p.  c.  d'économie  de  combustible,  mais  clic  nous  a  encore  donné  un  accrois- 
iprocnt  do  force  d'environ  5  chevaux. 

Or,  ce  n'est  ni  dans  l'évaporalion  de  l'eau  vésiculairo,  ni  dans  la  dîTatalion 
le  la  vapeur  d'eau,  que  nous  pouvons  trouver  rexplir^llon  et  la  cause  il'uu 
pareil  accroissement;  car  aucun  de  ces  deux  phénomènes  ne  modifie  en  rîon 
la  pression  dans  le  petit  cylindre,  tant  que  le  piston  y  travaille  en  pleine  pres- 
sion. C'est  donc  ailleurs  qu'il  faul  chercher  la  cause  d*un  tel  bénétice  de  puîs- 
MDCC  motrice.  [La  suite  au  prochain  numéro,) 
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TRAVAIL  nu  MAUBRE  A  L'USINE  DE  M.  HALL .  de  Dcbby, 


M.  Uall  a  fait  connaître  dernièrement  les  moyens  qu'il  emploie  dans  sa 
'•itnufaclure  pour  tourner  et  pour  polir  le  marbre. 

On  commence  par  renelre  bien  plane  une  des  faces  d'un  morceau  de  celte 
»  ffllièrc, exempt  do  veines,  de  cavités  et  d^aulrcs défauts  très-fréquents,  surtout 
=»  IIS  le  marbre  noir.  Sur  le  côté  dresse,  on  trace  avec  un  compas  un  cercle  qui 
f»  «lique  le  bord  extérieur  de  l'objet  que  Ton  veut  exécuter,  et  que  Ion  ébauche 
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avec  un  marteau  ol  un  ciseau  poinlu.  La  pièce  ainsi  préparée  est  eosuite  fixée 
avec  du  mastic  résineux  dans  un  mandrin  creux  que  1  ou  visse  sur  le  nex  de 
l'arbre  et  que  l'on  fait  tourner  lentement,  Lo  seul  outil  employé  pour  ce  travail 
est  un  ciseau  fin,  bien  pointu  et  bien  trempé,  en  acier,  d'environ  0",077  de 
longueur  et  de  Ob,019  de  largeur.  On  lappuie  fortement  sur  le  marbre  qui, 
par  son  mouvement  lent,  prend  progressivement  la  forme  demandée.  La  pièce 
86  trouve  alors  prèle  à  être  adoucie,  ce  que  Ton  exécute  avec  une  pierre  de 
grès  à  gros  grain,  mouillée  d'eau,  en  faisant  tourner  l'arbre  rapidement, 
jusqu'à  ce  que  les  traces  du  ciseau  aient  complètement  disparu.  On  prend  alors 
un  grès  plus  tio,  pour  eiïacer  les  rayures  les  plus  visibles,  et  l*on  change  les 
pierres  en  les  choisissant  de  plus  en  plus  douces,  jusqu'à  ce  qu'onOn  le  marbre 
soit  prél  à  recevoir  le  poli. 

On  procède  à  ce  dernier  travail  aicc  un  morceau  d'étoffe  de  coton  bien 
lavée,  que  Ton  couvre  d'émeri  pulvérisé,  et  que  Ton  remplace,  lorsque  le  poli 
est  assez  avancé,  par  un  autre  morceau  couvert  d'oxyde  blanc  d'élain  qui 
achève  de  donner  un  brillant  très-vif. 

Sauf  de  fort  légères  modifications,  c'est  do  celte  manière  que  l'on  toarne  et 
que  l'on  polit  toutes  les  espèces  de  marbre. 

Le  spalb  roroit  à  peu  près  le  même  traitement ,  mais  exige  ,  de  la  part  de 
1  ouvrior,  l>eaucoup  plus  de  soin  et  d'habileté,  parce  que  celte  pierre,  com- 
posée de  cristaux  agf^loniérés,  dont  les  faces  de  clivage  prennent  un  grand 
nombre  de  directions,  est  plus  sujette  que  toute  autre  h  éclater  sous  l'ontiL 

L'albâtre,  à  cause  de  son  peu  de  dureté,  peut  être  divisé  avec  une  scie  ordi- 
naire; on  le  tourne  cl  on  le  polit  comme  le  marbre.  [Dinghr»  Polytechnitchti 
Journalj  t.  CXXXIX.el  Wùrtembcrgisches  Gcwerhtbîatt,  1856.) 

{Bulletin  dt  la  Soc.  d'Ene.) 


SUR  LA  MALLÉABILITÉ  DU  ZINC. 


Ondit  ordinairemcut  que  la  malléabilité  du  zinccstà  son  maximum  lorsque 
la  Icmpêralure  est  élevée  à  100  ou  150*  centig.,  et  qu'au-dessous  ce  métal  fS  t 
cassant.  Cependant  M.  le  professeur  BoUey  [Ànnaîen  der  Ckemic  und  Phai 
macie,  t.  XCV,  p.  294)  a  observé  que  la  température  à  laquelle  on  le  travail^  < 
n'est  pas  la  seule  cause  qui  influe  sur  sa  malléabilité,  fait  que  des  observatior'»* 
recueillies  dans  plusieurs  bonnes  usines  ont  déjà  bien  constaté.  Ainsi,  d'apr^C* 
M.  J/entstf//,  le  zinc  fondu  dans  de  grands  vaisseaux  donne,  lorsque  l'on  y  jetL    -**» 
avant  de  le  couler,  quelques  morceaux  de  même  métal  k  l'étal  solide,  H    -** 
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produits  qui  sont  doux  et  malléables,  snns  qu*on  les  élève  à  \ù  température 
de  100  ou  150^.  Par  des  expériences  directes,  M.  Bolley  s'est  convaincu  que 
Il  malléabilité  du  zinc  dépend  aussi  beaucoup  de  sa  température  au  moment 
où  on  le  coule.  Il  a  fait  fondre  une  certaine  quantité  de  zinc  de  Wiesloch  et 
en  a  coulé  une  partie  sur  une  dalle  au  moment  même  où  le  métal  alleignaîl  la 
iHiipérature  de  fusion.  Cette  partie,  après  son  refroidissement,  a  été  trouvée 
nalléable,  tandis  que  le  reste,  chauffé  jusqu'au  ronge  et  coulé  de  la  même 
nuière,  est  devenu  cassant.  La  même  cause  de  fragilité  peut  exercer  une 
iofloence  sur  quelques  autres  métaux  très-malléables,  car  l'étain  pur  des  Indes 
orientales  ne  peut  souvonl  être  réduit  en  élaio  pour  les  glaces,  et  tous  les  bal-> 
teors  d'or  savent  que  dans  plusieurs  cas  ce  métal  parait  aigre,  sans  que  l'on  en 
puisse  découvrir  l'explication.  [Dinghrs  Polytechnisches  Journal,  t.GXXXIX.) 

(Idem,) 


POUDRE  FULMINANTE, 

Par  m.  DELAVO. 


Le  procédé  consiste  dans  Temploî  du  phosphore  amorphe  mélangé  dans  des 
proportions  convenables  avec  un  sel  quelconque  de  plomIi>  de  baryte,  de 
>lrftDtianc,  de  soude,  de  potasse,  d'élain,  de  zinc,  etc. 

Sans  que  les  proportions  ci  après  soient  une  règle  invariable  cl  absolue,  la 
formule  suivante  a  donné  d'excellents  résultats  : 


Phosphore  amorphe 

Sol  de  plomb  (par  exemple)  azotate  de  plomb. 


8  parties  3 
9i     —     7 

100  parties  0 


Ces  mêmes  sels  de  plomb,  de  baryte,  de  strontiane,  etc.,  mélangés  avec  les 
'ulminalcs  d'or,  d'argent ^  de  mercure;  les  picrates  et  les  autres  composés 
'ulminants  connus  ont  également  donné  de  bonnes  matières  fulminantes. 

(Génie  industriel,) 
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ROUISSAGE  SALUBRE  DU  LIN  ET  DU  CHANVRE, 


Pau  U.  SCHENK. 


Dans  les  volumes  prccédcnls  do  cet  ouvrage,  nous  avons  parlé  assez  lon- 
gueraeut  des  méthodes  de  rouissage  du  lin  ol  du  chanvre,  soit  par  les  procédés 
de  M.  Terwangne,  soil  par  les  procédés  flamands;  nous  avons  également  parlé, 
très-sommairement  ilest  vrai,  des  prociklés  de  M.  Schmk  relatifs  à  octie 
opération. 

Nous  trouvons,  dans  le  cours  professé  par  M.  Paye»  au  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers,  le  procédé  amélioré  de  M.  Scfienk,  et  nous  pensons  que  nous 
ne  pouvons  mieux  faire,  pour  compléter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  cette 
matière,  que  de  donner  connaissance  du  nouveau  procédé  décrit  dans  le  cours 
préfilé. 

Les  inconvénients  graves  et  facilement  appréciables  qui  résultent,  pour  la 
salubrilé,  du  mode  de  rouissage  des  liges  du  lin  et  du  chanvre  dans  les  eaux 
stagnantes,  transformées  ainsi  en  foyers  d'infection  ,  ont  éveillé  depuis  long- 
temps la  sollicilude  des  sociétés  agricoles  et  industrielles  en  France  ^  en  Bel- 
gique, en  Angleterre  et  vn  Amérique.  Aussi  un  vif  intérêt  s'attache-l-il  à  uu 
procédé  nouveau  de  rouissage,  de  l'invention  de  M.  Schtnk^  et  qui,  exempt 
des  princi(inles  causes  d'insalubrité  de  l'ancienne  méthode,  a  reru,  ajuste  litre. 
Je  nom  de  salubre.  Introduit,  avec  quelques  améliorations,  d'Amérique  en 
Irlande  par  deux  ingénieurs  français,  MM.  Bernard  et  Kock,  co  procédé  a  été 
Tobjet,  de  la  part  de  M.  Scrive,  habile  manufacturier  à  Lille,  d'importants 
perfeclionnemenis,  et  l'on  ne  saurait  trop  louer  les  efTorts,  déjà  couronnés  de 
succès,  que  lente,  pour  les  propager,  la  Société  rogah  pour  le  développement  ei 
taméUoraiion  de  la  culture  du  Imen  Irlande, \olci\cdéiai\  succinct  des  diverses 
opérations  dont  nous  venons  de  parler  : 

Cultivé  en  lignes  dans  des  Lerrcs  bien  fumées  et,  s'il  y  a  lieu,  assainies  par 
le  drainage,  le  (in  doit  être  récolté  au  moment  où  les  tiges,  de  couleur  jaune 
près  du  sol,  sont  vcrdâlres  encore  dans  leur  moitié  supérieure.  Au  fur  cl  h 
mesure  qu'on  arrache  les  pieds,  on  a  soin  de  les  maintenir  debout,  en  formant 
deux  rangées  inclinées ,  appuyées  l'utic  contre  lautre  par  le  haut  et  simulant 
une  espèie  de  toit  aigu.  Quelques  jours  suHiscnt  pour  que  la  dessiccation 
s'opère  graduellement  ;  une  partie  des  sucs,  passant  du  haut  des  liges  dans  les 
graines,  développe  et  mûrit  ces  dernières.  En  môme  temps,  les  fibres  ellcs- 
méracs  acquièrent  plus  de  force;  elles  se  dessèchent  complètement  à  la  parlio 
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supéricurp,  rt  no  |»cuvcnt  s'nU6rer,  niûmc  sous  l'iiiflaencc  t!e  ploies  plus  ou 
moins  persîsUmtes.  Le  lin,  rais  en  bottes,  est  ensuite  transporté  à  l'usine,  où 
on  le  conserve,  soit  en  meules,  soil  sous  des  hangars.  La  première  opération 
qo'on  lui  fait  subir  consiste  danslYgrenage,  qui  se  pratique  en  faisant  passer 
le  haut  des  tiges,  par  poignées ,  entre  deux  roulaux  creux  de  fonte ,  disposés 
comme  ceux  d'un  laminoir.  Les  capsules  brisées  tombent  dans  une  auge  et 
laissent  échapper  la  graine,  que  l'on  ncLtoic  par  un  vannage.  Quant  aux  tigos, 
on  les  range  debout,  serrées  sur  le  faux-fond  troué  de  cuves  spéciales^  et  Ion 
place  par-dessus  un  grillage  de  bois  pour  les  maintenir  immergées.  On  fait 
alors  arriver  de  l'eau  cbaulTée  à  36  degrés  centésimaux ,  de  façon  à  baigner 
toutes  les  tiges  et  à  dépasser  même  le  niveau  du  grillage.  Une  fermentation 
acidulé  se  développe  bientôt,  dégageant  du  gaz  acide  carbonique  et  des  traces 
d'acide  sulfhjdrique.  Oa  renouvelle  le  liquide  au  moyen  d'un  petit  Glet  d'eau 
('introduisant  sous  le  faux-fond  au  milieu  et  à  la  partie  supérieure  do  la  cuvo 
et  sortant  par  uu  trop-plein  à  la  superficie,  au  bout  de  soixante-douze  ou 
quatre-vingt-seize  heures,  suivant  que  l'on  a  emplojië  de  l'eau  douce  ou  de 
Teau  séicnileuse,  le  rouissage  est  achevé  :  on  s'en  assure  en  cassant  quelques 
tiges  cl  on  constatant  que  les  libres  corticales  se  séparent  Irùs-facilemcnt  sur 
toute  la  longueur.  Une  fois  le  liquide  complètement  évacué,  on  cntère  le  lin 
par  brassées  et  on  le  passe  directement  entre  les  quatre  rouleaux  d*uno  sorte 
de  laminoir  continuellement  arrosé  par  de  nombreux  jets  d'eau  tombant  en 
pluie,  et  qui  ont  pour  ctl'et  d'éliminer  le  liquide  engagé  dans  les  tissus,  I  acide 
pectiqne  et  d'autres  matières  étrangères  en  émutbiou.  Les  tiges,  ainsi  essorées, 
sont  placées  dans  uu  séchoir  à  courant  d'air;  la  dessiccation  se  ter;nine  en  douKo 
heures  k  Tétuve.  Arrivé  à  cet  état,  le  lin  est  passé  entre  cinq  paires  de  rouleaux 
cannelés,  qui  concassent  la  cbènevotle  ou  partie  ligneuse.  On  le  laisse  ensuite 
deux  ou  trois  mois  en  magasin  reprendre  un  pou  d'humidité,  afin  dVmpécher 
que  les  tiges  ne  deviennent  cassantes.  Il  ne  reste  plus  qu'à  eOecluer  un  teillage 
mécanique  et  le  peignage  usuel  pour  obtenir  la  tilasssc  de  la  plante  dans  les 
meilleures  conditions. 

D'utiles  destinations  sont  réservées  aux  résidus  de  l'opération.  Les  enve- 
loppes et  menues  graines,  soumises  à  la  coction  par  la  vapeur  et  mêlées  à 
d'autres  aliments  appropriés,  accroissent  les  moyens  de  nourrir  les  animaux. 
Les  débris  ligneux  ou  chènevoltes  fournissent  un  coinbusti[>1e  suffisant  pour 
le  chauffage  des  générateurs  des  usines  à  lin.  Enfin,  les  eaux  rejetées  des 
usines  après  la  fermentation  ont  été  employées  avec  avantage  à  l'irrigation  et 
à  la  fumure  des  terres.  {Idem.)  . 
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THÉORIE  RATIONNELLE  DE  LA  ROUE  A  Al^BES  COURBES 

De    m.    porcelet, 

P«R  M.  STEICHEIV,  pBopKKSEOii  k  t'^oie  mUTiinc.  - 


§  1.  Poar  pouvoir  retrouver  plus  aisément  la  significntion  des  diverses  lcl(r<>s 
qui  entreront  dans  les  équalions  du  problème,  je  commence  par  dresser  le 
tableau  des  notations  : 

j»,  l'anglo  sous  lequel  l*auhe  courbe  coupo  la  circonférence  extérieurp  do  la 
roue. 

■4jj  Taoglc  compris  entre  la  tangente  h  re\trcmitô  a  du  coursitT  spiral  el  ta 
tangente  à  la  circonférence,  concentrique  à  l'arbre  tournant  et  passant,  h  un 
pelil  jeu  près,  par  cette  même  extrémité. 

V,  la  vitesse  effective  avec  laquelle  l'eau  afflue  sur  Taube,  quand  celle-ci  est 
assez  rapprocbée  de  I  extrémité  a. 

Vf  la  vitesse  à  peu  près  constante  des  extrémités  des  aubes,  l<i  roue  fonc- 
tionn;inl  dans  son  état  normal. 

U,  la  vitesse  relative  de  l'eau,  par  rapport  an  point  extrême  de  l'aube. 

W,  la  vitesse  absolue  de  sortie  avec  laquelle  l'eau  quitte  l'aube. 

H,  l'excès  de  niveau  des  e-aux  du  réservoir  sur  le  centre  de  l'orifice  d*écoD- 
lemcnti  ou  la  cbar|;e  d'eau  sur  le  centre. 

Br  R'j  les  rayons  extérieur  et  intineur  de  la  roue,  rcspeclivcmeot. 

x'  <==  R  —  R',  la  largeur  des  aubes  dans  le  sens  du  rajon,  mené  par  leur 
extrémité  extérieure. 

X,  la  limite  inférieure  de  x'. 

L,  la  largeur  horizontale  de  l'orifice  et  du  coursier,  partant  aussi,  à  une  petite 
difTérence  près,  celle  de  la  roue,  parallèle  à  l'axe  de  rotation. 

E,  la  hauteur  de  la  levée  de  vanne  estimée  verticalement. 

m  — =  0,74  ou  0,80  selon  les  cas,  le  coeflicient  de  la  dépense. 

Q,  le  volume  d'eau  à  dépenser  par  chaque  seconde. 

N|  le  nombre  d'aubes  de  la  roue. 

^,  le  nombre  d'aul>es  (|ui  passent  devant  lorifice  en  chaque  seconde. 

C,  la  capacité  des  ^  intervalles,  partant  le  volume  d  eau  que  la  roue  pent 
absorbpr  en  l'unité  de  temps. 

/u'  ^  1,5  ou  2,  selon  qu'il  n'y  a  pas  à  craindre  ou  qu'il  y  a  à  craindre  les 
grandes  eaux  d'aval,  suivant  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas  arrive,  il  faut  prendre 
pour  m'  ta  valeur  1,5  ou  2  dans  l.i  condition  C  «  fi,Q, 


eut 
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n,  le  ooiuhre  de  tours  par  l'  que  la  roue  duil  faire,  eu  égard  à  ht  naluro  ile 
Touvrage. 

a,  la  vîiessc  angulaire  sur  l'axe  de  Tarbre  tournant. 

M,  la  masse  dVau  qui  afflue  sur  les  aubes  en  Tunilé  de  temps. 

M=  1000.0:?. 

T,  l'effet  utile  transmis  à  la  roue  peudant  chaque  seconde. 

T,  l'effcl  utile  Iransmissible  en  chaque  seconde,  In  quantité  T'  est  moindre 
que  T  de  tout  l'excès  de  travail,  consommé  prir  le  frollcmenl  des  tourillons  do 
l'ârbrc  et  par  la  résistance  de  l'air. 

tf,  le  rapport  des  vitesses  v  et  V  ;  r  =s  a  Y. 

§  2.  En  iinagtnanl  la  roue  à  aubes  courbes,  Tinventeur  a  eu  pour  but  d'u- 
tiliser la  plus  gratidc  partie  possible  de  l'effet  total  disponible,  tout  en  con- 
servant TaTantagc  des  roues  à  palettes  ordinaires»  qui  peuvent  marcber  avec 
une  vitesse  Irès-variablc,  sans  cesser  de  rendre  leur  mîixiraum  d'effet  à  peu  prés. 

Pour  remplir  cette  condition,  il  faudra  doue  transmettre  reffet  par  actions 
successives,  cl  trouver  une   disposition    de  vannage  qui   laisse  la  vitesse 

t  moyenne  du  liquide  la  plus  grande  possible  à  travers  Torifire  et  dans  le 
coursier;  or,  cette  disposition  bien  connue  est  telle,  que  le  coefîicicnt  m  de 
la  dépense  devient  0,74  cl  0^0.  Ainsi  en  adoptant  ici  pour  le  calcul  de  T  la 


V  =W"2 


,.  H  :y/ 1  +  0,30  (1-1   ) 


on  obtient  V  :  V^  2  g  W  '^  0,895,  et  0,925,  ce  qui,  comme  je  lai  déjk  dit 
dans  une  note  sur  l'hydraulique,  offre  un  accord  complet  avec  l'expérience; 
mais  de  là  naît  déjà  une  rcduclion  de  force  vive  et  d'effet  utile  de  0,81 
et  0,86  de  l'effet  du  à  ta  hauteur  H. 

Pour  atténuer  la  seconde  cause  de  perte,  il  faut  éviter  le  cboc  de  la  lame 
liquide  et  la  faire  agir  par  actions  successive»,  partant,  substituer  des  aubes 
courbes  aux  paletes  plattes.  Sans  doute  une  masse  liquide  communique,  en 
agissant  par  cbuc  ou  impulsion,  uu  certain  effet  utile  au  récepteur;  mais 
ainsi  elle  communique  toujours  moins  que  ce  qu'elle  devrait  communiquer 
théoriquement.  De  plus,  la  quantité  théorique  elle-même  due  au  choc  est  sou- 
vent beaucoup  moindre  que  l'effet  disponible  qu'il  faudrait  transmettre. 
J'insiste  sur  ce  point,  parce  qu'au  fond  mes  idées  sur  le  choc  des  corps  ne 
sont  pas  toujours  d'accord  avec  les  notions  habituellement  admises  à  cet 
égard  et  qui  mènent  à  des  difficultés  et  à  des  contradictions. 

Mais  comment  se  fait  et  en  quoi  consiste  l'action  continue  et  iuccessive  du 
liquide  sur  les  aubes? 


-  >Î8  - 


La  réponse  à  relie  qucsiinii  quo  j'avais  d'abord  aiinlysée  pour  la  larbîi 
Fourneyron,  cs(  des  plus  simples,  Uinl  qu'on  n'a  pas  besoin  d'une  sotulioQ 
mathématique  du  problème. 

Pendant  que  le  liquide  glisse  sur  raul)C,  soït  en  se  rapprorbani ,  soît  on 
s'éloignnnt  de  l'axe  delà  roue,  il  partage  le  mouvement  de  rotation  de  celle- 
ci:  la  forcecentrifu^cqui  naît  de  IjV  modilLcen  combinaison  avec  la  pesanteur 
la  vitesse  relative  ou  de  glissement  du  liquide,  tandis  que  la  force  centrifuge 
partielle  qui  nail  de  celte  dernière  vitesse,  et  qui  est  inhérente  h  chaque  molé- 
cule Ûuide,  agit  d'une  manière  efficace  et  utile,  en  pressant  l'aube  suivant  une 
direction  normale  à  l'élément  courbe  oii  se  trouve  actuellement  la  molécule. 

Mats  il  y  a  un  Iroisième  point  capital  à  considérer  et  sans  lequel  la  pré- 
cision et  la  solution  complète,  à  laquelle  je  vise,  seraient  impossibles  :  c*cst  la 
forme  curviligne  du  coursier.  Primitivement  c'était  un  arc  de  cercle  concen- 
trique à  la  roue,  cl  auquel  M.  Ponctht  a,  dans  la  suite,  substitué  une  courbe 
spirale  dont  on  indiquera  ci-dessous  le  tracé  d'après  Touvrage  de  M.  Morin. 

Cette  forme  curviligne  du  coursier  doit  avoir  pour  but  de  diminuer  les  fuites 
d'eau  enlrc  les  aubes  ut  le  fond  du  coursicrt  et  de  mieux  éviter  en  second  lieu 
le  choc  de  la  veine  contre  les  aubes- 
Au-delà  de  Taxe  vertical  de  ta  rutie  on  pratique  un  ressaut  ou  seuil  de  0"',25 
ik  0%30,  pour  faciliter  le  dégagement.  Dans  ce  môme  but  on  élargit  le  canal 
de  fuite  plus  que  le  coursier. 

Pour  être  sûr  d'introduire  la  veine  fluide  sans  cboc  dans  In  roue,  il  faudrait 
lai  donner  une  épaisseur  infiniment  petite,  et  rendre  l'aube  tangente  h  peu  près 
au  cercle  extérieur  de  la  roue,  ou  plutôt  à  la  courl>e  du  coursier  au  point 
d'entrée;  or.  comme  cette  épaisseur  est  une  quantité  plus  ou  moins  sensible, 
cette  condition  de  tangence  devient  impossible  pour  toutes  les  lames  d'eau  qui 
composent  la  veine  entière;  de  plus,  pour  entrer,  l'eau  aurait  un  passage  tn 
faible  ;  et  en  quittant  une  aube  elle  pourrait  rejaillir  sur  la  convexité  de  Taul 
suivante. 

Les  aubes  doivent  donc  couper  la  circonférence  extérieuro  do  la  roue  sous 
un  angle  f,  que  d'après  l'expérience  on  croit  devoir  fixer  au  moins  h  25'  cl 
môme  30^ 

On  conçoit  néanmoins  qu  en  donnant  au  coursier  une  forme  courbe  conic- 
nable,  on  doit  pouvoir  introduire  sur  l'aube  et  sans  choc,  toute  une  lame  d'eau 
d'une  faible  épaisseur  :  que,  dans  ce  but,  la  tangente  au  coursier  vers  le  point 
d'entrée  doit  ôlre  supérieure,  dans  le  sens  du  mou\ement,  à  la  tangente  de  U 
circonférence  de  la  roue,  prise  dans  le  même  sens  ;  car  on  peut  considérer  In 
lame  d'enu  comme  composée  d'une  inanité  de  lames  élémentaires,  parallèl*** 
entre  elles  et  à  la  courbe  du  coursier. 

Pour  que  le  choc  de  la  lame  inférieure  du  moins  soit  nul,  il  faut  qw  l« 
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vîlc«se  rclalivo  U  du  liquide  soit  dirigée  suivant  l'élémonl  inilîal  Je  l'aubo 
au  point  d'entrée  a  el  aux  environs  de  ce  point  {fig.  1),  donc  on  aura  : 
U'«i  (V.  cos  i// -  tî)' +  Y*sin»^^  =  V»  + t*-^2  V.rcos.^.     (1) 
ah,  ag,  étant  en  a  les  tangentes  au  cercle  et  au  coursier,  et  oa  formant 
vec  la  vcrlicale  de  (o)  une  inclinaison  égale  à  celle  de  la  partie  rccliligne  du 
coursier  ou  de  la  droite  (faA  avec  1  horîson,  on  voit  que  leti  composantes  de  U 

sont  : 

(V  cos  1^  —  tj)  suivant  oA,  el  V  sin  i^  suivant  ao. 

Ainsi  la  direction  de  TéEémenl  inilîal  de  l'aube  devant  coïncider  avec  celle 
de  U,  on  obtient  celte  seconde  équation  de  condition  ; 

(V  cos  *//  —  u)  lang  p  —  V  sin  4*f  (2) 

que  l'on  peut  aussi  écrire  sous  celle  forme  différente  : 

sin  (p— *A) 


v=  V 


sia  f 


(2) 


^B   Donc,  si  l'on  admet,  conformément  à  ce  que  l'expérience  semble  démontrer, 

^Mne  la  vitesse  la  plus  favorable  est  v  «  0,50.  V,  el  que  l'angle  f  =  30%  on 

^Ronclut  de  la  candîlîon  (2)  : 

^Ê  4^  —  15\31'  pour  f  =  30«,  el  w  =  0.50  V. 

V  et  4*  -  12^48'  pour  f  «  23°.  el  r  «  0,50  V. 

Ces  résultais  numériques  pourront  nous  guider  plus  loin  ;  et  quoi  qu'il  en 
soit,  d'ailleurs,  les  considérations  qui  se  résument  par  les  équations  [1,2^ 
feront  comprendre  la  jusUficulion  du  tracé  du  coursier. 

Le  rajOD  R  de  la  roue  étant  obtenu  ou  donné,  on  mènera  à  sa  circonférence 

^- une  tangente  dah  inclinée  de— sur  Thorizon;  ii  une  distance  marquée  par 

r 


l'épaisseur  de  la  lame  d'eau 
(toir  la  pgurtci'Contrt]  dans  la 
partie  droite  du  coursier,  on 
mène  une  droite  bc  parallèle  à 
da;  on  lire  le  rayon  oc  qu'un 
prolonge  jusqu*à  sa  rencontre 
avec  la  droite  da;  on  trace 
ensuite  l'arc  spiral  ,  passant 
par  d  et  par  le  point  de  con- 
tact à.  Pour  cela  on  partage 
l'arc  ac  et  la  droite  cd  en 
un  mémo  nombre  de  parties 
^gale^.  Par  les  points  de  division  de  Tare  on  mène  des  rayons  qu'on  prolonge 
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flu  dehors  de  longueurs  égales  à  aulanl  de  partiefi  de  cd,  qu*il  est  marqaé  par 
rang  do  chaque  ra^on,  à  partir  du  sommet  a. 

On  obtient  ainsi  la  courbe  spirale  par  un  nombre  suflisanldc  points. 

Le  coursier  ùlnnt  construit,  il  est  clair  que  les  diverses  lames  d'eau  quf 
entrent  sur  une  mémo  aube,  décriront,  du  moins  à  très-peu  près,  des  spirale|^ 
<^erablal)lcs,  ot  rencontrant  le  rajon  oa  sous  des  angles  tous  égaux  h  90"  t/'l^l 
partant  que  pour  une  faible  épaisseur  e  elles  tendent  loutes  à  former,  par  leurs 
vitesses  relatives,  cbacuue  avec  l'élément  correspondant  de  l'aube,  un  angle 
Irès-petit  et  négligeable;  ainsi,  la  veine  tout  entière  qui  envahit  une  aube,     , 
aux  environs  du  point  a,  entre  h  très-peu  près  sans  choc  dans  la  roue.  ^H 

Néiinmoins,  il  est  clair  ainsi  à  l'avance,  que  si  nous  introduisons  cette  hypo^^ 
thèse  d*un  choc  nul  dans  la  théorie,  celle-ci  nous  devra  donner  un  résultat  un. 
tant  soli  peu  trop  élevé  :  1<^  parce  que  Tépaisseur  de  la  lame  d  eau  parliell 
n'c'st  pas  ioGniment  peti(e;  2*>  parce  que  l'entrée  ne  se  fait  pas  seulement,' 
quand  rexlrémité  do  laubc  a  atteint  le  point  a,  quelle  a  lieu  aussi  bien  eo^ 
avaut  qu'à  Tarrière  de  ce  point,  pour  une  même  auhe.  ^| 

Pour  obtenir  l'élément  de  l'îiahe  en  a,  on  n'a  qu'à  construire  la  diagonale 
du  parallélogramme  dont  u»  cMè  est  la  vitesse  V  suivant  la  tangente  ag  du 
coursier,  tandis  que  l'autre  est  une  longueur  égale  à  v,  portée  en  sens  contraire 
de  oA,  ou  suivant  la  droite  ad.  ^M 

Ou  bien  sur  ag  on  prend  ag  =^  V,  et  sur  ak  une  ligne  aA  «=  r  ;  on  tire  gh^^ 
et  l'on  mène  par  a  une  droite  am  parallèle  k  gh.  Sur  la  perpendiculaire  à  cette 
parallèle,  on  choisira  ensuite  le  centre  do  Taubc  à  décrire  do  manière  que 
celle-ci  coupe  le  cercle  intérieur  (R')  à  peu  près  sous  un  angle  droit. 

Si  Ton  prend  v  =  0,50  V,  la  ligne  o^  est  presque  bissectrice  de  l'angl*  enl 
ah  et  la  tangente  am  à  Taube,  soit  que  l'on  suppose  f»  =  30'*  ou  p  =  25"*. 

§  3.  Si  l'on  se  donne  l'angle  p,  la  question  est  dififérente  :  elle  revient  h 
construire  la  valeur  de  \i/  de  l'équation  (2],  t;  étant  aussi  censée  donnée,  mais 
quelle  est  la  relation  qui  lie  eavcc  ^  et  U7 

Or,  eu  désignant  un  instant  par  >^  l'angle  comprÎH  outre  ao  et  la  droite  or 
du  centre  o,  on  trouve  aisément  en  négligeant  c*  : 


lue 

i 


R  ces  >.  =  R  —  c  ;  R  sin  A  ^  V^jKt 
^  2Rf 


tang  A 


R—e 


cd 


€  R  «  R  V/2R  f 

;  arc  oc  «  R  laog  a  «=  - 


R  — 


R 


4    j   * 

tang  4>  =  tang.  hag  w^—cdi  —  ac  =  ca  :  ac 
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m  pr  la  substitution  des  valeurs  de  cd^  ac  et  par  rédoolioii 

2Rtang'4'=f  (3) 

.équation  de  condition  qui  permettra  de  calculer  l'épaisseur  de  la  lame  d  ena 
[totale. 

S  4.  Suite  de  l'analyse  de  la  question,  —  Autres  équations  de  condition. 

Si  Ton  remarque  que  l'entrée  de  l'eau  sur  Faube  doit  avoir  lieu  à  une  trùs- 
'pctite  distance  eu  avant  et  h  l'arrit^ro  do  la  verticale  du  centre  (o),  on  peut 
admettre  que  le  rayon  de  Teittréraitô  a  de  l*aube,  quoique  variable  de  posi- 
tion, conserve  une  dîreclion  moyenne  confiante  pendant  les  périodes  d'entrée 
^Ket  de  sortie,  et  que  cette  direction  moyenne  coïncide  avec  oa  et  mûme  avec  la 
^^  verticale  du  centre.  Ainsi,  chaque  molécule  liquide  dm  perd,  par  TelTut  de  son 
poids,  une  force  vive  2  g.  x.  dm^  et,  par  l'ciïet  de  la  force  centrifuge  due  à  la 
^■rotation  quelle  partage  avec  la  roue,  elle  perd  : 


dm  r«'R"  — a,»[R  — J^yl 


Or,  sur  retendue  entière  du  Trajet  x  dans  le  sens  du  rayon,  elle  doit  perdre 
toute  sa  force  vive  de  glissement  initial  dm,  U^  et  l'on  obtient  par  consé- 
quent : 

tj'  —  «*  R»  ^  J  (R  _  x)*  —  2  jx  =  o, 
d'où  l'oa  tire  : 


b 


et  comme  R  —  x  doit  faire  ici  une  quantité  positive,  on  reconnaît  aisément 
que  la  quantité  radicale  doit  être  affectée  du  signe  négatif,  ce  qui  donne  : 


I 


B+-5-\/(«+^)' 


L* 


{*) 


équation  de  condition  qui  fait  connaître  la  limite  inférieure  de  la  largeur  dos 
aubes,  mvsnréc  dans  le  sens  du  rayon  oa.  Que  si  l'on  prenait  en  eiïet  cette 
largeur  moindre,  une  partie  de  la  force  vive  relative  se  détruirait  contre  le 
cercle  intérieur,  ce  qui  occasionnerait  une  perte  considérable,  mais  il  n'y  aura 
pas  le  moindre  inconvénient  h  faire  celte  largeur  plus  grande  que  x  :  la  quan- 
tité X  est  donc  bien  ainsi  la  limite  inférieure  de  cette  largeur. 

On  peut  remarquer  en  passant  que,  pour  ^tre  possible,  la  valeur  de  x  exige 
l'inéquation  : 


R+4.>HouR>(H_t)-!:. 


(5) 
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et  celle-ci  pourra  servir  de  moyen  de  v^îBcation  dans  la  recherche  de  certaines 
dimensions. 

§5.  £n  se  rappelant  les  notations  posèesd'abord,  on  trouve  aisément  quelques 
relations  secondaires;  d*abord  ^  :  v  —  N  :  2  r  R  donnera  : 

et  comme  on  a  d*un  autre  côté  : 

C=^. ^^__ 

on  en  tire  en  vertu  de  fi.  : 

Pour  tenir  compte  de  Tépaisseur  des  palettes,  il  faut  seulement  supposer  C 

égal  par  exemple  aux  ^  de  son  second  nombrç.  De  plus,  selon  M.  Morin,  cette 

valeur  théorique  de  G  doit  valoir  au  moins  1,5  jusqu'à  deux  fois  le  volume  Q, 
ce  qui  donnera  : 

(7)  (l-^)  «  L  a;'  =  /.'  Q;  [m'  =  1,5  à  2] 

et  si  Ton  remarque  que  Q  >»  e  L  V,  on  peut  mettre  celte  condition  sons  cette 
autre  forme  : 


(')  0-24) -T'"''- 


mais  il  ne  serait  pas  exact  de  faire  m.  L.  E.  V  »=  Q,  parce  que  la  vitesse  à 
travers  la  section  contractée  de  ToriBce  est  plus  forte  que  Y,  ce  qui  donne 
m.  L.  E.  V  <  Q  =  <  f.  L.  Y,  partant  pour  la  levée  de  vanne  l'inéquation  de 
condition  : 

(8)  m.  E  <  f . 

§  6.  Il  est  clair  que  le  liquide,  entrant  à  peu  près  sans  choc  dans  la  roue* 
doit  lui  communiquer  par  voie  d'actions  successives  ud  effet  utile  égal  à  la. 
demi-différence  des  forces  vives  qui  l'animent  à  son  entrée  et  à  sa  sortie  ;  oim 
aura  donc  la  valeur  de  l'effet  utile  transmis  à  la  roue  pendant  l'unité  de  lemp^ 
par  l'équation  suivante  : 

(9)  t=.-|m(V"--  W). 

Mais  la  vitesse  absolue  de  sortie  W  reste  à  trouver.  Or,  elle  doit  être  1^^ 
résultante  de  celle  v  de  la  roue,  et  de  la  vitesse  relative  avec  laquelle  i«? 
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quidc  glisse  àlexlréuiité  de  l'aube,  et  comme  dans  la  supposUioa  d'auTrot- 
lement  nul,  cette  dernière  est  égale  h  U,  on  obtiendra  : 

W'  -  L*  +  v*  —  2  L  r  C08  ?.  (lÔ) 

Ainsi  pour  l'Évaluation  de  T,  on  calcule  U,  par  Téquation  (1),  ensnilc  IJ' 
el  W  par  celle  [10).  Dans  le  cas  d'une  roue  construite  où  l'on  aurait 
V  -  0,50  V,  p  «  30«  el  i^  =.  15°  30',  on  obtient  : 

Ij'  =  0.2864  V*,  U  =  0,5351  V, 

cos  p  =  0,866.  2  U  t)  «  0,535  \\ 

2  U  t)  cos  p  «  0,4633  \\ 

W*  -  0.073Î  Y'  et  V=  —  W*  =  0,927  V% 

T  -  1  M  V«  X  0,927. 


.însi,  l'effet  théorique  est  les  0,927  de  la  demi-force  vive  qui  répond  à  ta 
'■vitesse  V  d'arrivée.  Or,  selon  qa*on  adopte  poor  m  la  valeur  0,74  ou  0,80,  on 
obtenu  plus  haut  pour  V  les  valeurs  0,90  V^2  g  H  et  0,925  V^2  g  H,  ce  qui 
donne  pour  Y'  la  valeur  : 

0,8L2jnou0,86.2  5,H. 
et  parUnt  T  =  0,74  M  g  il  ou  0,79  M  g  H. 

De  plus  en  désignant  par  ^  H  la  petite  hauteur  de  chute  que  font  perdre 
le  frottement  du  liquide,  la  moitié  de  l'élévation  verticale  de  l'orilice  el  la 
dépression  du  canal  de  fuite,  on  pourra  faire  : 


H 


ou  bien  T  =  0,79  (p^- JL-g)  M  17  (H  +  a  H). 


Ainsi,  en  rapportant  refTet  transmis  h  Ta  roue,  h  la  hauteur  de  chute  totale 
disponible  (0  +  *!  H),  chaque  rapport  0,74  ou  0,79  subll  encore  une  réduc- 
tion sensiblement  inférieure  i^  l'unité,  savoir  H  (H  -|-  a  H},  et  cette  réduction 
est  d'autant  plus  sensible  que  la  cliute  d'enu  est  plus  faible.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  :  ïeffei  que  la  roue  pourra  transmettre,  est  moindre  que  celui  qu'elle 
H  reçoit  de  toute  la  quantité  do  travail,  absorbée  par  les  frottements  des  tou- 
rillons de  l'arbre  tournant.  Ainsi,  en  estimant  moyennement  cette  perle  des 
frottements  et  do  la  résistance  de  l'air,  à  un  dixième  de  M  y  II,  ou  de 
My  (H  +  A  H),  on  voil<tue  leffcl  transmîssiblc  par  la  roue  se  réduit  à: 


-)  M  g  (Il  +  *  H). 


+ 

H 

H  +  A 
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L'expérience  démonlrc  que  l'effel  de  la  roue,  accusé  au  freîo,  et  qui  est 
bien  reflet  transmissibte,  varie  entre  O.GOet  0,68  de  reffet  absolu  total;  ainsi 
quaad  la  roue  fonctionne  dans  son  état  normal,  ce  que  ta  théorie  nous  fournit 
[vourlefret  transmissible,  oflre  l'accord  le  plus  satisfaisant  possible  avec  les 
résultats  de  l'observation. 

§  7.  On  voit,  par  lexemple  en  quelque  sorte  numérique  du  paragraphe  pré- 
cédent, que  quand  il  est  simplement  question  dune  roue  construite,  et  mar^ 
<  bani  d'après  des  conditions  définies,  Tévaluation  de  l'eiri'l  utile,  quoique 
impossible d*unc  seule  pièce,  se  fait  néanmoins  avec  rapidité  et  facilité; et,  dans 
ce  cas,  les  nombreuses  équations  de  condition,  établies  ci-dessus,  pourront 
stTvir  à  vérifier  les  avantages  et  à  constater  les  inconvénients  qu'offre  la  roue 
dans  sa  marche  et  dans  ses  dimensions  ;  la  question  étant  prise  h  ce  point  de 
vue,  les  quantités  [f,  4i  V,  v)  sont  des  données  invariables;  mais  alors  quelle 
est  la  vitesse  v  la  plus  avantageuse  de  ta  roue,  pour  la  production  de  l'effel  i 
utile?  ' 

Mais  pour  bien  saisir  Tensemble  des  conditions  que  nous  avons  obtenues  ■ 
par  voie  d'anal)'se,  il  faut  maintenant  procéder  par  la  voie  en  quelque  sorto  ^|| 
contraire  et  poser  la  qucslitm  dans  le  sens  le  plus  étendn  possible.  " 

Déterminer  les  dimen fions  les  plus  convenables  de  la  roue-Ponceht,  étant 
donnés  la  hauteur  de  chuic,  le  volume  Q  disponible  par  1',  et  le  nombre  de  taure 
que  la  roue  doit  faire  par  minute.  On  voit  bien  ainsi  que  ta  question  estasses  fl 
simple  ou  excessivement  compliquée,  selon  la  manière  dont  on  voudra  Ten-  ^ 
visnger  dans  sa  signification  multiple;  mais  en  admettant  les  données  empi- 
riques t)  »  0,50.  V,  f  =  30%  on  peut  arrÎTcr  aisément  â  la  solution  de 
problème. 

En  effet,  la  Formule  (2)  donno  pour  ^  la  valeur  4^  >»  15%  31*. 

I.a  formule  [1]  donnera  : 


U'  =»  0.2864  V  et  U  =  0,5351  V. 

D*après  la  nature  do  l'effet  à  produire  on  connaît  le  nombre  de  tours  de 
roue  par  minute,  ce  qui  fait  connaître  c^,  et  partant  le  rayon  R  par  Téquation: 


R  =  ^ 


V;2« 


ayant  t//  et  R,  je  calcule  f  par  Téquation  [3)  ;  la  quantité  se  par  celle  (4];  et 
j'i'xaminesi  l'inégalité  (5)  est  satisfaite. 

A  l'aide  de  e  et  de  R,  v,  je  calcule  la  largeur  x'  par  l'équation  (7);  aprh 
avoir  soumis  la  quantité  E  à  l'inégalité  (8),  je  la  détermine  par  Tégalité 
m.E  «-  «  X  0,90  ou  f.0,93,  la  largeur  L  résulte  de  e.  L.  V=  Q.  t  étant  connu. 

D'ailleurs,  l'effet  utile  se  calcule  par  la  formule  (9),  après  le  calcul  préalable 
de  W"  à  l'aide  de  (iO). 


I 

il 

i 
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nsi,  on  môme  lemps  que  les  diverses  équaiions  de  rond  itîon  son t  employées, 
les  divers  éléments  du  problème  sont  connus,  et  la  question  est  résolue  com- 
plètement. 

§  8.  Pour  mieux  Faire  ressortir  l'applicabitité  rapide  et  immédiate  de  toutes 
■les  équations  de  condition  établies  cl  renchaliiemcnt  des  notions  qu'elles 

résument,  je  vais  Irailer  un  exemple  numérique  : 
^      Le  volume  d'eau  h.  dùpeuser  par  1'  est  de  500  lilres;  Q  =  0™,500; 
H     La  hauteur  do  chute  diminuée  de  la  perte  à.  Il,  estimée  d'abord  à  peu  prés, 
est  de  2'",  H  =  2"^,  et  la  roue  doit  faire  20  tours  par  1'. 

Calculer  les  dimensions  les  plus  avantageuses  de  la  roue  et  du  coursier;  on 
trouvera  : 

11^      R=  1^,340  clR-l",380, 


|ielon  la  disposition  du  vannage  qui  donne  m  —  0,74  ou  0,80  ; 
2"  f  —  0",20el0.2l, 


■I    ToQ  suppose  un  coursier  assez  court  pour  que  son  inQueuce  sur  la 

dépense   soit    nulle,   on    aura   pour  la  dépense    m.    Ë.    L.     V^   2   g  H 

90  *      93  f     . 
— —  ei  -  -    selon 
74       80 


Mêi  «.  L.  0,9  i^   2gh,  parlant  m  E  =  0,90.  f  ou  0,93  el  E 
le  cas,  el  cela  donnera  pour  les  deux  cas  : 


a°  E  =  0"',250. 

L*équalton  (7)  élanl  résolue  par  rapport  h  jf  donne  dans  le  cas  actuel  : 

a;'  =  R  —  y   R  (H  —  4  /4'  t) 




d*eau  qui  y  entre,  on  obtient,  pour  x ,  une  valeur  un  peu  forte. 

Mais  si  les  localitt^s  permettent  d'admettre  une  grande  largeur  de  coursier, 
rien  n'empêche  de  rcodre  l'épaisseur  de  la  lamo  d'eau  moindre,  car  ia  valeur 
0,20  ou  0,21  n'en  est  que  la  limite  la  plus  élevée. 

Q  0,50 


Or,     f -=  0,20  donne  L  = 


ou 


bien 


0,9.  ^  V^2  g  ti 
L  -  0-,44. 


0.18.6,246 


K 

^B    Donc,  comme  il  y  a  avantage  à  amoindrir  l'épaisseur  e,  tant  pour  éviter  le 
dioc  que  pour  diminuer  la  perle  &  H,  on  fera  ici  par  exemple  : 

»  -  0",10,  E  -=  0%I3  el  L  «  0»,88, 
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avec  ces  dimensions  on  obtient  pour  sf  les  valeurs  presque  égales  : 

X  «  0",345  et  0,348, 
H 


T:My(H  +  AH)  = 


TtM^tH  +  AH 


ll  +  ^H 
II 


X   0,74  et 


El 


H+  aH 


X  0,64  ou  X  0,69 


X  0,79, 


de  plus,  comme  pour  avoir  la  chute  entière,  il  faut  au  moins  augmenter  II 
de  la  demî-épaisscur  de  la  lame  d'eau,  ou  doit  faire  au  moins  j^II  «==  0'",10 

|HJur  f  e  0"',20;  ce  qui  donne  u  i,  •=  0,95 au  plus, 

et  A  H  —  O-^Oo  pour  f  «  0^,10,  d'oiï  „    ^       „  =  0.97. 

H,  X  à  M 

Cela  seul  suffît  pour  se  décider  à  prendre  l'épaisseur  de  la  lame  assez  faible, 
et  de  beaucoup  inférieure  à  sa  limite  théorique. 

Mats  il  reste  à  savoir  si  les  valeurs  de  x\  obtenues  ci-dessus,  sont  en  effet 
supérieures  Â  leur  limite  descendante  x' .  Or  je  trouve  : 


^  :  w*«  2,236,  partant  R  -|-  — ,  =  3- ,576  cl  3".616, 


De  plus,  ayant  obtenu  au  §  6,  U'  »  0,2864  V,  ou  U*  —  0,2864.  39,2352 
«  11.2328;  w'=  —,  partant  —,  =   25,2738    x    0,101321   =   2.5608, 

(^  4.  -IV  ^  — ,  =  10,226  el  10,514  ;cl  de  là  résulte  x  -  0-,379  et  0.374. 

On  en  conclut  que  les  valeurs  de  x*  sont  sensiblement  trop  faibles;  mail 
comme  elles  ne  réagissent  pas  sur  les  autres  quantités,  on  voit  qu'il  faut  au 
moins  les  élever  à  0'",38  ou  0-»,40.  Il  est  bien  entendu  que  tous  nos  résultats 
supposent  les  données  empiriques  v  =  0,50  V,  f  ~  30"  ;  nous  verrons  plus  bas 
comment  la  théorie  redresse  avec  précision  ces  données  fondamentales  dans  ce 
qu'elles  peuvent  ofTrtr  de  plus  ou  moins  douteux.  Quant  au  nombre  N  d*aut>es, 
il  suffit  qu'il  soit  tel  qu'on  ail  : 

N.BxouN.  Rtang  x>  2rR, 

el  l'on  pourra,  par  conséquent,  prendre  N  égal  ou  inférieur  ,'iu  double  de  U 
partie  entière  du  quotient  2  r  :  tang  a,  ou  bien  : 

V    2f 


ut>es, 

4 


N-4 


4r 


V    2.R.^ 
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Or»  en  aUribuaut  à  r  sa  valeur  limite,  on  oblienlR:  ^f  =  1,38  :  0.4  «3.45. 


V     2f 


1.857  ;elN  -23,35 


cl  Ton  pourra  par  conséquent  prendre  N  =  24  ou  20.  Si  l'on  adopte  24 
pour  Nf  la  longueur  curviligne  du  coursier  embrassera  Tintcrvalle  de  deuiL 
augets,  ou  doux  fois  l'intervalle  entre  deux  aubes  consécutives,  et  ta  lame 
entière  entrera  constamment  sur  deux  aubes  à  la  fois,  ce  qui  la  partage  en 

^dtîus.  lames  partielles,  à  peu  près  d'épaisseurs  égales. 

^^^^Êm  (^^  '^'^^  auprochaxn  numé$o,) 


BREVETS  ACCORDÉS  EN  BELGIQUE 


'Après  le»  pabllcatlon»  Tnite»  dans  le  fflonltear  pendaDt  le 
mois  do  Juillet  1S57 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  3  juillet  1So7^  accordent  : 
Au  sieur  Picliot  (J.-A.),  représenté  par  le  sieur  Btebuyck  (11.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importiitJou,  à  prendre  date  le  18  avril  Î857,  pour  des  perfeclionne- 
luents  apportés  -diix  disposiliotis  des  sacs,  brtvelés  eu  sa  faveur  i'ii  France,  pour 
Sans,  le  16  décembre  1856; 
Au  sieur  UochsLaUer  (11.),  représenté  par  le  sieur  liitbuyck  (II.V,  à  Hruxclles, 
un   brevet  dimporluiion^  à  prendre  date  le  4  mai  1857,  pour  la  fabrication 
d'jltumelles  sans  phosphure,  brevetée  en  sa  faveur  on  AngletiTte,  pour  14  ans, 
Ie28a»rili857; 

Au  sieur  Buy&se(EO)  graveur,  à  Gand,  un  brevet  d'invention  ,  à  prendre  date 
le  9  mai  1857,  puur  un  appareil  à  boucher  les  bouteilles  et  k  lier  les  bouclions  en 
une  opération  ; 

Au  sieur  Collcye  (H.-J.),  armurier,  à  Cberattc,  un  brevet  d'inventiou,  k 
prendre  date  le  16  mai  1857,  pour  un  perfectionnement  apporté  au  pistolet  à 
magasin  toarnant  ; 

Au  sieur  Cungoe  (U.),  à  Langemurcq,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  ââ  mai  i8â7,  pour  une  balance  à  bascule  renversée^ 
^_  Aux  sieurs  Russcry,  Lacombe  el  C'  (C),  représentés  par  le  sieur  Riebuyck  (H.), 
^H  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  !^  mai  1857,  pour  des 
^m  prucédétf  de  fabrication  de  bandages  de  roues  de  waggons,  locomotives^  etc., 
^F  brevetés  en  leur  faveur  eu  France,  pour  15  ans,  le  8  janvier  18ÎK>; 
I  Au  sieur  Vertongen*Goeus,  fabricant ,  à  Terraoude ,  un  brevet  d'invention  ,  à 

t     P'ï'ndre  date  le  14  juin  1857,  |K)ur  IVmploi  d'une  matière  fiLimcnleuse; 
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AusieurGeDli;iit(n.)?  reprësenlé  pnr  le  sieor  Piddinglon  (J.),  à  Braxelles, 
brevet  d'inveniion,  à  prendre  date  le  10  juin  1857,  pour  une  machine  à  nelloyer 
les  coiiieaux  ; 

Ail  sîenrîttarqroy  (G.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.}»  à  helles,  un  brei 
d'iniporlalioD,  à  prendre  date  le  12  juin  1857,  pour  un  disque  «lectrique  appli- 
cable Î1UX  rhemiiis  de  fer,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  1o  ans.  lo 
17  mars  1857; 

An  sieur  Genhart  (11.)»  représenté  par  le  sieur  PiddinKton  (J.),  à  Bruxelles»  un 
brevet  dinvention,  à  prendie  date  le  1S  juin  1857,  pour  le  ravage  des  canons 
d'armes  à  feu  ; 

An  sieur  Caitès  (Â),  &  Ixellcs,  un  brevet  de  perreclionncment.  à  prendre  date 
le  là  juin  1857|  fu)ur  des  additions  au  moulin  à  fabriquer  le  clioculat,  breveté  en 
sa  faveur,  le  4  juin  1857  ; 

Au  sieur  Pape  (U  ],  facteur  de  pianos»  k  Bruxelles,  un  brevet  de  perfection- 
nement, à  prendre  date  le  1:2  juin  1857^  pour  des  uniéljorations  aux  instrumeols 
à  clavier,  tels  que  pianos  et  orgues,  brevettes  en  sa  faveur  le  8  juillet  ISo-f  ; 

Au  sieur  Van  Goethcm  (V.),  à  MolenbecV-Saiul-Jean,  un  brevet  de  perfection- 
Dément,  à  prendre  date  le  l3  juin  1857,  pour  des  additions  aux  organes  des 
machines  centrifuges,  brevettes  en  sa  faveur  !c  11  avril  1857: 

Au  sieur  Vt^rzyl  (G. -G.),  à  firuitelles,  un  brevet  d'importation,  1  prendre  date 
le  15  juin  1857,  pour  un  cadran  électrique  iniltqii'ml  tant  sur  la  ligne  qu'aux 
stationii  le  parcours  des  c^nvais,  breveté  en  sa  faveur  en  I  rance.  pour  quinze  ans, 
le  50  mai  1857  ; 

Au  sieur  Demarquay  (A.-A- D.) ,  leprésenlc  par  le  sieur  Raclol  (X.),  * 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  daio  le  15  juin  1837^  pour  une 
buile  hydro-chimique,  propre  à  la  peiuluie,  brevetée  en  sa  faveur,  en  France, 
pour  15  ans,  le  2!^  mai  1857  ; 

Au  sieur  .Mutiler  (Ph.),  représenté  par  le  sieur  Duru  (L.-C.)^  ^  Bruxelles,  lu 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  15  juïu  1857,  pour  des  perfcclioo- 
uenienls  apportés  aux  lampes  de  sûreté  des  mines,  brevetés  en  ba  faveur»  efl 
France,  pour  15  ans,  le  8  juin  1857  ; 

Aux  sieurs  Defrance  (V.F.-C.)  et  Tihay  (Ch.)»  représentés  par  le  sieur  de 
Vos-Verraerl  (DOi  à  BiuxcUes,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le 
11  juin  1857,  pour  Tapplication  de  la  sphère  aux  machines  pour  favoriser  le  moa* 
vement,  brevetée  en  leur  faveur  en  France ,  pour  15  ans,  le  25  septembre  1856; 

Au  sieur  Buy8(G.-J.)>  reiréscoté  par  le  sieur  Biebuyck.  (11.],  à  Bruxelles,  iia 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  In  15  juin  1857,  pour  une  manière  d^ 
remonter  les  montres  et  dVn  régler  les  aiguilles  ; 

Au  sieur  Dienlafait  (J.-C.),  repréiicnté  par  le  sieur  Duru  (L. -G.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le.  15  juin  1857,  |M)ur  un  système  cl« 
vMemeol  applicable  à  divers  usages,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  p*»«r 
15  ans,  le!29mai  18.57; 
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lU  sieur  Houcqucju  (E.),  à  Saiut-Josse-ten-Noofle,  un  brevet  d'invcnlion,  à 
pffntire  date  le  15  juin  ÏSJ7,  [mur  un  syslènic  de  cisaille  à  couper  la  lôlc  : 
Hftu  si*  ur  Péte  (F.\  à  Saicit-V^ast,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
^ffjuiu  Îftî57.  pour  une  srioà  débil*^r  les  murbres; 

Au  sieur  Armand,  représenté  par  le  sieur  de  l^ateleye  (A.),  à  Bruxelles,  un 
liffvel  d'invention,  ^  prendre  duie  le  16  juin  18^7,  pour  un  système  de  fermeture 
de  ta  bascule  des  fusil:(  se  cbar^ennl  pnr  la  culasse  ; 

Au  Aieur  Bakker  (J.-J.),  à  Bruxelles,  un  brevtl  d'invention,  ù  prendre  date 
\e  16  juin  !8o7,  pour  un  procédé  propre  à  l'alliage  du  fer  de  fonte  h  l'acier 
fondu  ; 

Au  sieur  de  BarIhelaU  (J.-L.),  représenté  par  le  sîenr  Biebnyck  (H.)»  à 
Bnixellea,  un  brevet  d'importation,  :i  prendre  date  le  17  juin  1857,  pour  des 
ptirrectionnements  apportés  à  la  trituration  do  la  tourbe ,  brevetés  en  sa  faveur 
en  France,  pour  15  ans,  le  1"'  octobre  iSofi  ; 

Au  sieur  Tappaz,  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  i  Bruxelles»  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  17  juin  18o7,  pour  un  système  italique 
;ipplic3ible  aux  armes  à  feu,  breveté  en  sa  faveur  en  Sardaignc,  pour  15  ans, 
le  !"juin  l8o7; 

Au  sieur  Vasse  (A.),  à  BruTclIcs.  un  brevet  d'invention  ,  à  prendre  date  le 
IH  juin  1857,  pour  un  moyen  de  laisser  el  de  prendre  les  voyageurs  dans  les 
stations  de  chemins  cie  fer  sans  arré(cr  les  convotb  ; 

Au  siiur  Claviôres  (J.-B.J,  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invenlion,  à  prendre  date 
U'  18  juin  1857,  pour  des  perfectionncmenls  apportés  aux  bateaux  à  vapeur  à 
deux  hélices  conicoidales  ; 

Au  sieur  iMackwoilh  (IL),  représenté  par  !e  sicnr  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d^iniporlation,  à  prendre  dalc  h'  18  juin  1857,  [Kjur  le  traitement  des 
tubstanccs  minérales  vi  la  f;ibrJralton  du  coke,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angle- 
terre, pour  14  ans,  le  6  oclnbre  1856  ; 

Au  sieur  Cordier  (L.),  représenté  par  le  sieur  Biebnyck  (H  ) ,  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'iujporialioi',  à  prerdre  date  le  18  juin  1857,  pour  un  système  do  boucle- 
serrure,  brt^velé  en  sa  faveur  en  Franco,  pour  15  ans,  Ie9  jnin  18îi7  ; 

Au  sieur  Brown  i^J.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'imporlalïïm,  h  prt'ndredale  le  18  juin  1857,  pour  des  perfccïionnemenls 
dans  la  fabiication  du  papier,  brevetés  eu  sa  faveur,  en  Angleterre,  pour  11  ans, 
k  23  février  1857  ; 

Au  sîeor  Lane  (J.-C),  représenté  par  le  sieur  Biebnyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  éprendre  datelelS  juin  1857,  pour  des  perfectionnements 
aux  quadrants,  sextants  et  autres  insirumenls  similaires,  brevetés  en  sa  faveur 
t  n  Fratice,  pour  15  ans,  le  12  juin  1857. 


Un  arrête  royal ,  en  date  du  50  juin  1857  ,  accorde  au  sieur  Magnin  (J.-M.),  à 
ixelle»,  un  délai  d*unc  année  à  partir  du  11  avril  dernier,  pour  exploiter  la 
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mactiinc  à  coudre  dite  :  Coutu^rodeur^  pour  laquelle  il  a  pris  ua  brevet  d'imftor- 
talion  le  14juilkt  J854. 


Dps  arrêtes  ministériels}  en  date  du  9  juillnt  i857,  accordent  : 

Aux  sieurs  Brunfaut  frères  et  comp.,  représentés  par  le  sieur  HaQt(L.),  i 
Mumur,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  II  juin  1857,  pour  de» 
additions  au  système  de  fabrication  du  verre,  breveté  le  29  septembre  1854 i'Cd 
faveur  du  sieur  Brunfaut  (L.J.),  dont  ils  sont  les  cessionnaires  ; 

Au  sieur  Cossus  tA.-F.),  représt-nté  par  le  sieur  Aothoine  (F.),  âi  Bruxelles,  Dit 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  8  juin  18<'i7,  pour  le  traitement  des  bulles, 
sirops  et  spiritueux,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  puur  15  ans,  le  !26  mai  1857; 

Au  sieur  Beaupoil  (A.\  ik  Bruxelles,  autorisé  par  l'ioveuteur,  un  brevet  d*iin- 
portatiou,  k  prendre  date  le  11  juin  1857,  pour  un  bandage  herniaire  sans  sous- 
cuisses,  breveté  en  France  [jour  15  ans,  le  2  août  185G»  eu  faveur  du  docteur 
Desbrosses  (J.-B.),  dont  il  est  Tayaut  cause  ; 

Au  sieur  Deuse  (J.-J,),  àSabaré  (commune  deCheratte),  un  brevet  de  perfec- 
lioonenieDt,  h  prendre  date  \o  18  juin  1857,  pour  une  addition  i  la  fermeture  de 
la  bascule  du  fusil  Lefaucheux^  breveté  précédemment  en  sa  faveur; 

Aux  sieurs  Tourneur  (K.)  et  Simart  (J.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  i 
prendre  dule  le  19  juin  1H57,  puur  un  volant  desllDc  à  produire  une  force 
lootrice  ; 

Au  sieur  Malcolm  (J,  D.),  représenté  par  le  sieur  Aooul  (A.),  Mvelles»  UD 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  19  juin  1857,  pour  des  pcrfeetionne'» 
ments  dans  les  appareils  à  amurtlr  les  chocs  des  locomotives,  brevetés  en  sa 
faveur  en  Angleterre»  pour  1i  ans,  le  12  mai  1857  ; 

Au  sieur  Barry  (P.-ti.)r  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.)«  ^  Bruxelles,  oa 
brevet  d'invention,  k  pi-endre  date  le  19  Juin  1857,  pour  un  procédé  de  prëpa* 
ration  Je  sulfate  de  quinine^ 

Au  sieur  Neveu  (E.),  représenté  .par  le  sieur  Biebuyck  (H.))  ^  Bruxelles,  uo 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  19  juin  1857,  pour  un  systèmo  de  barall« 
rotative ,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  17  février  1857  ; 

Au  sieur  Rousselot  (J.-S.),  représenlé  par  le  sieur  Biebuyck  (U.),  à  Bruxelles» 
un  brevet  d'invention^  à  prendre  date  le  19  juin  1857,  pour  an  moteur  aéro>- 
électrique; 

Au  sieur  Deppe  (F),  à  Brijxeïles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  dalek 
90  juin  1857,  pour  des  perfectionnements  dans  la  confection  des  bretelles; 

Au  sieur  Calvcrl  (F.-A.)i  représente  par  le  ^ieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  dimpoi  talion  ,  i  prendre  date  le  20  juin  1857,  pour  des  perfectioo- 
nemenls  diins  les  marbines  à  éyri'ner,  nettoyer  et  carder  le  coton,  etc.,  brevetés 
en  sa  fivetir  en  Angh  terre,  pour  14  ans,  le  6  mars  1857  ; 

Au  sieur  lUilhoni  (G.),  représenté  par  le  sieur  Mullendor(r(F,),  à  Verviers, 
un  brevci  d'importation,  à  prendre  d:ilp  le  "îô  juin  1857,  |>our  un  manchon  appli- 
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cable  à  deux  moteurs  sur  un  même  arbre,  brovelé  en  sa  faveur  en  Prusse,  pour 
5  ans,  le  17  septembre  1854; 

Ao  siear  Mulkuy  (M.-J.),  mécanicico,  h  Lii^ge  un  brevet  trinvenlion,  6  prendre 
date  le  18  juin  18o7,  pour  un  perfeclionnemenl  apporté  à  ta  fermeture  des 
lampes  de  sûreté  des  mines; 

Au  sieur  Piérard  (C),  dîrerteur  de  mîne,  à  Mazée,  un  brevet  d*i!ivenlion^  il 
prendre  date  le  5  juiu  1837,  pour  un  chapeau  de  mineur  fait  en  torons  dfl 
paille; 

Aux  sieurs  Villain  (E.-P),  et  Donnet  (B  ),  reprèseiitès  par  le  sîeur  Dailfen- 
courl  (O  ).  à  Bruxelles,  un  brevet  fFimportalion,  y  prendre  date  le  22  juin  18o7, 
pour  drs  métiers  à  fabriquer  toutes  espèces  de  franges  ,  brevetés  en  leur  faveur 
en  France,  pour  15  ans,  le  6  juin  18'i6; 

Au  sieur  Tigcl  (P.),  représenté  par  le  sieur  Daîllencourt  (0.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  de  pcrfeclionnement,  à  prendre  date  le  SS  juin  l8o7,  pour  un  gonn?  de 
combustible  breveté  en  sa  faveur,  le  8  novembre  1856^ 

Aux  sieurs  Cormier  et  C*,  représentés  par  le  sieur  Daitlencourt  (0,),  à 
Bruxelles^  uu  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  25  Juin  1857,  pour  des  per- 
fectiooDements  dans  la  fabrication  du  gaz  bydrogène  appliqué  k  Téclairage  et  au 
cbauflage ; 

Au  sieur  Godard  (C),  ^  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  ù  prendre  dale 
le  24juin  1857,  pour  des  moyens  de  nfroidissemenl  des  liquides  ; 

Au  sieur  Priqueler  iN.),  représenté  par  le  sieur  Grebel(A.)»  à  Mons,  un  brevet 
d'importation,  à  prendre  date  le  23  juin  1857,  pour  un  système  de  fabrication, 
sans  soudure,de  plaques  de  garde  pour  les  waggons  de  transport  sur  les  rhemins 
de  fer,  breveté  en  sa  faveur  eu  Frunce,  pour  15  uns,  le  29  janvier  1857; 

Au  sieur  llosaj  (F.- J.  ,  à  Lif  ge.  un  brevet  de  perfectîorniement,  à  prendre  date 
le  ^  juin  i857,  pour  une  addition  appotée  au  chien  des  pistolils  à  capsules  et  il 
balles  coniques,  breveté  en  sa  fjveur  le  5  juillet  1857; 

Au  sieur  Laubénière  (J.)r  représenté  par  le  sieur  Bîebuyck  (H.),  h  Bruxelles, 
UD  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  25  juin  1857,  pour  un  procédé  de 
fabrication  d'essieux  coudés  pour  loconjolives,  breveté  en  sa  faveur  en  France, 
pour  13  ans,  le  20  juin  1857; 

An  sieur  Dupouy-Lauga  (J.y,  représenté  p:jr  le  sieur  Biebuvck  (H,),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  dale  le  "^Ij  juin  1857,  pour  une 
composiliou  destinée  à  Tenlretien  du  cuir  verni,  brevetée  en  sa  faveur  en  France, 
pour  15  ans,  lo  14  avril  1857  ; 

Ao  sieur  Brianchon  (J.-J.-H),  représenté  par  le  sieur  Daillcncourt  (O.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  dale  le  25  juin  1857,  pour  un 
moyen  de  décoration  des  pâtes  cénimiqucs,  breveté  en  sa  faveur  en  France, 
pour  15  ans,  le  4  juin  1857; 

Aux  sieurs  Scheibel  (J.}  et  Ofîermann  (J.),  représentés  pr  le  sieur  Kisen- 
k  (B.),  à  Bruxelles,  un  brent  d'importation,  à  prendre  dale  le  26  juin  18.>7, 
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pour  un  moyen  d'empêcher  los  incrusUtion$  dans  les  ehauiltèrcs.  broveié  m 
leur  faveur  en  Autriche  pour  15  ans,  le  17  déc'^mbru»  1856; 

Au  sieur  de  Clippète  (G.),  i  Bruxelles  un  brevet  d'invention,  h  prendre  date 
le26juiu  1857,  pour  une  composiiiou  propro  à  souder  le  It  avec  le  buis^  le 
cuir,  les  peaux,  etc.  ; 

Aux  sieurs  Coryn  (L.)et  comp.,  à  fiand,  un  brevel  d'invention,  à  prendre  date 
le  25  juin  1S57,  pour  un  mode  de  dessiccution  des  Ûls  de  lîn  par  l'emploi  di*  la 
chaleur  perdue  des  foyers  de  chaudières  à  vapeur. 


Des  urrélés  mîuislériels,  eu  date  du  1(>  juillet,  accordent  ; 

Au  sieur  Hequtmic  (L.-L.),  représeulé  p:  r  le  bit  ur  Blebuyck  (II.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  4  juin  1837,  pour  un  système  de 
robinets  à  pt  mpe,  breveté  en  Frantie,  pour  quinze  ans ,  le  â7  janvier  IRSS,  en 
iiatveur  du  sieur  Debatène  {J.)^  dont  il  est  Tayant  cause; 

Au  sieur  Cuilbud  (J.),  à  Schaeibrek,  un  brevel  d  invention^  a  prendre  date  W. 
6  juin  1807,  pour  un  procédé  de  fabrication  de  cuirs  forts  et  épais  ; 

Au  sieur  d'Yochei  (A. -G.},  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.\  à  Bruxelles  un 
brevet  de  perfeclionnemenl,  à  prendre  date  le  22  jum  1857,  pour  des  addiiiom 
au  système  de  forage»  des  puits  artésiens,  breveté  en  sa  faveur  le  âC  août  IfitSô; 

Au  sieur  Leroarchand  (G.),  i\  Ixellcf»^  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date 
le  "àiS  juin  1857,  pour'un  procédé  de  purification  drs  pipes  neuves,  breyeUteD 
France,  pour  quinze  ans,  le  SI  novembre  18o6,  en  faveur  ilu  sieur  Sourzai*  (E  ), 
dont  il  est  l'ayant  droit; 

Au  sieur  Thys  (P.),  mécanicien  i  Vcrviers,  tin  brevet  d'invention,  à  nreudre 
date  le  27  juin  1857,  pour  un  entonnoir  distributeur  de  graisse  à  un  muuvemeol 
de  machine; 

Au  sicnr  Morice  (C.-E.)?  i^présenté  par  le  sieur  Raclot  (X.).  ^  Bruxolle»,  uo 
brevel  d'invetitïon,  à  pn  ndrc  date  lu  â7  juîti  1857,  pour  une  machine  à  tricoter; 

Aux  sit'Urs  Oijju  (F.- H.)  et  Du^ué  fils  (P.),  représentés  par  le  sieur  Bie- 
buyck(ll.)>  àBruxelli^s,  un  brevet  d'importalton,  à  prendre  date  le  37  juin  1857, 
pour  une  mauhiue  h  nelloyerelà  concasser  les  grains,  brevetée  en  France,  ]>our 
15  ans,  le  5  juin  1857,  *n  faveur  des  sieurs  Badidier  (A.)  et  Simonel  [A«),  dool  ifs 
sont  les  ayants  cause  ; 

Aux  sieurs  Ouin  (F.  H.)  et  Dugué  Ois  (P.l,  représrntés  par  le  sieor  Bic- 
buyck  (H.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  97  juin  1857, 
pour  un  coupe-]  aciiie,  breveté  en  France,  pour  15  an»,  le  25  mai  1857,  en  fuTCor 
des  sieurs  Badidier  {A.),  et  Simone]  (À.)*  dont  ils  sont  les  ayants  cjiuse  ; 

Au  sieur  Martin,  n*présenté  par  te  sieur  Dicbuyck  Jl.) ,  à  Bruxelles,  un  breret 
d'invention  ,  à  prendre  date  le  27  juin  1857,  pour  une  liqueur  stomachique  ; 

Au  sieur  Colson  (M.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  ud 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  27  juin  1857,  pour  un  système  d'tiiie- 
molettes  applicable  aux  machines  d'extraction  ; 
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Au  sieur  Mouraux-Lemcsré  (J.),  représcnlé  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à 
Druxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  â7  juin  lHâ7,  pour  an 
système  <ic  t^ylindros  alimontïiirrs»  à  peignes  circubires  propres  k  Véikâ^e  d«'$ 
malièreis  filamenteuses,  breveté  en  sa  faveur  tu  Franre,  pourloaos,  le  14  mai  1857; 

An  sieur  Mairet  (J.) ,  représcnlé  par  ïe  sieur  Bi*^buyck  (H.) ,  h  Broxeilos,  un 
brevet  d*imporlalion,à  prcndr»*  date  le  27  juin  1857,  pour  une  machine  h  rouper 
le  papier,  brevetée  en  sa  faveur  eu  France,  pour  15  ans,  le  50  juin  1H;î6; 

Ausieur  CI]auuiounol-Delarolhière(J.),  représenté  par  le  sieur  Rifbuyck  (H.\ 
à  Bru\elles  ,  un  brevet  d'irii[mrlation,  à  prendre  date  le  |27  juin  1837,  pour  une 
luacbine  à  diminuer  \v&  tricots,  brevetée  eo  sa  faveur  en  France,  pour  f5  ans, 
le20(iclobre  1K56; 

Au  sieur  Beiard  (P. -H. -G.),  représenté  par  le  sieur  Raclol  iX.),  à  Bnixellr», 
un  brevet  d'mtportaliiin,  h  prendre  date  le  â9  juin  IH57,  fiour  la  fabrication  et 
l'emploi  d'un  collodion  concentré^  brevetés  en  su  faveur  en  France,  p(»ur  )5  ans, 
le  IGmars  1S57  ; 

Au  sit^ur  I^aurit^r  (A.)»  représenté  par  le  sieur  de  Vos-Verraert  [B,\  h  Bruxelles, 
un  brevet  d'invention,  à  (^rendre  date  le  S9  juiu  1857,  pour  une  étoffe  dite: 
velours  de  laine  ei  de  colon; 

Au  sieur  Gaillard  iJ.];  représenté  par  le  sieur  de  Vos-\erraert  (D.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  de  iterfectionnemonl,  à  prendre  date  le  29  juin  1857,  pour  des  addi- 
tions au  fusil  à  culasse  volante  (système  Clerville),  breveté  en  sa  faveur  ie  26  jan- 
vier 1854; 

I  Au  sieur  Maoico  (Ed.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (J.-F.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  29  juin  1857,  pour  des  ]>erfcclionne- 
menls  aux  fondations  des  coostrut- lions  maitimes  ou  autres,  brevetés  en  sa  faveur 
en  Angleterre,  pour  4  ans  le  24  avril  1857; 

Au  sieur  Fach-Colleye  (B.),  à  Jemcppe,  un  brevet  d'inveolion,  à  prendre  date 
le  2  juillet  1857,  pour  une  tuile  en  lerre  cuite  ; 

Au  sieur  Galonné  (J-B.)^  à  Templeuve,  un  brevet  d'invcution,  à  prendre  date 
le  1"  juillet  1857,  pour  un  levier-pendule  ; 

Au  sieur  Jarry  (L.),  à  Naint-Josse-lcu-Noode,  un  brevet  d'intention,  à  prendre 
date  le  1*' juillet  1857,  pour  un  syslènie  de  cbaudière^ 

Au  sieur  Mitchel  (W.-l!.),  représenlê  par  le  sieur  Anoul  (A.),  i  Ixclles,  un 
revêt  d'imporlalion,  à  prendre  date  le  "»0  juin  1857,  pour  des  perfectionnemenls 
aux  macliincs  à  composer  et  à  distiibuer  les  caractères  d'imprimerie,  brevetés 
CD  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  lo  17  juin  1857  , 

Aa  sieur  Bray  (W.),  représenlé  parle  bieur  Biebuyck  (IL),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  50  juin  1857,  pour  des  perfeclioiinem'nits 
dans  les  machines  de  traction  pour  charrues,  instruments  agricoles,  etc.,  bre- 
vetés eu  sa  faveur  en  Angle.terre>  pimr  14  ans,  le  51  décembre  1856  ; 

Ad  sieur  GoUier  (G.)»  leprêsenté  par  le  sieur  Kirkpalrick  (W.),  à  belles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  50  juin  1857,  pour  des  perfeetionnemeitt» 
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dans  la  fabricalion  des  tissus  à  poils,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  |>oii^i 
14  ans,  le  11  décembre  1856  ;  ^H 

Au  sieur  Galinier(J.-A.-H.-P.),  à  Bruielles,  un  brevet  d'invention,  à  prenrJriW 
date  le  29  juin  1857,  pour  la  carbonisation  du  bois  ru  vases  clos  el  la  rabric^Uoii 
des  acides  pyroUgineux. 
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Des  arrêtés  ministériels»  en  date  du  fô  juillet  1857^  accordent  : 

Au  sieur  Hands  (J.),  roprésenlé  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixctlcs^  un  brevet 
d'importation,  à  prendre  date  le  12  mai  1857,  pour  des  perfeciionnemcols  dans 
les  fuurs.  fournpaux  et  conduits  de  tirage  pour  retirer  l'air  el  les  vapeurs  des 
chambres  de  séchage,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans, 
16avrill857; 

Aux  sieurs  Perard  (L.)  cl  Bercbmans,  à  Liège,  un  brevet  d'invention, 
prendre  date  le  !^  juillet  1857,  pour  une  machine  à  fabriquer  les  creusets; 

Au  sieur  Wclsch-Uiiskin  (F.),  à  Gand,  uu  br**vel  d'invenlinn,  à  prendre  date 
le 29  juin  1857,  pour  an  mécanisme  servant  à  arrêter  inslintanémeot  les  chevau\ 
qui  s'emportent  ; 

Aux  sieurs  Soultié  (B.-A.)  et  Vigneau  (G/,  représentés  par  le  sieur  Bie- 
buyck(ll.)*  ^  Bruxi'lleji,  un  brevet  d'imporlatiou,  à  prendre  date  le  3  juillet  1857, 
pour  un  système  de  tr.insporl  de  matériaux  avec  décharge  continue  pour  Irrras- 
sèment,  breveté  eu  leur  faveur  en  France,  pour  ta  ans,  le  17  juin  l8o7. 

Au  sieur  Buegg(Ë.),  représenté  pui  le  sieur  de  Vos-Verratrt  iD.},  à  BruXflieSp 
un  brevet  d'inipurtuliun,  à  prendre  date  le  4  juillet  18^)7,  [)Our  une  écritoire  à 
calendrier,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  1"  juillet  1857; 

Au  sieur  Descayrac,  ik  Bruxelles,  un  brevet  d*importation,  à  prendre  date  le 
4  juillet  1857^  pour  un  système  propre  à  rendre  les  métaux  en  général,  et  1  or  en 
particulier»  mous  et  spongieux,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  aoi 
Ie:^5mars18;i7; 

Au  sieur  Malard  (P-A.),  représenté  par  le  sieur  de  Vos-Wrraerl  (f>.\ 
Bruxelles,  un   brevet  d'invention,  À  prendre  date  le  4  juillet  18ii7,  pour  u^^ 
système  de  filtrage  ;  ^H 

Au   sieur  Marchandissr  (H.-J.  G.),  à   Dolbain-Limlmiir^,   un   brevet   d'in- 
vention, à  prendre  date  le  6  juillet  1857,  puur  la  confection  de  soles  pour  foui 
k  coke  ; 

Au  sieur  Doyère  (L.-M.-F.),  représenté  par  le  sieur  de  Vos-Verraerl  (D.). 
Bruxelles,  un  lircvelde  perfectionnement,  à  prendre  date  le  6  juillet  18j7,  p»>ur 
un  procédé  de  conservation  des  grains  el  de  destruction  des  insectes  nuisibles, 
breveté  en  sa  faveur,  le  50  août  18.>4  ; 

Au  sieur  Meyer  (J.)i  mécanicien,  à  Atb,  un  brevet  d'invention,  â  prendre  dale 
le  6  juillet  1857,  pour  un  ventilateur  destiné  Â  l'hygiène  publique  et  au  refruidis- 
kement  des  bières. 
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BULLETIN      T,.,«-N., 


DU  MUSEE 


DE  L'INDUSTRIE. 


ippftri  fAll  par  M.  HKKVri;  MA^lfCOnt,  à  U  SovIélA  d*Biietturafemeaft, 


SUR  LA  BARATTE  CENTRU^UGE 


Do  MAJOR  STIERNSWAHD  (StioE;, 


PttiuiriK  riH  M.  GIRARD,  loe  LiPiVETTr,  90.  t  Ptfus. 


PLAIVCHB   3,    FIGITBES    1    A    11. 


Messieurs,  de  tous  les  ustensiles  d*uDe  laiterie  h  beurre,  la  baratte  est,  sans 
contredit,  le  plus  important.  Elle  exerce  sur  la  qualité  des  produits  et  sur 
Tenscmblede  la  marcLe  des  opérations  une  inQuencesi  bien  sentie  des  hommiis 
compétents,  que,  chaque  année,  beaucoup  de  sociétés  d'agriculture  réeoQ]- 
pensent  les  appareils  de  celle  espèce  soumis  à  leur  appréciation. 

Le  lait  froid  ou  la  crème,  vivement  agité  ou  battu,  comme  on  dît,  h  une 
température  convenable,  éprouve  une  série  de  transformations  dont  la  Théorie 
n'est  pas  encore  bien  connue,  mais  dont  un  des  résultats  est  Tagglomération, 
en  masses  plus  ou  moins  considérahlesj  du  beurre  qui  formait  les  globules 
gras  disséminés  dans  le  liquide. 

On  extrait  le  beurre,  en  général,  du  lait  doux  ou  de  la  crème  déjà  séprée 
da  lait.  Nous  n'avons  pas  à  énumérer  ici  les  motifs  qui  font  préférer,  dans 
chaque  localité,  l'une  de  ces  pratiques  à  l'autre  ;  il  suffira  de  rappeler  que  le 
lait  doux  exige,  en  général,  un  battage  beaucoup  plus  énergique  que  la  crème. 
La  baratte  de  M.  Stiernaward  (Suède]  peut  également  servir  au  battage  de  la 
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crème  ou  du  lail  doux  ;  mais  elle  est  particulièrement  propre  au  traitement  de 
vc  dernier  produit,  dont  Temploi  pour  Ta  fabrication  du  beurre  tend  à  se  géné- 
raliser cbaquc  jour  davantage. 

Le  nomlrc  des  appareils  imaginés  pour  faire  le  beurre  est  extrémeineni 
considérable;  mais  les  différentes  raacbincs  de  cette  espèce,  connues  jusqu'à 
<e  jour,  peuvent  se  grouper  en  un  petit  nombre  de  classes,  présentant  les 
mêmes  organes  élémentaires  et  agissant  d'une  manière  analogue  dans  les  appa- 
reils d'une  même  catégorie,  qui  ne  différent,  en  général,  les  uns  des  autres 
que  par  la  forme  cl  la  disposition  relative  de  leurs  différenles  parties.  11  serait 
inutile  de  reproduire  ici  la  description  des  nombreuses  espèces  de  barattes 
employées  dans  diverses  localités;  il  suffira  de  faire  connaître  le  mode  de 
construction  de  celle  qui  nous  occupe,  en  appelant  particulièrement  l'atlcnlioD 
sur  l'organe  nouveau  qui  la  caractérise  et  ne  permet  de  la  confondre  avec 
aucune  des  machines  de  cette  espèce  construites  jusqu'à  présent. 

La  baratte  de  M,  Stiertisward  se  compose  d*un  vase  cylindrique  en  métal 
étamé,  dans  lequel  tourne  rapidement  un  arbre  vertical  armé  d  ailes  également 
en  métal.  Ces  ailes  sont  formées  de  lames  percées  de  trous,  dirigées  suivant 
les  plans  diamétraux  du  vase  cylindrique  qui  forme  le  corps  de  la  baratte; 
elles  occupent  toute  la  hauteur  de  rappareil,  mais  leur  largeur  est  seulement 
égale  à  la  moitié  environ  du  rayon  de  la  baratte.  D'autres  lames  métalliques 
semblables,  d*uuc  longueur  un  peu  moindre,  sont  fixées  h  la  surface  intérieure 
de  Tapparcil.  Ces  deux  séries  de  lames,  les  unes  fixes,  les  autres  mobiles  avec 
l'axe  qui  les  porte,  forment  le  batteur  et  le  contrc-ballcur  de  l'instrument. 

L*arbrc  vertical  qui  porte  les  ailes  tourne  sur  un  pivot,  placé,  pour  le  rcce- 
Toir,  au  fond  de  la  baratte,  et  dans  un  cullier  fixé  au  bâti  de  la  machine.  Il 
reçoit  son  mouvement  d'un  pignon  d'angle  commandé  par  une  roue  dentée, 
montée  sur  Tarbrc  de  la  manivelle  à  l'aide  de  laquelle  on  fait  fonctionner 
l'appareil. 

Ju!ïquc-làr  celte  baratte  ressemble  à  beaucoup  d'autres  appareils  connus; 
mais  voici  ce  quelle  présente  de  nouveau.  L'arbre  qui  porte  les  ailes  n'est 
point  plein;  il  est  formé  d'un  tube  creux  portant,  à  sa  partie  inférieure,  une 
espèce  de  roue  à  aube  disposée  comme  celle  d'une  turbine.  Lorsque  la  machine 
est  mise  en  mauvcment  avec  une  vitesse  suffisante,  il  se  produit,  par  l'action 
de  la  force  centrifuge,  un  appel  extrêmement  énergique,  qui  fait  pénétrer  Tair 
par  l'axe  creux  de  la  baratte,  l'oblige  à  descendre  au  fond  du  vase  cylindrique, 
et  le  lance  dans  la  masse  liquide,  par  la  circonférence  de  l'espèce  do  turliioe 
dont  on  vient  de  parler.  Celte  disposition  a  fait  donner  le  nom  de  baratte  cen- 
Lrifugcà  l'appareil  de  M.  SlieT^isward. 

Pour  se  servir  de  cette  barallc,  on  y  introduit  la  moitié  au  plus  de  son 
volume  de  lait  ou  de  crème;  on  met  la  manivelle  en  mouvement  avec  UA0 
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rilessc  de  soiiante-quinze  tours  par  minute  environ.  On  âoulienl  ceUe  vitesse 
pendant  trois  minutes  au  moins,  puis  on  ralentit  un  peu  le  mouvement  jusqu'à 
la  fin  du  battage.  L'auteur  a  reconnu  que  la  température  la  plus  convenable 
élail  de  18°  pour  le  lait,  de  17°  pour  la  crème  douce  et  de  16"  pour  la  crème 
aigrie.  Dans  ces  conditions,  l'opération  dure  de  quatre  miuutcs  à  un  quart 
d^heure  au  plus. 

La  fabrication  du  beurre  a'eflectue  dans  la  baratte  de  M.  Stiernstcard  avec 
plus  de  facilité  et  de  promptitude  que  dans  aucun  des  autres  appareils  que 
Dous  ayons  eu  l'occasion  d'employer.  La  construction  de  Tappareil  ne  laisse 
rien  h  désirer  sous  le  rapport  de  la  simplicité  et  de  la  solidité;  enfin  les  net- 
toyages sont  extrêmement  rapides  et  faciles»  condition  essentielle  dans  une 
industrie  où  la  plus  minutieuse  propreté  est  si  nécessaire  à  la  bonne  qualité 
des  produits. 

Les  prix  de  la  baratte  de  M.  Stiernstcard  nont  rien  d'exagéré  ;  ils  sont  réglés 
comme  il  suit  : 

Baratte  de  la  capacité  de.  .  . 
pouvant  battre  au  maximum. 
avec  simple  engrenage.  .  , 
avec  double  idem  et  volaut.     . 

En  résumé,  la  baratte  de  M,  Sdernsward,  présentée  par  M.  Girard,  20,  rue 
Lafayette,  est  un  très-bon  instrument  disposé  d*une  manière  nouvelle  et  ingé- 
nieuse, appelé  à  rendre  de  véritables  services  dans  les  laiteries  à  beurre.  Votre 
comité  a  donc  l'honneur  do  vous  proposer  : 
H  1*  De  remercier  J>1M.  Stiernsward  et  Girard  de  leur  communication  ; 

2*  D'insérer  le  présent  rapport,  avec  un  dessin  de  lappareil,  dans  le  Bulletin 

fia  Société. 
Signé  Hebvé  Mangon,  rapporteur. 

Approuvé  en  séance,  le  21  janvier  1857. 
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Légende  descriptive  de  la  baratte  du  major  Stiebnsward, 
représentée  pi.  3,  fig.  \  à  il. 


Fig.  t.  Vue  de  face  de  l'appareil. 
Fig.  2.  Vue  de  profil. 

Fig,  3.  4.5,6,  7,  8,  9,  10,  11.  Détails  des  différents  organes. 
Le  bâti  en  bois  se  compose  [fig.  1  et  2)  : 
De  deox  montants  parallèles  A,  Â  ; 

De  deux  semelles  B,  B  sur  lesquelles  les  montants  A,  A  sont  assemblés; 
De  quatre  jambes  de  force  C,  C,  D,  D  consolidant,  deux  à  deux,  les  mon- 
tants A ,  A  ; 
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Enfin  d'un  planclicr.E  maintenu  enirc  tes  semelles  B,  B  et  sur  lequc 
la  Imralte. 

Les  tassenux  t/,  u  sont  destinés  à  recevoir  deux  béquilles  inclinées,  appujécs 
sur  le  soi  h  leur  partie  inférieure  et  qui  maintiennent  les  montants  A,  A  dans 
1.1  position  verticale  quand  on  fait  agir  la  machine. 

F,  vase  cjlincirique  ou  réservoir  h  couvercle  mobile,  formant  le  corps  de  la 
baratte.  A  sa  circonfùrenre  inférieure  externe,  renforcée  par  un  cercle  de  fer, 
il  porte  une  petite  oreille  a  (fig.  1)  se  logeant  dans  la  rainure  d'une  plaque 
correspondante  fixée  au  plancher  E,  et  dont  le  but  est  d'assurer  la  6xilé  de 
l'appareil  pendant  la  rotation  de  larbre G. 

G.  arbre  passant  dans  Taxe  du  réservoir  F»  au  fond  duquel  il  repose  sur 
une  saillie  conique  formant  pivot. 

Cet  arbre  est  maintenu  dans  une  position  verticale  par  la  traverse  H  du 
liâti,  qui  lui  présente  une  échancrure  dans  laquelle  il  est  librement  engagé. 
Une  petite  pièce  de  bois  à  coulisse  ferme  l'entrée  de  celte  échancrure,  devant 
laquelle  elle  est  maintenue  par  une  patte  en  fer  à  crochète  qu'on  serre  à  volonté 
au  moyen  d*unc  vis  de  pression  u  [fig,  2), 

I,  pignon  d'angle  calé  à  la  partie  supérieure  de  Tarbre  G. 

J,  roue  engrenant  avec  le  pignon  I  auquel  elle  transmet  le  mouvement  qu'elle 
reçoit  de  la  manivelle  L. 

K.  axe  de  la  manivelle  L  et  de  la  roue  J  tournant  dans  des  coussinets  fixéi 
sur  les  montants  A,  A  du  bâti. 

Détails.  —  Fig.  3.  Section  verticale  passant  par  Taxe  du  réservoir  F,  dont 
le  couvercle  a  été  enlevé. 

Fig.  4.  Plan  du  fond  de  ce  réservoir. 

Comme  Tindique  la  fg.  4,  on  voit  que  le  réservoir  F  est  rauni  de  trois  ailes 
fixes  fi,  6,  b,  formées  par  des  lames  de  (61c  élamée,  munies  de  deux  séries  de 
trous  et  soudées  normalement  à  la  surface  intérieure  du  cylindre. 

d  est  le  pivot  sur  lequel  porte  rcxtrémitc  inférieure  de  l'arbre  G. 

Les  fig,  5,  6  et  7  représentent  l'élévation,  la  coupe  diamétrale  et  le  plan  da 
couvercle  du  réservoir  F. 

c,  e,  anses  de  ce  couvercle. 

f,  ouverture  centrale  pour  le  passage  de  l'arbre  G. 

g,  petite  cheminée  latérale  garnie  d'un  couvercle  et  servant  à  Tintrodaction 
du  lait. 

On  remarquera, /?<;.  7,  deux  petites  échancrures  ménagées  à  la  circonférenw 
du  couvercle;  ces  échancrures  reçoivent  deux  taquets  y,  i  (Jlg.  3 et  4)  disposés 
sur  la  surface  intérieure  de  la  couronne  supérieure  du  réservoir  F  et  destiné» 
à  maintenir  le  couvercle  en  place. 

Fig.  8  et  9.  Élévation  et  coupe  de  l'arbre  G  qui  est  en  fer  creux. 


n 
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j,  j,  ailes  percées  de  Irous,  disposées  daas  le  uiéme  plan  suivant  deux  géné- 
liriccs  de  larbre  G,  auquel  elles  sont  soudées;  elles  sont  analogues  aux  ailes  b 
lu  réservoir  F  [fig.  3  et  4)  el  sont  recouvertes  d'un  chapeau  conique  A  Hxé  & 
loilié  environ  de  la  hauteur  de  l'arbre  G. 

A  la  partie  inférieure  de  cet  arbre  et  iuimédiatetuenlau  bas  des  ailes/^y  est 
un  autre  chapeau  conique  recouvrant  une  espèce  de  turbine  /,  dont  les  aubes 
en  t6le  étamée  sont  disposées  normalement  à  l'arbre  G,  comme  le  montre  la 

I coupe  représentée^^.  10.  C'csL  par  les  cloisons  formées  par  les  aubes  que  se 
lépand,  dans  le  réservoir  F,  Vaîr  ap{>efé  par  le  tube  G  pendant  la  relation  do 
nppareil. 
L  La  /î^.  11  représente  ta  vue,  en  dessous,  de  Tarbrc  G  ;  on  voit  qu'il  porte 
pne  coquille  r,  destinée  à  recevoir  le  pivot  d  {fig,  3  et  4)  fixé  au  fond  du  réser- 
voir F  cl  sur  lequel  tourne  l'axe  G. 

L'intérieur  du  réservoir  F  ainsi  que  la  surface  de  tous  les  organes  de  la 
iralte  sont  très-soigneusement  étamés.  [BuîL  de  la  Soc,  d'EncJ) 


PERFECTIONNEMENTS  AUX  MANllGES, 


pAn  M.   CIIAMPaN.NOIS. 


PLANCHE   3,   FIGL'RES    12   ET   13. 


Dans  les  usines  en  géitéral,  on  a  souvent  besoin  que  le  moteur  soit  disposé 
de  telle  sorte  que  les  transmissions  puissent  avoir  lieu  dans  divers  sens,  sans 
l'emploi  d'arbre  de  couche  ou  d'engrenages  spéciaux,  et  cela  surtout  pour  les 
manèges  mus  par  la  force  d'un  cheval. 

11  convient  surtout  pour  ces  sortes  de  manèges  de  ménager  remplacement 
du  système  autour  duquel  doit  tourner  le  cheval,  et  par  conséquent  de  rassem- 
bler sous  le  plus  petit  volume  possible  les  diverses  pièces  qui  doivent  le 
composer. 

11  nous  a  paru  que  M.  Champonnois^  h  qui  nous  devons  déjà  de  pri^cieux 
documents  sur  \a  distillation  de  la  betterave,  la  coastruclion  des  pompes,  etc., 
avait  heureusement  résolu  celle  question  dans  la  construction  du  manège  dont 
nous  allons  donner  la  description. 

Il  est  représenté  ^y.  12  en  coupe  verticale. 
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remcnt,  par  suite  de  ron^nage,  se  communiquera  aux  broches  sans  inter- 
ruption ;  or,  admottoas  que  pour  une  cause  quelconque,  il  con ricane  d'arrêter 
le  mouvement  de  l'une  des  broches,  sans  pour  cela  être  obligé  de  faire  éprouva^H 
aux  autres  le  même  arrêt,  il  sudîra  d  appuyer  le  doigt  sur  la  palette  A,  ce  qti^^ 
obligera  le  levier  coad6  à  se  mouvoir  autour  de  son  centre  d,  déplacera  la 
crapaudîne  c,  et  lui  fera  prendre  la  position  ponctuée  indiquée  ^^.  17,  rooa 
vement  général  qui  sera  facilité  par  les  dispositions  du  collet  a  ;  il  s*eosuiv 
donc  que  l'engrenage  sera  annulé  pendant  un  certain  temps  entre  celle  broc 
«t  le  tambour  C,  ce  qui  permettra,  soit  d'enlever  la  bobine  qu'elle  support 
soit  de  rattacher  le  61  si  besoin  est. 

L'on  comprend  qu'au  lieu  d'un  tambour  continu  ,  comme  il  est  indiqué  i 
Ton  peut  avoir  une  série  de  disques  dentés  convenablement  qui  seront  montés 
fiur  l'arbre  de  transmission  de  mouvement.  (Génie  industriel 


Rupporl   tait   ynr  M.  J.  LMAtiMtlS  ,   *   1«    «oclélé   4*eBC««racc>MC>n« 


SUR  UN  APPAREIL  DE  M.  LACARRIÉRE, 


BeST15£  A  SATURER  LE  C4ZD'£ct.ilItACEIt*t?l  BVDROfîÈnE  CAUBONC  LIQUIDK  FROPRE  A  ACCRoItKK 

SON  POUVOIR  ECLAIRANT. 


PLANCUK  4,  FIGURE  1. 


Messieurs,  M.  Laearrière  a  soumis  à  votre  appréciation  un  appareil  destiné 
à  perfeclionner  l'éclairage  au  gaz.  Cet  appareil  a  été  étudié  par  votre  comité 
des  arts  économiques,  qui  ma  chargé  de  vous  rendre  compte  de  son  examen. 

On  a  pensé  plus  d'une  fois,  Messieurs,  à  substituer  au  gaz  de  la  houille  soit 
un  gai  moins  riche  en  carbone,  soit  même  do  Thydrogone  plus  ou  moins  pur 
obtenu  par  divers  movens;  seulement,  pour  donner  à  ce  gar  un  pouvoir 
éclairant  convenable,  il  fallait  mélanger  à  ce  gar  une  proportion  convenable 
d*une  substance  volatile  et  riche  en  carbone  qui  put  fournir  à  la  flamme  la 
quantité  de  charbon  nécessaire  pour  la  rendre  brillante,  sans  qu'elle  devint 
fumeuse.  Les  divers  procédés  employés  pour  résoudre  ce  problème  avaicut 
pour  objet  de  saturer  le  gaz  dans  l'usine  même.  Or  dans  ce  système  il  était  « 
craindre  que  le  gaz  n'arrivât  pas  chez  le  consommateur  avec  la  proportion 
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IDormalc  de  vapeur  d*hjdrocarbure,  ni  surtout  qu'il  présentât  le  m^me  dcgrc 
le  saluration  k  des  distances  diiïéreules  de  Tusine.  M.  Lacarriére  s'est  proposé 
|*opérer  la  saturation  chez  le  consommateur  même,  au  moyeu  d'un  appareil 
Macé  à  la  suite  du  compteur. 
^  Le  saturateur  de  M.  Lacarriére  se  compose  d'un  cylindre  en  métal  renfer- 
mant le  liquide  sur  lequel  on  opère.  Le  gaz  pénètre  dans  l'appareil  par  un  tuho 
Kui  traverse  Taxe  du  cylindre  et  monte  au-dessus  du  niveau  du  liquide;  ce  tuhe 
Bt  coiiïé  dun  second  tube  fermé  à  sa  partie  supilTicure  et  présentant  sur  son 
DDtoor,  près  de  son  extrémité  inférieure,  plusieurs  rangées  de  trous.  Un 
flotteur  creux  en  métal,  de  forme  annulaire,  entoure  la  base  du  tube,  et  le 
_^utien(  k  un  degré  constant  d'enfoncement  par  rapport  au  niveau  du  liquide. 
^^x  gaz  arrive  donc  par  le  tube  central,  redescend  dans  Tintervallc  entre  ce 
tube  et  le  tube  mobile  qui  lenvcloppe,  traverse  le  liquide  en  bulles  très-divis6cs, 
monte  dans  rintcrvalle  compris  entre  le  flotteur  annulaire  et  le  tube  mobile, 
et  monte  vers  le  bec  par  un  (ubc  large  qui  termine  la  partie  supérieure  du 
saturateur. 

Gel  appareil  a  paru  h  votre  comité  résoudre,  d'une  façon  simple,  commode 
rt  véritablement  pratique,  le  problème  de  la  saturation.  La  disposition  du  satu- 
rateur Lacarriére  est  telle,  qu'il  fonctionne  dans  des  conditions  identiques, 
quelle  que  soit  la  quantité  de  liquide  contenue  dans  le  cylindre;  secondement, 
l'extrême  division  des  bulles  prévient  toute  intermittence  dans  Técoulement 
lu  gaz,  et  par  suite  le  passage  de  celui-ci  à  travers  le  liquide  ne  peut  produire 
dans  la  flamme  des  oscillations  fatigantes  pour  Tceil;  eh  troisième  lieu,  la 
couche  liquide  que  le  gaz  doit  franchir,  n'ayant  que  5  millimètres  de  hauteur, 
ne  proluit  pas  d'augmentation  de  pression  capable  de  gêner  sensiblement 
l'écoulement  du  gaz. 

L'appareil  une  fois  imaginé^  il  rt!Stait  à  faire  choix  d'un  carbure  liquide 
^remplissant  des  conditions  convenables  pour  être  employé  indusiriellemenl. 
Ce  carbure  doit,  en  effet,  présenter  une  certaine  rtcbesse  en  carbone  et  un 
certain  degré  de  volatilité;  cufin  il  doit  avoir  une  composition  assez  constante 
pour  que  ses  effets  restent  toujours  les  mêmes  et  s'obtenir  à  assez  bas  prix 
pour  procurer  au  consommateur  une  économie  qui  compense  les  frais  d'achat 
de  l'appareil,  les  frais  éventuels  de  réparations,  et  fournisse  encore  un  béné- 
^BRce  suflisant  pour  en  justifier  l'emploi.  M.  Lacarriére  a  trouvé  une  partie  de 
^^res  conditions  réunies  dans  cet  hydrogène  carboné  complexe  qui  se  vend  sous 
le  nom  de  benzine  Collas,  Ce  liquide,  consommé  dans  l'appareil  à  la  dose  de 
40  grammes  environ  par  mètre  cube  de  gaz,  produit  pour  la  même  dépense  de 
gai  une  quantité  de  lumière  égale  îi  environ  iii  de  la  lumière  ftmrnie  par  le 
gai  seul.  Le  gaz,  brûlé  à  l'air  libre  dans  un  bec  à  flamme  piate,  présente  une 
lumière  brillante  rdus  dense  en  quelque  sorte  que  celle  du  gaz  seul,  cl  un  peu 
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plus  jaune,  sans  trace  de  fumée  et  sans  mauvaise  odeur.  Avec  le  bec  circulaire 
muni  d'une  cheminée,  l'avantage  est  moindre,  si  on  donne  à  la  flamme  une 
hauteur  un  peu  plus  grande  que  la  hauteur  moyenne  h  laquelle  doivent  monte^H 
les  flammes  du  bec  h  gaz  ordinaire.  Mais,  si  on  réduit  la  flamme  du  bec  !^^ 
benzine  k  la  dimension  qui  donne  la  plus  belle  lumière,  alors  it  reprend  la 
même  supériorilé  sur  le  bec  de  gaz  courant  réduit  a  la  même  dépense. 

Ces  avantages  n  ont  pas  été  modifiés  sensiblement  en  faisant  parcourir  ai 
gaz  un  tube  de  plomb  de  31  mètres  de  longueur  présentant  19  spires  et  9  coudes; 
il  en  a  été  de  même  quand  on  a  entouré  le  saturateur  d*un  mélange  réfrîg^ 
rant  de  façon  à  abaisser  la  température  de  la  benzine  au  voisinage  de  zéro. 

Ces  résultats  ont  été  constatés  par  des  expériences  nombreuses  faites 
présence  des  membres  du  comité. 

Votre  comité  n'a  pas  été  sunHsammcnt^édifié  sur  le  cfaifiye  réel  d*6conomi 
que  Tappareil  permettrait  de  réaliser  s'il  était  appliqué  industriellement.  Si 
prix  de  la  benzine  pouv;iil  tomber  à  2  fr.  le  kîlog.  avec  un  métré  cube  de  gai 
coûtant  30  centimes  et  10  gr.  de  benzine  coûtant  8  cent.,  on  aurait  la  même 
quantité  de  lumière  qu'avec  l^^^GO  de  gaz  coulant  48  cent.;  ainsi  on  auraîlH 
pour  38  cent,  la  lumière  que  Ton  paye  aujourd'hui  48,  ou  bien  pour  78",7  c^^ 
qui  coûte  100,  ce  qui  constituerait  une  économie  de  près  de  28  p.  c.  Cette 
économie  croîtrait  encore  si  le  prix  de  la  benzine  baissait  davantage,  ou  s^ 
était  possible  de  la  remplacer  par  un  hydrogène  carboné  liquide  qu'on  p^ 
obtenir  h  un  prix  inférieur  et  en  quantité  convenable. 

C'est  U  une  partie  de  la  question  qui  ne  nous  a  pas  paru  avoir  reçu,  quai 
à  présent,  une  solution  complète  et  déllnitive. 

Il  est  difficile,  en  effet,  de  prévoir  quelle  influence  une  application  nouvel 
de  la  benzine  pourra  avoir  sur  le  prix  industriel  de  cette  substance. 

Ces  réserves  faites,  votre  comité  n'hésite  pas  a  reconnaître  ce  qu'il  y 

d'éminemment  simple  et  ingénit'tix  dnns  la  disposition  de  Tapparcil  soumis 

votre  approbation  :  il  croit  que  l'application  en  sera  facile,  commode,  et  que 

l'usage  en  sera  économique,  si  le  carbure  liquide  est  à  assez  bas  pris  ;  il  vous 

propose  donc  de  remercier  M.  Lacarn'ère  de  son  intéressante  communication 

et  d'insérer  le  présent  rapport  au  Bulletin,  avec  un  dessin  et  une  description^ 

de  l'appareil. 

Signé  J.  Lïssajous,  rapporteur. 

Approuvé  en  séance,  le  1"  avnl  1857. 

Légende  descriptive  dt  V appareil  de  M.  Lac.vrrière,  représenté pL  A,fig,  i.j 

Fig.  6.  Section  verticale  suivant  l'axe  de  l'appareil. 
A,  réservoir  cylindrique  contenant  le  liquide  carburateur,  dont  le  niv< 
c»i  indiqué  en  fi. 
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^é,  système  de  boulons  à  longues  tiges  servant  à  assuJcUtr  solidement,  à 
l'aide  d'écrous  c,  les  couvercles  supérieur  et  inférieur  du  réservoir  A. 

B,  tubeamenantlegazdansrappareiUilesL  vissé  sur  le  fond  du  réservoir  A« 
muni  à  cet  cQol  d*unc  douille  (araudéc  faisant  saillie. 

C,  compteur  h  gaz. 

D,  robinet  d'admission  du  gaz;  il  est,  d'une  part,  vissé  sur  le  coarercle 
inférieur  du  réservoir  A,  et  d'autre  part,  réuni  au  compteur  C  par  une 
tubulure. 

£,  tube  d'un  diamètre  plus  grand  que  le  tube  B  qu'il  recouvre.  Il  est  fermé 
k  la  partie  supérieure,  et  son  orifice  inférieur  est  en  communication  avec  le 
liquide  du  réservoir  A  dans  lequel  il  plonge  toujours  de  la  même  quantité, 
gr&ce  au  flotteur  F  chargé  de  le  soutenir. 

La  surface  du  tube  Ë  qui  plonge  dans  le  liquide  est  munie  de  petits  trous 
indiqués  en  a. 

V,  cylindre  creux  en  métal,  fermé  par  deux  calottes  sphériques  et  faisant 
fonction  de  flotteur;  il  est  traversé  dans  son  axe  par  le  tube  £,  qui  lui  est 
réuni  h  l'aide  d'une  enveloppa  cylindrique  e  de  diamètre  plus  grand. 

e,  enveloppe  cylindrique  réunie,  d'une  part,  au  flotteur  F,  et,  d'autre  part, 
au  tube  £quL  la  traverse.  Le  fond  inférieur  de  celte  enveloppe  porte  plusieurs 
petites  ouvertures;  le  fond  supérieur  en  est  également  muni. 

g,  enveloppe  du  tube  E  ;  elle  est  vissée  sur  le  couvercle  du  cylindre  A. 

H,  conduite  de  distribution  du  gaz. 
^kl(>  robinet  de  distribution  réunissant  les  tubes  ^  et  H  au  moyen  de  douilles 
taraudées  pratiquées  dans  le  boisseau. 

S,  tampon  à  vis  fermant  l'ouverture  par  laquelle  on  remplit  le  réservoir  A. 

T,  robinet  de  vidange  destiné  à  débarrasser  le  réservoir  A  des  dépôts  qui 
peuvent  s  j  former. 

Fonctions  de  l'appareil.  —  Supposons  le  robinet  D  fermé  et  le  réservoir  A 

rempli  jusqu'en  nrit  le  liquide  ayant  pu  pénétrer  à  la  fois  dans  le  tube  £  par 

H|n  0Ti6ce  inférieur  qui  est  ouvert,  et  dans  le  tube  e  qui  l'enveloppe  par  les 

ouvertures  ménagées  à  sa  base,  s'élèvera,  par  conséquent,  au  même  niveau 

que  dans  le  réservoir  A. 

Si  maintenant  on  ouvre  le  robinet  D,  le  gaz  fourni  par  lu  compteur  C  mon- 
tera par  le  lube  B  et  pénétrera  dans  le  tube  E,  dont  il  remplira  la  capacité. 
Jusque-là  sa  marche  n'aura  été  qu'ascensionnelle»  mais  bientôt  ne  trouvant 
pas  d'issue  à  la  partie  supérieure  du  tube  E,  en  vertu  de  son  élasticité  il  dépri- 
mera le  niveau  du  liquide  dans  ce  tube  et  le  fera  descendre,  jusqu'à  ce  qu'il 
rencontre  les  ouvertures  a  mises  alors  à  nu  et  par  lesquelles  il  se  rendra  dans 
le  tube  e  dont  le  niveau  n'a  pas  changé.  Là  il  traversera  le  liquide  en  se  carbu- 
rant et,  reprenant  de  nouveau  un  mouvement  ascensionnel,  il  sortira  par  les 
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ouvertures  ménagées  à  ]a  partie  supérieure  du  (uhe  e  et  passera  daos  le  inU;^ 
pour  se  rendre  dans  la  conduite  de  distribution  H  que  le  robinel  R  lui 
ouvrira. 

Cette  marche  du  gaz  est  facile  à  saisir  en  suivant  la  position  des  flèches  qi 
indiquent  sou  parcours  b  partir  de  sa  sortie  du  gazomètre. 

A  mesure  que  le  gaz  arrivera,  le  niveau  du  liquide  tendra  îi  baisser  et 
flotteur  baissera  en  même  temps,  en  permettant  toujours  au  tube  B  de  test 
plongé  de  la  même  quantité. 

Le  dessin  indique,  en  traits  ponctués,  la  position  du  flotteur  arrivé  au  Lati 
de  sa  course.  (Bull,  de  la  Soc^  d'Enc.) 


COMPTEUR  RÉGULATEUR  A  GAZ, 


P&B  H.  LEGRIS,  it  LitoviBK*. 


PLANCHE   4,   FIGlftËS   â  A   6. 

Âu  moment  oii  le  gaz  a  remplacé  presque  partout  lancien  éclairag 
rbuile,  l'on  ne  saurait  attacher  trop  d'importance  à  tout  ce  qui  se  rattache 
perfeclionnement  des  appareils  appelés  à  contrôler  la  consommation  du  gi 
employé  k  l'éclairage. 

Parmi  les  appareils  de  ce  genre  se  distinguent  particulièrement  ceux  pour 
lesquels  M.  Legris  s'est  fait  breveter  le  25  janvier  1856,  et  qu'il  a  particuliè- 
rement améliorés  ou  perfectionnés. 

Les  avantages  que  présentent  ces  nouveauii  appareils  consistent  : 

1"  En  une  grande  régularité  dans  le  cubage  ou  mesurage  du  gaz  ; 

2"  En  une  pression  constante  et  régulière,  produisant  une  économie  a 
sensible  et  une  flamme  régulière,  exemple  de  fumée  et  d'odeur. 

AOu  d'éviter  que  les  compagnies  ou  les  consommateurs  soient  obligés  de 
changer  les  compteurs  actuellement  en  usage,  et  puissent  jouir  des  bénéGces 
et  des  avantages  de  son  appareil ,  l'inventeur  a  dû  rechercher  diverses  combi- 
naisons qui  lui  permettent  d'utiliser  les  compteurs  existants,  tout  en  y  ajoutaol 
les  pcrft'cLionuements  qui  constituent  son  système. 

Pour  rendre  plus  sensibles  les  améliorations  et  les  perfectionnements  dont 
nous  venons  de  parler,  il  convient  d'indiquer  les  inconvénients  des  compteurs 
en  usige  jusqu'à  ce  jour. 


77  - 


Les  comptours  lo  plu»  gi^nÎTalemcnl  omployt's  sont  cnux  donl  ïo  cal»agc  tld 
gai  se  fait  par  le  moyeu  d'un  lanibour  f\  comp.irlîments  obliques,  raosurant 
le  gaz  (l'une  manière  continue.  Ils  présentent  tes  imperfcctious  suivantes  : 

1"  L'appareil  compteur  n'est  presque  jamais  de  niveau,  attendu  que  rien 
'indique  le  moyen  de  l'y  mettre,  ni  de  conn:iîlre  en  tout  temps  s'il  y  est;  de 
U  des  variations  assez  grandes  dans  le  niveau  du  liquide^  lesquelles  font 
qae  le  tambour  compteur  servant  h  ruber  le  gaz  plonge  trop  ou  pas  assez 
dans  le  liquide,  ce  qui  change,  soit  en  plus,  soit  en  moins,  la  capacité  cubante 
du  tambour; 

â^*  L'irrégularité  ou  les  variations  dépression  du  gaz  font  variera  l'intérieur 
du  tambour  la  surface  du  liquide,  de  ih  également  augmentation  ou  diminu- 
tion de  la  surface  cubante  du  tambour  compteur  dans  la  proportion  de  cette 
différence,  variation  donnant  une  flamme  irrégulière,  fumeuse,  de  mauvaise 
odeur  et  peu  économ  ique  ; 

3*  Le  liquide  contenu  dans  l'appareil  ne  peut  être  maintenue  un  niveau 
constant,  attendu  que  rien  ne  vient  l'alimenter  d'une  manière  continue; 

4*  Comme  Ton  ne  remet  du  lîquidequc  lorsqu'on  s*aperroil  qu'il  en  manque, 
la  quantité  h  mettre  devant  suffire  pour  un  certain  temps,  il  en  résaltc  que  le 
tambour  compteur  se  trouve  trop  ou  trop  peu  immergé,  ce  qui  nuit  au  cubage 

gulier; 

5"  Le  tambour  compteur  pesant  de  tout  son  poids  sur  les  lourilTons,  offre 
une  résistance  assez  grande  pour  que  le  gaz  perde  ou  emploie  une  partie  de  sa 
force  de  pression  pour  le  faire  mouvoir.  Cette  résistance  variant  d'une  manii^re 
sensible,  en  plus  ou  en  moins,  suivant  In  quantité  de  gaz  consommé,  il  en 
résulte  que  la  surface  du  liquide  dans  Fintérieur  du  tambour  est  plus  ou 
moins  élevée,  conséquemment  la  capacité  cubante  augmente  ou  diminue  dans 

Lia  proportion  de  celle  ditlérence. 
Ce  sont  ces  divers  inconvénients  que  l'auteur  se&t  attaché  à  faire  dispa- 
raître, but  qu'il  a  atteint  par  suite  des  améliorations  indiquées  dans  les 
flg.2,  3,  4,5el6  dela/>/.  4. 

La  fig.  2  est  une  section  verticale  de  face  de  la  hotte  renfermant  le  méca- 
nisme et  le  régulateur; 

La  fig,  3  est  une  section  transversale  ; 

La  fig*  4  est  une  section  indiquant  les  dispositions  intérieures  du  mécanisme 
et  du  régulateur; 

Lu  fig.  5  est  une  section  de  Tenveloppc  et  de  la  cloche; 
Enfin  la  fig.  6  en  est  une  section,  perpendiculaire  à  la  précédente. 
On  voit  h  laidedc  cesdifférentes  figures  sur  lesquelles  les  mêmes  pièces  sont 
indiquées  par  des  lettres  semblables,  que  l'appareil  peut  se  placer  de  niveau 
au  moyen  d'un  fll  h  plomb  a,  fig.  2,  qui  doit  toujours  correspondre  à  un  point 


n      tai 
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fixe  b,  ou  au  centre  d'une  bague  disposée  convenablement.  Ce  fil  h  plomb  peut     i 
aussi  bien  se  placer  sur  le  côté  que  dessus  l'appareil,  il  permeltra  toujours  de 
le  placer  de  niveau,  ou  d'en  régulariser  an  besoin  la  verticalité.  ^H 

Pour  oblenir  la  régularité  de  pression  du  gaz,  on  adapte  sur  le  tube  d*eirB^ 
trée  A,  du  compteur,  un  régulateur  cylindrique  B,  d'une  disposition  analogue 
h  celui  pour  lequel  [auteur  s*est  fait  breveter  :  ce  régulateur  délivre  au 
compteur  an  gaz  toujours  également  pressé,  quelle  que  soit  la  consommation. 
Ce  petit  appareil,  dont  nous  rappL'llcruns  ci-après  la  composition,  peut  égale- 
ment se  placer,  soit  en  avant,  soit  en  arrière  du  compteur,  et  même  là  où  il 
n'en  existe  pas;  c'est-à-dire  qu'il  serait  interposé  entre  la  conduite  principale 
du  gaz  et  les  tubes  de  distribution,  qu'il  n'en  régulariserait  pas  moins  la 
flamme,  éviterait  la  fumée  et  1  odeur,  et  produirait  une  assez  notable  économie 
par  suite  de  celte  régularité.  ^^Ê 

Ce  système  de  régulateur  peut  occuper  moins  do  place  en  bauleur  et  faî^^^ 
partie  de  l'appareil  tout  en  produisant  le  même  effet,  ainsi  qu'on  peut  le  recon-  . 
naître  dans  les  diverses  figures  et  notamment  dans  la  /ig,  3.  ^H 

Pour  maintenir  le  niveau  constant  du  liquide  dans  l'appareil,  on  dispol^^ 
sur  le  côté  de  l'appareil  une  bouteille  atimenlaire  C,  fîg.  1,  en  métal  ou  mieux 
en  verre,  afin  que  la  transparence  permette  la  vérilicalion  de  la  quantité  de 
liquide  qu'elle  contient  encore,  et  d'eu  remettre  au  besoin.  ^H 

Dans  tous  les  cas,  celle  bouteilleest  munie  intérieurement  d'une  soupape  «iiP^ 
dont  la  tringle  dépasse  un  peu  te  goulot  placé  lui-même  dans  le  tube  n  alié- 
na ntau  compteur. Ce  tube  est  ouvcrlde  côté,  demaniéreà  communiquer  juste 
au  niveau  du  liquide  de  I  appareil  ;  l'intérieur  renferme  une  soupape  m  ,  se 
fermant  de  bas  en  bauLaGii  J'eiupêcbcr  toute  communication  avec  l'extérieur 
quand  ou  remplit  la  bouteille,  laquelle  est  maintenue  parfaitement  droite  au 
moyen  de  la  bride  N.  Il  suit  naturellement  que  celle  bouteille  étant  en  place, 
si  l'eau  lontcaue  dans  lappareil  vient  à  baisser  de  la  plus  pelile  quantité, 
aussitôt  une  bulle  d'air  s'inlroduit  par  Touverlure,  du  côté  du  tube,  monle 
dans  la  bouteille,  el  une  quantité  d'eau  égale  descend  dans  l'appareil  pour  en 
maintenir  le  niveau. 

Cette  bouteille  peut  être  remplacée  par  un  réservoir  alimentaire  C,  fy.  3, 
faisant  partie  adhérente  de  l'appareii.Dans  ce  cas,  comme  le  réservoir  est  placé 
sur  la  circonférence  du  tambour,  un  lube  O  établit  la  communication  pour 
vider  les  deux  côtés  à  la  fois.  Surlun  de  ces  côtés  est  fixé  un  tube  P,  muni  d'un 
bouchon  p,  servant  à  introduire  le  liquide  dans  ce  réservoir  ;  ce  bouchon  porte 
une  petite  tringle  qui  sert,  en  vissant  le  bouchon,  à  ouvrir  une  soupape  infé- 
rieure p'  en  fermant  hermétiquement  le  réservoir;  celle  seconde  soupape 
étant  ouverte,  si  le  liquide  baisse  un  peu»  l'air  s'introduit  (comme  il  a  été  dit 
ci-dessus  pour  la  bouteille  additionnelle  C],  par  fouverlure  laissée  par  la  sou- 
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|topc,  monte  dans  le  réservoir,  et  une  égale  quanlilé  d'eau  descend  dans  l'appa- 
reil et  en  maintienl  le  niveau. 

Comme  on  le  comprend,  ce  réservoir  peut  aussi  bien  élre  détaché  de  lappa- 
^eil,  et  placé  en  quelque  endroit  que  ce  soit,  pourvu  qu'il  soit  au-dessus 

la  niveau  du  liquide  de  1  appareil,  et  que  par  un  lube,  on  mette  los 
deux  liquides  en  communication.  Ce  réservoir  peut  alors  être  d'une  grande 

kpacitô. 

Si  Texiguïté  de  remplacement  ne  permettait  pas  de  mettre  de  bouteille  ou 
de  réservoir  alimeiUaire,  ou  qu'avec  le  réservoir  et  la  bouteille  on  veuille  en 
tout  temps  cunlrôlt^r  le  niveau  du  liquide  dans  Tapparcil,  on  mettrait  un  flot- 
teur Q',  fig.  1  et  5,  muni  d'une  tige  courbée  q\  ou  droite  «,  garnie  à  son 
extrémité  d'une  aiguille  indicatrice  soit  directe,  comme  cela  se  voit  sur  la 
fig,  2  en  r,  soit  portée  sur  un  axe.  Dans  le  premier  cas  (fig.  2  et  3),  le  flotteur 

lonlc  verticalement,  guidé  par  deux  petites  tringles  inférieures  et  supé- 
rieures 5;  sa  tige  courbe  g,  munie  de  Taiguille,  marque  en  dehors  de  Tappa- 
reil  le  niveau  intérieur.  Celte  aiguille  monte  entre  la  cloison  intérieure  S, 
servant  à  empêcher  que  le  gaz  ne  passe  par  l'ouverture  qui  lui  est  ménagée 
par  sa  jonction.  Dans  le  second  exemple,  fig.  1,  le  flotteur  est  soutenu  par  un 
levier  courbe  q\  qui  est  fixé  à  un  axe  dont  le  bout  sortant  de  l'appareil  porte 
1  aiguille  indicatrice,  laquelle,  par  son  mouvement  oscillatoire  sur  son  contre, 

i marque  à  son  extrémité  un  abaissement  dix  fuis  plus  considérable  que  celui  du 
liquide,  ce  qui  permet  de  maintenir  un  niveau  rigoureux. 
^  La  réâislance  ou  le  frottement  du  tambour  compteur  Ë,  fig,  3,  sur  ses  (ou- 
blions, est  rendue  presque  nulle  au  mo^en  d'une  chambre  vide  circulaire  e, 
concentrique  au  tambour,  et  bien  hermétiquement  close,  pour  que  Teau  ne 
puisse  »y  introduire,  de  telle  sorte  que  cette  chambre,  en  plongeant  dans  le 
liquide  qu  elle  déplace,  soulève  le  tambour  qui  nage  alors,  pour  ainsi  dire,  à 
la  burfaco,  n'étant  plus  retenu  que  par  les  coussinets  dont  te  seul  eiïet  est  de 
I     le  maintenir  en  place. 

^^   Pour  bien  comprendre  les  fonctions  du  régulateur  indiqué  sur  la  fig.  1 ,  il 
^^est  utile  de  donner  quelques  détiiîls  sur  sa  construction. 

Il  se  compose  d'une  enveloppe  extérieure  fi.  Le  haut  de  cette  enveloppe 

porte  une  rosace  ou  raccord  à  vis  c,  qui  lui  donne  la  facilité  de  8*adapter  par- 

^■tout;  la  partie  inférieure  communique  au  tube  F,  au  moyen  d'une  cloison 

pBcirculaire  ou  des  petits  tubes  f.  A  ces  tubes  est  appliqué  un  petit  bouchon  p 

servant  à  vider  le  liquide  qui  peut  se  condenser  dans  le  tube  central  et  dans 

l'enveloppe  sans  issue. 

Le  tube  F  porte  à  sa  partie  supérieure  une  petite  bague  g,  dans  laquelle  se 
meut  la  soupape  conique  G,  de  façon  à  la  fermer  plus  ou  moins  pour  rétréi  ir 
ou  augmenter  l'oriHce  de  sortie  du  gaz  qui,  en  sortant,  passe  dans  le  tube  H;  ce 
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tube  esl 


très-petilo  distance  du  (ubc  F,  et  communi 


avec  II 
orilice  supérieur  est  ouvert,  et  celui  inférieur  est  muni  d'une  rosace  ou  rac 
corJ  &  vis  A,  qui  permet  de  l'adapter  facilemcut  partout,  sur  le  compteur  ou 
ailleurs.  Dans  la  chambre  fermée  I,  se  trouve  ta  cloche  J,  ouverte  à  sa  base,  et 
dont  le  fond  supérieur  est  relié  à  la  soupape  G  par  une  petite  chatnetle.  Un 
bouchon  à  vis^'  sert  à  mettre  le  liquide  dans  lapparnil»  et  sa  hauteur  marque 
le  niveau.  Le  liquide  se  trouvaut  contenu  dans  la  chambre  H  ,  c'est  dans 
liquide  que  plonge  la  cloche  J. 

La  fonction  de  ce  régulateur  est  très-simple;  le  gaz  entre  par  le  haut,  circule 
dans  la  chambre  à  cloison  I  et  l'enveloppe  extérieure  B;  il  passe  par  les  petits 
tubes /*.  monte  dans  le  tube  F,  se  répand  sous  la  cloche  J  qu'il  fait  monter 
et,  avec  elle,  la  soupape  conique  G;  la  pression  que  la  cloche  exerce  sur  ce 
^az,  force  celui-ci  à  passer  dans  l'espace  annulaire  ménagé  entre  les  tubes  F 
et  H  ;  la  base  de  ce  dernier,  communiquant  avec  le  compteur,  laisse  passer 
le  gaz  dans  celui-ci  d'une  façon  toujours  régulière  et  avec  une  pression 
constante. 

Gomme  on  lecomprcnd,  le  gaz  ayant  toujours  une  pression  supérieure  à  celle 
nécessaire  à  l'éclairage,  cette  pression  soulève  la  cloche  ainsi  que  la  soupape 
qui  alors  ferme  louverture  centrale  de  la  bague  g,  dans  les  proportions  de 
cette  diiïcrence,  ce  qui  régularise  la  pression  en  réglant  l'introduclion  du  gai! 
dans  le  compteur. 

Pour  appliquer  ce  système  de  régulateur  sur  les  compteurs  distants,  de 
façon  à  nen  faire  qu'une  seule  et  même  pièce,  on  lève  l'enveloppe  extérieure  K, 
dans  laquelle  est  renfermé  le  mécanisme;  il  reste  la  chambre  fermée  par  un 
plancher  k,  dans  laquelle  se  trouve  la  cloche  J,  et  dont  le  plafond  est  muni  de 
la  petite  chaîne  après  laquelle  la  soupape  est  attachée,  fig,  3.  Au  milieu  de 
cette  cloche  est  fixé  le  petit  tube  L,  entourant  et  glissant  sur  une  tringle  /.  qui 
sert  à  maintenir  la  cloche  parfaitement  au  milieu  de  son  enveloppe.  Le  tubv 
d'introduction  A,  est  muni  d'un  raccord  r,  qui  lui  permet  de  s'adapter  facile- 
ment partout;  lo  gaz  entre  par  ce  tube,  soulève  la  cloche  J,  la  pression  qu'elle 
exerce  sur  le  gaz  force  celui-ci  à  passer  par  te  tube  H,  et  à  se  répandre  dans  le 
compteur.  L'action  de  régularisation  de  la  soupape  G  est  exactement  la  même 
que  dans  la  fig.  1. 

A  l'aide  d(:s  din'érenles  combinaisons  qui  viennent  d'être  indiquées,  on  doit 
comprendre  que  l'appareil  étant  de  niveau,  la  pression  du  gaz  toujours  régu- 
lière, te  liquide  contenu  dans  l'appareil  se  maintenant  constamment  2i  la  même 
hauteur,  et  le  tambour  compteur  n'offrant  plus  de  résistance  que  celle  naturelle 
à  la  circulation  du  gaz,  Ion  doit  obtenir,  non-seulement  le  cubage  parfait 
du  gaz,  mais  encore  une  flamme  régulière,  sans  fumée  ni  odeur,  et  doonanl 
une  économie  assez  notable. 
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&  aUK-tiorntions  décrites,  Ifiuteur  a  ajouté  pour compléler  son  s^slrme 
celles  qui  suivent  cl  qui  sont  indiquées  dans  \osfig.  4  et  5. 

On  reconnaît  facilement  en  confrontant  ces  ligures  avec  celles  qui  préce- 
Icnl  les  changements  et  les  améliorations  que  l'on  a  fait  subir  à  l'appareil.  On 
voit  d'abord  que  la  soupape  régulatrice  G,  au  lieu  d'être  réunie  directement  à 
la  partie  supérieure  de  la  cloche  il,  est  placée  k  la  base  du  lubc  F,  dans  lequel 
le  gaz  arrive  par  le  tube  A.  Ce  tube  est  prolongé  en  /",  et  son  diamètre  moindre, 
dans  celte  partie  qu'à  la  base,  est  recouvert  par  un  second  tube  1' ,  réuni  à  la 
éloche  par  une  petite  chaîne  p.  C'est  au  sommet  et  dans  l'intérieur  de  ce 
second  tube  qu'est  fixée  la  chaînette  après  laquelle  la  soupape  G  est  suspendue, 
de  sorte  que  quand  la  pression  du  gaï;  qui  pénAtre  dans  ce  tube  est  plus  ou 
moins  considérable,  le  tube  F'  se  trouve  naturellement  plus  ou  moins  élevé,  et 

^■p  soupape  suivant  le  même  mouvement,  ferme  ou  ouvre  cl  régularise  enfin 

^Kentrée  du  gnz  dans  le  lube  F. 

^B  Ce  tube  est  en  communication  avec  l'intérieur  de  la  roue  par  les  tubes  1,  f  ' 
el  i;  ce  dernier  est  coudé,  et  pénétre  dans  le  second  fond/ delà  roue  J,  munie 
de  cloisons  ou  compartiments  comme  les  roues  ordinaires  des  compteurs. 

Le  gaz  on  sortant  de  la  roue  s'êrhappe  sous  la  clotlii'  et  passe  du  tube  V  dans 
la  chambre  au  fond  B',  pour  sortir  par  le  tuyau  C.  La  partie  supérieure  du 
lube  V  est  munie  d'une  soupape  i\  maintenue  ouverte  pour  le  passage  du  gaz 
au  moyen  d'un  flotteur  X,  qui  monte  el  descend  bien  verticalement,  guidé  par 
les  tringles  x';  le  flotteur  maintient  la  soupape  de  dégagement  du  gaz  r, 
ouverte,  tant  qne  le  niveau  d'eau  nécessaire  à  la  marche  régulière  et  normale 
de  la  rone  reste  constant;  mais  aussitôt  que  ce  niveau  d  eau  baisse,  le  flotteur 
baissant  avec  lui  fuit  fermer  la  soupape,  cl  le  conijileur  ne  délivre  plus  de 
gaz.  On  sent  alors  que  l'eau  manque,  non-seulement  dans  le  compteur,  mais 

^B|Dcore  dans  le  réservoir  supérieur  W,  en  communication  avec  ce  dernier  par 

^^c  tube  q:  ce  lube  est  muni  d'une  soupape  qui  laisse  pénétrer  le  liquide  de  le 
réservoir  dans  la  capacité  inférieure, afin  de  maintenir  le  niveau  à  une  hauteur 
toujours  constante  pour  le  bon  fonctionnement  do  l'appareil. 

[Génie  industriel.) 
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MACHINE  \  FOULER  LES  CllRS, 


PâH  H.  SALAOIN. 
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PLANCHE  4,  FIGrnES  7  ET  8. 

Ln  nouvelle  roue  à  fouler  les  cuirs  qui  a  été  figurée  dans  la  pï.  4  a  pour 
objet  (le  remplacer,  par  une  opération  mécanique,  Tancien  foulage,  si  coûteux 
et  si  dispendieux,  des  hommes  foulant  le  cuir  aux  pieds.  Ce  foulage,  fort  dis- 
pendieux, comme  on  vient  de  le  dire,  avait  encore  rioconvénîcat  d'une  bien 
plus  ^ranu'c  gravité  sous  le  rapport  hygiénique,  d'obliger  les  ouvriers  à  avoir 
constamment  les  pieds  mouillés,  d*où  résullaienlpour  eux  de  sérieuses  maladi 

La  nouvelle  roue  à  fouler,  de  M.  Saladin,  exigeant  la  force  d'un  clieval 
fait  100  pièces  ou  demi-cuirs  par  journée  de  douze  heures.  Ces  cuirs  sont 
lieaucoup  mieux  foulés  que  ceux  foulés  h  Tescârpin  (espèce  de  souliers 
semelles  é|)aisses  en  bois  dont  se  servent  les  ouvriers  fouleurs).  On  met  ordî-     , 
naircment  dans  Tappâreil  quatre  pièces  déjà  un  peu  mouillées  et  qui,  par  l«    | 
mouvement  imprimé,  se  foulent  en  mémo  temps  qu'elles  s'imbibent.  Or  les 
personnes  pratiques  savent  combien  est  considérable  le  temps  nécessaire  k 
l'imbihage  et  au  foulage  par  lanciennc  méthode;  tandis  qu'ici  treuto  minutes 
saffîsenl  pour  obtenir  un  résultat  satisfaisant. 

Pour  certains  travaux,  dans  lesquels  les  cuirs  doivent  Ôtre  peu  foulés,  ce 
temps  est  encore  moins  considérable.  Il  est  même  des  cuirs  que  Tony  met 
entièrement  secs  pendant  dix  minutes  alin  de  remplacer  le  battage  du  maillet. 
qui  !»'cxcculail  à  la  main.  Il  va  sans  dire  qu'on  peut  y  fouler  tout  aussi  bien 
les  petits  que  les  grands  cuirs,  seulement  on  en  met  davantage  h  la  fois. 

L'expérience  a  prouve  qu'avec  une  roue  de  2™, 30,  dix  tours  par  minute 
étaient  une  bonne  vitesse  que  l'on  ne  devait  ni  dépasser  ni  restreindre;  dans 
les  premières  roues  de  ce  genre,  de  l^JO  à  1"*,80,  le  travail  était  moindre,  ce 
(|ui  s'explique  par  la  force  plus  grande  du  choc  dans  les  roues  d'un  certain 
diamètre.  Fien  que  Ton  obtienne  bon  résultat  des  roues  à  graud  diamètre,  il 
est  des  dimensions  que  loo  ne  peut  pas  dépasser,  eu  égard  à  la  construction 
même  de  ces  appareils,  qui  sont  sans  axe  int<l'rieur,  et  dont  il  est  nécessaire 
que  les  parois  intérieures  soient  constamment  humides,  et  qui  sontfortemei^ 
chargés  par  l'eau  et  les  cuirs  en  opération.  ^^ 

Ces  roues  ne  peuvent  être  consolidées  à  l'intérieur  par  le  fer,  dont  la  rouille 
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extr^oieincnl  nuisible  aux  cuirs.  Eo  cet  étal,  il  convient  même  que  loul  ce 
qui  est  tôte  de  boulon  à  l'intérieur  soit  garni  d'une  surface  métallique  de 
cuivre  rouge.  Le  nombre  de  dents  à  placer  à  Tintérieur  paratl  être,  pour  le 
meilleur  usage,  de  cinq  rangs  de  23  chacun,  disposées  de  manière  k  conserver 
entre  elles  des  distances  égales. 

Ces  dents  sont  recouvertes  d^une  enveloppe  adhérente  de  cuivre  rouge, 
ft  Les  appareils  exécutés  suivant  le  nouveau  système  sont  munis  d'un  comp- 
Eur  ou  mécanisme  particulier  qui,  au  bout  d*un  certain  nombre  de  tours  du 
mécanisme,  désenraye  la  courroie  de  ta  poulie  motrice  pour  la  renvoyer  sur  la 
poulie  folle. 

La  disposition  figurée  Jans  la  pL  4  est  celle  d*une  roue  commandée  par 
courroies  et  dont  les  poulies  motrices  font  100  tours  par  minute;  ces  poulies 
reçoivent  leur  mouvement  d'un  arbre  de  transmission  disposé  de  manière  à 
pouvoir  en  faire  mouvoir  plusieurs  à  la  suite  les  unes  des  antres,  en  conser- 
vant entre  elles  un  espace  de  l-,50  environ  pour  la  commodité  du  service, 
c'est-à-dire  y  mettre  les  cuirs  et  les  en  retirer.  Dans  ct'rtains  établissements 
d*une  importance  secondaire,  un  seul  cheval  suffit;  il  fait  mouvoir  cette  rouo 
au  moyen  d'une  Qéche,  d'un  arbre  vertical  et  d'un  système  de  roues  d*en- 
grenagc. 

Nous  rendrons  celte  explication  plus  lucide  en  donnant  une  description 
succincte  d'une  roue  ordinaire  à  timbre  indicateur,  convenablement  rendue 
par  les  fig,  7  et  8  de  la  planche  déjà  mentionnée. 

La  fig*  7  est  une  élévation  de  face  de  la  roue  avec  ses  annexes  de  mouve- 
ment cl  de  régulateur. 

La  fig.  8  est  une  coupe  de  la  roue  faisant  voir  ragcnccmeat  des  dents  fou- 
lantes revAtucs  de  calottes  métalliques. 

Le  corps  principal  A  de  la  roue  est  exécuté  en  douves  de  chêne  semblables  à 
celles  des  tonneaux  ordinaires;  ces  douves  sont  reliées  par  quatre  cercles  de 

rr  a,  a'  a'  rt^ 
Les  fonds  h  6'  sont  formés  de  plateaux  de  chêne  fortement  assemblés  à  rai- 
nures, et,  nu  besoin,  avec  adjonction  de  traverses  ou  croix  de  Saint-André  qui 
le-S  relient  entre  eux. 

Deux  c6nes  creux  de  fonte  dd\  à  fort  empâtement,  sont  boutonnés  sur  les 
Ibnds;  ils  font  corps  avec  des  axes  s'engageant  dans  des  paliers  fixés  eux- 
^émes  sur  un  châssis  ou  support  de  bois  B,  reposant  sur  une  assise  de  fon- 

dation  en  pierre. 
■    Des  dents  de  chêne  c  c,  de  forme  conique,  sont  engagées  à  tenon  dans  les 
douves  formant  la  circonférence  du  tonneau;  elles  sont,  comme  nous  lavons 
iiiil,  revêtues  de  cônes  roélatliques  de  cuivre  rouge. 

Une  roue  d*engrenagc  ?,  ou  couronne  dentée  intérieurement,  se  tixe  sur  l'un 


"**■      g4  

<k*s  AjikIs  de  la  rouc;  elle  ciigrônu  avec  un  pignon  ?n,  qui  est  fixé  sur  i  ai 
O'une  poulie  à  courroie  donl  le  mouvement  est  (ransmis  par  le  moteur.  L'i 
des  chevalets  du  support  de  t^ippareil  soutient  un  vase  h  contenant  Icau  d'il 
jrction  qui  peut  Atre  introduite  dans  la  roue,  en  passant  par  l'urbre  creux 
l'un  des  cùnes  */,rf.  L'autre  chevalet  supporte  l'appareil  indicateur  ou  compteuP 
du  nombre  de  tours  que  doit  l'aire  l'appareil  pour  les  diverses  opérations  du     , 
Jbuluge.  m^Ê 

Sur  l'un  des  aies  dont  nous  venons  de  parler  est  montée  une  vis  sans  fin  i^i 
engrenant  avec  un  compteur  r,  à  pignons  de  rechange,  répondant,  pr  l^j 
nombre  des  dents,  au  nombre  de  tours  nécessaires  que  doit  faire  la  <^od^| 
division  telle  qu'au  bout  de  la  marche  un  cliquet  permet  le  dégagement  d'ui^< 
luvier/muni  d'un  appendice  avec  contre-poids^,  qui.  lorsqu'il  peutagir,oblîgc 
la  détente  t  à  repousser  la  courroie  de  la  poulie  ïiwi  sur  la  poulie  folle,  et  à 
intercepter  ainsi  le  mouvement,  de  manière  à  prévenir  l'ouvrier  que  le  travail 
est  terminé. 

Un  tampon  de  métal  n  permet  de  changer  les  eauK  après  les  opérations  du 
foulage.  Il  importe  que  le  sol  ou  aire  sur  lequel  est  établi  Tapparcil  soit  en 
pierre,  avec  un  caniveau  d'écoulement.  [Génie  industriel. 


MEMOIRE 

SIR  U  THÉORIE  DE  \A  SURCHAUFFE  DANS  LES  MACHINES  A  VAPEUi 

Pttgaenri  a,u  Soctriré  ihddiïTiiiuk  ne  Mdloocbr,  rtn  M.  G. -A.  IIIRN, 

Di:iS  t.k  SéâïlCEDC  99(KTOBIIK  1856. 

(Suite'.) 


§  3.  Modification  de  la  loi  de  détente  de  la  vapeur. 

Nous  avons  vu  (page  139,  bulletin  133]  que  lorsque  la  vapeur  se  délead 
sans  recevoir  de  caloriqnc  des  parois  du  vase  où  elle  est  renfermée,  eWese 
résout  partiellement  en  eau  par  suite  du  refroidissement  qu'elle  éprouve  par 
l'expansion. 

C'est  en  évitant  cette  condensation,  et  par  suite  cette  déperdition  rapide  do 
pression,  que  Tenveloppc  à  vapeur  de  Watt  exerce  surtout  son  action  si  utik  : 

'  Voir  Suiteiin,  lir.  de  juillet  1857,  pag.  27. 
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sUc  enveloppe,  en  effet,  fournit  du  cilnriquo  au  gaz  aqueux  qui  aiigmcnto 
volume  dans  Tinléricur  du  cjlindrc,  et  bien  que  ce  calorique  soit  pris  h  la 
rapeur  elle-môme  envoyée  do  la  chaudière,  la  force  motrice  dont  il  évite  la 
:rle  compense  avec  usure  celte  dépense  première.  Mais  ajouter  du  calorique 
la  vapeur  au  moment  où  clic  se  détend,  ou  l'y  ajouter  à  l'avance  en  la  sur- 
lauflanl,  doit  avoir  les  mêmes  conséquences  :  il  était  h  prévoir  h  peu  près  h 
lup  sûr  que  ta  surcbaufTe  portée  au  degré  convenable  préviendrait  le  pbéno- 
i(!;nc  de  condensation  signalé,  et  compenserait,  au  moins  en  p.irlie,  refTet  de. 
Tenveloppe  à  vapeur  de  f^att.  Il  était  à  prévoir,  en  un  mol,  que  la  surchauffij 
kanTcrait  une  perle  de  force  dans  nos  machines,  à  l^l^s-peu  prés  comme  le  fait 
^IVnveloppc,  et  c'est  en  elÎPt  ce  que  rexpérience  a  pleinement  conlirmé,  comme 
lous  avons  vu.  Voilà  pour  ce  qui  concerne  à  la  fois  la  théorie  et  fa  pratique. 
Mais  ici  nous  devons  faire  ]^lus  que  justifier  simplement  par  l'expérience  In 
^^éalitéd'un  principe  ;nous  devons  chercher,  h  l'aide  de  ranal}so  raisonnée,d(^s 
^ftrocédés  d  évaluation  exacts  ;  nous  devons  chercher  en  un  mol  la  mesure  des 
^BefTets.  Or,  il  faul  bien  le  dire,  eu  ce  sens  la  question,  très-simple  en  apparenre, 
^^st  au  contraire  des  plus  complexes  nu  fond.  D'une  pari,  il  est  vrai,  les  expé- 
riences n"  6  et  7,  faites  sur  la  machine  à  un  cjlindre  sans  enveloppe,  nous 
^pUidiquenl  un  bénéfice  de  force  de  30  chevaux;  mais  il  faut  bien  se  garder 
d'attribuer  ce  bénéfice  tout  entier  h  l'absence  du  phénomène  de  condcnsalion 
pendant  la  détente.  La  machine,  pour  les  deux  expériences,  avec  et  sans  sur- 
chaufTe,  était  sans  doute  dans  les  mêmes  conditions  :  la  pression,  les  urifîct's, 
le  mécanisme  de  la  détente,  clc,  tout  avait  été  maintenu  constant  ;  mais  par  la 
Hflurcbaufle  la  densité  de  la  vapeur  diminue,  et  par  conséquent  sous  une  même 
^^ression  et  par  un  m^me  orifice,  il  en  passe  un  plus  grand  volume  eu  un 
même  temps.  Il  résulte  de  là  que  lequibre  des  pressions  doit  s'établir  plus 
rapidement  entre  la  chaudière  et  le  cylindre  lorsque  la  vapeur  est  surchaufTée 
que  quand  elle  est  simplement  saturée,  et  même  cbarg^ée  de  particules  d'eau 
vébtculaire.  Nous  nous  rappelons  que  dans  le  petit  cylindre  de  la  machine 
Woolft  la  vapeur   prenait  à  très-peu  près  la  pression  de  la  chaudière  :  la 
surcbaufTe  ne  pouvait  donc  ajouter  que  fort  peu  aussi  dans  ce  cas  il  la  pression 
maxima.  It  n'eu  était  pas  de  même  quant  à  la  machine  à  un  cylindre;  ici  nous 
^LvioDs  toujours  une  différence  d'au  moins  3/4  d'atmosphère  entre  la  tension  do 
^Ha  chaudière  et  celle  du  cylindre  avec   la  vapeur  saturée;  celte  difTérence 
devait  donc  diminuer  lorsqu'on  employait  la  vapeur  surchaulTéc  ;  et  c'est 
effeclivemenl  ce  qui  arrivait  *.  Les  courbes  relevées  à  l'indicateur  de  Watt 
annonçaient  toujours  une  pression  nolablemcnt  plus  forte  que  de  coutume,.» 


h 


Nous  verrons  |ilii&  loin  'lu^ino  cairse  heaticoii^»  ]iliiii  6ni-ri;icjue  4|ue  celle  i|ue  jVi  imliiiiién 
contribue  â  .niu-iaulT  la  tension  dan»  lu  cylindre  lorsqu'il  Iraviiille  avec  U  Vii|Mur. 
(iircbaufff'-c. 
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mesure  que  la  température  de  la  vapeur  s'élevait;  et  bien  que  cette  pression 
n'alteigntt  jamais  celle  de  la  chaudière,  il  n'en  est  pas  moins  clair  qu'elle  pro- 
duisait une  addition  de  force  Irès-sensihie  dans  la  machine.  Nous  ne  pouvons 
donc,  comme  nous  voyons,  aliribuer  tout  notre  bénéGcc  des  30  chevaux  à  U 
seule  modîGcalion  de  la  loi  d'expansion  de  la  vapeur. 

D'autre  part,  on  a  obtenu  h  la  machine  YFoo//' une  addition  de  5  chevau 
sur  100,  lorsque  k  la  vapeur  saturée  on  substituait  de  la  vapeur  à  210".  Il  s'en- 
suit que  môme  la  machine  k  enveloppe  de  Watt  gagne  encore  do  la  force  par 
remploi  de  la  vapeur  portée  au-dessus  de  sa  température  de  saturation,  et  que, 
par  suite,  l'emploi  de  la  vapeur  surchauiïéc  ne  doit  pas  nous  enj^ager  à  sup- 
primer cette  enveloppe.  Quelle  est  donc,  cii  réalité,  l'addition  de  force  qu'oi 
est  en  droit  d'attribuer  à  la  modification  de  la  loi  de  détente  due  à  la 
xurchauQe? 

Éludions  et  approfondissons   bien  ce  problème  sans  entrer  dans  aucun 
cjitcul,  sans  recourir  à  aucune  formule;  car  nous  allons  reconnattro  que 
l'emploi  des  formules  est  impossible  pour  le  moment.  Plusd'une  conséqacnc 
utile  découlera  de  cette  simple  discussion  d'une  question  déjà  des  plus  inté- 
ressantes cil  elle-même. 

Les  gaz  permanents  se  détendent  selon  deux  modes  principaux  qui  son 
délerniinés  par  l'état  calorifique  qu'on  leur  laisse  prendre  :  on  peut  dire  qu 
la  vapeur  d'eau  procède  suivant  un  troisième  mode  qui  repose  aussi  sur  Téta 
calorifique  où  clic  se  trouve  avnnt^  pt^ndant  ou  après  l'expansion. 

(a  Lors(|ue  la  température  d'un  gaz  est  maintenue  constante,  les  pressio 
décroissent  sensiblement  en  raison  inverse  des  volumes  successifs  qu'on  faiC- 
oix'uper  au  gaz.  Nous  disons  sensiblement  :  M.  RegnauU,  en  eCTel,  a  démontn': 
que  la  loi  de  Mariette  n'est  qu'approximative.  En  ce  qui  concerne  la  vapeur 
d'eau,  (.elle  loi  s'y  applique  ceriaincment  avec  d*au(ant  moins  d'exactitude 
que  le  gaz  aqueux  est  plus  près  de  son  point  de  saturation  :  ainsi,  par  exemple, 
supposons  qu'on  fasse  passer  de  la  vapeur  de  5  atmosphères  h  1,  en  maint 
nant  la  température  primitive  de  153"  ;  lo  volume  sera  indubilablemenl  au 
que  cinq  fois  plus  grand.  C'est  ce  qui  découle  du  peu  d'expériences  exact 
que  j'ai  pu  faire  pour  déterminer  la  densité  de  la  vapeur  à  diverses  pressions, 
cl  que  j'ai  citées  dans  mou  travail  précédent  (page  133).  ^JÊ 

2"  Lorsqu'on  n'ajoute  pas  de  calorique  aux  gaz  pendant  leur  expansion,  ilr*' 
se  refroidissenl;  et  le  rapport  qui  existe  entre  les  pressions  et  les  volumes  suc-  i 
cessifs  est  fort  différent  de  celui  qu'indique  la  loi  de  Atariottt,  ^H 

Lapiace,  dont  le  génie  analytique  a  si  souvent  su  pénétrer  les  secrets  de  1^^ 
nature,  Laplace  n  donné,  dans  sa  Mécnnique  céleste,  une  loi  exponentielle  qui 
exprime  approximalivcment  celte  relation  nouvelle  des  pressions,  tempéra- 
tures cl  volumes.  Nous  sommes  encore,  obligé  de  dire  approximativement, 
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misquc  la  loi  ezponcntii'lle  repose  sur  trois  principes  de  pb]fsiquc  que  l'on  ne 
pout  plus  eox-mdnies  ref^ardcr  aujourd'hui  comme  exacts. 

3*  Lorsque  Ion  n'ajoute  point  de  calorique  à  la  valeur  salure  qui  se 
^ûfend,  il  y  a  condensation  partielle  :  les  relations  des  pressions  et  des  vo- 
lumes suceosâiCb  soûl  encore  complélenicnt  inconnues  pour  ces  cas.  Tout  ce 

on  peut  dire,  c'est  que  la  pression  décroît  d'une  manière  bien  plus  rapide 
dans  ee  cas  par  rapport  aux  volumes ,  qu'avec  un  corps  qui  reste  à  l'état 
gazeux. 

Ainsi  donc,  en  somme,  la  vapeur  se  détendra  de  trois  manières  diCTérentes  : 
*  selon  qu'on  n*j  ajoutera  pas  de  calorique  du  tout,  2*>  on  qu'on  n'y  en  ajou- 
era  que  ce  qui  est  nécessaire  au  point  de  saturation,  3*  ou  enfin  qu'on  y  en 
«Joutera  assez  pour  maintenir  l'égalité  des  températures. 
f  Aucun  de  ces  trois  modes  ne  nous  est  connu  exactement  sons  sa  forme  ran- 
ifaéniatique.  —  Mais  nous  disons  maintenant  de  plus  que  s*ils  étaient  connus, 
nous  ne  pourrions  pas  encore  les  appliquer  tels  quels  à  la  théorie  de  la  machine 
à  vapeur.  En  eflet,  dans  l'état  actuel  de  nos  sciences  [ihysiqui*s  il  ne  peut  plus 

re  permis  do  considérer  un  moteur  quelconque,  et  surtout  une  machine  h 
'eu,  comme  un  simple  intermédiaire  [lassif  servant  h  transmettre  l'action  de 
l'agent  nroteur  (vapeur,  g.i?,  etc.),  et  d'y  faire  abstraction  complète  des  pro- 
priétés intrinsèques  des  pièces  qui  le  composent  ^  Ainsi  par  sa  masse,  et  les 
otlcments  des  pistons,  etc.,  le  cylindre  d'une  machine  à  vapeur  constituo  à 

fois  un  réservoir  et  une  source  de  calorique,  et  nous  n'arriverons  qu'à  lîes 
édnctions  erronées  si  nous  faisons  abstraction  do  ces  deux  faits,  si  nous 
nous  obstinons  à  les  traiter  h  un  point  de  vue  purement  géométrique. 

Voyons,  au  contraire,  ou  nous  sommes  naturellement  conduits,  lorsque 
nous  faisons  ainsi  intervenir  les  propriétés  réelles  des  matériaux  qui  forment 
notre  moteur.  Je  supposerai  qu'il  soit  toujours  question  d'une  machine  h 
délouteet  à  condensation,  n  importe  d'ailleurs  son  système  particulier. 

1**  Pendant  que  la  vapeur  aflluc  de  la  chaudière  au  cylindre,  les  parois  et  le 
piston  se  mettent  nécessairement  au  moins  k  la  température  qui  répond  au 
point  de  saturation;  car  In  vapeur  ne  peut  cesser  de  s'y  condenser  que  quand 
ce  degré  est  atteint.  Au  moment  où  les  communications  sont  coupées,  et  où  la 
détente  commence,  ces  parois  se  trouvent  en  contact  avec  de  la  vapeur  dont  lu 
température  baisse:  le  calorique  qui  s'y  était  accumulé,  et  celui  que  produit 
le  frottement  du  piston  sont  donc  en  partie  cédés  à  la  vapeur  eu  détente.  Il  s'en- 
suit que  dans  aucune  machine,  la  vapeur  ne  se  détend  sans  recevoir  de  calo- 
rique, et  que  si,  par  des  expériences  de  physique,  nous  avions  déterminé  les 
lois  réelles  d'expansion  de  la  vapeur  saturée,  ou  surcbaulTée,  ces  lois  ne  pour- 
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rjîeiil  jamais  s'oppliquer  dans  leur  inlégrilé  au  calcul  de  la  paissatico  qi 
donne  la  détente  dans  une  pompe. 

2"  D'un  autre  cÔlé,  it  est  de  luule  ionpossibilité  de  metlrc  les  parois  da 
cylindre  dans  des  conditions  de  température  telles^  que  la  vapeur  qui  y  pénètre 
el  s*y  détend,  et  qui  réclame  à  chaque  instant  des  quantités  de  calorique  dif- 
férentCÂ  pour  rester  à  la  même  température,  puisse  cfTectircment  rester  h  une 
température  constante.  -^^M 

Si  donc,  par  des  expériences  de  physique,  nous  avions  déterminé  la  l^^* 
d'expansion  de  la  vapeur  à  une  même  température,  cette  loi  ne  pourrait  encore 
s'appliquer  dans  son  intéjzrité  au  calcul  de  la  force  d'une  pompe  quelconque. 

3"  Les  cylindres  de  nos  machines  devant  être  à  la  fois  considérés  comme 
des  réservoirs  et  des  sources  de  calorique,  et  non  comme  de  simples  formes 
géométriques,  les  déductions  les  plus  directes  de  ce  principe  général  sont  qu'il 
devra  exister  des  difTérencoâ  caractéristiques  entre  les  différents  i:as  où  le 
principe  s'applique  :  nous  devrons  établir  des  distinctions  entre  les  machines 
marchant  :  1**  avec  ou  sans  enveloppe  h  vapeur,  2"  avec  vapeur  saturée  0^| 
vapeur  surcbauiïée,  3*"  avec  un  ou  doux  cylindres.  £l  que  l'on  ne  pense  pas 
qu'il  s'agisse  ici  de  distinctions  vraies  eu  principe,  mais  peu  importantes  dans 
l'application.  L'observation  de  beaucoup  de  faits  frappants  a,  au  contraire, 
devancé  ici  la  théorie,  et  les  faits  demeureraient  sans  explication,  si  l'on  olH 
faisait  intervenir  des  considérations  basées  sur  la  inalière  même  qui  composfî^ 
nos  uioleurs.  Essayons  d'analyser  succinctement  les  plus  marquants.  Dau&  mon 
précédent  mémoire,  j'ai  donné  les  courbes  relevées  avec  l'indicateur  de  Walt 
sur  une  machine  marclinut  alternativement  avec  et  sans  enveloppe  à  vapeur. 
On  se  rappelle  qu'il  y  a  une  ditlêrcnce  irés-graadc  entre  les  deux  genres  de 
courbes  obtenues. 

Les  courbes  produites  lorsque  Tenvcloppe  fonctionne  s'approchent  tieau- 
coup  de  celles  qu'on  trace  en  faisant  l'applicalion  géométri(iue  de  lu  loi  expo- 
nentielle que  Laplace  a  indiquée  pour  les  gaz  qui  se  détendent  sans  addition 
de  calorique. 

Celles  qu'on  obtient  quand  l'enveloppe  ne  fonctionne  pas,  sont  au  contraire 
Lien  plus  rapides  et  indiquent  des  diminutions  de  pression  beaucoup  plus 
considérables  pour  de  mêmes  accroissements  de  volumes.  Ces  différences 
s'cx|iliqutMLt,  comme  on  a  vu,  par  la  condensation  qu'éprouve  la  vapeur  dans 
le  â**  cas  par  son  expansion  :  phénomène  qui  est  évité  770;-  la  surchauffe  tjut 
i'cnveloppe  fait  subir  h  la  vapeur  inlerne  qui  se  détend.  Lorsque  j'étudiai  le^  1 
courbes  relevées  sur  la  machine  à  uu  cylindre  sans  enveloppe  ,  je  ris  5  mon 
grand  étonnement  que  ces  courbes,  non-seulement  étaient  beaucoup  moins 
rapides  que  celles  de  la  machine  W  oo//"miirchaiit  sans  enveloppe,  mais  que 
même  elles  rétalent  cacore  un  peu  moins  que  celles  qu'on  relevait  quand 
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, ,  0  fonctionnait.  Ces  courbes,  en  un  mot,  s  approchaient  plus  i]c  Tare 
d'hyperbole  que  donne  la  loi  de  MarioUe,  que  de  celai  do  la  courbe  que  donna 
la  loi  de  Laplace,  En  présence  de  celte  anomalie  apparente,  je  fus  conduit, 
pour  un  moment,  h  douter,  ou  de  roxactitudc  de  mon  indicateur,  ou  de 
rexislencc  du  phénomène  de  coudeu&ation  qu'éprouve  la  vapeur  non  chauffée 
pendant  sa  détente. 

Cependant,  d'une  part,  rindioaleur  donnait  au  moins  des  résultats  approxi- 
matifs, puisqu'il  montrait  parfaitement  le  déchet  de  force  qu'éprouve  la  ma- 
chine Woolf  lorsqu'on  arrête  I  enveloppe;  d'autre  part,  j'avais  constat!^ 
directement  le  phénomène  de  condensation  qui  seul  permet  d'expliquer  le 
mode  d'action  de  la  vapeur  (bntletin  133,  pa^^^e  139). 

C'était  donc  simplement  l'explicution  qui  faisait  défiiut  :  celle  que  j'ai  donnée 
(page  142]  est  juste,  mais  incomplète  et  insuiCsante;  il  convient  de  la  com- 
pléter par  les  explications  suivantes  : 

Dans  une  machine  à  deux  cylindres  sans  enveloppe  à  vapeur,  mais  protégée 
d'ailleurs  de  toute  porte  externe  de  calorique  par  une  couverture  en  bois,  le 
grand  cylindre  n'ét.int  jamais  en  rapport  direct  avec  la  chaudière,  et  ne  rece- 
vant que  la  vapeur  qui  se  détend  et  se  refroidit,  sera  dans  un  état  de  caloricité 
tout  autre  que  le  petit. 

Il  s'y  produit,  il  est  vrai,  du  catorîque  par  te  frottement  du  piston  ;  mais, 
d'aulre  part,  la  vapeur  qui  s'y  détend  au  moment  où  elle  se  précipite  dans  le 
condenseur  y  enlève  du  calorique  aux  parois.  En  admettant  pour  le  moment 
qu'il  y  a  équilibre  entre  ces  deux  effets  contraires,  il  est  clair  en  tout  cas  que 
la  vapeur  qui  détend,  ne  peut  recevoir  en  somme  de  calorique,  et  que  sa  lot 
r/Varpan^tonnaaircZ/tf  doit  s'y  montrera  peu  près  dans  son  intégrité.  Cette  vapeur 
s'y  condense  partiellcmenl  par  sa  dilatation,  comme  le  démontre  l'expérience 
que  jecite  (page  137),  où  le  phénomène  pouvait  s'observer  parce  quel'expan- 
sion  était  instantanée,  et  que  l'action  des  parois  n'intervenait  pas  assez  rapide- 
ment. En  sora-t-il  ainsi  dans  une  machine  à  un  cylindre  ?  Il  est  facile  de  voir 
que  non.  Ici  course  en  pleine  pression,  détente, condensation,  tout  s'opère  dans 
un  môme  récipient  :  les  choses  doivent  donc  se  passer  tout  autrement  que  dans 
le  cas  précédent.  Tant  que  la  vapeur  afïîue  de  la  chaudière,  il  faut  nécessaire- 
meot  que  toutes  les  parties  du  cylindre  qui  répondent  5  cette  période,  se 
mettent  à  la  température  de  la  vapeur  saturée;  mais  ces  parties  sont  formées 
de  métal  très-bon  conducteur  du  calorique,  et  le  piston,  d'ailleurs,  qui  s'y 
meut,  communique  sa  température  nux  parties  contre  lesquelles  il  appuie. 

L'ensemble  du  cylindre  doit  donc  prendre  une  température  moyenne  de 
beaucoup  supérieure  à  celle  qu'a  le  graîid  cylindre  de  la  machine  Woolf,  mar- 
chant sans  enveloppe,  et  il  arrive  que  non-seulement  la  vapeur  ne  se  condense 
pas  par  la  détente  comme  dans  l'autre  machine,  mais  encore  que  l'eau  vésicu- 
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laire  entraînée,  et  celle  qui  se  pronuu  aans  ic  cyiinarc,  comme  nous 
voir,  au  commcncemonl  de  chaque  course,  s^éraporera  en  partie  pendant  la 
détente.  L'iudicateur  de  Watt  ne  devra  donc  pas  nous  donner  la  même  courbe 
que  quand  it  est  placé  sur  le  cylindre  de  la  machine  Woolf. 

Le  lecteur  aura  déjà  fait  en  lui-même,  à  tout  ce  qui  précède,  une  objection 
Irés-naturclle.  —  D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  semble  qu'âne  machine  ù 
un  cylindre  sans  enveloppe  se  comporte  exactement  comme  une  machine  h 
deux  cylindres  avec  enveloppe.  L'envelop|ie  à  vapeur  ne  serait  donc  ntîle  qn'Jk  ' 
CCS  dernières  machines?  G^tle  objection  cependant  qui  est  réfutée  directement 
par  les  faits,  car  une  machine  h  an  cylindre  coûte  moins  de  houille  avec  enve- 
loppe que  sans  enveloppe,  cette  objection  même,  comme  raisonnement,  ncsl 
que  spécieuse.  Qu'est-ce,  en  effet,  qui  communique  au  cylindre  la  chaleur  que 
lui  enlève  la  vapeur  qnî  se  détend,  d'abord  en  poussant  le  piston,  et  puis  €Vi^ 
se  jetant  dans  le  condenseur,  et  la  chnicur  nécessaire  pour  évaporer  re.ttt" 
vésiculaire?  C'est  en  partie  le  frottement  du  piston  ;  mais  celle  portion  de 
calorique  est  très-peu  considérable.  C'est  surtout  la  Tapeur  qui  afflue  de  la 
chaudière  pendant  la  course  en  pleine  pression  ;  mais  cette  vapeur  ne  saurait 
chauffer  les  parois  et  lo  piston  qu'en  se  résolvant  en  eau.  Pendant  que  le 
cylindre  communique  avec  ta  chaudière,  il  doit  donc  s*y  condenser  une 
quantité  de  vapeur  dont  le  calorique  soit  précisément  nécessaire  pour  pro- 
duire ensuite  les  effets  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Il  est  facile  de  s'assurer  que  cette  condensation  a  lien  n*ellement  et  d'une 
manière  très-énergique.  La  vapeur  qui  s'échappe  par  une  fissure  d'un  des 
conduits  d'amener  est  en  général  bleue^  comme  toute  vapeur  sèche  et  com- 
primée qui  s'éehappp  en  jet;  relie  qui  s'échappe  par  la  garniture  du  cou- 
vercle d'une  machine  à  un  cylindre,  est  au  contraire  toute  blanche  tthrumeum, 
tandis  qu'elle  est  bleue  aussi  au  petit  cylindre  d'une  machine  Woolf  k  enve- 
loppe. Dans  toutes  les  machines  Woolf  bien  faites  que  j'ai  pu  étudier,  l'équi- 
libre des  pressions  s'établit  ^  Irès-peu  près  entre  la  chaudière  et  le  petit 
cylindre,  quand  le  robinet  d'admission  est  tout  ouvert.  AÀ 

Il  n'en  est  déjîi  plus  ainsi  dans  ces  mêmes  machines  lorsque  l'enveloppe  n»^ 
fanrtioune  pas,  et  cependant  le  petit  cylindre  ne  saurait  se  refroidir  beaucoup 
pendant  la  détente. 

D'un  autre  côté,  en  dépit  de  l'nmpteur  des  conduites,  etc.,  je  n'ai  pas  encore 
trouvé  une  seule  machine  à  un  cylindre  sans  enveloppe,  où  la  pleine  pressiou 
dans  le  cylindre  ne  fût  de  1/2  ou  de  3/4  atmosphère  au-dessous  de  la  tensiou 
de  la  chaudière.  Ce  fait  me  semble  ne  pouvoir  s'expliquer  que  par  une  con- 
den^atiou  très-rapide  de  la  vapeur  au  moment  où  elle  se  jette  dans  le  cylindre. 
Il  résulte  de  toutes  ces  condensations  que  Voctc  de  lo  tUitnte  donnera  dans  uor 
ma'  bine  à  un  cylindre'  sans  enveloppe,  ta   même  force  (toutes 
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iraîlleurs)  que  celle  qu'il  produit  dans  une  machine  h  dcui  cylindres  avec 
enveloppe.  Mais  celte  force  coule  plus,  puisqu'elle  résulte  d'une  condensation 
produite  dans  le  cylindre  même. 

De  ce  qui  précède,  il  semble  résulter  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
one  machine  k  un  cylindre  ne  doit  pas  donner  plus  de  force  avec  enveloppe 
que  sans  enveloppe,  avec  vapeur  surchauffée  qu'avec  vapeur  simplement 
saturée. 

Remarquons  cependant  que  les  raisonnements  que  je  viens  de  faire  ne  s'ap- 
pliquent qu'à  l'acte  même  de  la  déteole»  et  non  à  ce  qui  précède  même  cet 
acte.  Lorsque  nous  donnerons  une  enveloppe  h  vapeur  à  noire  cylindre 
unique,  toute  son  étendue  prendra  la  même  température  ma\ima,  cl  il  ne 
pourra  pins  s'y  produire  aucune  coiidensaliou  au  commencement  de  chaque 
course  de  piston. 

La  pression  y  sera  donc  plus  forte  pour  cette  partie  de  la  course,  et  la 
dctenlc  elle-même  nous  donnera  plus  de  force  par  celle  raison.  Lorsque  nous 
alinienterons  notre  cylindre  unique  sans  enveloppe  avec  de  la  vapeur  sur- 
cbaalîée,  ses  extrémités  seront  portées  à  une  température  supérieure  à  celle 
qu'elles  prcuaicut  avec  la  vapeur  saturée,  el  la  condensation  y  sera  moins 
énergique.  Ceci  n'aura  plus  lieu  pendant  que  la  vapeur  afflue  de  la  chaudière; 
la  pleine  pression  y  deviendra  donc  plus  grande,  et  la  détente  elle-même,  en 
conséquence,  nous  donnera  plus  de  force  aussi  qu  elle  ne  nous  en  donnait 
avec  la  vapeur  saturée,  malt^ré  l'évaporalion  do  leau  vésiculaire  ,  etc.  Si  j'ai 
réussi  à  être  clair  dans  l'exposé  des  faits,  et  surtout  dans  leur  interprétation, 
le  leclcnr  aura  été  frappe  sans  doute  do  l'importance  du  r<ile  que  joue,  dans 
une  machine  à  vapeur,  l'action  des  parois  mêmes  des  cylindres  moteurs. 
L'inOacncc  de  ces  parois  est  telle,  qu'elle  modilic  complètement  les  propriétés 
en  quelque  sorte  naturelles  de  la  vapeur,  et  qu'aucune  de:;  lois  qui  conviennent 
à  la  vapeur  considérée  i&olémcnl,  ne  pourra  jamais  s'appliquer  dans  sa  purelé 
à  la  théorie  d'une  pompe.  L'intervention  de  ces  parois  complique  singulière- 
menl  les  effets  propres  à  la  surcliaufTe;  J'ai  pu  d'abord,  pour  plus  de  clarté» 
classer  ccu\-ci  el  les  étudier  isolément  ;  mais  maintenant  pour  bien  en  tracer 
l'ensemble,  je  crois  bien  faire  de  les  réunir  tous,  et  de  les  discuter  en  résu- 
mant les  faits  les  plus  saillants  que  j'ai  indiqués  dans  les  trois  paragraphes 
précédents. 

Résumé  (jénér al  des  effets  et  de  la  théorie  de  la  surchauffe. 

Lorsqu'on  considère  les  fonctions  d'une  machine  à  vapeur  dans  tout  leur 
ciiseiuble,  et  non  pas  simpiciitent  au  point  de  vue  abstrait  de  telle  ou  telle  pro- 
priélé  supposée  de  la  vapeur,  on  reconnaît  promptemenl  que  rien  n'est  plus 
niultiple  que  les  causes  prin<Mpales  ou  accessoires  qui  concourent  au  résultat 
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Cnal.  simple  production  d'un  travail  mécanique,  d'une  force  vive.  Une  mo<li- 
fic^tion  quelconqucquc  nous  faisons  subir  b  Tune  des  pièces  actives  du  moteur, 
(onduiL  dniic  nécessairement  à  une  modîncaliou  multiple  dans  le  jeu  des 
diverses  causes  en  action,  A  plus  forte  raison,  en  sera-<t-il  ainsi  lorsque  nous 
viendrons  à  modinePf  pour  ainsi  dire,  dans  son  essence  môme  la  qualité  de 
l'intermédiaire  qui  sert  de  véhicule  à  la  force  accélératrice  première,  qui  sert 
de  moyen  de  transport  au  calorique:  lorsque  «m  un  mot  nous  changerons  quel- 
ques-unes des  qualités  les  plus  importantes  delà  vapeur  d'eau.  La  surchauiïe 
de  la  vapeur  saturée  e»t  précisément  dans  ce  cas;  elle  change  la  loi  d^expan* 
sion  primitive  du  gaz  aqueux,  clic  diminue  sa  densité,  en  le  changeant  en  un 
gaz  proprement  dit,  elle  modifie  sa  conductibilité  caloriGquc,  etc.  Et  ces  chan- 
gements  divers,  dont  chncuo  en  lui-même  est  assez  minime  si  l'on  veut,  suf- 
Hscnt  pour  introduire  les  changements  les  plus  complets  dans  Tensemble 
général  des  fonctions  du  moteur.  L'économie  de  combustible  et  l'accroissement 
de  force  produite  par  In  surchaufTe  dérivent  principalement,  comme  nous 
avons  vu,  de  la  machine  même,  et  non  du  générateur  de  vapeur.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  cependant  que  celui-ci  intervient  lui-môme,  et  de  dent  ma- 
nières distinctes  : 

1"  Oo  peut  dire  en  principe  qu'une  chaudière  h  vapeur  ne  saurait  jamais 
être  trop  grande;  pourvu  que  la  surface  de  ta  grille  et  l'énergiedu  tirage  soieni 
toujours  maintenus  on  harmonie  avec  la  quantité  et  la  qualité  de  combuslibla 
à  brùlor.  La  chaudière  eu  général  évaporera  toujours  d'autant  plus  d'caa  poar 
un  même  poids  de  combustible  consumé  que  sa  surface  de  chauffe  aura  plus 
d'étendue.  Il  résulte  de  là  cette  proposition  inverse:  c'est  qu'une  chaudière 
donnée  rendra  d'autant  inieu\,  qu'on  lui  fera  produire  moins  de  vapeur  en  un 
même  temps,  pourvu  qu'on  ail  soin  de  tenir  ta  grille,  etc.,  en  rapport  avec  lo 
combustible.  Je  pense  inutile  de  dire  que  Tapplicalion  d'un  tel  principe  a  des 
limites  inférieures  faciles  îi  discerner  :  la  maçonnerie  d'une  chaudière,  par 
exemple,  est,  comme  tous  les  corps  coonus,  un  conducteur  du  calorique;  il  s'y 
opère  donc  constamment  une  déperdition  de  la  chaleur  produite  dans  le  foyer, 
et  si  la  quantité  du  cumbu^ilible  brûlé  en  un  temps  donné  devenait  trop  mi- 
nime, ou  ce  qui  revient  au  même,  si  l'étendue  du  générateur  était  par  trop 
considérable,  il  est  clair  que  la  totalité  du  combustible  pourrait  être  perdue  À 
chaufFer  simplement  les  annexes  du  générateur  lui-même.  Comme  la  surcbauSkJ 
conduit  direclemepl  i\  une  moindre  dépense  de  vapeur  pour  la  produclidl^^ 
dune  mente  quantité  de  travail  moteur,  et  comme  les  limites  inférieures  dont 
je  viens  de  purlor,  ne  sont  jamais  alleinles  eu  pratiijue,  il  en  résulte  que 
remploi  de  la  vapeur  surchauffée  augmentera  presque  toujours  le  rcndemc 
d'une  chaudière,  c'est-à-dire,  augmentera  toujours  la  proportion  de  la  vapt' 
produite  par  un  même  poids  de  combustible. 
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2**  Les  cunsîd^*ra(ions  précédentes  s'appliquent  h  tous  les  genres  de  mn- 
rliîaes.  L  effet  que  je  vais  rappeler  ici  ne  concerne  que  les  machines  dont  le 
cylindre  n'a  point  d'enveloppe  à  vapeur  avec  retour  d'eau. 

Toute  vapeur  entraîne  plus  ou  moins  d'eau  vésiculaire;  avant  qu'elle  ne 
puisse  atteindre  une  lempérature  supérieure  à  celle  qui  répond  au  maximum 
de  tension^  il  faut  que  cette  eau  soit  évaporée^  L*anc  des  premières  consé- 
quences du  passage  do  la  vapeur  par  un  .ippareil  de  surcliaufre,  cVst  donc 
l'é^aporation  de  celle  eau  vésiculaire.  L'appareil,  ainsi  que  je  l'ai  dîl,  agit 
alors  comme  une  chaudière  supplémentaire,  et  comme  il  est  impossiMe  d'en 
mesurer  séparément  Tcflel  en  ce  sens,  il  arrive  que  la  puissance  du  généra- 
teur principal  scmhic  augmentée,  et  qu'un  même  poids  de  combustible  y 
produit  des  elTets  d'évaporalion  plus  considérables.  Il  est  clair  que  ce  qui  vient 
d'être  dit  ne  s'applique  pas  à  une  machine  ronslruile  de  telle  façon  que  toute 
l'eau  réstculaire  soîl  constamment  rendue  à  la  chaudière  sans  perte  sensible 
de  chaleur,  et  c'est  ce  qui  se  passe  dans  une  machine  h  enveloppe  à  rapeur 
atec  retour  d'eau. 

Bien  que  les  deux  causes  précédenlcs  d*économie  de  combustible  soient 
toujours  sensibles  dans  leurs  efTets,  on  peut  dire  néanmoins  que  ceux-ci  sont 
minimes,  quand  on  l^^s  compare  avec  les  résullals  des  causes  qui  interviennent 
dans  le  jeu  même  de  la  machine  marchant  avec  surchauflc. 

Ici,  comme  nous  avons  vu,  il  y  a  :  1^  dilatation  du  gaz  aqueux  par  suite 
de  l'excès  de  calorique  ajouté,  2"*  diminution  de  densité,  S""  modification  dans 
la  toi  d'expansion,  4"  modification  dans  Tétat  thermal  des  corps  mômes  qui 
forment  les  cylindres. 

Ces  quatre  causes  principales  sont  en  jeu  dans  les  machines  de  quelque 
système  que  ce  soit.  Dans  toutes  :  l*"  raugracnlalion  de  volume  de  la  vapeur 
par  la  surchauflc  conduira  à  une  diminution  de  dépense  de  rapeur,  et  par  suite 
de  combustible,  proportionnée  à  celte  augmentation  m^mc,  2"  la  diminution 
de  densité  de  la  vapeur  produira  une  pression  plus  grande  dans  le  cylindre 
pendant  que  la  vapeur  y  alîlue  de  la  chaudière,  el  une  contre-pression  moindre 
pendant  qu'elle  se  jetic  dans  le  condenseur  ;  cor  nous  en  avons  moins  h  inlro- 
daire  et  moins  à  expulser  en  un  même  temps,  el  ces  deux  cfl'ets  se  Font  mieux 
à  égalité  même  de  pression,  en  raison  d'une  moindre  densité,  3"  la  surchauflc 
modifie  la  loi  d'expansion  de  manière  à  conduire  à  une  plus  grande  somme  de 
travail  disponible  pour  une  même  augmeolalion  do  volume  avec  une  même 
pression  initiale,  4"  cl  enfin  la  surchauffe  des  parois  mêmes  modifie  aussi  la 
loi  d'expansion  de  manière  à  produire  un  surcroU  de  force  pour  une  même 
détente  et  une  même  pression  initiale.  Mais  selon  le  syslèmc  particulier  de 
chaque  machine,  ces  qualre  résultats  de  quatre  causes  se  manifesteront,  h 
égalité  même  d'économie  de  combustible,  dans  des  proportions  tellement 
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diiïcrenlcs  qu'il  n  est  plus  possible  de  les  considérer  ainsi  isolément  cl  h  an 
poinl  de  vue  loul  à  fait  général.  Nous  allons  donc  maintenant  essayer  d  ana- 
Ijser  leur  mode  d'inlervenlion  dans  les  principaux  systèmes  de  pompes 
suivants  : 

1*  Machine  à  2  cylindres  sans  enveloppe,  2*  machine  à  2  cylindres  avec 
enveloppe  el  retour  d'eau»  3"  machine  h  1  cylindre  sans  enveloppe,  4*  machine 
h  1  cylindre  avec  enveloppe  et  retour  d'eau,  ô*"  machine  à  1  cylindre  sans 
enveloppe,  sans  condensation  et  avec  détente. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


nmpp^rt  fait  par  M.  «ALVÉTAT,  à  la  Société  il'EneouraseiucBt, 


SUR  LA  BRIQUE  COMBUSTIBLE, 


PftitnTie  PA»  H.  TItiET.  xus  oc  Hitoli,  tl4. 


^ 


Messieurs,  vous  avez  jugé  convenable  de  renvoyer  à  Tcxamcn  de  vos 
comités  des  arts  économiques  et  chimiques  les  briques  combustibles  inventées 
par  M.  Tiget,  usine  de  Choisy-le-Roî,  33.  barrière  de  Fontainebleau. 

Vos  commissaires  ont  voulu  faire  répéter,  sous  leurs  yeux,  les  expérience» 
dont  l'auteur  est  venu  vous  entretenir  récemment,  afin  de  vous  mettre  en 
mesure  d'apprécier  avec  exactitude  la  portée  des  perfectionnements  que 
M.  Tigcl  propose  d'introduire  dans  la  fabrication  des  briques  et  leur  cuisson. 

On  sait  que  dans  la  fabrication  des  produits  céramiques,  quelle  que  soit  leor 
forme,  quel  que  soit  leur  usage^  la  cuisson  pèse  d'un  poids  considérable  sur  le 
prix  de  revient. 

Nous  aurons  à  considérer,  dans  les  procédés  de  M.  Tiget,  deux  points  spé- 
ciaux el  distincts  : 

l"*  L'économie  du  combustible  par  Tîntroduclion  de  sa  brique  dans  le  massif 
à  cnire; 

2"  Les  qualités  de  la  brique  dite  combustible  que  l'inventeur  veut  introduire 
sur  les  marchés  en  concurrence  avec  les  briques  ordinaires. 


I.  But  d^  la  brique  combmtibU  dans  les  cuissons  céramiques, 


Jusqu  à  ce  jour,  dans  la  cuisson  des  briques  ou  des  tuiles,  le  combustible 
brûlé  pour  amener  à  la  température  rouge  les  produits  à  cuire  disparaissait 


I 
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sans  laisser  du  rcsidu  do  quelque  valeur,  lorsquon  cuisait  dans  des  fours 
fermés,  à  fojrers  isolés,  comuie  il  disparaissait  encore  dans  la  cuisson  par  la 
méthode  flamande. 

Dans  aucun  cas,  les  cendres  des  combustibles  employés  ne  peuvent  entrer 
en  conip(*nsation  d'une  partie  des  frais  de  cuisson.  Se  rappelant  que,  dans  le 
deroier  procédé  que  nous  venons  de  citer,  on  interpose  les  briques  à  cuire  et 
le  combustible  qui  doit  les  rendre  indélajableiï  et  résistantes,  M.  Tiget  svsi 
demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  de  donner  au  combustible  lui-même  la 
forme  de  la  brique  eu  Tincorporaot  dans  de  la  terre  argileuse,  pour  retrouver, 
après  la  cuisson,  un  squelette  ayant  lui-niénic  la  forme  des  briques,  et  de  corn- 
posilion  telle  que  le  commerce  put  accepter  aussi,  comme  matériaux  decon- 
&truclion,  ces  résidusjusqu'alors  inutilisés. 

L'expérience  devait  prononcer.  Après  divers  tâtonnements,  M.  Tiget  a 
remarqua!  que  l'argile,  la  marue,  ces  deux  terres  mélangées,  toutes  les  argiles 
plus  ou  moins  propres  à  la  fabrication  des  briques,  tuiles,  poteries,  tuyaux 
de  draiuuge,  pouvaient,  dans  la  proportion  de  83  p.  c.^  conserver  aux  matières 
cbarboaneuscs  (détritus  de  charbon  de  bois,  de  coke,  de  tourbe  carbonisée) 
une  combusIîLilité  sulTisante  pour  pouvoir  être  employées  comme  combustible 
interposé  dans  les  fours  avec  des  produits  céramiques  à  cuire,  lorsqu'on 
ajoutait  à  l'eau  de  délayage  du  mélange  de  terre  et  de  charbon  une  solution 
de  nitrate  de  potasse,  de  soude  et  d'alun. 

Ce  qui  distingue  des  combustibles  connus  ce  nouveau  combustible,  c'est  la 
grande  quantité  d'argile  qu'il  conlienl,  insuflisante,  toutefois,  pour  lui  retirer 
la  combustibilité  qu'on  exige;  c'est,  ensuite,  la  propriété  qu'il  possède,  sans 
aucun  précédeul  dans  l'industrie  céramique,  de  laisser  comme  cendre  un 
résidu  d'un  bon  usage,  conservant  la  forme  de  matériaux  de  construcliua 
d'un  emploi  général  et  des  plun  répandus. 

On  fait  dissoudre  800  grammes  d'alun  et  200  grammes  de  nitrate  de  soude: 
16  kilogrammes  de  détritus  de  charbon  mélangés  avec  83  kilogrammes  de 
lerre  sèche  en  poudre  sont  arrosés  avec  la  dissolution  saline,  broyés,  puis 
malaxés  et  façonnés  par  moulage,  comme  s'il  s'agissait  de  briques  en  terre 
ordinaire. 

L'enfournement  des  briques  se  fait  comme  tout  autre  enfournement,  seule- 
mcnl  on  dîspuse  les  briques  cunU/ujstiùles  par  lits  de  quatre  à  cinq  briques  alter- 
nant avec  les  briques  ordinaires.  La  combustion  n'exige  pas  d'appareils  spé- 
ciaux; tous  les  fours  et  tous  les  foyers  peuvent  être  facilement  adaptés  à  la 
caisson  des  produits  cér;imiques  par  te  nouveau  produit;  sculcmeni  il  faut 
supprimer  toutes  les  cheminées  cl  toutes  les  issues  par  lesquelles  Pair  froid 
pourrait  pénétrer  dans  te  four,  une  fois  que  la  dessiccation  est  complète  et  quç 
les  parties  inférieures  sont  arrivées  à  la  température  rouge. 
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Ln  mise  en  feu  d'un  four  chargé  de  20,000  briques  n  est  ni  pénible  ni  dif- 
ficile; il  suffîl,  après  qu'on  a  chargé  le  four,  de  jeter  sur  les  grilles  de  menues 
escarbilles  pour  sécher  la  marchandise;  puis  on  fait  rougir  le  premier  rang  de 
briques  combustibles  qui  brûle  de  luî-mc^mc  en  communiquant  la  combustion 
au  rang  qui  le  surcharge,  puis  aux  produits  placés  au-dessus,  et  ainsi  de  suite. 
Toute  la  masse  rougit  et  linil  par  nltumcr  le  second  massif  de  briques  com- 
bustibles. Lorsque  le  premier  rang  inférieur  est  rouge,  on  ferme  tous  les 
foyers  el  les  cendriers;  l'air,  n'arrivant  plus  qu'aTCc  dlfliculté,  suffit  cepen- 
dant pour  ta  combustion  de  toutes  les  briques  combustibles.  Une  cuisson  de 
20,000  briques  dure  ainsi  dequaranle-huit  à  soixante  heures. 

Pendant  cette  période  de  cuisson,  le  four  est  abandonné  complètement  à 
lui-même;  il  n'exige  la  présence  d'aucun  ouvrier  lorsque  lobluralion  des 
foyers  et  des  cendriers  est  convenablement  effectuée. 

Vos  commissaires  ont  suivi,  non  sans  intért^t,  une  cuisson  faîte  dans  Tusine 
de  la  barrière  de  Fontainebleau.  Le  four,  rempli  de  matériaux  divers,  briqm*^ 
réfractaires,  tujaux  de  drainage,  boisseaux,  etc.,  contenait,  disposés  dans 
Tordre  suivant,  en  commençant  par  les  étages  inférieurs  : 

Ciuq  rangs  ûc  briijues  combustibles.     .     .  2,500 

Briques  réfractaires i,SO0 

Tuyaux  du  tlrainagc  de  0,035 5,500 

Tuyaux  de  drainage  de  0,08  à  0,i5.     .     .  1.000 

Brique  pleine  ordinaire 1.000 

Brique   combustible 1,500 

Boisseaux  carrés  garnis 150 

Brique  réfractaire i,500 

Boisseaux  anglais tSO 

Grosses  pièces 50 

Carreaux 2,500 

La  combustion  a  marché  régulièrement;  les  produits  étaient,  après  k 
défournementy  d'une  qualité  tout  aussi  marchande  que  si  la  cuisson  avait  hi 
foite  par  les  procédés  ordinaires. 

Si  l'on  cherche  à  se  rendre  compte  de  l'avantage  que  la  brique  combustible 
apporte  |)ar  son  emploi  dans  la  cuisson  des  produits  céramiques,  on  voit  que 
l'économie  pcul  se  traduire  par  des  chiffres  importants,  dans  les  localités  lellai 
que  Paris,  où  les  procédés  Ûamands  ne  sont  pas  appliqués,  où  tes  combuslihlo 
de  bonne  qualité  coulent  cher,  où  tes  détritus  de  coke,  de  charbon,  de 
tourbe,  etc.,  peuvent  se  rencontrer  aisément. 

En  appliquant  le  calcul  à  la  fabrication  dans  les  environs  de  Paris,  on 
trouve,  comme  prix  de  fabrication  du  millier  de  briques  (moule  de  Uout- 
gognc), 
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PAA  LES   MOYENS  ORDINAIRES  : 

Terre  sèche, ud  mèire  cube.  .     .  5f»73 

Mélftiige  de  sable  et  cendre.  .     .  1^75 

Manipulations  diverses.    .     .     .  <if,00 

Moulage 4r,aO 

EDfouraem..soignage,  rebatiage.  5^50 

Frais  de  cuisson  et  transport.     .  ^^50 

Combustible  hors  barrièrf'.    .     .  7r,5U 


20,00 


PAn  LES  MELAKCCe  DE  M.  TICET  : 

Terre  sèche,  3,4  mèfre  cube.     .  2f»80 

Terre  dite  à  four^  5/i  m.  e.  .     .  5f,00 

Mélange. 7f,?;0 

Manipulations -ifiOD 

Moulage if^OO 

Soignagne,    reba tiage.      ...  3^ 50 

Frais  de  cuisson 2f,0O 

Combustibles,  escarbilles.     ,     .  Jf,0<» 


27f  80 


t'    Pour  avoir  le  prix  do  Paris,  il  faudrail  ajouter  le  droit  d'oclroi  et  la  d^^pense 
de  charroi,  savoir  : 
Octroi 7f,65 
^                               Charroi ,     .     .     .        5^^^0 
*   On  voil,  en  comparant  les  chiffres  portés  au  tableau  ci-dessus,  que  la  dif- 
férence présentée  par  le  mélange  se  trouve  complélement  compensée  par  les 
difTércnces  oiïerles  par  [es  valeurs  de  cuisson  et  de  combustible  '. 

En  supposant  qu  ou  fasse  usage  d'un  four  d'une  conlcnaoce  de  20,000  bri- 
ques, la  dépense  du  fabrication  s'élèverait  à  580  francs,  dépense  comprenant 
190  francs  pour  le  chaufleur  et  le  combustible,  à  raison  do  9',50  par  millier^ 
c'est-à-dire  environ  le  tiers  de  la  dépense  totale. 

Cette  dépense  est  beaucoup  moindre  en  faisant  usage  des  briques  combus- 
tibles. Eu  effet,  d'après  les  expériences,  une  brique  Tiget  peut  en  cuire  4.  La 
fournée  de  20,000  briques  se  composera  donc  de  16,000  briques  ordinaires 
et  4,000  briques  combustibles;  or 


16,000  briques  à  raison  de  19r,50  par  1,000,  dc<tuction.raite  des 
frais  de  combustible  et  de  chaull'eur,  coûteraient.    .     . 

4,000  briques  contbustibles  coûteraient 

Ressuyage  de  10,000  t}nques  pendant  le  petit  feu 


ôïîf,00 

llir,S0 

!6r,00 

459,20 


La  différence  entre  580^,00  et  439^20  ou  1i0f,80  représente  réconomio 
obleoue  par  remploi  de  la  ifrique  combustible;  cest  environ  les  0,25  des  frais 
ordinaires. 

Ces  résultats,  en  ne  perdant  pas  de  rue  les  conditions  de  localilé  dans 
lesquelles  ils  ont  été  produits,  et  l'idée  sous  FinÛuence  de  laquelle  ils  ont  été 
relises,  mériteraient  déjà  Fapprobalion  de  votre  société^  même  dans  le  cas  où 

'Le» briques  Je  la  VMlt^lLe  bont  vendues,  à  Paris,  0Ï>  fr.  le  1,000.  Les  briques  faili-6  avec  la 
'vrrede  Vau^irard  ou  d'iviy  rxi^uiU  une  dispense  de  H  fr.  au  plus;  toaiii  elles  sonl  rendues  d 
fiison  de  6H  rrancs. 
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Uîs  qunlîU's  di»  la  brique  prcscnléc  par  M.  Tigi^i  ne  lui  permettraient  pas  d'entrer 
en  concurrence  avec  les  produits  similaires,  si  ce  n'est  avec  des  prix  notable- 
menl  plus  bas;  mais  les  expériences  faites  d'après  le  d6sir  que  vous  avez 
nianifeslé  éloignent  à  ce  sujet  toute  espèce  de  crainte. 

U.  Qualités  de  la  brique  dite  combustible. 

Il  y  avait  intcrél,  ainsi  que  plusieurs  membres  de  votre  Société  l'ont  Ta 
observer»  û  dclcrminer  la  résistance  des  briques  fabriquées  par  les  procédés 
de  M.  Tigft.  M.  Michdot,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  membre  delà 
Société,  a  bien  voulu  faire  quelques  essais  comparatifs,  au  moyen  des  appareils 
dunt  il  dispose,  pour  étudier  les  divers  matériaux  de  construction  employés 
dans  le  service  des  ponts  et  chaussées.  Votre  rapporteur  a  déterminé,  de  son 
cri  té,  la  quantité  d'eau  qu'absorbent  les  briques  ordinaires,  réfraclaires  ou  non, 
lorsqu'on  les  abreuve  d'eau  ,  comparativement  avec  celles  présentées  par 
M.  Tiget. 

Les  résultais  obtenus  dans  les  deux  séries  d'expériences  sont  réunis  dans 
les  tableaux  suivants  qu'on  a  complétés  par  les  données  obtenues  sur  des 
briques  provenant  de  diverses  usines  et  devant  satisfaire  à  des  usages  nom- 
breux et  variés  : 

Résistance  à  l'écrasement. 


>  Mi. 

I 


CHARGE 

ORIGINE 
KT   MATUBR   RES    BRIQCBS, 

Mil 
CBRTlutTRE  C&IIRI^ 

L4  omiji'B  coMMEirce 

A  nOMPRIi. 

OBSERVATIONS. 

Brique  réFraiitaire  de  Paris ,  cuile  par 
Uâ  briques  combusl.hlt».          .     , 

lt>9,00 

j. 

Ré&isiancede  banc  franc  dur. 

Britiue  réfraclaire  de  Bourgogne.    . 

1*2,(J3 

i62,2i 

Résistance  df  banc  franc  dur. 

Brique  réfraclaire  de  Pari».    .    .    . 

y»,i3 

G2,5t 

UésIsUncc  de  banc  royal. 

Brique  d'IIerblay 

37,29 

38,lfl 

Ré^istauce  de  lambourde. 

Brique  de  Sarcelles 

28,00 

28,t:ï 

Brique  ordinaire  cuite  par  les  briques 
Tigei^  1'"  eKpêïience 

39,()0 

S4.00 

Résistance  de  la  pierre  lenilrv 
de  bouille  près  Bi'zoos. 

Brique  dite  combustible,  2«expér.    . 

51,001 

26,00' 

'  Moyenne  de  deux  expériences  qui  ont  donné  2i  et  38  kilog. 
"*  Blcyenne  du  trpis  cjtpéncnces  qut  ont  donné  27,  21  et  21*  kiloff. 
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ks  compléterons  CCS  doDnôos  par  lo  texie  même  du  proc^s-verhnl  des 
eipéricuccs  oxéculécs  par  M.  Micheloi,  eu  le  faisant  suivre  des  conclusions 
d^aitcs  par  cet  habile  ingénieur. 


a  Expériences  sur  hs  briques  combustibles,  ordinaires  et  réfractaires 
»  de  l'usine  de  3/.  Tigct. 

0  IPreMière  série  Oipérlenera  fiécDiévA  le  •  mars  lASV. 


f<  Deuxième  Aèrie  d*espérleneea  «ur  de   Bowieaui   éehanllllonn, 
»   répéiées   le   tS  mari. 


k 

^^^^Briques  combcstibles.  —  Les  briques  conibuitîbles  mnrquées  n"  1  onl 
^R  porté  moyennement  2i  kîiog.  par  centimètre  carré  sans  rupture  bien  com- 

»  plète;  ces  échantillons»  mieux  faits,  auraient  supporté  des  poids  plus 

»  considérables. 

j»  Le  n*  2  a  résisté  à  une  pression  de  38  kilogrammes  par  centimtMre  carré  ; 

I»   robservaliou  précédente  se  rapporte  à  cet  échanlilluii  eoiuuie  ù  l'autre. 
I    »  Brique  RKFRACTihiaB  cuitk  par  les  brioues  Tigrt.  —  L'échautiUiKi 
m  soumis  h  l'expérience  résiste  à  la  pression  de  IGO  kilog.;  il  est  réduit  en 
9  poussière  en  augmentant  de  50  kilog.,  soit  sous  la  charge  de  211)  kilug. 
n  par  centimètre  carré. 

i.-.^.,...-.„. ...,. 

Pli  centimètre  carré;  bonne  rupture.  Continue  à  se  rompre  sous  une  charge 
u  plus  forte;  à  39  kilug.,  lY*craseraenl  devient  complet. 

))  N"  2.  Légèrement  iissuré  sous  la  charge  de  2t'',52  piir  centimètre  carré; 
»  les  fissures  s'agrandissent  sous  27^,35,  el  enfin  h  rupture  est  complètes 
I»  33  kil.  sur  une  face  très-cbarbonnéc;  le  reste  de  ta  brique  est  intacte. 

»  N"  3.  L'opération  est  ta  même;  léger  craquement  à  29  kilog.  par  ccnli- 
»  mètre  carré,  lissure  à  47  kilog.  ;  les  angles  éclatent  sous  une  pression  de 
»  51  kilog.,  et  enlin  Técrasement  se  prononce  sous  GO  kilog.  sur  une  face 

^Ê0  sans  être  cependant  complet  à  l'intérieur. 

^^    »  Briques  oriunaihes  cuites  par  les  briqoes  Tioet.  —  Les  briques  ordi- 

I     ^  naires  donnent  tlans  les  expériences  faites  le  13  mars: 

H|    10  N**  1.  Léger  bruit,  craquement  sous  16  kilog.;  sous  23'',S''>  par  ccnti- 
n  mètre  carré,  récrasement  est  complet. 

^— ^    »  N"  2.  Un  des  angles  se  détache  sous  la  pression  de  29  kilog.  par  centi- 


)»  CONCLUSIONS. 


»  Il  résulte  de  ces  expériences  que  la  résistance  à  la  rupture  par  compres- 
)»  sîon  des  briques  combustibles  de  M.  Tiget  est  sensiblement  la  même  que 
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>>  celle  des  briques  ordinaires  cuites  dans  le  tu<îtne  four,  soil  de  25  kito)^. 
))  moyennement  par  cenlimètre  carré.  Il  faut  remarqaer  que  ces  briqaes  con- 
»  tiennent  des  parties  plus  solidt's^  <|ui  résistent  davantage,  comme  dans  la 
)>  (roisiùnie  expérience  où  les  fissures  ne  se  sont  prononcées  que  sous  47  kil  ; 
n  inais  il  y  a  des  parties  poreuses  cl  charbonuces,  qui  commencent  îi  s'écraser 
))  sous  la  pression  moyenne  de  25  Vûoi^.  Il  semble  qu*on  pourrait  rendre  ces 
}>  briques  plus  homogènes  et,  par  suite,  plus  résistantes  en  se  servant  de 
»  cbarbun  passé  au  tamis  et  plus  régulièrement  distribué  dans  la  brique. 

»  En  somme,  les  briques  combustibles  peuvent,  à  notre  avis,  être  employées 
»  dans  les  travaux  intérieurs  de  bâtiments  et  les  parties  supérieures  des  murs, 
)j  au  même  litre  que  les  briques  de  pays  ordinaires. 

»  Paris,  le  17  mars  1857.       L'ingénieur  ordinaire  des  ponts  et  chaussa, 

n    P.  MiCHEtOT-    » 

Ces  appréciations  sont  confirmées  par  tes  résultats  déduits  de  la  quantité 
d'eau  qu'absorbent  des  poids  égaux  des  briques  de  diverses  origines  mises  en 
comparaison. 

Quantités  d'eau  absorbées  par  les  briques  de  diverses  provenances.  m 


I 


PROVENANCE  ET  NATURE  DE  L,\  BUIQUE. 


POïDS 

■>■  Là 

ERIOUE 


POIDS 

PI  lA 

iRIQUE 
SfcCBI. 


EAU. 


EAU 

POUR  100 

Dl 

BRIQCES 
SiCHtS. 


Brique  blanche  de  Bourgogne  réfracl.  niar(|uôe  CD. 
Drique  de  nourgogniî  d"  WC. 

Brique  grtse  de  Ponl-sur- Tonne  marquée  J.D.  . 
Brique  rouge  tendre  de  Villeneuve-sur-Yonne.   .    . 

Brique  dite  grésée  de  Flipou 

Brique  tendre  id 

Brique  dite  violeue  id 

Brique  tendre  des  Moulincaux 

Brique  rouf(e  de  CbaviUe.     . 

n«  I,  tri  expérience  .  .  . 
Brique  combustible  l  n»  i,  S*  expérience    .    .    . 

a»  3|  3'  expérience  .  .  . 
Moyenne.    .    .    . 


2,820 
2,860 

.^,120 
2,S80 
3,360 
S.-iOO 
2,790 
2,7ÎH) 
1,832 
l,H7S 
S, 870 


2,(iOO 
2,i>:i0 
2, «50 
2JI0 
2,10!» 

2,00S 

2,'tSO 
1,620 

I,fi88 
I,f87 


220 
500 

:i5o 

410 
275 

30S 
500 
500 
212 
187 
163 


8,40 
11,76 
12,45 
1S,I3 
13,06 
i«,63 
14,55 
12,05 
12,i< 
13,06 
1I,0S 
15,1« 
13. U 


^ifo 
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Los  briques  combustibles  soumises  à  Fessai  par  le  sulf^lc  de  sonde  ne  se 
&ont  pas  altérées. 

Nous  ajouterons  aux  renseignements  qui  peuvent  se  déduire  des  tableaux 
qui  précèdent  que  la  brique  combustible  offre  une  plus  grande  légèreté  que  les 
briques  ordinaires;  elle  devra  donc  être  préférée  pour  certains  us.'^es,  (omnkc 
cloisons,  remplissages,  etc.  ;  k  prix  égal,  elle  peut  donc  faire  concurrence  aux. 
briques  communes;  les  cavités  que  le  combustible,  en  disparaissant,  laisse  sur 
leur  surface  permet,  aux  enduits,  plâtre  ou  ciment  qu'un  y  applique,  d'y 
adhérer  fortement,  avantage  considérable  dans  les  constructions  ordinaires. 

Cet  aperçu  fait  ressortir  les  bénéHces  que  la  fabrication  des  briques,  tuiles, 
carreaux  pourra  réaliser,  dans  les  circonstances  particulières  énumérées  plus 
haut»  par  l'emploi  de  la  brique  combustible.  L'idée  de  M.  Tiget  peut  s'appli- 
quer à  d'autres  fabrications  que  celte  par  laquelle  l'auteur  a  commencé  ses 

sais  ;  la  brique  combustible  peut  prendre  toutes  les  formes,  en  sorte  qu'il  est 

ssible  de  cuire,  avec  celle  mélLode,  dans  les  condiltous  les  plus  convenables 
pour  économiser  la  place  au  four,  les  poteries  ordinaires,  les  terres  cuites,  etc. 
I  Les  briques  entrent  acluellemcnt  pour  une  forte  part  dans  les  matériaux  de 
construction.  Tout  ce  qui  peut  aider  à  la  production,  en  augmenlanl  les  béné- 
fices de  la  fabrication, présente  un  intérêt  d  actualité  que  tuuslesconslrucleurs 
apprécieront. 

Vos  comités  réunis  enlrevoîenl  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  lapplication  des 
principes  qui  ont  dirigé  l'auteur  dans  ses  expériences. 

Heureux  d'avoir  h  vous  signaler  une  de  ces  inventions  bien  simples,  mais 
ingénieuses,  dont  la  réalisali<m  tardive  surprend  d'autant  plus  i\a\\  n'y  avait, 
pour  réussir,  qu'à  tenter  de  l'introduire  dans  la  pratique,  vos  comités  ont 
l'honneur  de  vous  proposer, 

1°  De  remercier  M.  Ti^eHle  sa  communication  intéressante; 

2'  De  voter  l'insertion  du  présent  rapport  dans  le  Bulletin  de  votre  Société. 

A^n^SALVKTAT,  rapporteur. 
Approuvé  en  séance^  le  15  avril  1857. 

[Bulletin  de  la  Soc,  d'Enc) 


INDUSTRIE    TOUHBIKRK, 


l'Aii  M.  A-  CAITIER, 


Antérieurement  à  Tannée  1853,  la  tourbe,  généralement  rangée  au  dernier 
degré  de  l'échelle  de  tous  les  coml)ustibles  usuels,  ne  permettait  pas  de  pouvoir 
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un  jour  rassurer  Hudustric  sur  raugnienlation  toujours  croissante  <Iu  prti  de 
la  huuillc  cl  raccroisscracnt  incessant  des  besoins  de  combustible.  Ce  ne  fut 
guère  qu'à  celte  époque  que  de  sérieuses  tentatives  furent  faites  en  France  e^J 
à  l'étranger  pour  améliorer  les  produits  tourbeux.  "^^ 

Di^s  1851,  l^auteur,  séduit  par  des  promesses  difficilement  réalisables  sur  la 
conversion  de  la  tourbe  en  combustible  de  première  qualité,  fît  Tacquisition 
du  domaine  de  Montauger  dans  la  vallée  d'Essonne,  en  vue  d*en  exploiter  les 
tourbières. 

Il  s'aperçut  bien  vile,  h  la  suite  d'essais  consciencieux,  du  peu  de  fond  des 
procédés  si  vantés  qui  lui  étaient  ronseillés,  et  cbercba  Tamélioration  de  la 
tourbe,  non  par  des  mélanges  ou  additions  de  substances  étrangères,  ni  dans, 
des  combinaisons  chimiques,  mais  bien  dans  la  soustraction  de  matières  lei 
reuses  et  inertes  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  la  tourbe,  en  vue  de  diminui 
la  grande  proportion  de  cendres  qu'elle  fournit  par  la  combustion,  certati 
qu'alors  le  calorique  augmenterait  dans  la  proportion  inverse.  Il  ne  {>our- 
suivait  qu'un  seul  résultat  et  du  même  coup  il  en  obtint  deux;  il  ne  vouli 
qu'isoler  les  prties  incombu&libles  en  en  purgeant  la  tourbe,  il  la  débarrai 
en  mOmc  temps  des  éléments  sulfureux  ;  ce  qui  lui  fitrecoiittaltre  que  le  prîi 
cipc  du  soufre  n'était  pas  dans  la  matière  essentielle,  mais  dans  le  mélanj 
Icrrcux. 

Le  mode  de  préparation  éminemment  manufacturier  adopté  aujourd'hui 
l'ïiutvur,  diiïùre  en  tous  points,  comme  cela  a  été  déjà  dit,  do  ce  qui  était  pra-  , 
tiqué  en  1853  à  Montauger;  il  n'a  non  plus  aucun  rapport  avec  les  systèrae^f 
antérieurs  ou  postérieurs,  brevetés  ou  non.  Il  repose,  quant  à  la  préparatioB^ 
de  la  tourbe,  sur  un  principe  entièrement  nouvcMU,  et  il  réunit  des  avantages 
que  personne  jusqu'à  présent  u'a  pu  réaliser  en  grand;  ils  seront  résumés  k 
la  lin  (lu  présent  exposé.  Ce  principe  ou  plutôt  cette  cause  que  Tautcur  croit 
être  I  oxygénation  de  la  tourbe  et  que  la  science  expliquera  peut-être  autre- 
ment, dès  qu'elle  en  aura  reconnu  l'cITct,  comme  il  l'a  lui-même  reconnu  après 
plusieurs  constatiitîons  décisives,  prend  naissance  tout  naturellement,  sans 
remploi  d'agents  empruntés  à  la  chimie  et  pour  ainsi  dire  sans  surcroît  d» 
main-d'œuvre;  la  dé(  ouverte  est  en  quelque  sorte  duc  au  hasard  ou  plutôt ii 
la  simple  observation,  comme  on  va  le  voir.  L*auteur  voulant  se  rendre  compte 
du  déchet  provenant  de  l'épuration,  pesa  h  plusieurs  reprises  les  produits ?i 
l'étut  sec  de  trente  bateaux  de  tourbe  [ralche  qui  fut  traitée  d'après  la  méthode 
ordinaire  (grossièremenl  écrasée  sous  les  pieds  des  ouvriers,  puis  moulée  H 
gécbécà  l'air].  Il  pesa  ensuite  trente  bateaux  pareils  de  tourbe  fraîche  prise 
sur  le  même  banc  et  à  la  m\ 


profc 


épi 


lians  loulcfuis  s'occuper  de  sou  oxygénation,  laquelle  ne  se  produisait  pa^ 
moins  imparfaitement,  puisque,  à  celte  époque^  le  procédé  nouveau  n'ari 


bas  encore  vu  le  jour  ;  il  (rouvu  que  le«  deux  prcparalions  ramenées  au  mémo 
pegré  de  dessiccation,  se  balançaient  en  poids  (mais  non  pas  en  volume,  la 
tourlie  épurée  étant  beaucoup  plus  compacte  que  !  autre,  bien  qu'elle  ne  soîl 
soumise  à  aucune  pression),  malgré  la  réduction  que  le  dépari  du  dépôt  terreux 
qui,  h  la  vérité,  avait  été  peu  cousidérable,  aurait  dû  occasionner  dans  la 
pesanteur  de  la  tourbe  épurée;  dès  lors,  il  supposa  que,  par  son  mode  d^opérer, 
iJ  faisait  subir  une  réaction  chimique  dans  les  molécules  de  la  matière  qui  on 
lugmcnlait  le  poids;  il  supposa  en  même  temps  que  la  tourbe  contenant  au 
moment  de  Texlraction  plus  de  carbone  que  le  bois  et  renfermant  moins 
d*oxjgène  que  ce  dernier,  la  réaction  mentionnée  ne  pouvait  être  attribuée 
qu'à  l'influence  de  loxygènc  et  de  la  disposition  particulière  de  ses  appareils. 
Celle  supposition  devint  pour  lui  une  Lertiludc,  quand  plus  lard,  en  carba- 
Disant  séparément  tes  deux  préparations,  il  vit  que  1,000  kilogrammes  de 
tourbe  épurée  et  oxygénée  produisaient  140  kil.  de  charbon  compacte,  lourd, 
solide,  d'une  qualité  sujïérieure  et  sansoiJeur,  landisque  1,000  kilogrammes 
de  la  tourbe  simplement  pîétinée  et  moulée  ne  fournissaient  que  340  kilo- 
grammes d'un  charbon  léger,  friable,  exhalant  une  odeur  sulfureuse  Irês- 
proDOncée. 

Les  avantages  du  procédé  consistent  : 

1*  Dans  une  puissance  de  production  qui  ne  pt'Ut  se  comparer  à  celle  de 
tous  les  procédés  connus,  puisque  avec  moins  de  100  ouvriers  on  peut  fabri- 
quer 70  à  75  tonnes  de  lourbc  épurée  par  jour,  quand,  dans  les  plus  grands 
établissements  actuels  ,  on  peut  à  peine  fabriquer  25  tonnes  de  tourbe 
moulée,  avec  le  même  nombre  de  bras,  sans  compter  que  celle  fabrication  rsl 
limitée  à  trois  on  quatre  mois,  lundis  qu'au  moyen  du  procédé  nouvenu  elle 
peutendnrerbuît,  sans  interruption,  malgré  les  intempéries  du  printemps  cl 
de  i*aatomne; 

2°  Dans  l'abréviation  de  ta  durée  du  la  dessiccation.  La  tourbe,  qui  jusqu'alors 
n*a  été  propre  a  h  consommation  et  à  la  carbonisation  que  pcnthmt  l'année 
qui  a  suivi  celle  de  son  extraction,  peut,  à  l'aide  du  procédé,  sans  qu*il  soit 
besoin  d'étuve  close,  de  ventilation  forcée,  ni  de  compression  mécanique,  être 
employée  moins  d'un  mois  après  sa  sortie  de  la  tourbière; 
%  3'  Dans  la  qualité  et  la  variété  facultative  des  produits  :  la  tourbe  simple- 
ment épurée,  oxygénée  et  séchée  par  uu  moyen  entièrement  nouveau,  [jeut 
remplacer  la  bouille  pour  la  plupart  des  usages  industriels;  si,  par  une  pré- 
paration subséquente  faisant  partie  du  procédé,  on  la  rend  anhydn^,  elle  peut 
remplacer  le  coke  dans  les  hauts  fonrneaax  et  les  locomotives  ;  elle  peut  aossi. 
en  cet  étal,  fournir  directement  du  gaz  d'échiiragc  de  bonne  qualilc.  Si,  sans 
la  soumettre  à  une  anhydration  préalable,  on  la  carbonise  d'une  l'aron  si>éciah* 
idiquée  dans  le  procédé,  ou  obtient  un  rharbon  supérieur  en  poids  cl  m 
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qualité  au  cbarlion  de  bois  pour  les  besoiofl  domestiques  :  enRii,  si  on 
Ionise  d'après  la  rormule  prescrite  à  cet  effet  par  Fauteur,  on  obtient  un  charbon 
comprimé  qui,  pour  la  navigation  à  vapeur^  aura  un  avantage  marquant  sur 
l,\  bouille,  laut  à  cause  de  sa  puissanee  caloriGque  que  &ous  le  rapport  de  la 
réduclion  de  sou  volume  et  de  l'arrimage;  1 

4**  Dans  l'écoDomie  sur  le  prix  de  revient.  Alors  même  que  la  tonne  de 
tourbe  moulée  el  fabriquée  d'après  les  procédés  préexistants  qu  on  considère 
comme  étant  les  plus  économiques,  ne  reviendrait  qu'à  6  ou  7  fr.,  ainsi  qu'on 
le  prétend,  elle  coûle^  relativement  el  tout  compte  fait,  encore  plus  cher  que 
celle  obtenue  par  le  nouveau  procédé  ;  il  eu  est  de  même  pour  le  charbon 

(Génie  industriel. 


lUIlLE  DE  COLZA  COMESTIBLE. 


Vn  agronome  habile  du  département  du  Loiret,  M.  Bailhj,  a  réussi,  depuis 
quelques  années,  à  extraire  de  la  graine  de  colza  une  huile  excellente  et  d'un 
bon  guùt,  propre  à  remplacer  Thuile  d'olive,  l'huile  d'a'illetlc  et  autres  huiles 
ou  matières  grasses  eniployi^es  dans  l'économie  domestique.  Le  mo}eu  qu'il 
emploie  pour  arriver  à  ce  but  est  fort  simpleet  consiste  principalement  à  obtenir 
de  la  graine  de  bonne  qualité  qu'on  fait  sécher  el  qu'on  bal  en  plein  air  pour 
éviter  qu  elle  ne  fermente,  s'échauffe  cl  s'altère,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
greniers  où  on  l'entasse  ordinairement;  puis  avec  cette  bonne  graine  de  fabri- 
quer rhuilc  âi  froid,  écrasant  entre  deux  cylindres  en  fonte,  puis  triturant  sous 
la  meule  cl  enfin  plaçant  sons  la  presse  la  masse  pelouse  produite  par  U 
trituration.  (TechnohgiêU.) 


PURIFICATION  DU  SKL  GEMME  ET  DU  SEL  MARIN, 

Pàn  M.  L.-J.-F.  MARC.UERITTE 


Lorsqu'on  fond  te  sel,  il  cristallise  par  le  refroidissenicnt  sous  différentes 
formes,  notamment  en  cubes;  ces  cristaux  sont  plus  ou  moins  confus,  opaques 
cl  toujours  colorés  quand  on  emploie  du  sel  commun  ou  du  sel  gemme  brut. 
Los  résulta  IssuttldifTérents  si,  calcinant  du  sel  scnsiblemciil  pur,  on  le  maintient 
dans  un  étal  de  fusion  tranquille,  et  si  on  le  soumet  à  un  refroidissement  lent, 
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^e  forme  des  criildux  d'un  volume  quelquefois  Ci>iisidurable  et  d'une  trans- 
|>areDcc  parfaite. 

A  l'ahri  de  l'air,  oii  peul  fondre,  sans  le  décolorer,  le  sel  gemme  tel  qu'on 
le  rencontre  à  l'état  naturel^  c'est-à-dire  pr^-scnlant  diverses  Icinles  grises, 
rouges  ou  brunes  ;  mais  si  la  calciualiou  se  fait  au  contact  de  Pair,  si,  comme 
dans  le  cas  précédent,  ta  fusion  est  tranquille  et  le  refroidissement  lent,  le  se! 
se  décolore  complètement,  les  matières  terreuses  se  déposent  au  fond,  le  chlo- 
rure de  magoésLum  se  décompose  spontanément  cl  au  contact  de  ralmosphèrc 
homîde,  les  substances  colorantes  se  détruisent  sous  l'action  oxjdante  de  l'air, 
et  toutes  les  impuretés  sont  éliminées  par  la  cristallisation  qui  a  lieu  dans  la 
masse;  il  se  forme  de  cette  manière  deux  coucbcs  Irès-dislinctes  qu'il  est 
larile  de  séparer. 

Cetic opération  pourrait  pcul-élrc  s^appliqueravec  avantagea  la  purification 
du  sel  gemme  et  aussi  du  sel  de  mer  ordinaire.  [Idem.) 


— 1»^»« 


THÉORIE  RATION^ELLE  DE  L\  ROUE  \  AUBES  COURBES 


Dk    in.    POIVCELET, 

Pab  h.  STEICriEN  ,  pnorESSEOR  a  Cicoïc  Harriiiie. 
(Suite  et  an  M 


k 


§9.  Quand  ies  angles  y,  4*  sont  donnés,  ce  qui  a  lieu  pour  toute  roue  une 
fois  construite,  il  n*^  :i  qu'une  valeur  unique  de  la  vitesse  i;  La  plus  convenable, 
c'est  celle  de  TéquaLion  (2)  qui  exprime  que  l'entrée  du  liquide  dans  la  roue 
se  fait  sans  choc:  mais  dès  que  la  vitesse  de  la  roue  vient  à  s'écarter  de  cette 
valeur  normale,  le  choc  a  lieu,  et  la  perle  d'effet  devient  d'autant  plus  grande 
que  la  vitesse  de  la  roue  s'est  écartée  davantage  de  sa  valeur  normale  :  ainsi, 
pour  avoir  la  thôoric  complète,  il  nous  resterait  à  traiter  de  Tévaluatiou  de 
l'effet  de  la  roue  dans  l'hypothèsn  d'un  écart  quelconque  de  vitesse;  mais,après 
tout,  cette  nouvelle  question,  plus  compliquée  que  diiïicile,  peut  d'abord  être 
omise  comme  sm'oudaire,  parce  que  Técart  ne  devant  jamais  devenir  considé- 
rable, l'effet  produit  ne  s'écarlera  pas  sensiblement  de  celui  du  maximum  que 
l'on  sait  apprécier,  et  parce  qu'ensuite  il  nous  faut  avant  tout  traiter  ce  que  la 

'  Voir  BuUetiny  livr.  de  juillet  tî^S?^  pag.  46. 


106  — 


question  oJTrc  do  plus  cfisciUicI  :  or,  jusqu'ici,  nous  avons  admis  ponr  poi 
de  départ  quelques  données  empiriques.  Examinons  le  moyen  de  nous  en 
affranchir  : 

Quel  est  le  système  de  valeurs  les  plus  avantageuses  pour  tes  quantités  7,  C>, 
Vf  V,  etc.,  et  quel  est  le  moyen  rationnel  de  le  découvrir?  Après  avoir  essaya 
diverses  combinaisons,  je  me  suis  arrêté  à  la  manière  suivante,  remarquable 
par  sa  simplicité  et  par  la  généralité  de  ses  conséquences. 

On  peut  se  proposer  de  rendre  W  ou  W  minimum,  en  conservant  U  et  f  cou- 
stapls,  et  en  faisant  varier  u,  dans  les  Formules  : 

W'  =  U*  +  «*  — 2Ui;cos9 
U*  =  V*  +  v'  -  2  V  t?  ces  ^, 

etr^Vîl^it^lil, 
sm  f 

on  est  naturcltemcnt  conduit  à  celle  idée»  en  se  guidant  d'après  le  sens  philo- 
sophique de  l'intuition,  et  considérant  que  W  est  la  diagonale  du  parallélo- 
gramme de  côtés  U,  V  quî  se  rencontrent  sous  un  angle  ISO'* —  p;  c'est  cette 
notion  primordiale  qui  me  servira  aussi  dans  la  turbine  à  axe  vertical;  or, 
pour  conserver  Ll  constant,  v  étant  variable,  il  est  nécessaire  que  vei\l/  varieal 
k  la  Ibis,  mais  d'après  la  conditiou  que  Ton  ait  ; 

V*  —  2  Vu cos ^^  =  constante  =  —  a'  V* ; 

tJ  =  V  008  +  ±  V  l/'cos*  '4^  —  a\  {•) 

Maïs,  en  vertu  de  la  relation  entre  v,  V^  7,  ^,  on  tire  de  là  : 

sin  (f  —  i^)  :  sin  p  =  cos  *^  ±  V^  cos^  i//  —  a* 

ce  qui  devient  par  réduction  : 

sin  4;  =  sin  y  V/^  I  —  a*, 
de  plus  la  condition  W.rfW   «   0,  donnant  «  =    U  cos  f,  et  ayant 


W 


U' 


V*  —  a'  y,  il  vioal  U  =  V  W^  l  —  a%  partant  : 


tj  =  V  cos  y  V^    1  —  a\ 
Si  Ton  égale  entre  elles  tes  valeurs  de  r  des  égalités  (a,  c),  on  obtient 
cos  4^  =■  \/    cos^ï^-—  «*  +  f^s  9  V     1  —  a' 
ou  en  vertu  de  (^)  et  par  réduction  : 

(f  —  1/^)  =  sin  y  \r     COS"  P  —  «*, 


sin 


(^ 
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rt  comme  l*cqualion  (b)  donne  encore  a'  =  1 r-; — 

^  sin*  f 

réquutioD  (d)  deviendra  : 

•    *  .V         •       .  /sin'iA       .  ~\         •         •     ,m/*^*»"'r 

^  '  •    V     sin   p      ■  ^  '  y  sin'r 

^  stD  i^cosr- 

De  là  OD  lire  ensuite  aisément  l'èqaalion  de  condilion  entre  7  et  >//  : 

sîn  f  cos  U'  — <  2  sin  ^  cos  f. 


ou  2  langi/'=  tangf. 


(11) 


Maïs  comment  obicuîr  rcxprcssion  analytique  de  ta  perte  d'elTel  et  celle 
même  de  retTct  utile  : 

La  condition  VV(i\V=0,a^ant  donné  W'=IJ*  sin' f— 13'  — U' cos' y,  il  en  ré- 

^ullo.cn  Torludel]*=V  (1  -o*)«  V»^4^  et  dcU'cosV ^-p'^V'""'!^.""  '^\ 
^  '         sia*  f  sin'î» 

la  valeur  suivante  : 

yçt^yt  Sin't^  — &in'(y-a/) 

siu*  f 

» 

laquelle  devient  elle-même,  par  reSetdc(ll]  ou  de  sin  (^  ~  t^)  ^  sîa  t/'cos  v, 

W'-.V*x  sia'^, 
de  sorte  que  la  perte  deOelest  représentée  par  le  ternie  : 

;>«3  M  W'^-iMV'sin'^  (!2) 

Cl  reflet  transmis  à  la  roue  serait,  s'il  n'j  avait  pas  de  vitesse  perdue  par  suite 
de  la  contraction  : 

Î-^M  V'cos',/,,  (13) 

mais  comme  par  l'effcl  de  cette  contraction,  la  vitesse  V  est  réduite  aux.  0,90 
»u  0.93  do  sa  valeur  théorique,  on  obtient  pour  l'elTet  transmis  la  quantité 
tooindre  : 

T=  M^Hx  0,90  cos' ^^; 
ou  M^  II.  0,93  cos'^ 

«t  pour  avoir  reffet  transmissilile  P,  il  faudra  dans  chaque  cas  diminuer  T  de 
lout  refTel  consomme  par  les  rrotlcmenls  des  tourillons  \\v.  l'arhre  tournant  : 
ttuis  il  reste  un  point  de  la  question  À  éclaircir;  c'est  relui  Ht'  détermîtïer 


(14) 
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les  qn.inlitcs  angulaires  les  plas  a  vantageuscSf  daus  le  ras  où  la  roue  iloil 
marcher  avec  une  vilesso  t;  prescrite  à  larance  el  qui  soit  une  fraction 
désignée  de  V. 

Désignons  par  a  celte  rraclîon  el  faisons  en  conséquence  : 

t)  =  «V. 

Cette  valeur  étant  introduite  dans  la  condition  (2)  d'un  choc  nul,  donnera  : 

a,  sio  p  =  sîn  (  y  —  i^), 

ou  en  vertu  de  (11)  qui  revient  à  sîn  (f —  ^)  «^  sin  ^  cos  f^ 

A  sin  o  o  sîn  4*  cos  f , 

égalité  qui  devient  à  son  tour,  et  toujours  en  vertu  de  (11)  : 

cos  i//  =  2.  «  =  2.-^. 

Celle  dernière  équalion  nous  montre  que  jamais  la  vilessc  prescrite  t;  ne  peut 
élre  prise  supérieure  ni  même  égale  ù  la  moitié  de  celle  avec  laquelle  le 
liquide  afllue  sur  les  aubes;  mais  plus  on  approche  de  cette  limite  de  t\  plui 
sera  faihle  la  perle  d  elTel.  J'examine  donc  brièveraeut  ce  qui  a  lieu  pour  : 

a  ^0,^10  —  0  41  -  0,46  -  0,48  —  0.49. 

En  faisant  remarquer  au  préalable  que  la  solution  rationnelle  de  ïa  question 
est  complète,  et  qu'elle  se  trouve  aifranchie  de  tout  tâtonnement  cl  de  toute 
donnée  empirique;  aux  valeurs  précédentes  de  a  répondent  les  valeurs  de  <^. 

^  =  o4>%  5â'  —-28%  21'  -  23«,  4'  -  Î6%  15'  —  H%  28'. 

L  équation  (11)  donne  les  f  correspondants  : 

f  =  80%  11'  —  43%  31  -  58%  5  -  29%  14—21%  41'. 

Ainsi,  les  valeurs  de  v  trop  sensiblement  inférieures  à  0,50  V  doivent  être 
évitées,  et  il  importe  de  rester  au-dessus  de  0,46;  de  plus,  pour  v  =  0,48, 
l'angle  f>  tombe  déjà  très-prés  de  30"  ;  mais  en  prenant  v  =  0,40  V,  ou  0,01  V 
plus  fort  seulement ,  on  ne  peut  plus  admettre  pour  y  que  la  valeur  21*,  41', 
1res-  inférieure  h  celle  que  Ton  recommande  d'après  Tobservation.  Ainsi  donc, 
loul  en  vértllanl  d*uii  cûlé  les  résultats  de  rexpéripnce,  la  théorie  les  redresse 
en  même  temps  dans  ce  qu'ils  oCTreiU  de  plus  abstrus  et  de  délicat;  car  si 
d'après  l'observation  on  a  reconnu  qu'il  faut  avoir  à  très-peu  près  v  =  0,50V. 
cl  y  =  30",  la  théorie  nous  explique  qu'avant  f  =  29«,  14*  pour  v»  0,48 Y, 
cet  angle  y  serait  néanmoins  bien  trop  élevé  pour  v  «  0,49  V,  par  la  raison 
que  les  quantités  (f,  4^)  tendent  ii  la  fois  et  fort  rapidement  vers  la  commune 
limite  o,  à  parlir  de  v  =  0,48  jusqu'à  0,50  V. 
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l'ii  fait  de  celle  nature  ne  peul  pas  ôtro  luis  vn  évidence  par  lobservation. 
Comme  les  râleurs  conjoînles  de  c,  4^ff  sont,  donc  0,48;  16°  15';  29«  14, 
tandis  qoe  les  donoées  empiriques  les  plus  rapprochées  de  celles-là  étaient 

0,50  V;  15"  31' et  30% 

on  voit  qu'il  y  aurait  lieu  à  refaire  les  calculs  numériques  effectués  nu  §  8, 
vcc  les  données  plus  ex^actes  et  rationnelles  : 

V  =*  0,48  V;  ^  -  IG-»  15*  cl  p  «  29o  14',  ' 
ou  v=  0,49  V;  i^  =  li«28ely  =  21-41'. 

et  c*est  ce  que  l'on  doit  pratiquer  dés  qu'il  s'agît  de  la  recherche  des  dimen- 
sions les  plus  convenables  d'une  roue  à  construire. 

Il  est  utile  de  remarquer  qu'en  satisfaisant  aux  conditions  essentielles  du 
problème,  on  ne  saurait  s  exposer  à  faire  rejaillir  le  liquide  qui  quitte  uni^ 
aube  sur  l'aube  suivante  ;  car  ajant  v  —  U  coa  ^  —  a  cl  W  =  U  sin  f,  on 
rccoanait  que  la  vciue  Ouide  quitte  la  roue  suivant  une  direction  perpendi- 
culaire à  l'élément  circulaire  que  décrit  l'extrémité  de  1  aube. 

§  10.  De  Ih  on  est  naturellement  conduit  à  examiner  ce  qui  aurait  lieu,  si 
l'on  mettait  la  condition  que  celte  direction  de  sortie  soit  normale  à  l'extré- 
mité de  l'aube;  cela  revient  5  prendre  : 

U  ^  t? cos  y  ^=a\ cos  ç.,  d  où  W*  ^  «*  sin*  f , 
ou  W^  -  a'  V  sin'  y  =  Y=  sia*  (p  -  ^p). 

Cette  valeur  de  U  étant  substituée  dans  l'équation  (1) ,  §  2,  ou  ta  lire  : 

V*  -f  u*  sin'  f  —  2  V  0  cos  ./r—  0, 

oD  bien                          «*  sin'  y  —  2  a  cos  »^  +  1  =  0,  (m) 

et  en  vertu  de                                 t;  =  «  V  (n) 

l'équation  [2]  devient            sin  (f  —  ^]^a  sin  p.  (p) 

Ainsi,lavitessevétanlunc  fraction  donnée  deYJeadcux  équations  (m)  et  (p] 
font  connaître  les  valeurs  de  ^,  ^:  de  plus,  si  l'on  a  égard  à  la  valeur  actuelle 
de  W*  —  V  sin'  (f  —  i//),  on  reconnaît  que  pour  amoindrir  la  perte,  il  faut 

rendre  l'excès  (f —  \p)  le  plus  faible  possible;  et  comme  tang  f  =^- 

=  tanff  \h:  1 1 ,  il  devient  clair  que  ( j  doit  être  prisassez  petit 

°       L        cos  ^J  \tos  V 

e(  qu'il  en  devrait  être  de  même  de  «;  néanmoins  la  solution  actuelle  nest 

valable  que  pour  les  cas  où  a  est  une  fraction  assez  grande  et  supérieure  h  un 

demi. 

L'équation  [m]  montre,  eu  elîel,  qu'il  faut  avoir2acost^  >  1,  parlant,  par 

Toie  de  plus  forte  raison,  2  a  >  1. 
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Ainsi  pour  la  posstLililù  do  la  présenta  solution,  on  ne  doil  d'.ibord  ps  se 
prvoccuper  de  la  valeur  uu  peu  élevée  qui  ea  peut  résulter  pour  le  ternie  de 

la  perte  5  M  W  =  î  M,  V"  mu'  (y— ^). 

Du  reste,  a  étant  donné,  on  déterminera  [f,  4*)  par  les  équations  (m)  et  (p),à 
Taide  des  fausses  posittons;  ou  bien  on  procédera  à  l'aide  des  formules  appro- 
chées que  je  vais  en  déduire  : 


Comme  Téquation  (p)  revient  à  tang  « 


$ia  4* 


et  que  sin  est  moînt 


cofl  4^  —  « 

que  tang,  en  môme  temps  que  cos  ^  est  en  tout  cas  moindre  que  ranité.oa 
doit  avoir  très-approximativemcnt  : 

sin  f  =  sin  i//  ;  (1  —  a). 

En  substituant  cette  valeur  de  sin,  dans  Téquation  (m),  on  obtient 

a*  4-   (1  —  a')    =  (^  COS-  «/^   +  2  tf  (1  —  «)*  cos  4^ 


et 


eus  4j  = 


v"(i-«r  +  «'  +  (!-,)•  -  (1  _  .]> 


(2) 


On  calculera  donc  4^  par  la  dernière  formule,  et  l'angle  ^  p»r  Téqualion 

qui  revient  k  : 

sin  4/ 
tanff  9  —  . 

^  ^         COSs^  — « 

On  vérifiera  ensuite  par  te  moyen  de  (m),  si  ces  valeurs  sont  assez  etactes. 

Pour  fixer  les  idées,  je  prends: 

a  =  0,60;  d'où  cos  '4>  =-  0.96433  ;  ^  ^  15»  2f  ;  lang  ?  =  |^=0,72G6 

et  P  =  36-;sinf  =.0,58778, 

doil  1  -i-  a^sin%  =  1,1244 

el  2  a.  cos  4.  =  1,1572, 

de  sorte  que  1  -|-a='  siu'  y  —  2  «  cos  »//  revient  à  —  0,0328  au  lieu  de  se  rédair» 
à  zéro. 

Si  je  fais  -4.  =  17%  parlant  cos  4^  =  0,95630,  sin  4^  ^  0,29237,  je  trouve 
lang  y  =  0,82057,  y  =  39"  22',  sin  f  =  0,63428.  et  le  premier  membre 
de  (m)  se  réduit  à  1,1448  — 1,1420  =  0,0022,  excès  assez  faible,  pour  61» 
négligé  dans  les  calculs  du  genre  actuel. 

On  voit  donc  que  quand  il  s'agit  de  construire  les  dimensions  de  la  n 
d'après  la  condition  quelle  marche  avec  une  vitesse  supérieure  à  O,50|  Id^ 
angles  (f,  4^)  changent  très-sensiblement  de  valeur,  puisque  pour  a  *a  0,60, 
r  s*élève  à  39"  20'  environ,  el  que  4^  ^  17*. 
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tuimc  la  perle  osl  ici  rcprésealéc  pai 


M.  V*,sin'(ç.  — ^), 


on  obtîenl  pour  !  cITcl  transmis: 


1 


T  =  -M.V'.cos»(y-t/.), 
fl  dans  I  exemple  de  a  =  0.60.  co»  (y  —  ^)  =  cos  22"  21'  =  0,92487  el 


^TTnsi.^a 


cos*  (f  —  ^)  =  0.8554,  T  «  i  M.  V  X  0,8554. 


insi.^a  prenant  toujours  V  =  0,90  V^  2  g  H,  ou  0,93  V    2  g  H,  on 
obtient  : 

T  :  M^  H  =  0,693  et  0,736,  selon  la  disposition  plus  ou  moins  avanta- 
geuse du  vannoge.  Si  l'on  cousidcrc  ensuite  que  Teflet  trausmissîLIe  par  la 
roue  doit  être  plus  faible  de  tout  ce  qu^absorbent  les  frottements  de  Tarbrc 
tournant,  on  pourra  faire  moyennement  : 

r  T  :  M  ^  H  =  0,59  u  0,64. 

§  11.  Nous  allons  exposer  une  autre  solution  qui  convient  aussi  au  cas 
de  a  >  0,50  et  qui  pourra  <>lre  préférable  à  celle  déjà  obtenue,  du  moins  dans 
de  certaines  circonstances. 

Comme  la  considération  des  projections  orlbogonates  permet  de  trouver  la 
râleur  de  U  sous  la  forme  : 

H  U  =«  V  cos  (f  —  ^)  —  V  cos  y, 

on  en  déduit  en  vertu  de  la  valeur  de  v  en  f,  i.  Y,  la  valeur  réduite  : 


r 


U  =  V.^elt, 


sin  (f  —  *) 


sin 


sui 


En  substituant  ces  valeurs,  d'ailleurs  évidentes  par  Tîntuition,  dans  celle 
de  W*,  on  obtient  : 


h 


W":V  = 


sin*^  +  sin'  (y  — <P) 

I  -■- --" 

siu'  f 


2  cos  ? 


sin  ^  sin  (f  —  ^) 
sin"  f 


>r,  il  est  conforme  5  la  nature  de  la  question  de  demander  les  quantités 
angulaires  (y,  ^),  qui,  pour  un  rapport  ii  :  V  =  a  =  sin  (f  —  ^]  :  sin  f  d'une 
ralcor  désignée,  soient  les  plus  favorables  h  la  praduction  de  TelTct  utile. 
Ainsi  les  quantités  f  et  if*  ne  doivent  pas  être  traitées  comme  variables  indé- 
pendantes à  la  fois,  puisque  de  cette  manière  on  obtiendrait  deux  équations 
de  condition  pour  leur  déteroiinatiou,  tandis  qu*unc  seule  doit  suffire  en 
combinaison  de  celle  sin  (f  —  V')  ^  a  sin  f  où  «  es!  un  nombre  donné  :  mais 
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lo  procédé  général  qu'il  y  nurait  i\  appliquer  ainsi  donnerait  une  éqaalioa, 
de  condition  trop  compliquét;. 

Jo  me  borne  donc  à  rechercher  ce  qui  a  lieu  par  la  seule  variabilité 
1  angle  ^  qui  entre  dans  la  valeur  de  W^  de  la  manière  la  plus  simple;  et  ai 
celte  manière  on  obtient,  par  Wd\V=  0  : 

2^  =  ?,el^  ==  9f;<^08  ^  =  1  :  2a. 

'     -  /l  —  cos  2  ^\       ,,  , 


w 


2 


Celte  solution  dans  laquelle  la  porte  est  proportionnelle  à  tang'  f  «  con?i 
donc  au  cas  où  t'nngle  ^  est  très-petit,  ce  qui  suppose  2  a  très-peu  su|>érîei 
à  l'unité.  Si  a  =  0,55,  cos  ^  =  1   :  1,10=  0,909091  et  *  =  24» 
tang  f  -  0,45854;  lang=  f  =  0,21023. 

Ainsi,  on  ne  pourrait  pas  même  aller  ici  jusqu'à  v  =  0,55  Y. 

Mais  pour  v  =  0,51.  V  par  exemple,  cos  -^  =  0,98039,  ^  =  11°  2i 
lang^  =  0,20103;  Ung'f  =  0,040413, 

el  ^  M  (V  _  W*)  =  i  M  V" .  0,9596. 

En  outre,  pour  avoir  une  perle  aussi  aiînîme,on  devrait  prcndref^22(»44' 
On  nous  ubjeclcra  peul-ëlre  que  loa  ne  saurait  faire  varier  ^,  sans  prendre 
aussi  f  comme  variable,  en  vertu  de  la  condition  qui  \ïef,^,ct;  mais  je  réponds 
que  si  ^  varie ,  je  puis  continuer  à  regarder  ^  comme  constant,  pourvu  qucJA 
considère  a  comme  variable  ;  ainsi  réqualîoii  sin  (^  —  i^]  =  a  sin  f  ne  cesse  pai 
d*élre  admissible.  D'ailleurs,  l'imporlanl  ici  c'est  d  obtenir  la  solution  la  plu 
avantageuse  pour  tous  les  cas  possibles. 

Ensuite  il  est  essentiel  de  savoir  que  pour  a  ^  0,49,  4/^^11"  28 ,  landiî 
que  pour  a  =  0,51,  ^  =*  11°  22\  et  que  dans  Tun  et  1  autre  cas  on  perd  une 
très-miuiuie  partie  de  l'eflel  transmis;  ainsi,  dans  le  cas  limite  de  a  e»  0,50, 
un  doit,  en  prenant  4^  =  11»  25',  moyenne  des  deux  valeurs  voisines,  délcr- 
miner  ^  d'après  la  condition  que  la  veine  fluide  entre  sans  choc  sur  les  aobes: 

sin  ^  ^  .^  ^^^ 

lang  f  =  — — -  =  0.41219, 

cos  V'  —  0,^U 

ce  qui  donne  V  =  22»  21,  et  ces  données  doivent  être  adoptées  détinitive- 
mcnt,  toutes  tes  fuis  qu'il  est  possible  de  calculer  le  rajou  de  la  roue  par  11 
condilion  u  R  =  0,50.  V  ;  on  trouve  ensuite  U»0,5194.  V;  IJ'=0,26976,  V; 

2  V,  U  cos  y  =  0,4802,  \\  W"  =  0,03956.  V;  T  =  i  M  V  x  0,9604 ,  K 
r  ==  M  y  11  X  0,778  pour  m  ^  0,74;  et  V  =  0,90 


h 
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plus,  en  conservant  les  données  H  =  2"'  et  Q  =  0»%500,  il  y  a  lieu 
jhîrc  l'exemple  numérique  du  §  8  ;  ou  retrouve  R  =  1"',345;  mai» 
►0*,10968  au  lieu  do  0,20  ou  0,21;  E'  ^  O-^lSai  au  lieu  de  0.25  ; 
=  0'»,384au  lieu  de  0,97;  L  =  0,812  au  lieu  de  6,44;  1  épaisseur  de  la  lame 
n  est  donc  devenue  dcuvfoismoindre,ct  l'cflet  IranâmisTcnesl  augmenté 
^u;  ce  qui  est  évident  en  soi.  Après  loul,  l'équation  (3)  ne  peut  donner 
la  limite  supérieure  de  cou  de  l'épaisseur  delà  lame  d'eau,  et  rien  n'em- 
le  de  prendre  celle-ci  moindre,  pourvu  que  Ton  calcule  en  conséquence 
)rée  E,  et  qu'on  augmente  convenablement  la  largeur  du  coursier.  De 
s  manière  on  approche  davantage  de  la  condition  d*un  clioc  nul,  et  do  lu 
isatîon  de  tout  ce  que  supposa  la  théorie. 

lais  si  une  roue  une  fois  construite  d'après  les  règles  et  prescriptions  que 
fens  de  faire  connaître,  vient  à  marcher  avec  une  vitesse  plus  grande  ou 
^faible  que  celle  0,50.  V,  le  liquide  ne  saurait  plus  entrer  sans  choc  ;  il  y 
t  ce  côté  une  cause  de  perte  nouvelle  :  je  reprendrai  à  une  autre  occasion 
kjel  qui  m*a  occupé  ci-dessus,  pour  traiter  la  question  du  choc  et  pour 
Dser  notamment  la  théorie  de  la  {Mth\ne,'FoHrnt:\jron,  qui  repose  absolu* 
i(  sur  les  notions  fundanieolales  et  sur  la  tournure  d'idées  que  je  viens  de 
e  connaître. 

e  m'arrête  donc,  pour  le  moment,  avec  la  conviction  d'avoir  fait  ffiire  un 
ftd  pas  à  une  question  abstruse,  en  levant  quelques  dilfîcultés  qui  m'avaient 
à  longtemps  invincibles. 

k  Steighrn. 

pnseltcs,  ce  8  mai  1857. 
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]  7.   OcierruinatioD  des  dimensions  les  plus  convenables  d'une  roue  à  aubes  courbes. 

étant  donnés  la  hauteur  do  chute  et  le  volume  d'eau  disponible. 
§  8.  Application  do  la  solution  k  nu  exemple  numérique,  à  Taide  de  quelques  donnéei 

empiriques. 
{  9.   Moyeu  de  s*aiTranchir  de  tout  tâtonnement  empirique,  et  solution  complétemeot 
rationnelle  de  la  question  du  $  7,  pour  le  oas  où  a  est  très-peu  inférieur 
k  0,50. 
La  formule  (15)  donne  l'angle  f. 
I.a  formule  ^11)  fait  connaître  f. 
t'équatiou  (l-i)  donne  directement  TefTet  transmis  et  le  travail  traoinmsible ; 

le  reste  de  la  solution  s'achève  rapidement  d'après  la  marche  tracée  au  $  7. 
D'après  la  solution  déduite  des  rormules  (H,  15)«  la  veine  Ûuide  quitte  la  rouf 
.    suivant  le  rayon  prolongé,  qui  paitse  par  rextrémilé  de  Taube. 
§  10.  Sccoude  solution  de  la  question,  pour  le  cas  de  st  très-sensiblement  supérleor 

à  0,50,  à  l'aide  des  formules  fm,  n,  p),  c;is  pjfrticulier  àe  a=^  0,60. 
|4I.  Troisième  soluiioD,  qui  convleut  au  (.as  de  a  très-peu  supérieur  à  0,50;  «lors  on 
a  f  =  2  if,  ce  qui  permet  le  calcul  de  e,  ^  à  la  fuis,  »  étant  donné;  pAr 
exemple  0,51. 
Solution  aumérique  du  cas  limite  de  «  =  0,50;  ^  «—  U*  22;  y  =■  42*21". 
On  reprend  l'exemple  du  $  8,  et  Ton  corrige,  où  il  y  a  lieu,  les  nombres 
obtenus  d'abord. 
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RAPPORT 

£lur  les  eipëricnccs  qui  ont  été  faites  à  Hainc-St.-Pierro  le  31  Juillet  1SK7,  par  le^ssoînsdc 
M.  HocBEHEAU;,  directeur  de  IVcole  d'apprentissage,  avec  la  MoUsonnruiw  de*  SfAC-CoRBlCXf 
perroctÎQiinêi-  par  MM  Rirgess  et  Kev ,  la  Machine  à  bAtlr»  et  In  ■««hlne  4  wmfftmt 
lecoiuoblle  ée  Clayton  '. 

1.  —  MOISSONMEUSS. 

Déjà,  en  1852»  voire  commission  a  élé  appelée  h  oxpérîmentcr 

une  Mois$onneu6e  de  Mac-Cormick  qui  avait  iiguré  à  l'Exposilion  universelle 
de  Londres  el  dont  M.  le  baron  Mertcns  a  fait  don  au  Musée  de  riodusirif. 

Il  a  été  constaté,  à  celte  époque,  que  h  travail  de  cotte  machine  était  âè\t 
très-salisfaisaut,  mais  qu'il  offrait  certaines  imperfections  que  la  commissioB 
espérait  voir  bientât  disparaître. 


*  Ce  ra^tport  a  été  lu  à  la  séance  du  18  août  de  la  commission  permanente  d*a^icutliirr 
instituée  aupr^  du  Musée  de  Tindustrie,  par  H.  J.  Ronnàcrg,  membre  de  la  commission. 
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La  luachiiie  que  MM.  Bnrgcfs  cl  Kty  oui  envoyée  réccmmont  en  Belgique, 
n  a  |ias  figuré  aux  coocours  de  Paris  de  1855  et  1856;  elle  est  d'învciuion  toute 
récenle. 

C'est  la  Mûissonneme  de  Mac-Cormick  que  l'on  q  modinée  de  manière  à 
hlrc  diâparallre  toutes  les  imperfeetions  des  appareils  de  ce  genre  *  connus 
jusqu'à  présent. 

Les  raj)ports  publiés  sur  les  expériences  faites  à  la  suite  des  roticoursagrî- 
coïes  de  Paris  en  1855  et  185G,  ont  fait  voir  combien  Ion  avait,  depuis  quel- 
ques années,  appt»rlé  d'améliorations  dans  la  constrMclion  de  ces  machines. 

Il  a  été  constaté^  l'année  dernière,  que  la  itiachine  de  âlac-Connick  ;\va\i  k 
peu  près  atteint  la  perreutîon  sous  tous  les  points,  sauf  un  seul  qui  devait 
encore  attirer  l'attention  des  constructeurs.  Il  s*agit  de  l'opération  qui  con- 
siste h  déposer  la  paille  à  terre  après  le  sciage  des  liges.  C'est  sur  ce  point  que 
portent  les  améliorations  introduites  par  MM.  Burgess  et  Kfy. 

Au  lieu  de  la  plate-forme  sur  laquelle  les  tiges  viennent  tomber,  après 
avoir  été  coupées  pour  être  rejetées  à  cOté  de  la  machine  par  un  homme  armé 
d'un  crochet  ou  dun  râteau,  MM.  Burgeas  el  Key  ont  imaginé  de  construire 
trois  rouleaux  en  hois  très-léger, formant  ensemble  un  plan  incliné.  Ces  rou- 
leaux garnis  d'une  oiînee  lame  de  t6le  fixée  verticalement  el  en  hélice, 
reçoivent  les  épis  qui,  par  le  mouvement  circulaire  imprimé  aux  rouleaux, 

fal  amenés  sur  le  côlé  droit  de  la  machine  el  placés  régulièrement  sur  le  sol. 
La  scie  qui  coupe  le  grain  a  une  largeur  de  1™,70,  elle  peut  s*élevcr  et 
s'abaisser  à  volonté  jusqu'à  une  distance  de  5  cenlimèlres  du  soi.  En  avanl 
de  la  scie  se  trouvent  des  pointes  en  fer  de  fonte  destinées  k  écarter  les  obstacles 
qui  pourraient  se  présenter  el  empêcher  les  dents  de  la  scie  d'être  atteintes 
par  les  pierres. 

Avant  d'être  coupées,  les  tiges  sont  légèrement  renversé-es  en  arrière  par  un 
volant  on  bois  nommé  papillon. 

Le  mouvement  tle  la  macbiae  est  arrêté  à  volonté  et  sans  peine  au  moyen 
d'un  mécanisme  très-simple. 

La  Moissonneuse  exige  deux  chevaux  et  deux  hommes,  dont  l'un  conduit  les 

(hevaux  ci  l'autre  aide  au  mouvement  et  au  travail  do  la  machine. 
ILes  expériences  ont  eu  Heu  avec  le  plus  grand  soin  pendant  plusieurs 
eures,  en  présence  d'un  certain  nombre  de  cultivateurs.  On  a  fauché  du 
t ornent  et  de  l'avoine  sur  des  terrains  plats  et  ondulés. 
Yoici  comment  je  crois  devoir  formuler  les  résultats  obtenus  par  les  divers 
essais  auxquels  on  â*est  livré  : 
1"  Le  travail  s'est  fait  très-régulièrement  sans  aucun  accident; 
2"  Les  épis  sont  parfaitement  ramenés  vers  le  côté  droit  de  la  machine  sans 
laisser  de  tiges  en  arrière; 
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3"  Il  n'y  a  aucun  froissement  qui  occasionne  l'épillagc; 

4"  Le  chaume  a  une  hauteur  He  7  à  8  centimètres,  ce  qui  est  à  peu  près 
celle  qui  résulte  du  travail  h  la  faux  ou  au  piquet; 

5"  Les  grains  couchés  sont  IrOs-bien  moissonnais  en  les  prenant  du  cûlé 
opposé  au  renversement. 

La  mnchine,  en  un  luot^  a  rempli  toulcs  ses  fonctions  de  la  manière  la  plus 
satisfaisante  et  a  accompli  toutes  les  conditions  que  Ton  peut  exiger  duo 
appareil  de  ce  genre. 

Le  constructeur  belge  devra  seulement  j  apporter  une  légère  modification 
nécessaire  au  point  de  vue  de  notre  pays,  où  la  paille  a  généralement  plus 
de  longueur  quVn  Angleterre. 

Avec  deux  chevaux,  on  a  fauché  95  ares  d  avoine  en  81  minutes,  sans  avoir 
dû  arrêter  un  instant,  ce  qui  donne  1  hectare  pour  84  minutes  ou  71  ares 
par  heure. 

En  calculant  sur  un  travail  de  dix  heures  par  jour,  l'on  aurait  moissonné 
7  hectares  environ  dans  le  courant  d'une  journée  ;  mais  comme  les  chevaui 
n'ont  pas  tous  un  pas  aussi  accéléré  que  ceux  qui  ont  opéré  le  travail  a  Flaïnt*- 
Snint-Pierre,  je  calcule  que  la  Moissonneuse  de  Burgess  et  Key  peut  couper» 
au  moins,  six  hectares  de  récolte  par  journée  de  10  heures. 

Lors  des  expériences  qui  ont  eu  lieu  h  Paris  en  1855,  la  Moissonneuse  Mac- 
Cormick  a  fauché  un  hectare  en  102  minutes,  ou  60  ares  environ  par  beuris 
ce  résultat  confirme  lappri-ciatioii  que  je  viens  de  donner. 

Le  cultivateur  évalue  à  3  fr.  la  valeur  de  la  journée  d'un  cheval  :  en  esti- 
mant h  2  fr.  le  prix  de  la  journée  de  chacun  des  deux  hommes  employés  ii 
mcllrc  l'appareil  en  œuvre,  nous  trouvons  que  la  dépense  par  jour  s*élèvei 
10  fr^  ou  bien  1  fr.  66  par  hectare. 

Ajoutant  à  ce  prix  la  dépense  résultant  de  la  mise  en  javelle  qui  s  eflecl 
par  des  femmes  ci  peut  être  évaluée,  en  moyenne,  h  1  fr.  34  par  hectare, 
arrive  h  une  dépense  totale  de  3  fr.  par  hectare. 

Le  prix  actuel  payé  par  les  fermiers  aux  ouvriers  moissonneurs  est, 
moyenne,  de  15  fr.  par  hectare.  L'économie  résultant  de  Temploi  de  la  Moi»-' 
sonneuse  est  donc  de  12  fr.  par  hectare  ou  de  72  fr.  pour  six  hectares,  quel^^ 
machine  peut  couper  en  un  jour.  ^H 

A  une  époque  où  les  ouvriers  sont  tellement  rares  que,  dans  la  grande 
culture^  il  a  fallu  relarder,  cette  année,  la  récolte  de^aucoup  de  céréales  au- 
delà  de  l'époque  de  la  parfaite  maturité,  l'on  ne  peut  méronnaîtrc  les  im- 
menses avantages  que  les  cultivateurs  peuvent  retirer  de  l'emploi  d'un  appa- 
reil de  ce  genre.  Ils  y  trouveront  non-seulement  une  économie  consîdérabl^H 
mais  encore  la  faculté  de  pouvoir  couper  leur  moisson  en  temps  utile.  ^| 

Im  Moissonneuse  rie  Burgess  et  Key  coûte  900  fr.  en  AngleleiPrrc,  il  est  pro- 
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iLIc  que  le  prix  n*en  sera  pas  moins  élevé  aux  usines  de  llainc-St-Pierre. 

Éù  l'on  est  en  train  do  la  construire.  Ce  prix^  uc  doit  pas  arrêter  le  cultivateur 
Rrcc  qu*il  aura  bien  vite  compensé  celte  dépense  par  les  avantages  de  toute 
espèce  qu'il  retirera  de  ce  nouvel  engin. 

Cet  instrumenta  étérobjct  d'un  granil  numlire  de  distinctions  eu  Angle- 
terre où  son  usage  commence  à  ^tre  (rès-répandu. 

Il  faut  espérer  que  le  résultat  des  expériences  qui  ont  eu  lieu  en  Belgique 
engagera  nos  fermiers  à  ne  pas  hésiter  non  plus  &  se  munir  d'un  appareil  qui 
me  semble  recommanda  ble  sous  tous  les  rapports. 
■  Je  pense  aussi  qu'il  serait  utile  que  le  gouvernement  en  plaçât  immédiate- 
ment un  exemplaire  dans  les  collections  du  Musée  pour  être  soumis  h  l'cxa- 
_men  des  iuléressés. 


11 


MACHINE  A  BATTRE  ET  MACHIN'E  A  VAPEUR  LOCOMOBILE  t>£  CLAYTQ.V. 


Ces  deux  appareils  ont  été  achetés  en  1855  à  Paris  par  le  gouvcrncmout, 
dans  le  but  de  chercher  à  introduire  en  Belgique  une  industrie  qui  existe  sur 
une  large  échelle  en  Angleterre  et  en  France. 

Dans  ces  pays,  des  entrepreneurs  propriétaires  d'instruments  semblables 
circulent  de  ferme  en  ferme  pour  opérer,  moyennant  un  prix  (ixc,  Icbaltagt* 
des  céréales.  Les  cultivateurs  qui  n'ont  pas  des  ressources  très-étendues  ne 
sont  pas  obligés,  dans  ce  cas,  de  débourser  le  capital  nécessaire  pour  l'acqui- 
sition d'une  machine  h  battre  et  d'un  moteur. 

Depuis  l'année  dernière,  des  essais  destinés  h  constater  l'importance  des 
avantages  que  présentent  les  machines  de  Clayton,  ont  été  faits  h  Baisy-Th^ 
d'abord,  et  à  Vellereille-lez-Brayeux.  Les  renseignements  que  j'ai  recueillis 
sur  le  résultat  de  ces  essais  sont  très-favorablos. 

Nous  les  avons  renouvelés  à  Haine-St-Pierre  après  avoir  fait  fonctionner 
la  Moissonneuse. 
W  Les  machines  étaient  établies  dans  la  campagne  h  côté  du  champ  de  fro- 
ment dont  une  partie  avait  été  coupée  le  matin.  L'on  a  battu  du  froment 
récollé  dans  la  journée  même  et  du  froment  amené  do  la  ferme  Le  travail  a 
duré  43  minutes  :  l'on  a  battu^  pendant  ce  temps,  508  gerbes  pesant  2,476  kil. 
qui  ont  rendu  7  hectolitres  21  litres  de  grain  pesant  572  kilogrammes,  ce  qui 
donne  pour  une  heure  de  Iravail  3,450  kil.  de  gerbes  et  10  hect.  G  litres,  ou 
pour  une  journée  de  dix  heures  34,500  kit.  de  gerbes  et  100  bedol.  de  grain. 
m  Le  grain  était  assez  bien  nettoyé  pour  être  livré  au  marché,  maïs  il  devra 
cependant  passer  encore  une  fois  au  tarare. 

La  paille,  sans  élro  parfaitement  conservée,  l'est  assez  pour  pouvoir  facile- 
ment être  remise  on  buUes. 
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Le  batlagc  est  h  peu  près  parfait,  car  la  quantité  de  grain  que  j*ai  rotrou' 
dans  la  paille  en  la  faisant  passer  une  seconde  fois  dans  la  machinCr  e»l 
insignitiante. 

L'on  trouvera,  sans  doute, énorme  la  quantité  de  graîn  ballue  par  la  ma' 
chino  CUxyton;  mais  je  ne  fais  que  citer  un  fait  constaté  minutieusement  »  eo^ 
présence  de  plus  de  ringl-cinq  personnes.  '^B 

Il  faut  remarquer  ensuite,  que  le  rendemeot  du  froment  mis  cd  muvrc  est 
irès-élcvé  ;  il  a  donné  environ  par  hectare  2,000  gerbes  ayant  produit  plus  de 
25  hecLolître^. 

Je  dois  convenir  cepeudant  que  l'opération  s*est  faîte  avec  une  célérité  telle 
qu'il  est  douteux  que  les  ouvriers  eussent  pu  la  continuer  pctidant  une  jotirnée 
entière.  Aussi,  pour  pouvoir  npprécier,  avec  la  certitude  de  ne  pas  se  tromper, 
)c  travail  moyen  de  la  macliine,  je  suppose  qu'on  réduise  d*un  cinquième  tes 
chiffres  que  j'ai  cités  plus  baut,  l'on  aura  alors  27,600  kil.  de  gerbes  d^ 
80  hectolitres  de^  grain  par  jour.  ^Ê 

En  prenant  ces  chiffres  pour  point  de  départ,  voyons  tes  conclusions  qo^l 
Ton  peut  tirer  de  la  comparaison  du  battage  ^  la  vapeur,  au  battage  à  la  main 
et  à  la  machine  de  Garreti  reconnue  pour  Tune  des  meilleures  que  l'on  em- 
ploie en  Belgique.  ^i 

Battage  à  la  vap$ur,  ^H 

La  machine  à  vapeur  locomobile  de  Clayion  exige  pour  un  travail  Je 
dix  heures  : 

1"  Un  mécanicien f^.  3    » 

3°  Charbon  200  kil.  et  bols 6  30 

3**  Huile,  graissage,  etc 1  87 

Total.    .     :    :     .  fr,  11  17 


La  machine  à  battre  demande,  en  outre,  pour 
la  faire  marcher  avec  célérité,  12  hommes 
dont  je  compte  largement  la  journée  à 
1  fr.  75.  soit fr.  21     » 

Total fr.  32  17 

Le  coût  du  battage  est  donc  par  1,000  kil.  de 

gerbes :    ...  fr.     1  17 

Par  hcclolitre  de  grain  nettoyé »  iO 
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BaUags  avec  la  HMchine  de  Garrktt. 

expériences  répétées  avec  soin  ont  constaté  que  la  machine  de  Garnit 
lObeures»  1 ,000  kil.  de  gerbes  ou, en  calculant  le  même  rendement  que 
ci-dessus,  23  hectolilres  36  litres  de  grain. 
Ce  travail  coûte  : 

i«  4  chevaux  à  3  fr fr.  12    » 

2*  8  hommes  à  1  fr.  75 14    > 

3"  Graissage 1     i» 

Totat fr.  27     » 

Le  prix  de  revient  est  donc  par  1,000  kil.  de 

gerbes fr.  2  96 

Par  hectolitre  de  grain  nettoyé 115 

Battage  à  la  main. 

Le  battage  au  fléau  se  paye  au  moyeu  d'une  remise  d'un  16*  ou  18*  des  grains 
battus,  suivant  l'époque  à  laquelle  il  a  lieu;  en  prenant  le  17'  ponr  moyenne 
et  en  calculant  à  25  fr.  le  prix  du  froment,  on  voit  que  l'hectoUtre  de  grain 
loùle  1  fr.  47. 

Il  résulte  de  ces  calculs  que,  par  le  battage  à  la  vapeur»  le  cultivateur  a  un 
bénéGce  de  1  fr.  07  par  hectolitre  sur  le  battage  au  fléau,  et  de  75  centimes  sur 
le  battage  avec  la  machine  de  Garref^,  sans  avoir  égard  à  la  perfection  du  travail 
qui  présente  un  béuélicc  d'environ  20  p.  c.  sur  le  travail  des  hommes. 

L'emploi  de  la  locomobilc  à  vapeur  présente,  en  outre,  l'avantage  de  pou- 
voir battre  le  grain  sur  place  et  de  ne  pas  exposer  aux  pertes  qui  résultent 
du  transport  des  récoltes  et  de  la  mise  en  grange  ou  en  meutes. 

Ces  données  nous  semblent  suffisantes  pour  démontrer  les  bénéfices  incon- 
testables qne  l'agriculture  peut  retirer  de  Temploi  de  ces  machines. 
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BREVETS  ACCORDÉS  EN  BELGIQUE 

D'aprè»  les  pabllratlon»  fiiMc»  dan«  le  IHonltcnr  pendant  t9' 

mois  d'août  t^Hl. 


Des  arrêtes  ministériels,  en  dale  du  23  jiiîIIpI  f  857,  accordenl  : 

Au  sieur  Newman  (A.-L  ),  représenté  par  le  sieur  d'Ardenne  (0.),  à  I.iége,  oo 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  6  juillet  1857-  pour  des  procédés  propres 
il  détruire  les  matières  végétales  mêlées  à  la  laine  dans  les  étoffes  et  dans  la 
laine  brute,  brevetés  en  sa  faveur  en  Anglelerre,  pour  1i  ans,  le  17  mars  1857; 

Au  sieur  Myers  (Ed.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (II.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'iiiveulicm,  à  prendre  date  le  6  juillet  1857,  pour  un  système  de  pompe 
aspirante  et  ioulaute  ; 

Au  sieur  Marshall  (J.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  an 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le6  juillet  1857,  pour  des  perfectionaerneats 
dans  la  puriGcatiun  des  huiles  et  des  malières  grasses,  brevetés  en  sa  faveur  «^i 
Angleterre,  pour  14  ans.  le  25  novembre  1856  ;  ^^ 

Aux  sieurs  Apperly  (J.)ct  Clissold  (W.),  représentés  par  le  sieur  Biebuyck(U.), 
à  Bruxelles,  uu  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  6  juillet  1857»  pour  des 
pcrfcctionnemenls  dans  la  préparation  des  matières  filamenteuses  à  la  filature, 
brevetés  eu  leur  Faveur  e^i  Angleterre,  pour  14  ans,  le  3  septembre  1856  ;        JM 

Au  sieur  Bruers  {F.},  dooleuren  médecine,  à  Molenbeek-Saïnt-Jean,  UDbrevn' 
d'invention,  à  prendre  date  le  7  juillet  1857,  pour  un  système  de  construction  do 
cheminées  ; 

Au  sieur  Iblin  (P.-D.),  h  î'iégc,  un  brevet  d'invention,  k  prendre  date 
7  juillet  1857,  pour  un  système  de  poêle-calorifère-cuisinière  ; 

Au  sieur  Aldcn  (G. -W.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.)>  ^  Ixelles,  no 
brevet  d'imporlation^  à  prendre  date  le  7  juillet  1857,  pour  des  perfectionnement^ 
dans  la  fabrication  des  roues  pour  voilures  de  chemin  de  fcp,  brevetés  en  sa  favi 
en  France,  pour  15  ans,  le  5  juillet  1857  ; 

Au  sieur  Smilh  (P.-R.),  représente  par  le  sieur  Biebuyck  [HOi  à  Bruxelles, 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  7  juillet  1857,   pour  des  améliorations 
apportées  aux  c;tnons,  autres  armes  à  feu  ul  aux  projectiles  ;  ^1 

Au  sieur  Lalu  (J*),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  dale  ^^ 
7juiliet1857,  pour  un  réveille-matin,  breveté  eu  sa  faveur  en  France^  pour  15  ans» 
le  28  février  1857. 


do 

I 

lia 

j 


^ 


Des  arrêtés  ministériels,  eu  dale  du  30  juillet  1857,  accordent  : 
Au  sieur  Perralonc(C),  représente  par  le  sicnr  Verdcyen  (F.),  à  Bnixclles,  un 
Irercl  d'impor(:iiion,  î^  prendre  dale  le  27  jtiin   18i'17,  pour  un   système 
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Iruins  applicable  à  toul  genre  de  véhicule,  brevclé  en  sa  faveur  en  Sardaigne. 
pour  15  ans,  le  10  avril  1837; 

Aux  sieurs  Billard  el  C'',  rcpréseutës  par  le  sieur  Biebuyck  (11.),  à  Bruxelles, 
MU  brevet  d'iû][)Ortation,  à  prendre  date  le  27  juin  1H57,  |H)ur  uti  système  de 
l'ourroie  à  cuir  indécousLibfe,  breveté  en  leur  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
24  janvier  1853; 

Au  sieur  Massin  (N.),  aiécanicien,  à  Molenbeek-Saiut-Jean,  un  brevet  d'in- 
tention, Â  prendre  d;ite  le  30  juin  1857^  pour  des  perfectionnements  apportés  à 
la  mîichine  h  fabriquer  les  boucbons  de  liège  ; 

Au  sieur  Fumey  (J.-£.j,  à  Saventlieni,  un  brevet  d^învenlion,  à  prendre  date 
le  7  juillet  1857,  pour  une  machine  s'adaplant  au  métier  circulaire  pour  obtenir 
un  tricot  à  jour; 

Au  sieur  lioedemaekcr  (J.-J.),  h  Braxclles,  un  brevet  d'invention»  à  prendre 
(laie  le  7  juillet  1857,  pour  des  perfectionnements  à  la  machine  à  fabriquer  des 
tuyaux  en  plomb  sans  fin  rt  sans  soudure  ; 

Au  sif^ir  Yat*'S  (W.),  représenté  par  le  sieur  Ellis  (E.-K.).  directeur  de  mines, 
BBas-Oha^  un  brevet  d'importation,  ù  prendre  date  le  9  juillet  1857,  pour  un 
perfectionnement  dans  les  foyers,  breveté  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour 
Si  ans,  lelimiirs  18.16; 

tAu  sieur  Schelslraete  (C-L.),  à  Gand,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
7  juillet  1857,  pour  des  perfectionnements  apportés  aux  peignes  ù  lisser  sous 
le  nom  de  lames  fortes  ; 
K  Au  sieur  Doyère  [L.-M.~F.).  représenté  par  le  sieur  de  Vos-Verraert  (D.)>  à 
Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  a  prendre  dale  le  7  juillet  1857,  pour 
des  additions  au  procédé  propre  à  la  destruction  des  inscctetï  nuisibles,  breveté 
Bl  sa  faveur  le  1 1  décembre  1856  ; 

Au  sieur  Gart;lla  (F.-N.),  rcprtiscnlé  par  le  sieur  Biebuyck  (11.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'imporblion,  à  prendre  date  le  8  juillet  1857,  pour  un  appareil 
photogrniihique,  brevelé  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  50  juin  1857; 

Aux  sieurs  Champagne  (C.-J.),  Ruuvez  (A.)  el  C%  à  Dieghem,  un  brevet 
d'invention,  :'i  prendre  date  le  8  juillet  1857,  pour  un  procédé  de  blanchiment 
de  la  paille  destinée  ti  la  fabrication  du  papier  ; 

A  la  société  anonyme  de  lu  filalure  dfî  lin,  représentée  par  le  sieur  De  Laudts- 
heer  (N.),  à  Salnl-t^illes,  lez-Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  8  juillet  1857,  pour  une  disposition  de  sellettes  et  pressions  ell'  cluant  l'étirage 
des  mèches  sur  les  métiers  à  filer  dits  continus  ; 

Au  sieur  Coisno  (N.-J.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (II.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  9  juillet  1857,  pour  des  perfectionne- 
uienls  apportés  aux  machines  à  couper  et  à  rogner  le  papier  ; 

Au  sieur  Moliueauv  (J.-A.).  représenté  par  le  sieur  Kirkpatrick  (W.-E.),  à 
Uelles,  nn  brevet  d'importation,  à  prendre  dale  le  10  juillet  1857,  pour  un 
appareil  éconojtiisant  la  chaleur  dans  les  locuinotives  et  autres  machines  à  vapeur 
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à  haule  pression,  brevelé  en  sa  faveur,  en  Angleterre,  pour  li  ans,  le  9  avril  1857; 

Au  sieur  Spliogard,  à  Laekcn  ^  un  brevet  d'invention ,  à  prendre  date  le 
11  juillcl  1857,  pour  la  fabrication  de  briques  pour  bâtisses  et  briquettes  de 
charlton  ou  autres  combostibles  ; 

Au  sieur  Moulin  (F.),  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.],  à  Bruxelles,  un  brevel 
d'importation,  à  prendre  datn  le  M  juillet  1857,  pour  un  système  de  freioik 
double  arrêt,  brevet*  en  sa  faveur,  en  France,  pour  15  ans,  le  26  janvier  1857  5 

Au  sieur  Gibson  (R.),  représcnlé  par  le  sieur  Raclot  (X.)t  i  Bruxelles 
brevet  d'importation  ,  ^  prendre  date  le  11  juillet  1857,  pour  un  appareil  ai 
moteur  propre  à  donner  les  signaux  sur  chemins  de  fer,  brevelé  en  sa  faveur 
Angleterre ,  pour  14  ans,  le  22  décembre  1856; 

Au  sieur  Cochet  (S. -G,)?  à  Vanx-sous-Ghèvremonl,  un  brevet  d'inven 
prendre  date  le  11  juillet  1857,  pour  la  confection  de  rubans  destinés  ù  la  fabri- 
calion  des  canons  de  fusil  ; 

Au  sieur  Vander  Hofstadt  (C.)*  à  Bruges,  un  brevet  d'invention,  à  prendra 
date  le  15  juillet  1857,  pour  un  fourneau  furaivore. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  6  août  1857,  accordent: 

An  sieur  Reuver  (L.)*  ^  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  6  juillet  18S7,  pour  un  système  de  propulseur  à  rames  tournantes  ; 

Aux  sieurs  Gombier  (F.-C.-M.)  el  Cambay  (F.-H.-J.),  représentés  par  le  sieur 
Dardonne  (O.),  à  Liège,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  9  juil- 
let 1857,  pour  deux  appareils  appeh'S  urinai  hermétique  et  urinai  à  suspension, 
brevetés  en  leur  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  15  juin  1857  ; 

Au  sieur  Hamal  (G.),  ingénieur  des  mines,  à  Mons,  un  brevet  d'invention, 
prendre  date  le  9  juillet  18^7,  pour  un  organe  de  mise  en  mouvement  des 
;ippareils  k  ariétcr  les  corps  guides  dans  leur  chute; 

Aux  sieurs  Sturm  (S.)  et  Bour  (H.-E.)>  représentés  par  le  sienr  Picard  (A,),  i 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation  ,  h  prendre  djte  le  9  juillet  1857,  pour  des 
perfcctiouneraents  dans  les  machines  à  fabriquer  les  verres  de  lunettes  et  aul 
instruments  d'optique  ,  brevetés  en  leur  faveur  en  France,  pour   15  ans, 
50  mai  1857; 

Au  sieur  Van  Ilcukntom  (II. -P.),  directeur  de  la  société  anonyme  l'At 
représenté  par  le  sieur  Van  Goelhcm  (G.) ,  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation 
à  prendre  date  le  lOjnillet  1K57,  pour  une  machine  propre  à  mesurer  les  liquida 
et  l'es  graines,  breveté  en  sa  faveur  en  Hollande,  jwur  10  ans,  le  11  novembre  18 

Au  sieur  Ddmas  <F.),  représenté  par  le  sieur  Dïiilk'nconrt  (0.),  à  Bnuell 
un  brevet  d'importalioii,  à  prendre  date  le  M  juillet  1857,  pour  desperfecti 
ucmenls  ap[>orics  à  la  venUlalion  des  vai&stMUX,  brevetés  (mï  sa  faveur  en  Fran 
pour  quinze  ans,  le  7  juillet  1857  ; 

Ah  sieur  Storm  (W.-M.),  représeulé  par  hi  sieuc  Daillencourl  (0.)^  À  Bruxcll 
un  lircvel  d*imporlalioii>ù  prendre  date  le  11  juillet  1857,  pour  des  perfccli* 


dos 

Ir^ 


-  123  — 

'oUlfiriKôn  d'un  pouvoir  raotnnr  rcsiiUaiil  de  racliin  delà  dialctir 
lur  l'eau,  breveté  eo  sa  faveur  au\  Etals-Unis  d'A.m<^nque  ,  pour  quatre  ans,  le 
S5ieplembr«  1855; 

Au  sienr  Sorel  (S.-T.-M),  repr<^sonlé  par  le  sieur  Raclot  (X.).  à  Bruxelles,  un 
brfTel  d'importation,  fi  prertdre  date  lo  H  juillet  1857^  pour  des  compositions 
chimiques  propres  à  la  peinture  et  à  la  confection  de  certains  ciments,  brevetées 
fD&a  farcur  en  France,  pour  15  ans,  le  7  m:ii  1857  ; 

A.U  si^r  Pellenz  (J.-C),  à  Litige,  un  brevet  d'invention^  h  prendre  date  le 
f  !  JtiiHet  1857,  pour  un  système  de  réverbères  à  facettes  ; 

Au  sieur  Saîntard  (N.),  représenté  par  le  sieur  Saintard  (Do,  à  Bruxelles,  un 
l^vet  d'importation,  à  prendre  date  le  14  juillet  1857,  pour  un  système  d'arrêt 
uude  frein  applicable  sur  Ins  clicmins  de  Fer,  brevelé  en  sa  faveur  en  France, 
l^jor  15  ans,  le  9  juillet  18E(7; 

Au  sieur  Helin  (L.-V.),  pharmacien,  h  Rruxelles,  un  brevet  de  perFeclinnne- 
meni,  ft  prendre  date  le  14  Juillet  1857,  pour  des  modiftcations  au  procédé  de 
préparation  des  substances  rilam(?nteusos  pour  la  fabrication  du  papier  ou  pour  la 
lilature.  breveté  en  sa  faveur  te  21  juin  1854  \ 

Au  sieur  Turner  (T.),  représenté  par  le  sieur  Dardceme  (0),  à  Li^ge,  nu 
brevet  d'imporlaiion,  ù  prendre  dalc  le  14  juillet  1857,  poar  un  appareil  employé 
comme  carilltin  d'alarme  ou  révélateur,  hrnvelé  en  sa  faveur  en  France,  pour 
ISahâ,  le  17  Juin  1857; 

Au  sieur  Thiers  (R.),  représenté  par  le  steur  Daîllcncourt  (O.),  à  Bruxelles, 
an  brevet  de  perfeclionnemeni,  à  prendre  date  le  15  juillet  1857,  pour  des 
Additions  â  la  lampe  photo  électrique,  brevetée  en  faveur  des  sieurs  Lacassagne 
et  Thiers,  le  14  mars  18ii7  ; 

Au  sieur  Sbaw  (C  ),  représenté  par  le  sieur  de  VosVcrraerl  (D),  ^  Bruxelles, 
un  brevet  d'imporlaliou,  à  prendre  date  le  16  Juillet  1857,  pour  un  appareil  à 
palettes  applicable  à  la  navigation,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans, 
le  20  juin  1857; 

Au  sieur  Spencer  (G.),  représenté  par  le  sienr  Kirk[falrick  (W.-E.),  à  Uellcs, 
nn  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  16  juillet  1857,  pour  des  appareils 
employés  à  faciliter  le  déchargement  des  charbons  des  waggons  des  chemins  de 
fer,  brevelé  en  sa  faveur  en  Angleterre  pour  14  ans,  le  4  avril  1857; 

Au  sieur  Renou  (Y.-L.-C),  à  Saint-Josse-len-Noode,  on  brevet  d'invention,  ^ 
prendre  dale  le  11)  juillet  Ï857,  pour  l'extraction  du  jus  de  la  belleraveel  d'aulres 
substances  ; 

Au  sieur  Cottrill  (J.),  représenté  par  le  sieur  Dardenne  (O,),  ^  Liège,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  14  juillet  1857,  pour  des  perfectionne- 
ments apportés  aux  machines  propres  à  remplacer  le  travail  manuel  dans  Topé- 
ralion  dn  limage,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre  .  pour  14  ans,  le  24  sep- 
tembre 1856; 

Aux  sieurs  Brohéc  et  O  (N.-J.)i  ^  1-iogc,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
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l(>  H  juillet  1857,  pour  un  syslcme  de  cordes  pour  rextraclion  de  lu  houille,  de 
cordps  en  fil  de  fer  et  de  cuivre  cl  de  chalocs  pour  la  marine  ; 

Au  sieur  Brinks  (C),  représenté  par  le  sieur  Biebuyrk  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  i^  prendre  date  le  16  juillet  1837,  pour  des  perfectionne- 
ments apportés  au  trailcmi;nl  du  minerai  dans  la  fabrication  du  fer  et  dans  l'ob- 
tenlion  do  ses  produits,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le 
15  janvier  1857; 

Au  sieur  Cocker  (J.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  h  Bruxelles,  i» 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  16  juillet  1857,  ponr  des  perfectionne- 
ments apportés  aux  calibres  à  mesurer  les  grosseurs,  brevetés  en  sa  faveur  ca 
Angleterre,  pour  14  ans,  le  16  juin  1857. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  13  août  1857,  accordent  : 

Au  sieur  Delloye-Masson  (Ed.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  18  avril  1857,  poar  une 
machine  à  étamper  les  métaux  ; 

Au  sieur  Delloye-Masson  (Ed.),  rt^présenlé  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à 
Bruxelles,  cl  autorisé  par  l'inventeur,  un  brevet  d'importation,  h  prendre  date 
le  17  avril  1857,  pour  un  procédé  d'étamage  du  fer.  breveté  en  France,  pour 
15 ans,  le  15  mai  1852,  en  faveur  du  sieur  Girard  (X.-F.),  à  Paris; 

Au  sieur  Godenne  (A.),  à  Mulinos,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendrt 
date  le  8  juillet  1857,  pour  un  syslèraê  d*impressinn  typographique  en  deux 
couli'urs,  obtenue  par  un  seul  tirage,  breveté  en  sa  faveur  le  1â  juillet  1856; 

Au  sieur  Brinks  (C.]f  représenté  par  le  sitmr  Biebuyck  (H.),  ù  Bruxelles,  OD 
bievet  d'importation,  à  prendre  date  le  IC  juillet  1857,  pour  des  perfeclionne- 
roents  dans  certains  composés  de  cyanogène,  brevetés  en  sa  faveur,  en  Angle- 
terre, pour  14  ai!S,  le  15  janvier  1837  ; 

Au  sieur  Laurent  (V.-HJ,  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.)»  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'invention,  a  prendre  date  le  IG  juillet  1857,  pour  une  machine  à  forger 
les  clous  et  autres  objets  analogues; 

Au  sieur  Gilain  (L.),  h  Nivelles,  un  brevet  d'invention  ,  h  prendre  dale  le 
16  juillet  1857,  pour  un  système  de  descente  mécanique  pour  armure  à  sckril 
pierre  et  le  marbre  ; 

Au  siuir  Schrovens  (J.),  à  Wilryrk,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  17  juillet  1857,  pour  un  joint  des  tablettes  de  recouvrement; 

An  sieur  Jouniaux  (K..)t  directeur  des  charbonnage!*  du  Nord  de  Charleroi,  1 
Courcelles,  un  brevet  d'invention,  k  prendre  date  le  18  juillet  1857,  pour  un 
arréte-convoi  applicable  aux  plans  inclinés  ; 

Au  sieur  DeOs  (G.) ,  représenté  par  le  sieur  de  Vos-Verraerl  (D.) ,  à  Broxellei, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  dale  le  17  juillet  1857,  pour  des  perfection- 
nements dans  les  procédés  de  désincruslation  des  générateurs  à  vapeur,  bre* 
vctés  vn  sa  faveur  en  Krance  pour  15  ans,  le  G  avril  1857; 
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la  sieur  Lowlhorp  (F.-C),  rcprésenlé  par  le  sieur  Licbuyek  (II.).  A  Bruxollt^s, 
brevet  d'imporlalion,  à  prf  ndre  date  le  17  juillet  1857 ,  pour  des  perfcction- 

rits  dniis  les  app:ircils  servant  h  mesurer  ta  résistance  des  matériaux,  bre* 
eu  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  9  juillet  1857  ; 
ku  sieur  Debray  (J.-H.) ,  représenté  par  le  sieur  Biebnyck  (H.) ,  à  Bruxelles, 
brevet  d'iniporlalion,  à  prendre  date  le  17  juillet  1857  ,  pour  des  perFeclioii- 
nents  apporli^s  à  la  méLallurgie  dn  plaliue,  Ijrcvelés  en  sa  faveur  en  France, 
trloaos^  le  l**  juillet  1857; 

la  sieur  Marie  (II.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
Tel  de  perl*îcliounemeul,  à  prendre  date  le  17  juillet  1857,  pour  un  système 
grafe- fermoir,  pour  objets  de  papeterie,  breveté  en  sa  faveur  le  19  février  1857; 
iox  sieurs  Wright  (R  -A.)  cl  Fouché  (L.-J.),  représentés  par  le  sieur  Dailleu- 
irl  (O.),  ii  Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le 
juillet  1857,  pour  un  appareil  destiné  à  produire  des  déconiposilions 
mique«  dans  la  fubricaltou  des  acides  gras  ,  breveté  en  leur  faveur  le 
mars  1857  ; 

la  sieur  Bouchel(H.)p  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  a  Bruxelles,  un 
!vel  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  18  juillet  1857,  pour  un  procédé 
blanchiment  applicable  aux  tissus,  toiles,  cotons,  pÂtes  à  papier,  etc.,  breveté 
M  faveur  le  26  novembre  1856  ; 

kû  sieur  Mario  (J.-L.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
Bvel  de  perfecliounciTiciil,  à  prendre  dule  le  18  juillet  1857,  pour  des  perfec- 

mcnts  à  l'appareil  h  élever  l'eau  par  l'emploi  de  Pair  comprimé,  breveté 

faveur,  le  6  novembre  18«16  ; 

sieur  Yvcrl  (L.-P.-L.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (II.),  à  Bruxelles, 
revfl  41'iuipurtalion,  à  prendre  date  le  18  juillet  1K57,  pour  un  système  de 

enfer,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  17  septembre  1856; 

sieur  Yeldham  (S.) ,  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (II.),  à  Bruxelles, 

evet  d'importation,  à  prendre  date  le  18 juillet  1857,  pour  des  perfectiou- 

ts  apporlé:i  aux  livres  de  commerce,  registres,  copies  de  lettres,  brcvités 

faveur  en  Angleterre,  pour  quatorze  ans,  le  15  mai  1837; 

X  sieurs  Grimsliaw  (NV.-D.)  et  Stevens  (S.)»  représentés  par  le  sieur 
boy  (À.),  ik  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  18  juillet 
55,  pour  une  bélice  perfectionnée  applicable  j  la  propulsion  des  navires,  bre- 

en  leur  faveur  en  Angleterre,  pour  quatorze  ans,  le  50  mai  1857; 

sieur  Brunfautpère  (L  ],  à  Auveluis,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 

juillet  1^57,  pour  un  système  de  fusion  des  minerais  de  fer; 

sieur  Brunfaut  père  (L.-J.),  à  Auvetais,  un  brevet  de  perfectionnement,  à 
dre  date  le  1 5  juillet  18o7,  pour  des  additions  au  système  de  four  ù  réverbère 
«ir  le  puddlage  des  matières  minérales  ou  autres,  breveté  en  sa  faveur,  le 

S 55; 
jeclerc(|  (P.-J.),  armurier,  h  Trembleur,  un  brevet  d'inveiilion,  h 
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prendre  date  le  18  juillet  1857,  |)our  une  détente  tançante  appliculde  aux 
urntes  à  feu  k  bascule  (système  Lofuucbeux); 

Au  sieur  Thys  (H.-J.),  à  Liège»  un  brevet  d*in¥enlion,  à  prendre  dale  Ip 
SO  juillet  1857,  pour  des  perfeclioanements  à  lu  macbioe  à  nettoyer  les  couteaiu 
et  les  fourchettes  ; 

A  la  société  VEcononne  belge,  représentée  par  le  sieur  Valet  et  comp.  (L.),  i 
Bruxelles,  un  brevet  d'iavepùon^  à  prendre  dale  le  2D  juillet  18â7.  pour  dfs 
modifications  apportées  aux  procédés  de  chauiïatj;e  industriel  par  le  gaz; 

Au  sieur  Maliillon  (C),  à  Molenbeek-Saiol-Jean.  un  brevet  d'invention,  i 
prendre  date  le  âO  juillet  lHo7,  pour  l'upplicatiuu  des  tubes-cônes  au  cornet  à 
pistons; 

Aux  sieurs  Bouvert  (J.J.)  el  Pascal  (F.-J.-J.),  représentés  par  le  sieur  Dail- 
lencourt  (0.),  ù  Bruxelles,  uu  brevet  d'inipurlation,  à  prendre  date  le  âo  juti 
Jet  1857,  pour  uu  appareil  fuinivorc,  breveté  eu  leur  faveur  en  Frioc«, 
15  ansi  le  14  juîIUt  1857  ; 

Aux  sieurs  Servan  (M.-A.)  et  Cauchois  (F.  C. ).  représentés  par  le  iiear 
Barbe  (L.) ,  i  Liège),  un  brevet  d'importation ,  ii  prendre  date  le  21  juillet  IHS7t 
pour  un  procédé  de  cémentation  dis  lers.  breveté  en  leur  faveur  en  Frao», 
pour  15  ans,  le  25  avril  1857  ; 

Au  sieur  Garsou  (T.-J.],  à  Liège,  un  brevet  d'iuveniion,  à  prendre  dale  Ir 
â1  juillet  1857,  pour  nu  cric  circulaire  destiné  à  la  fabrication  des  futailles  ; 

Au  sieur  Fabry  (A.-J.)i  ^  Liégo,  un  brevet  d'invcnlion,  à  prendre  date  le 
21  juillet  1857,  pour  un  perfectionnement  apporté  au  fusil  Lefaucheux  ; 

Au  sieur  Charou  (H.),  h  Bruxelles^  nu  brevet  d'invention,  à  prendre  dnte  1« 
âl  juillet  1857,  pour  une  manière  de  fendre  les  manchons  ou  tubes  cylindriques 
eu  verre  uu  eu  cristal  ; 

Au  sieur  Gajlly  (F.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.)*,  i  Bruxelles,  hp 
brevet  d'invention,  a  prendre  date  le  21  juillet  1857,  pour  un  sysléjita  de  fabri- 
cation de  cbapàlu  et  autres  coiffures  militaires; 

Au  sieur  Scbaub  {G.},  représenté  parle  sieur  Kirkpalrick  (W.-E.),  à  Ixellcs*  dO 
brevet  d'importation,  à  prendre  dale  le  :^  juillet  1857,  pour  des  perfectionoe- 
ments  dans  la  fabrication  des  caractères  d'iinprimeric,  brevetés  eu  sa  faveur  eu 
Anglelurre,  pour  14  aiiii,  le  16  avril  1857  ; 

Au  sieur  Bobœuf  (F>),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (U.),  à  Bnixelles,  uo 
brevet  d'impurtalion,  à  prendre  date  le  2â  juillet  1857,  pour  Tapplicalioo  dts 
huile^'CssenlLcUcs  végétales  el  aiinérales,  brevetée  eu  sa  faveur  en  Frauc^,  pour 
15  ans,  le  15  juillet  1^57; 

Au  sieur  Chaudct  (J.-U.),  représenté  par  le  sieur  BiebuycklU.),  ii  Bruxelles,  uo 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  li^  juillet  1857,  pour  un  système  4ê 
dégraissage  d^^s  draps  et  des  déchets  de  laine,  breveté  en  sa  laveur  eu  Frauc«, 
pour  15  ans,  le  4-  anùt  1856; 

Au  sieur  Scowen  (T.-L.)»  à  S;»int-Jo6sc-ta»  Noode,  un  brevet  d'împortalioa, 
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;ndre  dalu  k  22  juillcl  1857,  pour  im  genre  Je  couverture  il  nervures 
ployantes,  breveté  en  sa  faveur  en  Angleterre  pour  14  ans,  le  16  avril  1857  ; 

Aux  dames  Vaa  Meldcrt  (E.)  et  Vluggen  (A.j,  à  Gan'l,  nu  brevet  dluveolion  à 
prendre  date  le  92  juîUcl  1H57,  pour  la  f;ibricaiion  d'uue  dentelle  dite  :  dentellu 
de$  Flandres. 


Wnei 


>8  arrêtas  ministériels ,  en  date  du  20  août  18â7,  ncrordenl  : 

Au  sieur  Bôrard  (P.-H.-G  ),  représenté  par  le  sieur  Uaclot  (X.),  à  BruxeMr», 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  £9  Juin  1S^7,  pour  un  mode  de  fabri* 
ration  d'un  c^lun  azotique  ou  pyroxyle,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  [K)ur 
15  ans,  le  15  avril  1857  ; 

Au  sieur  Kreps  fils  (B.)t  fabricant ,  à  Ooslackor,  un  brevet  d'invention  ,  à 
prendre  date  le  7  juillet  1857,  pour  une  machine  à  décortiquer  les  griins  ; 

Au  sieur  Vaessco  (ll.-J.),  ingénieur,  à  Liège,  un  brevet  d'invention  ,  à  prendre 
date  le  8  juillet  1857,  pour  un  robinet  pour  distribution  de  vapeur  à  pression 
équilibrée  ; 

Aux  sieurs  Ilowell  (J.-B.)  cl  Kussell  (J.-JOi  représentée  par  le  sieur  Pidding- 
lun(J.),  à  Bruxelles,  un  bicvct  ulntpurration  ,  h  prendre  date  le  8  juillet  1857, 
pour  des  perfectionnements  dans  la  fabrication  des  tubes  métalliques,  brevetés  en 
leur  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  25  septembre  1856; 

Au  sieur  Seropyan  (C),  représenté  par  le  sieur  Guillery  (E.),  à  Bruxollea,  un 
brevt^t  d'invention ,  à  prendre  date  le  25  juillet  1857,  pour  un  procédé  propre  à 
prévenir  la  falsification  des  billets  de  banque,  etc.  ; 

Au  sieur  Housseau  {'r.-H.),  représenté  par  le  sienrRacloI  (X.),  ù  Pruxelles,  un 
brevet  d'iniporFalion  ,  à  prendic  date  le  ^2  juillet  1857,  pour  une  mnchine  hy- 
draulique remplaçjnt  les  machines  à  vapeur  dans  les  us3g<^s  m;jrilimes^  brevetée 
en  sa  faveur  eu  France,  pour  15  ans,  le  18  mars  1857  ; 

Au  sieur  J:icksou  (W.-H.)?  rcpréseulé  par  le  sieur  Guillery  (E.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'iuveutiou,  à  prendre  dale  le  22  juillet  1857,  pour  un  freiu  des  voi- 
tures de  chemins  de  fer  ; 

Au  sieur  Guyet  iP.-J.J,  ropiéscnté  par  le  sieur  Bîebuyclc  (H.)?  ^  Bruxelles,  un 
brevet  de  perft^etionniiment,  à  prendre  duLe  le  23  juillet  1857,  pour  Tapplication 
de  la  force  élastique  de  fa  vapeur  aux  mouvements  des  freins,  brevetée  en  sa  fa- 
leur  le  4  septembre  185G; 

Âox  sieursGrenet,  fils(E.]el  Vavin(A.)»repréâoittéa  par  le  sieur  Biebuyck(H.), 
à  Bruxelles,  un  brevet  d'iuveniion,  à  prendre  date  le  23  juillet  1857,  pour  un 
moteur  éleclro-magnéllque  ; 

Aux  sieurs  Jouniaux  (E.)  et  Jaspart  (J.),  à  Courcelles,  un  brevet  d'invention,  h 
prendre  dale  le  23  juillet  1857,  pour  des  perfecliiinncments  aux  lampes  de 
ràrelé  des  mines; 

P  Au  sieur  Timmerhans  (A.\  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  dale 
le  25  juillet  1857,  pour  une  forme  de  Tâme  de»  canons  de  fusil  rayés  ; 
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Au  sieiirVan  Waeyonberch(A.),  à  Liège,  un  brevel  d'invenlion,  ii  prenflre  iIj 
le  24 juillet  1857,  pour  uu  procédé  de  photographie  sans  nitrate  d'argent; 

Aux  sieurs  Cheoot  (A.  et  £.),  représentés  par  le  sieur  Cessée  (A.),  à  Mai 
chienne-au-Ponl,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  34  juillet  183?/ 
pour  des  additions  au  système  de  carbonisation  des  comt^uslibles  ^  au  moyeo 
d'appareils  à  production  conliuue,  brnvtîtc  f  n  leur  faveur  le  W  janvier  1857  ;    ^Ê 

Au  sieur  Mourthé  (P.).  représenté  par  le  siotir  Nondonsaz  (A.),  à  Liège,  u*^ 
l)revel  d'importation, à  prendre  date  le  28  juillet  1857,  ponr  une  lime  destiné  à  11 
cure  des  cors  Dux  pieds,  brevetée  en  sa  faveur  au  Brésil,  pour  l.'i  ans,  le  14  juin  ISSTifl 

Au  sieur  Garsou[T.-J.),  à  Li^e,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  dali^  t*^^ 
^juillet  1887,  pour  un  tourne-à-gauche  de  précision  pour  régler  lu  denture  dei 
scies  ; 

Au  sieur  Arnould  (G.),  sous-ingénicur  des  raines,  à  Mons ,  un  brevet  d'invea 
tion,à  prendre  date  le  ^  juillet  1857,  pour  des  perfectionnements  aux  parachulrs 
des  mines; 

Au  sieur  Fromout  (P.),  à  Châtelîneau,  uu  brevet  de  perfectionueraent,  à  pren- 
dre date  le  29  juillet  1857,  pour  des  additions  au  robinet  graisseur,  breveté  on 
sa  faveur  le  8  m;ii  1857  ; 

Au  &ieur  Metcalf  (J.},  reprt^senlé  par  le  sieur  Sninthill  (J.),  à  Bruxelle?,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  25  juillet  1857,  pour  des  perfeclionoemenu 
apportés  à  la  fabrication  de  Talun,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pi'ur 
quatorze  ans,  le  13  décembre  1856^ 

Au  sieur  Tilliëre  (C.)i  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  S5  juillet  1857,  pour  une  machine  graduée  servant  à  mesurer  les  verres  de 
montres  et  les  objets  ronds  ; 

Au  sieur  Bakker  (J.-JO?  ^  Bruxelles,  on  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  28  juillet  1857,  pour  un  appareil  propre  à  la  combustion  de  la  fumée  de  tous 
les  foyers  ; 

Au  sieur  Clavières  fJ.-B.)»  représenté  par  le  sieurTillière  (T.),  avocat,  h  Bruxelles, 
un  brevel  d'inventiou,  à  prendre  date  le  â9  juillet  1857,  pour  un  appar 
dislillatuire  condensateur  à  grande  surface; 
N     Au  sieur  Malécot  (L.),  à  Gosselies,  un  brevet  d'invention,  i  prendre  dal 
le  50  juillet  1857,  pour  un  radcuu-chariol  pour  bains  de  mVr; 

Au  sieur  Godiu  (^L),  armurier  à  Vivtgnis  un  brevet  de  perfectionnement, 
prendre  date  le  50  juillet  1857,  pour  des  modifîcations  apportées  aux  fu.sils  dib 
Lefuucheux  et  Bcrin^er,  brevetées  en  sa  faveur  le  18  août  1853; 

Aux  sieurs  I>orte[(J.)elDenis(A.-J.-B.),  représentés  par  le  sieur  Piddjngtoa 
à  Bruxelles,  lin  brevel  d'imporiatiou,  à  prendre  date  le  50  juillet  1857, 
un  mode  de  fermeture  d;'s  boites  à  dépêches,  breveté  en  leur  faveur  en  France, 
pour  15  ans,  le  29  novembre  1856. 
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:m-.«nE  mi.  BULLETIN  '•■'^'"^  ^2. -N-  3, 


DU  MUSKE 


DE  L'INDUSTRIE. 


APPAREIL  GAZOGÈNE  DE  BEAIIFUMÉ, 


POUR    CIIAUFrKR    LES    CHAUDIÈUES    AIj  GAZ    SANS    FUMÉE 


ST  AVEC  ECONOMIE  DE  50  A  40  POUR  CENT, 


Par  M. 


PLANCHE   S. 


Tous  les  efTorls  des  inventeurs  sont  tournés  depuis  quelques  années  vers 
es  moyens  de  lirûliT  la  liouille;  sans  fumée,  el  par  ronst-nucnt  avec  économie. 

Depuis  les  essais  de  ringéiiieur  Lefroid^  jusqu'à  ceuv  du  doelour  Arnott; 
depuis  la  grille  continue  de  Taillefer,  just|u*à  la  grille  h  gradins  de  Cave,  per- 

tionnée  par  riugénieur  de  Commincs  de  Marsillyj  nous  ne  connaissons  pas 
ne  invention  qui  ait  donné  d'aussi  bons  résultats  que  l'appareil  du  docteur 
Beaufumé,  perroclionué  par  M.  Caîl  de  Dcnain  \ 

M.  Beaufumt',  propriétaire  d'une  fabrique  de  porcelaine,  a  pensé  qu'eu  en- 
voyant du  gaz  par  ses  alladiers  dans  son  four^  la  flamme  se  répartirait  mieux 
cl  salirait  moins  ses  gazettes  ;  il  s'est  inspiré  du  fire-box  des  locomotives,  en- 
tièrement fermé  et  recevant  de  l'air  iujccté  par  dessous  sa  grille.  Cet  air  mêlé 


1  fioui  devons  ajouter  iiiecet  appareil  a  éié  tré^'houreusetnent  rcraani<î  H  simplifié  par 
M.  Dumoulin.  Ce  srr»  sans  doute  ccUe  dfîrni^.rn  forme  '[ui  sera  conservée. 

On  parle  <^fialemcnt  d'une  applicalion  très-hpureu«e  de  l'appar«il  Dumery  aui  locomoliven, 
lui  brùIeDt  du  charbon  cm  êam  fuin^e. 
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nu  gaz  de  la  houille  lui  a  fait  voir  qu'en  nltcignant  une  juste  proporli 

ce  mélange  d*ox\gènc  et  de  gaz  combustibles  (hydrogène^carboné  cl  oxyde  de 

carbone),  il  pouvait  arriver  îk  la  précision  d'un  bec  de  gaz  brûlant  sa  Funiée. 

L'appareil  provisoire  que  M.  Bcanfumé  clablit  pendant  l'exposition  de  1855 
à  la  pompe  de  Chailloiy  et  ensuite  dans  Tanncie,  attira  lattcnlion  de  la  mai- 
son Cail,  qui  nous  fil  Thonneur  de  nous  consulter  sur  les  cbances  de  réussite 
de  ce  procédé  auquel  il  ne  mauquait  que  la  main  d'ua  consiructeur  habile.  Ce 
fut  M.  Caii  de  Denain  qui  se  cbargea  de  la  construction  de  l'appareil  manu- 
faclurier  qui  fonctionne  aujourd'hui  à  Paris»  à  Denain  et  à  Bruxelles  avec 
un  succès  toujours  croissant,  comme  le  prouvent  les  nombreux  tableaux  des 
expériences  répétées  dans  les  trois  localilés  susdites. 

Nous  allons  publier  le  plan  et  la  description  définitive!  de  cet  appareil  et  le 
résultat  des  épreuves  continuées  assez  longtemps  pour  ne  plus  laisser  aucun 
doute  sur  Teflicacité  de  cette  invention,  très-iraportanic  par  le  temps  de  cherté 
du  combustible  qui  court  et  qui  ne  parait  pas  priNs  de  finir,  au  contraire. 

Ce  qui  est  le  plus  digne  de  fixer  rattention  des  industriels  dans  cette  inven- 
UoD,  c'est  que  le  foyer  do  Ucaufumé  peut  recevoir  tous  Ira  genres  et  toutes  les 
cspi^ccs  de  combustibles  pour  n'en  tirer  qu'un  produit  gazeux  toujours  le 
même,  soit  qu'il  provicuue  de  la  tourbe,  de  l'anthracite,  des  lignites,  du  bois 
ou  de  la  bouille.  Ccpoint  est  des  plus  importants,  puisque,  au  lieu  d'être  obligé 
de  choisir  certaines  espèces  de  houille^  on  peut  faire  usage  du  premier  com- 
bustible venu,  d^  celui  qu'on  peut  se  procurer  souvent  à  vil  prix  dans  certaines 
localités. 

Il  s'ensuit  que  réconomic  de  30  à  40  p.  c.  obtenue  sur  la  houille  pourra 
s'étever  dans  cerlaius  cas  Je  40  à  GO  p.  c.  et  davantage. 

En  appliquant  cette  invention  à  la  fabrication  du  fer,  il  en  résultera  peut- 
être  un  jour  que  Ton  verra  des  hauts  fourneaux  aussi  bien  placés  dans  le 
voisinage  d'une  tourbière  que  sur  une  houillère,  et  Dieu  sait  si  la  tourbe 
manque  sur  le  globe;  presque  tous  les  bas-fonds,  toutes  les  vallées  en  sont 
remplis,  puisqu'elle  provient  des  débris  de  végétaux  conservés  par  l'acide 
bumiqueou  ulmique. 

Le  gazogène  de  M.  Beaufumé,  qui  a  déjà  été  appliqué  h  la  cuisson  du  plàtro 
et  de  la  porcelaine,  s'appliquera  également  à  la  fusion  du  verre  et  des  métaux. 
Le  ministre  de  la  marine  en  a  fait  installer  un  à  Cherbourg,  dans  le  dessein 
de  l'appliquer  h  la  marine  à  vapeur  française. 

L'ingénieur  Grouvetle,  le  neveu  et  l'élève  du  savant  Darcet,  qui  s'est  parlî- 
culiérement  occupé  de  la  production  du  gaz  h  l'eau,  a  fait  un  rapport  sur 
l*appareil  Beaufumé,  d'où  il  résulte  que  pendant  que  les  bonnes  machines i 
vapeur  les  plus  usitées  no  vaporisent  quo  5  1/i  à  6  1/2  kilos  d'eau,  c'est-i- 
dirc  6  kilos  en  moyenne;  il  a  obtenu  10  kilos  544  avec  te  gazogène  placé i 
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rAléou  on  ava«ldf*s  chaudières  qui  ne  sont  pins  si  sujcKcsîi  so  brùItT  qu'avec 

houille  employée  tHrecleoieat. 

Quant  à  la  cornue  oii  s'opère  la  distillation,  il  est  évident  qu'elle  ne  peut  se 
brûler  non  [>lu5>  étant  constamment  entourée  par  Tean  do  sa  double  enveloppe 
mise  en  communicMiou  arec  l'eau  de  la  chaudit^j*o  d'une  part,  et  avec  la  vapeur 
de  l'aulro. 

I  Nous  avons  dit  que  M.  Beau  fumé  s' tilail  inspiré  du  fire-box  des  locomotives; 
aussi  avait-il  fait  son  foyer  carré,  ce  qui  uécessiinit  une  (;rande  quantité 
d'entretoises  qui  gênaient  le  nettoyage,  tandis  qu'en  le  faisant  circulaire, 
M.  Caiï  l'a  rendu  plus  commode^  plus  solide  et  moins  compliqué.  On  sait  qu'il 
existe  un  nouveau  moyen  de  dépouiller  l'oau  des  sels  qui  produisent  1rs 
incrustations;  il  faut  espérer  qu'il  ne  lardera  pas  h  devenir  aussi  général  qu'il 
€st  pi'u  coûteux.  On  finira  aussi  par  ne  plus  employer  que  b  vapeur  de  con- 
ensation,  qu*il  est  si  facile  de  recueillir  dans  une  citerne. 

Depuis  longtemps  Péclet  a  dit  que  lo  tirage  des  hautes  cheminées  était  le 
plus  mauvais  moyen  d'activer  la  combuslion,  parce  que  tout  violent  appel 
enlève  beaucoup  de  gaz  combustibles  et  de  parcelles  do  charbon  non  brûlées 
qui  salissent  l'air  et  se  déposent  en  poussière  sur  tous  les  corps  euvironnanls. 
e  célèbre  Dalton,  en  nous  montrant  ta  poussière  qui  couvrait  tous  ses  livres 
t  ses  appareils,  faisait  des  vceux  pour  qu'on  trouvât  un  moyen  de  délivrer 
Manchester  du  champignon  qui  le  couvre  eti  tout  temps. 

Vingt  ans  après,  le  Parlement  a  porté  un  biil  contre  la  lumée,  sans  indiquer 
le  moyen  de  la  brûler,  de  sorte  que  beaucoup  de  manufacturiers  préfèrent 
payer  Tamcnde  et  ne  rien  changer  à  leur  routine;  il  est  Vrai  que  beaucoup 
d'appareils,  préconisés  comme  fumivores,  étaient  loin  de  répondre  à  ce  qu'on 
en  attendait.  Le  gouvornemeul  français  vient  d'entrer  dans  cette  voie;  mais 
aujourd  buî  on  peut  dire  que  le  problème  a  été  résolu  sans  reste  par  M.  Beau- 
fumé.  C'est  à  peine  si,  au  moment  du  chargement,  on  s'aperçoit  d'une  légère 
bouffée  de  fumée  ;  pendant  tout  le  reste  du  temps,  on  n'en  voit  pas  de  trace, 
bien  que  la  cbeminéc  n'ait  besoin  d'aucune  élévation,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'étro 
une  économie  de  8,000  à  15,000  francs  dans  l'installation  d'une  fabrique.  Un 
ventilateur  de  moins  d'un  cheval  de  force  remplace  avantageusement  le  tirage 
le  soufflage  qu'on  peut  régler  à  volonté. 
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»E  «•  CHEYAim. 

•Du«i  M  u.  I.>f .  CAUX ,  A.  HALOT  n  Goiv.,  a  Mounimi,  ut-BaaiiuUk 

B»ld/afiv«0r  «I  21  féttrUr  1867. 
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Description  d'un  gazogène  industriel ,  pL  5,  fig.  l,  2  et  3, 


pal< 


W 


pareil,  proprement  dit,  se  compose  de  quatre  parties  pi 

La  caisse  à  fou. 

La  chemise. 

Le  couvercle. 

Le  chargeoir. 

Caisse  à  feu,  —  La  caisse  à  feu  (ou  fojer),  constituée  par  ua  cylindre  en 
tôle  de  fer  ou  de  cuivre,  de  8  à  IG  millimètres  d'épaisseur,  suivant  la  pres- 
sion exigée,  reçoit  à  sa  partie  inférieure  la  grille  dont  la  section  réduite  est 
déterminée  par  la  quantité  et  la  nature  du  rorabuslible  que  l'on  se  propose  de 
brûler  dans  rapparoil. 

Sur  la  calotte  hémisphérique  formant  sa  partie  supérieure»  esl  boulonné  le 
Inbe  cbargeoir  A. 

Chemise.  —  La  chemise  (ou  enveloppe  extérieure)  se  compose  également 
d'un  cylindre  en  tôle  de  fer  de  8  à  16  millimètres  d'épaisseur,  suivant  la 
pression;  il  enveloppe  concentriquement  la  caisse  à  feu,  et  laisse  h  Teau 
de  l'intérieur  an  espace  annulaire  de  \0h  15  centimètres. 

Ces  deux  cylindres  concentriques  munis  de  cornières  sont  unis  p^  le  bas, 
moyen  de  boulons,  à  un  cercle  commun  e,  0. 

Couvercle,  —  Le  couvercle  se  compose  d'une  calotte  hémisphérique  en  fonte 
noulée,  d'une  épaisseur  suIBsante  pour  résister  a  la  pression  intérieure;  — 
ittc  calotte  s'unit  à  la  cornière  de  la  chemise  par  les  brides  s,  x,  au  moyeu 
^de  boulons,  ainsi  qu'au  tube  chargcoir  en  x,  x. 

Ce  mode  d  assemblage  permet  de  découvrir  rjippareil  à  l'instar  d'un  cylindre 
de  machine  à  vapeur,  et  rend  le  ntHtoiement  d'une  grande  facilité. 

Le  couvercle  est  muni  d'une  unique  tubulure  B,  laquelle,  par  son  grand 

H^iamètre,  peut  en  même  temps  servir  do  trou  d'homme  et  de  magasin  à 

^Bapeur.  ~  Cette  disposition  laisse  au  couvercle  toute  sa  résistance,  et  réduit 

^ftoDsidérableraent  le  nombre  des  joints;  —  la  prise  de  vapeur  et  les  soupapes 

"4c  sûreté  trouvent  en  cEFel  leur  place  sur  le  couvercle  de  cette  tubulure. 

Chargeoir.  —  Le  tube  chargcoir  n'étant  pas  exposé  au  contict  direct  du 
combustible  incandescent,  est  également  en  fonte  moulée. — Un  couvercle  n  et 
une  valve  inférieure  r,  manœuvrable  de  Tinlérieur  au  moyen  de  la  manette  m, 
servent  à  opérer  le  chargement  de  l'appareil,  sans  permettre  de  commuuica- 
lion  directe  entre  rinléricur  de  Tappareil  cl  l'atmosphère. 

PLea  parties  accessoires  de  l'appareil  sont  :  ^ 

Le  porte-gaz. 
Le  bec-brûleur. 
La  ventilation. 
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Porte-gaz*  —  Le  portc'gaz  se  compose  d'une  tubalure  a,  munie  de  d 
issues,  commandées  chacune,  à  la  sortie  de  l'appareil,  par  un  registre  r,  r" 

L'un  de  ccsregisires  r  donne  au  pçsz  un  accès  direct  dans  l'alraosph^re,  par 
l'intermédiaire  d'une  petite  cheminée  on  tt^le  A,  dont  le  Lut  est  de  procurer 
un  léger  tirage,  alin  d'entretenir,  pendant  les  intermittences  du  travail  et» 
notamment  durant  la  nuit,  un  fou  couvert  dans  l'inlérieur  de  Tapparcil.     ^M 

Le  registre  r  conduit  directement  le  gaz  au  bec-brûleur  P  placé  h  l'enlr^^ 
du  générateur,  en  suivant  le  tube  a  dont  la  forme  et  la  longueur  sont  déter- 
minées par  ]cs  exigences  locales  ;  ce  tube  est  muni  de  deux  ouvertures/),  p, 
qui  permettent  de  faire  les  nettoyages. 

Bec-brûfcuft  fig.  3.  —  Le  hcc-hrûlcur  se  compose  d'une  série  d'ouvertures 
rectangulaires  i  i  i  terminant  le  porlc-gaz,  et  séparées  entre  elles  par  d*aulrp5 
ouvertures,  également  rectangulaires  k,  k,  kj  de  section  environ  moitié 
moindre,  et  fournissant  l'air  nécessaire  au  mélange  ;  —  le  porte-vent  o  est,  à 
cet  cfifel,  muni  do  registres  q  q  dont  la  manœuvre»  opportunément  faite,  assure 
lexaclitude  du  dosage.  ttt 

Ventilation.  —  La  ventiintion  s'opère  au  moyen  de  l'un  des  engins  ordinaf 
rement  employés  h  cet  usage,  ventilateurs  ou  machines  soufflantes  (quel  qu  ca 
soit  d'ailleurs  le  8ysli!:nic),  et  mus  généralement  par  une  petite  machine  à 
vapeur,  analogue  au  petit  cheval  alimentaire. 

Le  vent  est  chassé  sous  une  pression  manométrique  hydraulique  de  O*",* 
à  O'",!^  dans  les  conduits  D,  I),  D'. 

Une  partie  se  rend  au  bec-brûleur  par  les  porle-vent  o,  o',  et  l'autre  partie 
sous  la  grille  par  les  ouvertures  d,  d,  d,  pratiquées  dans  la  maçonnerie  du 
cendrier. 

Ce  cendrier  en  fonte  cl  briques  est  muni  d'une  porte  par  laquelle,  après 
avoir  arrêté  le  vent, on  retire  périodiquementJescendros  et  escarbilles,  résidus 
de  la  distillation. 

Par  la  nouvelle  disposition  donnée  à  l'appareil,  nous  avons  ménagé  des 
ouvertures  latérales  livrant  accès  dans  l'intérieur  de  la  botte  à  feu  ;  ces  ouver- 
tures sont  placées  a  trois  hauteurs  diflërentes  sur  la  boîte  à  feu,  et  chacuue 
d'elles  se  prèle  ù  un  service  spécial. 

Les  ouvertures  c' c'j  au  nombre  de  trois  à  quatre  suivant  le  diamètre  de  l'ap- 
pareil, pratiquées  au  niveau  supérieur  de  la  charge,  servent  à  régaliser,ai 
moyen  d'un  ringard,  lorsqu'un  engorgement,  une  perturbation  passagère,  *hi5 
à  lu  formation  des  mâchefers,  ont  paralysé  la  combustion  sur  un  point,  et 
raclivent  avec  excès  sur  un  autre.  —  Il  est  toutefois  à  remarquer  qu'avec 
l'appareil  cylindrique,  ces  accidents  sont  heauconp  moins»  craindre  que  daitf 
les  a[iparci[!j  rectangulaires  daiit  les  angles  intérieurs,  moins  accessibles  ù  ralr» 
peuvent  plus  facilement  s'engorger. 


I 
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ouvcrlures  c,  c,  au  nombre  de  qnalrc  h  six,  ménagées  dans  la  région  de 

la  zonoincaudcsccnlc,  pcrmultctil  de  briser  la  charge,  à  Taidc  d'un  ringard, 

el  dempi^cbcr  ainbi  la  foi iiialton  des  croûtes  et  ragglumération  dps  couches 

supérieures,  presque  toujours  iaévilables  lorsqu'on  opère  avec  des  combus- 

libles  gras. 

Enfin  les  dcu\  ouvertures  b,  h^  praliquùes  au  niveau  même  de  la  grille,  oui 
une  section  rectangulaire  allongée  de  0"',12  sur  0<",36  environ,  lesquelles 
permellcat  l'exlraclian  des  scories  formées  à  la  surface  de  la  grille;  à  cbaque 
inlcrmillence  de  travail,  on  relire  les  tampons  qui  ferment  ces  ouvertures 
peudaul  la  marche  de  lappareil,  et  les  scories  sont  enlevées  avec  la  plus  grande 
I      facilite. 

^h   Toutes  les  ouvertures  sont  du  reste  munies  de  tanpons  à  manche  que  le 
"  rhâuQcur  relire  chaque  fois  qu'il  a  une  manœuvre  îi  faire  à  l'intérieur. 

^r  Lorsque,  en  installant  l'appareil,  on  pourra  confondre  son  niveau  inté- 
rieur/, /,  avec  celui  des  générateurs  /',  f,  il  conviendra  de  le  faire;  car  alors 
Il  deviendra  facile,  en  établissant  di's  communications  directes  par  le  haut  et 
p.ir  le  bas,  entre  l'eau  et  lu  vapeur  des  générateurs,  et  l'eau  et  la  vapeur  de 

I  l'iippareil,  de  les  atînionter  Tun  par  l'autre;  de  cette  manière  ils  pourront 
souffrir  une  înlermillence,  même  prolongée,  dans  lalimcntalion,  sans  donner 

I      lieu,  dans  le  gazogène,  h  un  abaissemciiL  sensible  du  niveau  normal. 

On  comprend  que  si  Tappareil  doit  desservir  alternativemcut  deux  généra- 
teurs, le  portc-gn2  (dont  nous  avons  du  reste  subordonné  la  forme  el  1rs 
dimensions  aux  exigences  locales]  sa  bifurque,  cl  transmet  le  gaz  h  l'un  ou 
à  liiulre  bec,  au  mojen  de  regislres  disposés  ad  hoc. 

Il  août  1857. 


INSTALLATION  GENERALE. 


ilmll  d'une  lellre  de  H.  l'Inyéiilpnr  J,  Leclerc,  adrensée  à  la  CotnmiMNion 
adnilnl«(rallvo  da  Musée  do  l'Induntrle. 


La  visite  (|uc  j  ai  Taile  chex  MM.  Caîl,  flatot  el  comp.,  en  compagnie  de  M.  F<rW<^ 

pbur  émdier  le  gazogène  indusiriel  établi  d'après  le  syslûtnc  Beavfumé,  ne  me  laiïîse 

iDcun  duulo  sur  li*  nicrile  de  celte  invention,  qui  lue  scnib'e  niériler  tes  plus  graoïfs 

iio^fn  et  qtti  parait  destinée  à  un  très-grand  siicct^s. 

Le  gazogi!nc  éialili  chez  Mil.  Tai/,  Halot  etcoinp.  h  Bruxelles,  est  npidiqué  uu  géuc- 

^^tcur  d'une  maclhito  de  la  force  de  50  chevaux  ;  son  pri\  est  de  .i,5iiO  fr.  ou  150  fr. 

^Br  cheval  vapeur,  y  compris  la  miichioe  soiilllauic  et  la  petite  machine  h  vapeur  qui 

^^oil  ni«'ttre  le  veniihUourcn  nioiivfin^ ni.  Le  prix  d'un  appareil  .'iualoj;ue,  applicable  à 

iinc  inarhin«  de  oO  rhovaux  ,  ne  serait  que  de  6,000  fr.,  ou  120  fr.  par  force  de  cheval. 

Le  combublihlc  cuipIo)c  «si  du  charbun  lout-veaaut.  Des  expériences  suivies,  Talies 


avec  soiu,  ont  constates  eu  Tavcurde  Pappareil  Deavfumé^  uue  écouoinie 

la  quantité  de  combustible  dèpcuséc  ou  uoc  augmentatîou  de  -40  p.  c.  sur  la  quautilti 

d*eau  vaporisée. 

LcH  produits  de  la  combustion  sVchappcnt  par  une  petite  dicniinée  en  tôle,  qoi  ne 
dépasse  que  de  deux  pieds  le  toit  de  rétablissement.  Cette  cheminée  ne  dégage  aucune 
fumée  visible,  si  ce  n'est  accidentellement  lorsque  le  chauffeur  fait  manœuvrer  le  rin- 
gard il  rioiéricur  de  l'appareil;  encore  dans  ce  cas,  le  jet  de  fumée  est-il  peu  scosible  ot 
de  courte  duré«.  Les  gai  à  la  sortie  de  la  cheminée  ne  conservent  qu^une  trmpéraiare 
d  environ  135  degrés. 

Des  gazogènes  vont  être  procbaincmcDl  installés  chez  MM.  Cooppal  et  comp.  k  Anvers. 
et  dans  rétablissement  de  la  Vieille-Monlagne  à  Liège. 


TABLEAUX  GRAPHIQUES 

StRVANT  A  DÉTERMINER  LES   DIMENSIONS  DES  PIÈCES   PRINCIPALES       |lfe| 
DES  MACHINES  A  VAPEUR,  |^< 


PâN  N.  BORNEMANN,  iii«iniBim  â  Fi 


(S*l«). 


PLANCHE  6,   FI6.    1    ET  2. 


Noas  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  combien  de  semblables  tabloJiax 
penvenl  ûtre  utiles  aux  ingénieurs  et  aax  constructeurs  de  machines,  pour 
l'élaboration  de  projets  de  machines;  nous  rappellerons  seulement  combien 
nous  nous  sommes  nous-m6mes  occupés  ûbs  longtemps  de  dresser  de  tel» 
tableaux  et  d'en  répandre  l'usage,  ainsi  que  le  témoigne  la  série  de  planche^ 
que  nous  avons  donnée  dans  la  Publication  industrielle ,  sous  le  titre  de  Co9r 
ttruction  des  machines. 

M.  Bornemann  a  cherché  à  réunir  dans  un  m^me  tableau  un  grand  nombre 
de  données.  Ainsi  on  y  trouve,  pour  une  force  donnée  en  chevaux,  ledia- 
mùlrc  et  !a  course  du  piston,  sa  vitesse  et  le  nombre  de  coups,  la  dépense  de 
vapeur  d'eau,  le  diamètre  des  pompes  à  eau  chaude  et  à  eau  froide  et  de  la 
pompe  à  air,  les  dimensions  du  voljut,  la  grandeur  des  surfaces  de  cbaulTcet 
de  grille,  enfin  la  consommation  de  charbon. 

L'auteur  a  dressé  trois  tableaux  qui  sont  publiés  dans  le  m*'  yo\amc,pi  !• 
du  Civil-ingénieur. 
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t  premier  a  rapport  aux  machines  h  basse  pression,  avec  condensation, 
délenle. 
Le  deuxième  a  pour  objet  les  machines  à  haute  pression,  avec  détente,  sans 
condensât  ion. 

Le  troisième  est  destiné  aux.  machines  à  vapeur  à  haute  pression,  avec 
jéti^ntc  et  condensation , 

■Kous  ne  reproduisons  que  les  deux  derniers. 
Avant  d*cntrcr  dans  l'explication  de  ces  tableaux,  disons  fout  d*abord  sur 
celles  bases  ils  ont  été  établis.  M.  Borncttiann  s'est  principalement  servi  des 
doDoées  et  formules  do  M.  Monn,  telles  qu'elles  sont  contenues  dans  la 
iir  partie  des  Leçons  de  mécanique  pratique^  avec  cette  différence  copeudaDt 
({uaDiîeudestables  des  vitesses  etdescourscsde  piston  admises  par  M.  J/on'n, 
^quelles  au^^menlent  par  degrés,  il  a  emplojé  des  tables  croissant  d'une  ma- 
nière constante,  les  vitesses  y  figurant  comme  fonctions  du  nombre  de  cbc- 
^Qx  et  les  courses  de  piston  comme  fonctions  des  diamètres. 
B  De  même  Fauteur  a  admis  un  accroissement  constant  pour  les  rendements 
ctlcscootTicJouls  de  construction,  l'accroissement  par  degrés  ne  pouvant  s'ac- 
corder avec  l'emploi  des  courbes  surle  tableau,  et  étant  du  reste  moins  naturel. 
I.  —  Machines  a  haute  pression,  a  détente,  sans  condensation.  — 
Pour  ce  genre  de  machines,  M.  Morin  a  trouvé  qu*elles  rendent  un  effet 
utile  >!  =  0,391,  mais  que  les  constructeurs  de  machines  admettent  un  coeffi- 
cient de  construction  K  =  0,3. 

Comme  la  pression  finale  de  la  vapeur  détendue  ne  doit  pas  descendre  au- 
dessous  de  1"*™',5  à  l"*"-,6,  on  a  comme  rapport  do  la  détente  extrême  que 
Ton  puisse  admettre, 

pour  une  tension  de  6    atmosphères  e  ^^^^  â 

».  5.5  >.  e  =  3  2/3 

»  5  »  «  «  3  1/3 

i)  4,5  »  f  =  3 

>i  4,5  »  «  =  2  2/3 

Si  Ion  exprime  par  pa  la  tension  de  la  vapeur,  en  atmosphère,  l'effet  utile 
d'une  machine  d'un  diamètre  de  piston  d  sera  exprimé  par  la  formule  : 


=  32,4362^2-  d*v  (l^-  log.  *  — — )• 

f  \  fa  -^ 

Et  Ton  trouvera  le  diamètre  du  piston 

. /T 

si  p«  »=  6    atm.  et  «  =  4.      par  la  formule  d  =  0,1093  \/    - 
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si  pa  B  5,5  atm.  et  f  «  3  2/3  par  la  formule  d  —  0,1122  ^   -^j 


et  ainsi  de  suite. 


3  1/3 


d  --  0,1156  V  "^ 


d  =  0,1198 


Si  l*oa  construit  ces  coarbes  à  Téchelle  des  tableaux  de  la  pi.  6,  elIea-aH 
fondent  presque.  Il  n'est  donc  possible  que  de  tracer  la  courbe  des  d 
pour  une  pression  et  une  détente  données,  en  indiquant  des  coeffici«itttd 
les  calculs  correspondants  à  d'autres  pressions  et  d'autres  détentes.  VtÙHi 
a  donc  cboisi  la  pression  de  6  atmosphères  et  un  degré  de  détente  e  «;  3Ui  ! 

Les  diamètres  qui  correspondent  aux  mêmes  nombres  de  cheTaa]|t|i| 
d'autres  pressions px  (en  conservant  la  môme  détente  f  ==3)  sont  avec 
machines  marchant  àp.  =?  6  atm.  dans  le  rapport  de  : 


y/ p.  (l  +  log..-l.) 


àv/i'«(l+log— p^) 

et  si  l'on  exprime  ce  rapport  par  G,  on  trouve,  pour  les  pressions  ci 
les  valeurs  suivantes  de  G  : 


.1 


ÂV 


Pression  px  =  C 

»,S 

5 

i,« 

4 

3,5 

5*te 

Coefficient  C  =  i 

1,060 

1,131 

1,920 

1,333 

1,^86 

!,« 

Si  maintenant  on  cherche  quel  rapport  existe  entre  ces  diamètres,  pouri 
machines  de  môme  force,  avec  une  môme  pression pa»  mais  avec  des  degréa 
détente  différents  fx>  et  si  Ton  prend  de  nouveau  pour  basepa  =^  6  atv 
sphères  et  f  =  3,  on  trouve  : 


rf  V    

3   (l+log..,_^) 


ce  qui  donne,  pour  les  degrés  de  détente  suivants,  les  valeurs  ci-après,  po 
les  coefficients  Ci. 
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Ces  coefficicnls  sont,  il  est  vrai,  un  pea  moimlrcs  pour  des  pressions  infé- 
'(^ores,  mais  ces  différences  sont  si  peu  iaiporlanlcs,  qu'il  ne  sérail  pas  pos- 
'/c  de  les  indiquer  h  réchellc  de  noire  tableau  ;  el  comme  en  appliquant  les 
/licients  ci-dessus  ou  augmente  la  sécurilé»  l'auteur  s'est  borné  à  une  courbe 
r*    los  coefficicnls  C^. 

ouïr  trouver,  d'après  ce  qui  précède,  le  diamètre  (/j  pour  une  m;iehiiie  de 
ie  jForcc,  avec  une  pression  px  et  un  degré  de  détente  fj-t  on  romniencera 
dé  terminer  le  diamètre  d  pour  une  machine  de  la  force  donnée  en  admet- 

ca  S3e  pression  de  6  atmosphères  et  une  détente  à  3  fois  le  volume,  el  on 
lïï-l  Ciplic  par  les  coefficients  correspondants  C  et  C,  des  tables  ci-dessus. 
ouv  les  vitesses  du  piston,  M.  Marin  a  donné  une  table  de  chiffres 
3r^  alitant  par  degrés,  M.  Bornemann  a  tracé  une  courbe  se  rapprochant  de 
^bi  ffres,  d'après  la  formule  : 

CS)  V  «  0,816  +  0.055  VYT 

^»  courses  du  piston  sont  eu  rapport  avec  les  diamètres  et  sont  marquées 
^^K^c  courbe  à  augmentation  continue  que  l'on  a  cherché  à  rapprocher  le 
^  f>ossibIe  de  la  table  h  augmentations  par  degrés  de  M.  Âforin. 
'^  môme  auteur  donne  pour  les  deux  principaux  systèmes  de  ce  genre  de 
-bioes  des  tables  spéciales,  dont  l'une,  pour  les  machines  sans  balancier, 
*•  s*i».xprimer  par  la  formule  ; 

(3)  '    8o  -  (3,045  —  1 ,466  J)  rf, 

^Olre,  pour  les  machines  à  balancier  ou  les  machines  oscillantes,  par  la 
■^ule: 

(4)  5=  (3,419— 1,032  (i)J. 

lorsqu'on  a  ainsi  déterminé,  pour  le  diamètre  correspondant  à  la  force 
^^néo  en  chevaux,  la  vitesse  et  la  course  ilu  piston,  on  obtient  le  nombre  de 
>^ps  de  piston  par  la  formule  : 

30 1; 


(5) 


n  ^ 


dépense  de  vapeur  par  heure  se  détermine  par  fa  formule  : 

1      d'VT 


y  =  3,600  - 


mètres  cubes. 
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3.600  y  ff  T  V 


kil 


ugramnies, 


en  exprimant  par  y  le  poids  d'un  mètre  cube  de  vapeur. 


Mais 


D^ 


75  Z 


3,099  pa(l  +ïog.F-— ) 


si  l'on  coûserve  le  coefficient  K  -«  0,3  ;  on  a  doni 


(6) 


V*  =  87,1 


•Z» 


p.  (l  +  log.  e  -  i-) 


kilogrammes, 


el  Ton  peul  d'après  cela  détermîacr  la  dépense  de  vapeur  par  force  de  chevil 
cl  par  heure. 

Si  Ton  admet  une  production  de  5,5  kîlog.  de  vapeur  par  kilogramme  df 
charbon,  on  trouve  la  dépense  de  charbon  par  heure,  à  Taide  de  la  formule: 

/  9- 

(7)  K  =^  16 kilogrammes. 


p„(l+log..-^) 


Comme  les  machines  de  ce  genre  sont  snuvcnt  chargées  oulrn  mesure,  elles 
doivent  alors  mnrchcravec  une  détente  moindre,  el  \)ar  conséquonl  les  chaa- 
diùrcs  et  li»s  pompes  doivent  élre  calculées  pour  une  production  de  vapeur 
plus  considérable.  M,  Morin  admet  que  Ton  travaille  au  plus  avec  la  vapeur 
à  moitié  (f  =  2)  el  que  Ton  a  besoin^  par  heure, 

pour  6  atmosphères,  32,64  Z  kilog.  de  vapeur. 
»     5  »  34,  9  Z  » 

u     4  y>  38,  I Z  » 

D'après  cela  on  déterminera  la  dimension  de  la  pompe  d'alîmenlation,  et  Iob 
trouve  que,  pour  une  pression  de  6  atmosphères,  elle  doit  pouvoir  produire, 

par  coup  de  piston,  un  volume  égal  à         ■    du  volume  de  vapeur  qui  est 

entré  dans  le  cylindre,  ou  plutôt  ^^^r^  ,  parce  qu'clloesl  à  simple  effet.  Mais 

inOfO 

on  fait  en  général  le  volume  engendré  par  le  piston  de  la  pompe  égal  à  1/50 

ou  1/60  du  volume  engendré  dans  le  cylindre  à  vapeur,  par  un  coup  simple  dfl 

piston  ;  et  si  le  piston  de  la  pompe  a  une  course  moitié  de  celle  du  piston  i 

vapeur,  le  piston  de  la  pompe  devra  avoir  un  diamèlrc  égal  au  diamètre  dl 

piston  à  vapeur  multiplié  par  0,1825  â  0,2.  Nous  avons  donc 

(8)  d^  =  1 /5rf  et  i.  =1.2^1, 
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Ln  surface  de  chaufle  do  la  chandière  doit  aussi  <!trc  calculée  de  maiiièro 

que  la  machine  puisse  au  besoin  marcher  avec  admission  de  vapeur  pendant  la 

moilié  de  la  course;  et  comme,  d'après  ce  qui  précède,  on  doit  produire  en 

moyenne  35  kilogrammes  de  vapeur  par  heure  et  par  force  de  cheval,  et  qu'on 

a  reconnu,  par  rcïpéricncc,  que  1  mètre  carré  de  surface  de  chautTc  peut 

produire  jusqu'à  33  kilogrniunies  de  vapeur,  ou  peut,  si  Ton  admet  pour  cette 

dépense  extrême  de  vapeur  une  production  do  30  kilogrammes,  admettre  une 

35        7 
surface  de  chauffe  par  force  de  cheval  de—  =  tt mètre  c^irré.  La  formule 

sera  donc 

(9)  H 


h 


Quanta  la  surface  de  la  grille^  diaprés  M.  Morin,  on  brûle  ordinairement 
de  40  à  45  kilogrammes  de  houille  par  mètre  carré  de  grille,  maison  peut  aller 
jusqu'à  SOkilog.  Or^  comme  puur  la  production  de  35  kilog.  de  vapeur  par 
heure,  on  brûlera  environ  6  kilog.  Je  houille,  on  aura  besoin  (en  admellaut 
une  combustion  de  72  kilog.  de  houille  par  mètre  carré  de  surface  de  grille) 
de  1;12  de  mètre  carré  de  surface  de  grille  par  force  de  cheval.  Oa  aura 
donc 

(10)  »  =  ^z- 

Pour  le  poids  de  t  anneau  du  volant  P»  M.  Morin  indique,  avec  une  bielle 
égale  ài  ciuq  fois  La  manivelle,  6  atmosphères  de  presciion  et  les  délentes 
suivantes  : 

1*  Pour  tes  machines  à  balancier: 


!  '" 

i 

3 

5 

\ 

'= 

Mmt2 

^3190 

âa^ôbti 

285252  ~ 

2**  Pour  les  machines  sans  balancier,  avec  une  pression  de  5  atmosphères: 

t  = 

i 

2 

3 

4 

p  = 

i/Gooa 

255328 

â5733S 

275120  ^ 
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Si  Von  pssc  par  les  (ransformalions  âèjk  indiquées  plus  hAut,  on  aura  poor 
la  scclion  de  l'anDcau  du  volant^  avec  une  délculc  —  3  cl  on  aduplniit  un  nyon 
c'gal  au  d<mblc  de  la  course  du  piston  : 

1"  Pour  les  machines  à  balancier  : 


(11) 


F  =  2ti,62  — -  cenlimètres  carrés; 


2"  Pour  les  machines  sans  balancier  : 


(12) 


Fq  =•  24,02  -^  centimètres  carrés. 


Prenant  cctlc  section  pour  Tunilé  ou  =»  1,  on  aura  pour  les  diflerenles 
délcnles  : 


- 

1 

t 

3 

4 

0.620 
Rapport  des  sections.  < 

0,6115 

0,8!»2 

0,907 

1 
1 

t  ,088 

1  ,Oiîa 

—  Ct  nvcc  baUnciirr. 
=  Ci  sans  lalancirr. 

et,  par  la  combinaison  de  ces  coeiltcicnls  avec  les  formules  (11)  et  (12)»  oo 
déterminera  la  section  adonner  au  volanl. 

Au  lieu  d'employer  les  formules  qui  précèdent,  on  pourra  dé(errainor,i 
l'aide  du  tableau  {Jig.  1  du  hi  pi.  G),  los  principales  dimensions  des  niacbiiies 
à  vapeur  h  haute  pression  et  à  détente  sans  condensation. 

L'échelle  qui  forme  le  bord  inférieur  du  tableau  indique  la  force  en  chevsui. 
Le  bord  de  gauche  forme  une  échelle  pour  les  diamètres  et  les  vitesses 
exprimés  en  centimètres,  pour  les  nombres  de  tours,  etc.  L'échelle  du  bord 
supérieur  est  destinée  aux  courses  de  piston,  h  la  pression  en  atmosphères* 
Enfin  celle  de  droite  a  rapport  aux  sections  du  votant,  aux  degrés  de  détentr. 

La  déterminalion  des  diamètres  se  fera  au  mojeu  des  courbes  marquée<i  d 
et  des  courbes  des  coeflicients  C  etC|.  La  courbe  des  diamètres  d  a  été  tracée 
pour  une  pression  de  6  atmosphères  et  une  déteniez  =  3.  Si  on  emploie  un 
autre  degré  de  détente,  le  diamètre  trouvé  doit  être  multiplié  par  un  coeftî* 
cicnt  que  donnera  la  courbe  G. 

Par  exemple,  supposons  qu'on  ait  à  déterminer  le  diamètre  pour  une  ma- 
chine de  50  chevaux,  avec  5  atmosphères  et  une  détente  au  quadruple.  Oo 
trouve  d'abord  que,  pour  une  machine  de  même  force  avec  6  atmosphères  de 
pression  et  une  détente  égale  à  3,  le  diamètre  serait  63,5  centimètres. 

Si  maintenant,  à  prtir  du  point  4  de  I  échelle  de  détentes  (eùté  droit 
de  la  tigure),  on  tire  une  ligne  horizontale  jusqu'à  la  courbe  C,,  et  que  do 
point  d'intersection  on  élève  une  ligne  verticale  jusqu'à  l'échelle  supérieure 
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di^  \a  ligiiri',  on  trouve  qu(*  le  dùinièlro  obloiiu  Hoii  (}(ru  inuliiplii*  par  l-  fin'ili- 
çienlC.  -  1,133. 

Au  lieu  «l'cfTecluer  cette  multiplication,  on  peut  trouver  le  produit  |iar  la 
fon$truc(îon,en  mesurant  au  compds  L^  longueur  1,1 33  sur  lï-chellcdegaurlie, 
et  en  décrivant  avec  telle  Ictngueur,  du  point  O  connue  centre,  un  arc  de 
cercle  qui  coupe  en  x  la  ligne  liorizonlule  parlunt  du  point  100.  On  tire  alors 
une  ligne  droite  0  x,  et,  à  partir  du  premier  point  d'inlerseclion  dont 
nous  avoQs  pariï'  (de  la  verticale  parlant  de  50  avec  la  courbe  des  dia- 
m«>lres  d),  une  horizontale  jusqu'à  la  rencontre  de  la  Ifgnc  oblique  0  x  au 
point  y.  On  reporte  la  longueur  O  y  sur  1  écEielle  de  gauche,  el  on  trouve 
72  centinièlres  pour  le  diauirtre  tliercbé  du  piston. 

Mais  la  pression  de  la  vapeur  est  autre  que  6  aimospbùres,  et  pour  cette 
autre  pression  il  n*e\islc  pas  de  courbe  des  dianiéfrci».  On  trouvera  le  diamètre 
voulu  en  multipliant  celui  qu'on  a  Irouvé  pour  6  atmosphères  par  le  coeffi- 
cient donné  par  la  courbe  C  et  corruspondant  !i  la  nouvelle  pression. 

On  a  trouvé  72  centimètres  pour  la  machine  de  50  chevaux,  avec  une 
détente  égale  à  4 ,  pour  une  pression  de  6  atmosphères.  Pour  trouver  h* 
diamètre  correspondnnt  h  5  atmosphères,  on  tire  une  ligne  verticale  à  partir 
da  point  5  de  l'échelle  supérieure  jusqu'à  la  courbe  marquée  100  C.  Du  point 
d*intersection  ,  on  tire  une  ligne  horizontale  jusqu'à  l'échelle  de  gauche,  el 
on  trouve  le  coellicienl  100  C  =  1 13  ou  C  =  1,13  par  lequel  on  multipliera 
je  diamètre  trouvé  plus  haut.  On  trouve  un  diamètre  de  81,33  ceiitiiuèlres. 

Ou  trouve  les  vitesses  très-simplement  au  moyen  du  la  courbe  t\  On  tire 
une  verticale  de  l'échelle  des  forces  en  chevaux  jusqu'à  la  courbe  v,  et  delà 
une  horizontale  jusqu'à  Téchctle  de  gauche,  où  on  lit  la  vitesse. 

Les  courses  de  piston  so  déterminent  au  moyen  des  deux  courbes  qui  sont 
marquées  s  et  s»,  il  est  à  observer  que  la  courbe  s^  a  rapport  aux  machines  sans 
balancier,  et  l'autre  aux  machines  à  lialancier.  Ainsi  la  machine:  de  50  chevaux 
aurait,  avec  balancier,  une  course  de  2"", lu,  et  dans  la  luarhine  sans  balan- 

r,  l^.Sl  ;  mais,  dans  les  deux  cas,  la  vitesse  du  piston  serait  1"',205. 

Pour  le  nombre  de  tours,  dont  le  calcul  est  du  reste  fort  simple,  on  n'a  pas 
pu  donner  autant  do  courbes  qu'il  en  faudrait  pour  qu'on  puisse  lire  ce  nombre 
pour  toutes  les  forces,  [nmr  toutes  les  détentes  et  pour  toutes  les  pressions. 
La  ligure  ne  donne  que  deux  courbes,  dont  une  est  destinée  aux  machines 
nans  balancier,  l'autre  aux  machines  à  balancier,  avec  une  détente  ^  3  et  une 
cession  de 6  atmosphères.  Du  reste,  le  calcul  du  nombre  de  (ours,  des  vitesses 

des  courses  est  si  simple,  que  l'on  n'a  pour  cela  pas  besoin  du  tableau. 

La  dépense  de  vapeur  par  heure  et  par  force  de  cheval  est  indiquée  par  une 

urbe  tracée  à  l'aide  de  la  formule  (ti)  pour  une  détente  =  3,  et  une  pression 

6  atmosphères. 
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On  cherche  sur  Téchcllc  de  <lrjitc  le  degré  de  détente,  el  ûd  lit  la  dt-^peose 
de  vapeur  sur  réchclle  inTéricure.  Par  exemple,  pour  G  atmosphères  et  une 
délL-Die  =^  3,  on  (rouve  27,8  kilogrammes  de  vapeur. 

Comme  la  vapeur,  avec  la  w^^nie  déleulc,  mais  ù  des  pressions  inférieures  à 
6  nmosphèrcs,  se  comporte  de  la  manière  suivante,  ou  a  aussi  tracé  une 
courbe  C,  de  nombres  proportionnels»  qui  peut  aussi  servir  approximalivo- 
mcnt  pour  d'autres  détentes. 


Pour 

6                   5,5 

5 

4,5              4  aim. 

Ou  n  C.  = 

1 

1.057 

îAm 

1.!W               Î.2e8 

t-umuie  nombres  proportionnels  indiquant  le  rapport  de  la  dépense  de  vapcor 
pour  difTércDles  pressions.  On  obtient  ainsi,  il  l'aitle  de  la  courbe  désignée 
par  100  C,  en  parlant  de  Téchclle  des  atmosphères  au  bord  supérieur  de  II 
ligure,  les  cocilicicnts  C«,  qu'on  lira  sur  le  bord  de  gauche,  el  par  lesquels  oo 
multipliera  les  valeurs  indiquées  par  la  courbe  des  dépenses  de  valeur  corm- 
pondanl  à  G  atmosphères. 

La  dépense  de  charbon  est  indiquée  par  la  courbe  marquée  10  K  el  tracée 
d'après  la  formule  (7),  correspondant  h  une  pression  île  G  atmosphères.  On 
cherche,  h  droite,  le  degré  de  délente  ;  de  ce  point,  on  lire  une  ligne  horiion- 
tate  jusqu'il  la  courbe.  Du  point  d'intersection,  on  abaisse  une  verticale  sur 
l'échelle  inférieure,  et  ou  ^  lit  le  décuple  de  la  dépense  de  charbon  par  cheval 
el  par  heure. 

Pour  d'autres  pressions,  on  se  sert  de  la  courbe  de  coeflîcicnts  C,  dont  îl  i 
déjà  été  question.  Ou  reconnaîtra,  par  exemple,  qu'une  macitine  de  30  che- 
vaux, marchant  à  4,5  atmosphères  avec  une  détente  éj^ale  à  3,  consommera 
1,146  X  5  =  5,73  kilogrammes  de  charbon  par  cheval  et  par  heure,  soit  en 
tout  5,73  X  30  =  172  kilogrammes  par  heure. 

Il  ny  a  aucune  remarque  particulière  à  faire  sur  la  déterminalion  du  dia- 
mètre de  la  pompe  alimentaire,  qui  est  donné  par  la  courbe  t/,,  de  la  surface 
de  chauCTe,  que  l'on  trouve  à  l'aide  de  la  ligne  droite  il,  el  entin  de  la  surface 
de  grille  qui  est  indiquée  par  la  droite  10  R. 

Nous  devons  encore  parler  de  la  détermiualion  de  la  seclion  du  volant.  Daiu 
notre  fig,  1,  on  trouve  deux  courbes  destinées  à  ces  indications  :  l'une  cor- 
respund  aux  machines  À  balancier, marchant  à  6  atmosphères, avec  une  détente 
égale  à  3;  l'autre,  aux  ukachines  sans  balancier,  avec  5  atmosphères  el  U 
même  détente,  couformémenl  aux  formules  11  et  12.  Elles  sont  respectivc- 
incnt  marquées  F  et  F^.  La  dernière  peut  en  m^mc  temps  être  utilisée  pour 
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^ 


►lermîncr  la  section  du  volant  des  machines  à  balancier  marchant  h  Salmo-' 
sphères. 

Une  autre  courbe  Ct  dunnc  les  rneHirirnl!*  par  lesrjurts  on  doit  multiplier 
les  sections  que  l'on  a  trouv^'CB  ponr  une  ^Iif-lente  triple,  lors([u*on  veut  em- 
ployer une  autre  délente.  Celte  courbe  n\'âl  rigoureuse  que  pour  une  pression 
de  G  atmosphères  et  pour  les  machines  à  balancier;  mais  IcsdîfTérenccs  pour 
des  pressions  moindres  ou  pour  les  machines  sans  balancier  sont  si  faibles  que 
Ton  peut  utiliser  celte  m^me  courbe  dans  Ions  les  cas. 

Pour  les  opérations  inverses  que  Ion  peut  cfTcctuer  h  l'aide  de  cette  table, 
il  est  h  observer  que  le  coeHkical  de  constroclion  que  nous  avons  admis» 
?  =^  0,3,  est  inférieur  au  rendement  des  machines  bien  conduites,  lequel^ 
d*après  M.  Morin,  peut  être  exprimé  par  ; 

(13)  V  =  0,35  +  0.00278  (Z  —  4). 

On  a  donc  Iracé,  dans  le  tableau  (fîg.  2},  une  ligne  100  »,,  qui  donne  les 

nombres  proportionnels  par  lesquels  on  doit  multiplier  te  nombre  de  chevaux 

correspondant,  d'après  la  table,  à  un  diamètre  donné,  pour  avoir  le  véritable 

rendement.  Par  exemple,  pour  un  diamètre  de  50  cenlimèires,  on  Irouve.avee 

une  pression  de  6  amosphèrcs  cl  une  détente  égale  à  3,  29  chevaux  comme 

rendement.  Si  mainleaant  du  point  20  on  élève  une  verticale  jusqu'à  la 

lignci]  et  que  du  point  d'itite^rsection  on  mène  une  horizcmlale  n  rérhelle  de 

gauche,  on  trouve  le  coeûlcienl  0,13»  cl  l'on  peut  compter,  si  la  maiLiiie  est 

0  AI 
bien  construiteet  bien  entretenue,  sur  un  rendement  de    '      29=^41,5  cbev. 


0,3 


II.  —  Machines  a  haute  pression,  a  détente  et  a  condensation.  —  Dans 
ce  genre  de  machines,  ta  détenle  peut  ôlrc  portée  à  0,&e(  jusqu'h  0,5  atmo- 
sphères, et  la  pression  dans  le  coudenscur  peut  élre  réduite  à  0,1  atmosphère. 

Si  donc  on  marche  h  une  pression  de  5,  4,5  et  4  atmosphères,  on  aura  res- 
peclivcmenl  des  détentes  égales  à  8,  à  7  et  à  6,  et  l'on  obtient,  au  moyen  de  la 

rmule  générale  : 

1000        p  ifvT  1^      ,  0,1033  ê' 

(14)        Z  =  ,X-;^    X^ 


75  f       4 

»ur  la  délorminalion  des  diamètres,  les  formules  : 


r      _  o,io;i3ï\ 


d  =  0,071178  \/     ^      pour  5  atmosphère», 


*!  X   V 


il  «  0,071787  y/     ^      pour  4,5 

»f   X    P 

d  rrr  0,072449  \/     ^      pour  4 


1  X  V 
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On  peut  voir,  par  le  tracé  de  ces  courbes^  qu'elles  diffèrent  si  pea  nfn 
elles,  que  nous  n'avons  pu  donner,  dans  notre  fig,  2,  qa*ane  courbe,  celle  qui 
correspond  aux  diamètres  pour  4  atmosphères. 

Si  le  degré  de  détente  change»  le  diamètre  d^,  qui  corre^ad  aa  degré  ds 
détente  f„  est  à  celai  qui  correspond  &  la  détente  sexlaple,  avec  une  presaioa 
de  4  atmosphères  dans  le  rapport  de  : 


V^,i„..-H^) 


Si  l'on  désigne  ce  rapport  par  G,  on  a 


Pour  e  = 

7 

6 

K 

4 

S 

2 

t 

C  = 

i,oei9 

1 

0,MiS 

0,8771 

0,S(^ 

•0,73M 

0,C91 

Pour  d'autres  pressions,  on  obtient  à  peu  près  les  mêmes  coefficients. 

Si,  pour  une  même  délente  et  la  même  condensation,  la  pression  varie,  la 
diamètres  qui  correspondent  à  la  pression  p,  sont  à  celui  qui  est  néoeiaaDe 
pour  4  atmosphères  et  une  détente  sextuple  comme  : 


v^ 


1  +  log.  6  — 


0,1  X  6 


) 


v/^(. 


est  à  \/     «  M  +  log.  6 

On  obtient  ainsi  les  coefficients  suivants 


0,1  X  6 


X  t>\ 

1      ^ 


Pour 

% 

3 

4 

5 

Oatm. 

Ci  = 

l,iS6 

1,166 

1,000 

0,880 

0,809 

A  l'aide  de  ces  coefficients  on  déduit,  avec  une  exactitude  très-rapprocfaé^ 
les  diamètres  d'une  machinée  moyenne  pression,  d'une  pression  et  d'oae 
délente  données,  des  diamètres  qui  seraient  nécessaires  pour  une  pressioi 
de  4  atmosphères  avec  une  détente  sextuple. 

Pour  les  vitesses  du  piston,  on  emploiera  la  formule  : 

(15)  r«  0,816  + 0,055  V/"zr 
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Pour  les  courses  de  pistons,  ou  obtient  les  formules  suivantes  : 

(16)  «o  =  (2,8^5  —  1,113  d)  d  pour  les  machines  sans  balancier. 

(17)  s  =  (4,026  —  1,367  d)  d  pour  les  machines  à  balancier. 

Comme coefllcients Reconstruction,  M.  Bornemann  emploie  !es  coeflicîenls 
lionnes  par  la  formule  ; 

(18)  i:  =  0,34  +  0,001  Z 

qui  reproduit  assez  cxaclemcnt  les  rendements  que  M.  Morin  indique  d'après 
des  expériences. 

Quant  à  la  détermination  des  parties  de  la  machine  qui  dépendent  de  la 
production  de  vapeur,  M.  Morin  fait  observer  qu'elles  doivent  pouvoir  suffire 
DU  travail  de  la  machine  marchant  avec  introduction  de  vapeur  pendant  le 
tiers  de  la  course. 

Ainsi,  si  la  dépense  de  vapeur  par  heure,  pour  une  détente  égale  à  6,  est 

indiquée  par  3C00  x  —  X   -  -. —  v  7,  on  trouve,  si  on  substitue  à  d' t,  l'ex- 
6  4 

pression  suivanle  tirée  de  la  formule  (14),  pour  une  détente  égale  à  3, 


(19) 


[  \fc  =  29,76  Z  kiïog.  pour  5     atmosphères, 
Va  =  30,20  Z 


...         -,  »     4,5  » 

(   V*  =  30,66  Z      »         »     4  » 

et  Ton  adoptera  la  valeur  moyenne  V*  ==>  30. 

La  quantité  d'eau  d'iujectîon  se  calcule,  en  supposant  que  l'eau  froide  a  une 
température  do  12  degrés,  et  que,  après  la  condensation,  elle  atteint  une  tem- 
pérature de  35  degrés,  par  la  formule  : 
^n  (   A?  =  864,42  Z  litres  par  heure,  pour  5     atmosphères, 

^^^(20)       |w-871,88Z     ï,  4,5  >i 

^^P  (  W  =  880,24  Z     »  »  4  D 

Ainsi,  en  moyenne,  cette  quantité  est  29  fois  aussi  grande  que  celle  de  l'eau 
d'alimentation;  W  =  870 Z, 

Si  l'on  compare  le  volume  engendré  par  un  coup  de  piston  de  la  pompe  à 
eau  froide  avec  celui  qu'engendre  le  piston  à  vapeur^  pendaul  l'admission  de 
vapeur,  on  trouve  qu'il  n'a  besoin  d'être 

Pour  5  atmosphères  que  le 


Pour  4,5         »  » 

Pour  4  )»  1» 

quoique  la  pompe  a  eau  froide  soit  à  simple  elTet. 


i 

13,5 

1 
14,7 

1 
16,5 
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On  peut  doue  admettre  avec  une  sûreté  sufltsantc,  si  la  pompe  k  eaa  froid< 
a  uuc  course  niokié  de  celle  du  pî&ton  k  vapeur  ; 

(21)  c/.  —  0,3det*,  =  0»5  5. 

Pour  la  pompe  k  air,  M.  Morin  trouve  que  le  volume  cngoodré  par  un  coup 

de  pistou  doit  être  pour  5  almosphèrcs 


pour  4,5 
et  pour  4 


2.6tô 

1 
2,88 

1 
343 


du  volume  CDgcudré  par  le  piston  k  vnpcur  pendant  Tadmission  do  vapeur,  el 
on  a  ainsi,  pour  le  diamètre  du  piston  de  la  pompe  à  air,  si  ce  dernier  a  une 
course  égale  h  la  moitié  de  celle  du  pislon  h  vapeur  : 

(22)  r<.  =  0,48  del  5.-0,5  jj. 

Enfin  la  pompe  d'alimentation  doit,  d'après  M.  Moriu,  avoir  des  dimen&ion& 
telles,  que  son  piston  engendre  un  volume  égal  à  ty60  h  1/80  du  volume 
engendré  par  le  piston  du  cylindre  h  vapeur, pendant  ta  plus  grande  admissii 
de  vapeur.  Si  donc  cette  pompe  est  éloignée  de  l'axe  doscillalion  du  balanci< 
du  1/3  de  la  distance  du  cylindre  à  vapeur  à  cet  axe,  on  aura  pour  le  diamèti 
et  la  course  de  son  pislon  : 


J.-^</c. 


3'- 


Pour  la  déponse  de  Tap«ur  ot  de  combustible,  od  emploie  des  formules  U 
à  fait  analogues  à  celles  rjuc  nous  avous  donuées  plus  haut  pour  les  macbii 
sans  condeusalion  : 

(24)  V*  =  70  ^ 


(25) 


K  =  11  2/3 


p,  (l  +  log.  .  _  -i-f) 

Z2 


Quant  à  la  surface  de  cliauiïe,  si  Ton  admet  pour  les  cas  exceptionnels  odj 
macbine  marche  avec  introduction  de  vapeur  pendant  le  tiers  de  la  course, 
une  production  extrême  de  vapeur  par  heure,  de  30  kilogrammes  de  vapeur 
par  mèlre  carré,  on  devra  adopter  une  surface  de  chauffe  de  1  mètre  carré  |>ar 
force  de  cheval  ;  ainsi 

(26)  H  =  Z  mèUcs  carrés. 
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Pour  une  dépense  do  charbon  de  3,5  à  4  kilogrammes,  par  forrc  do  cheval 
li  par  heure,  il  faut,  en  admettant  un  maximum  de  70  à  80  kilog.  par  môlro 
carré,  une  surface  de  grille  de  : 


(27) 


R  =  ^  mètres  carrés. 


M.  Èîorin  donne  les  valeurs  suivantes  pour  le  poids  du  volant  ; 
Pour  les  machines  à  balancier  avec  un  degré  Je  détente , 


- 

3 

A 

5 

G 

7 

H 

r'""- 

230515 

2i37î>2 

230076 

239322 

"■Àmm 

270381  -^ 

et  pour  les  machines  sans  balancier  avec  uue  détente  égale  à  5,  la  pression 
étant  de  5  atmosphères  : 

Z 


P-- 213296 


nvi  * 


I 


En  adoptant  pour  le  volant  un  rayon  égal  au  double  de  la  course  du  piston,  on 
obtirni  pour  seclion  de  Taimcau  du  volanl,  dans  les  machines  à  balancier  avec 
détente  au  1/6  de  la  course  : 


(28) 


F  ^  24,2  —  centimètres  carrés. 


ot  pour  les  machines  sans  balancier  avec  détente  au  1/5  : 


(29) 


19,9  —  centimètres  carrés. 


L'usage  du  tableau  graphique,  fig.  2,  pi.  5,  qui  a  été  dressé  d'après  ces  for- 
mules, est  semblable  b  celui  de  la  fig,  1. 

Ainsi  un  obtient  le  diamètre  du  cylindre  à  vapeur,  en  centimètres,  par  la 
courbe  d;  celui  de  la  pompe  h  eau  froide  par  la  courbe  d.;  le  diamètre  du 
piston  de  la  pompe  à  air  par  la  courbe  di;  celui  de  I;i  pompe  h  air  par  la 
courbe  <fj,-  toutes  ces  courbes  étant  tracées  pour  une  pression  de  4  atmosphères 
cl  pour  des  détentes  respectivement  sextuples  et  triples. 

Une  autre  courbe  marquée  d'an  v  indique  les  vitesses  du  piston  h  vapeur 
en  centimètres. 

Pour  la  longueur  des  courses  de  pistons,  Tautcur  a  tracé  deux  courbes: 
l'une, 5, pour  les  machines  à  balancier;  Tautre,  5«,  pour  les  machines  sans 

lancier. 


—  152  — 

De  même  il  y  a  deai  coarbei  poar  le  lUMnbre  de  tonrs,  liesqnollc 
pondent  également  à  one  pression  de  4  atmosphères  et  nne  déleate  égabàC. 

Pour  la  détermination  des  diamètres  correspondants  k  d'antres  prearionael 
il  d'autres  détentes,  on  fait  usage  des  courbes  C  et  C,. 

La  courbe  Va  donne  la  dépense  de  rapenr»  et  la  courbe  K  la  dépeiise  de 
charbon  par  cheral  et  par  heure. 

Les  surfaces  do  chauffe  et  de  grille  se  trourent,  par  le  moyen  de  deu  lignes 
droites,  obliques;  et  enfin  on  tronre,  dans  la  figure,  deux  courbes  F  et  F», 
indiquant  !a  section  du  volant  pour  des  machines  è  balancier  arec  5  atmo» 
sphères  de  pression  et  une  détente  égale  k  6,  et  pour  des  machines  sans 
balancier  avec  une  détente  égale  è  5  et  une  pression  de  5  atmosphères»  Une 
courbe  G,  sert  à  déterminer  les  coefficients  par  lesquels  on  doit  multiplier^ 
pour  d'autres  détentes,  les  sections  trouvées. 

Partout  la  direction  des  lignes  à  tirer  des  échelles  aux  courbes  et  des 
courbes  aux  échelles  est  indiquée  par  une  flèche. 

fic  Noi}s  reconnaissons,  dit,  en  terminant,  If.  AomamoMi,  que  de  semblables 
tableaux  ne  peuvent  pas  résoudre  absolument  toutes  les  questions  qui  ponr- 
raiont  se  présenter.  Nous  espérons  cepepdant  que,  quelque  imparfaites  qa'eUss 
soient,  elles  pourront  au  moins  offrir  aux  constructeurs  de  machines  quelques 
facilités  pour  un  premier  projet,  et  cela  d'autant  plus  qu'elles  indiqoant  an 
moins  une  marche  d'après  laquelle  chaque  chef  d'atelier  de  construction 
pourra  en  dresser  de  plus  complètes  et  plus  en  rapport  avec  sa  manière  de 
voir.  »  {Génie  industrie.] 


APPAREIL  SIMPLIFIÉ  A  FONDRE  LES  SUIFS , 

Pi*  M.  CHEVALLIER,  i  Paris. 
PLANCHE   6,   FIGURES   3   ET   4. 

Les  appareils  que  l'on  a  construits  jusqu'ici  pour  effectuer  la  fonte  des  soiû 
sont  généralement  beaucoup  trop  importants  et  trop  dispendieux  pour  pou- 
voir être  appliqués  dans  un  grand  nombre  de  localités,  et  d*un  prix  trop 
élevé  pour  être  mis  à  la  portée  des  petites  industries  traitant  les  suifs  ;  ili 
peuvent  être  tout  au  plus  en  usage  dans  les  almttoîrs  des  grandes  villei 
ou  dans  les  grandes  fabriques  de  chandelles.  Il  en  résulte  cet  inconvénient 
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que  la  plupart  des  bouchers  sont  obligés  d'onvo^er  sauvent  (ouïes  leurs 
graisse.s  à  des  dislanrcs  très-Moigiiéos. 

Dons  cette  situation,  l'auleur  a  pensé  qu'il  pourrait  cUrc  utile  pour  une  foul« 
de  localités,  surtout  pour  les  communes  éloignées  des  villes,  d'avoir  des  appa- 
reils simples  et  peu  coûteux,  qui  pourraient  être  cmplojfés  avec  avantage  par 
In  plus  grande  partie  des  épiciers  et  des  fabricants  qui  veulent  s'occuper  de  la 
fabrication  des  rbandi^llcs. 

Il  a  donc  imaginé,  à  cet  eCTet^un  système  portatif  qui  peut  se  placer  partout, 
et  qui  a  le  mérite  d'opérer  la  fusion  des  suifs,  par  un  procédé  autoclave,  avec 
une  grande  économie  de  main-d'œuvre  et  de  combustible. 

Il  sera  facile,  on  l'espère,  de  bien  comprendre  la  disposition  de  l'appareil 
que  l'on  propose,  en  jetant  les  jeux  sur  les  fig.  3  cl  4  de  lap/.  6,  et  sur  la  des- 
cription détaillée  que  l'on  en  donne  ici. 

La^^.  3  est  une  coupe  générale  de  l'appareil  indiquant  les  diverses  parties 
de  sa  composition. 

La  fg*  4  est  un  plan  à  la  hauteur  du  fourneau. 

Pour  peu  que  l'on  examine  ces  figures,  on  reconnaît  que  le  système  est  une 
espèce  de  poêle  que  l'on  peut  faire  d'ailleurs  sur  des  Formes  et  des  dimensions 
différentes;  il  se  compose,  en  efici,  d'une  première  enveloppe  extérieure  \  qui 
peut  étro  en  ti^io,  en  fonte  ou  en  d'autre  matière,  et  qui  repose,  au  besoin» 
sur  trois  pieds.  Vers  sa  base  inférieure  est  le  fojcr  proprement  dit  B.  au- 
dessous  duquel  est  appliqué  le  cendrier  C^  qui  est  ajusté  à  coulisse,  et  que  l'on 
peut  relirer^au  besoin. 

Le  foyer  est  surmonté  d'un  plafond  de  fonte  D  ou  autrement,  au-dessus 
duquel  la  llamme  et  la  fumée  viennent  se  répandre  on  sortant  du  foyer,  atiu 
de  chauffer  le  fond  de  la  chaudière  K  qui  contient  tes  substances  à  fondre. 
Celle  flamme  et  celle  fumée  circulent  tout  autour  de  ct?!le-ci»  en  s'élevanl  en 
ïpirale  suivant  les  carneauv  latéraux  F,  ménagés  entre  elle  et  l'intérieur  de 
l'enveloppe,  et  ne  s'échappent  ainsi  qu'après  plusieurs  parcours  dans  la  che- 
minée d'appel  G. 

On  conçoit  que,  de  cette  sorte,  Te  comliustil)le  est  parlaitemcnt  utilisé  au 
profit  du  chauffage  de  la  chaudière;  aussi  on  réalise  réclletnent  de  ce  C4>té  une 
économie  considérable,  comparativement  à  ce  que  Ton  brûle  avec  les  appareils 
compliqués  de  la  plupart  des  fabricants  actuels;  lesquels  appareils  marchent  à 
feu  nu  et  à  air  libre,  ce  qui,  tout  en  dépensant  beaucoup  de  combustible  ,  pré- 
sente l'inconvénienl  dVxhaler  une  très-mauvaise  odeur  qui  se  répand  partout. 

La  chaudière  est  fermée  à  sa  partie  supérieure  par  un  couvercle  autoclave  II, 
qui.  non-seulement  porte  un  rebord  intérieur  r,  que  l'on  y  ajoute  avec  soin, 
mais  encore  une  bride  extérieure  r\  coudée  à  angle  droit  ;  celte  disposition 
offre  Tavantage  de  très-bien  fermer  le  joint  d'abord  et  de  ne  pas  permettre  à 
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la  vapeur,  dans  le  cas  oj  il  y  aurait  quelque  fuite,  de  se  dégager  dans  le  sci 
borizonlal;  elle  ne  pourrait  donc,  au  plus,  que  sortir  verticalement  de  haut 
en  bas,  cl  se  projeter  par  suite  sur  le  bord  saillant  extérieur  c,  qui  est  de  forme 
légèrement  conique  du  dehors  au  dedans,  aliD  que  les  matières  liquides  no 
puissent  s'écouler  à  l'eitérieur.  L'on  fait  appliquer  le  rebord  r  à  Tatde  de  vis    . 
ou  de  serrc-joÎDts  I,  sur  la  bride  ou  le  rebord  correspondant  b  de  la  chaudièri^p 
et  aGn  que  le  joint  soit  tout  à  fait  hermétique,  on  a  eu  le  soin  de  ménager  suf^ 
ce  rebord  une  feuillure  dans  laquelle  on  rontorme  une  tresse  d'étoupcsoa  une 
rondelle  do  caoutchouc  vulcanisé,  qui,  se  trouvant  comprimée  par  le  rappro* 
chcment  des  deux  brides,  ne  permet  aucune  fuite  iv  l'évaporation. 

Quand  il  est  nécessaire  d'enlever  le  couvercle,  soit  pour  remplir,  soit  p 
vider  la  chaudière,  ît  sufïïl  du  desserrer  les  vis  do  scrrc-joiuts,  ce  qui  a  lieu 
en  quelques  instants.  Pendant  l'opération  ou  peut  toujours  agiter  les  matières 
contenues  dans  la  chaudière  en  soulevant  le  petit  couvercle  J,  qui  est  rapporté 
sur  le  premier  et  qui  ferme  très-exactement  l'ouverture  ménagée  à  cet  effet. 

L'appareil  est  d  ailleurs  muni  d'une  soupape  de  sûreté  K,  qui  s*ourre  du 
dedans  au  dehors,  afin  de  donner  issue  h  la  v.ipeur,  si  la  pression  devenait 
trop  grande,  et  d'un  robinet  I.  qui  est  à  la  disposition  de  l'ouvrier  chargé  du 
la  surveillance;  pour  que  la  vapeur  ne  se  dégage  pas  dans  la  pièce  où  l'ap- 
pareil est  placé,  ce  robinet  débouche  dans  le  tuyau  T,  qui  communique  arec 
la  cheminée  d'appel  G  ;  il  est  disposé  de  telle  sorte  qu'il  ne  peut  empêcher 
qu'on  enlève  le  couvercle  quand  on  le  juge  nécessaire. 

ËnËn,  lûD  a  aussi  ménagé  sous  le  grand  rebord  c  de  la  chaudière,  qui  s'ap- 
plique exactement  sur  la  base  supérieure  de  l'enveloppe,  une  petite  tubulure  J, 
communiquant  avec  celle  extérieure  e,  afin  de  réunir  et  de  recueillir  les  ma- 
tières qui,  soit  par  l'évaporation,  soit  par  quelque  fuite,  auraient  pose  répandre 
au  dehors  de  la  chaudière. 

Il  convient  de  remarquer  qu'à  cet  effet  le  rebord  c  et  la  base  qui  le  reçoit 
forment  une  sorte  de  c6nc  tronqué,  c'esl-â-dirc  une  surface  inclinée  du  dehors 
au  dedans,  afin  que  les  matières  liquides  ne  puissent  s'écouler  ù  Textériear. 

Un  tel  appareil,  ainsi  combiné,  réunit  donc,  comme  on  le  voit,  toaslcc 
avantages  que  l'on  peut  désirer  dans  le  traitement  des  suifs  pour  la  fahri* 
cation  des  chandelles;  facile  à  conduire  et  consommant  peu  de  combustible, 
il  peut  être  employé,  on  le  répèt(%  par  tous  les  bouchers,  comme  par  tous  les 
épiciers  ou  les  chandeliers  qui  éviteront  alors  des  frais  de  déplacement  et 
transport  considérables. 

On  vient  de  voir  par  la  description  qui  précède,  que  cet  appareil  osl  OOD- 
seulcment  portatif,  mais  encore  est  disposé  de  manière  à  opérer  en  vase  clos, 
cl  par  conséquent  il  n*est  nullement  susceptible  d'exh;iler  la  moindre  odeur  aa 
dehors,  ce  qui  offre  l'avantage  de  pouvoir  fe  placer  partout  sans  diflicullé. 
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£u  outre,  il  procure  une  économie  sensible  sur  la  matière,  en  permettant 
Ao  mieux  dissoudre  toutes  lo^  parties  graisseuses,  tels  que  les  crolons  et  autres 
p«irties  adhérentes  à  la  tuile  ou  à  la  peau;  à  cet  effet,  on  mélange  avec  les 
graisses  une  petite  quantité  d  actdu  salfurique  étendue  d'eau  dnns  des  pro- 
portions convenables.  Cette  addition  a  l'avantage  de  rendre  la  dissolution  dos 
matières  «  omplète  et  évite  toute  mauvaise  odeur. 

Quand  l'ouvrier  est  pour  ouvrir  le  petit  couyercie  J,  il  a  le  soin  de  tourner 
la  clef  du  robinet  L,  afin  de  laisser  dégager  la  vapeur  dans  la  cbominée  et  do 
pouvoir,  par  cela  môme,  remuer  les  substances  contenues  dans  la  chaudiùre. 

Enfin  Ton  *peut  encore  faire  servir  l'appareil ,  dans  certains  cas,  comme 
poêle  ou  calorifère,  en  profitant  de  la  chaleur,  pour  cbaufTer  des  prises  d'air 
que  Ion  enverrait  dans  les  ditTércntcs  pièces  de  Tappartement  du  fabricant. 

(Idem.) 


PERFECTIONNEMENTS  AUX  ROBINETS, 


Vk*  MM.  FAn'RE,  iRGimeuita  i  Nirtu. 


PLANCHE  6,    PIGCBE  5. 


L'on  sait  combien  les  robinets  ordinaires  sont  sujets  aux  inconvéïiieuts 
d'une  jonction  imparfaite  au  bout  rt  un  laps  do  temps  très-court,  soît  par  suite 
de  l'usure  naturelle,  soit  piir  l'ulTet  de  la  congélation  des  eaux  dans  ces  robi- 
jiots  :  de  là  dos  fuîtes  plus  ou  moins  préjudiciables. 

^  C'est  surtout  dans  les  machines  à  vapeur  qu'il  est  essentiel  d'avoir  des 
robinets  parfaitement  étanchcs,  co  que  l'on  obtient  difTicilement  au  mo}'en 
dos  robinets  en  usage  jusqu'à  ce  jour. 

MM.  Faicre,  frappés  de  ces  inconvénients,  ont  imaginé  divers  systèmes  de 
■robinets,  qui,  par  l'application  du  canutchouc,  de  la  gutta-pereha  ou  de  tout 
autre  corps  élastique,  obvient  aux  inconvénients  qui  viennent  d'être  signalés, 
en  ce  sens  qu'ils  n  exigent  ni  garnitures  ni  rodage,  et  qu'ils  sont  facilement 
réparables,  puisqu'il  snlTit  de  la  substitution  d  une  simple  fcuilte  des  matières 
'écitées  poor  arriver  à  ce  résultat. 

L'on  a  donné  dans  la  pi.  6,  /ig.  5,  un  spécimen  de  robinet  qui  fora  bien 
comprendre  la  nouvelle  disposition  dont  il  s'agit. 

Cet  appareil  est  indiqué  ici  en  coupe  longitudinale  et  montre  suHisanimeut 
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les  diverses  parties  qui  composent  le  rohinet,  dont  le  corps  principal  A  po 
inlérieDremeul  un  diaphragme  métallique  a,  formant  séparation  et  siège  &,  6* 
de  la  soupape  D,  formée  d'une  lame  circulaire  de  caoutchouc,  de  gulta- 
percha,  etc.  Cette  lamo,  serrée  à  demeure  sur  les  portées  /"du  corps  du  robintU 
au  moyen  du  support  Ectde  vis,  est  également  reliée  à  un  écrou  mobile  C  par 
une  piUilc  vis,  de  manière  à  pouvoir  être  soulevée  el  repoussée  au  moyen  de 
la  vis  B,  maintenue  par  le  collet  y»  du  support  E,  ainsi  que  l'indique  la  fig 
Celle  vis  est  mise  en  mouvement  par  une  poignée  e. 

Une  ouverture  c,  pratiquée  dans  l'écrou  C,  permet  à  la  vis  un  libre  pa 
à  la  partie  inférieure  de  la  vis,  et  par  suite  lo  mouvemcnl  ai^censioanel 
descensionuci  de  l'écrou  manœuvrant  la  soupape  D. 

La  manœuvre  de  ce  rubinet  est  bien  simple,  et  son  cfTot  offre,  à  premîè 
vue,  toute  la  satisfaction  désirable.  En  effet,  il  suffit  de  tourner  la  poignéfr 
dans  un  sens  pour  faire  monter  Técrou  C,  et  par  suite  la  lame  D,  et  permettre 
ainsi  la  communication  de  l'arrière  à  Tavant  de  Teau  du  robinet  qui  s'écoule 
par-dessus  les  sièges  f. 

Le  mouvement  contraire  de  la  vis  B,  faisant  descendre  Téerou  C,  obligeh 
lame  D  h  s'appuyer  sur  le  siège  b,  b\  et  par  suite  à  fermer  d'une  manière  très* 
hermétique  la  communication  de  l'avanl  à  Tarrièro  du  robinet. 

La  vis  B,  au  lieu  de  su  manœuvrer  Jt  frottement  doux  dans  le  coUel  g 
support  E^  pourrait  avoir  en  cette  partie  un  pas  de  vis,  et  la  partie  înféricuro 
de  cette  pièce  ainsi  disposée  porterait  un  goujon  s'engageanl  dans  une  mor- 
taise pratiquée  dans  la  pièce  qui  presse  la  lame  D.  Ce  système,  beaucoup  plus 
simple,  permet  également  d'arriver  h  un  très-bon  résultai;  c'est  alors  l'élas- 
ticité naturelle  do  la  lame  D  qui  oblige  la  pièce  C  à  se  relever  d'une  manière 
convenable  pour  permettre  récouiement.  [Idem^) 


CONSIDERATIONS  SUR  LES  MACHINES  HORIZONTALES. 


lUn  M    JOBAUl). 


Depuis  que  la  machine  à  vapeur  existe,  chacun  a  voulu  se  donner  un  air 
d'inventeur  en  la  disposant  autrement  que  le  père  Walt,  qui  n'en  a  fait  que 
de  verticales,  car  il  était  loin  de  croire  qu'un  mécanicien  de  bon  sens  pàt 
songer  k  eu  faire  d'horizontales,  à  moins  d'ignorer  tes  lois  du  frottement,  OQ 
d  y  ôlrc  contraint  par  la  nécessité,  comme  cela  a  lieu  pour  les  locomolives; 
et  encore  avons-nous  vu,  dans  l'origine,  sur  le  chemin  de  Mauofaesler  à  Liver- 
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n  remorqueur  à  rvlindros  vcrlicaux  qui  avail  si  mauvaise  mine  et 
mauvaise  allure,  qu'on  a  du  y  renoncer. 

Mais,  en  dehors  de  cela,  un  n'aurait  jamais  du  faire  de  grandes  machines 
horizontales,  quelles  que  soient  les  facilîlés  qu'elles  paraissent  oETrir;  c'est, 
quoi  qu'on  fasse,  substituer  le  (ratnagc^u  roulcmcnl,  le  frottement  du  premier 
genre  au  frottement  du  serund  genre;  il  j  a  Jonc  perte  ùvidenle,  usure  iné- 
vitable, ovatisalion  des  pistons  et  des  eylîndrcs,  quelque  expédient  qu'on 
emploie  pour  les  éviter,  guides,  glissières  ou  galets  de  soutien;  rien  ne  peut 

fnlre  les  lois  de  la  gravîlation. 
Reste  la  question  du  prix,  qui  semble  devoir  exister,  et  qui  de  fait  n'existe 
plus,  comme  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  prix  courants  des  coustrur- 
leurs  belges. 

Lu  dernière  exposition  nous  a  montré  des  machines  à  vapeur  de  beaucoup 
d'espèces,  mais  la  machine  horizontale  y  dominait;  car,  à  force  d^affirmer  que 
le  piston  et  le  cjtindrc  ne  s'ovalisent  pas,  les  constructeurs  ont  fini  par  per- 
suader aux  industriels  que  leurs  préventions,  leurs  calculs  et  leurs  craintes 
étaient  mal  fondés,  comme  ils  leur  avaient  déjà  fait  croire  que  le  moteur  à 
vapeur  était  plus  économique  que  le  moteur  hydraulique,  même  quand  il  ne 
coûte  rien  et  qu'il  n'y  a  pas  dech6n)age. 

La  mode  parait  être  d'appliquer  la  machine  horizontale  h  toutes  les  indus- 
tries indistinctement,  et  sans  discernement^  depuis  la  locomotive,  où  elle  est 
indispensable,  jusqu'aux  souffleries,  d'où  elle  devrait  éire  exclue  par  tous  les 
ingénieurs  et  industriels. 
■  Nous  profitons  de  notre  liberté  d'opinion  pour  uous  élever  aujourd'hui 
contre  cette  espèce  d'engt>uemcut  de  la  machine  harizonlale  comme  machine 
fixe,  en  essayant  de  démontrer  que  celle  machine  représente  le  maximum  du 
mauvais  en  pratique  comme  en  théorie,  tandis  que  la  machine  verticale  est  le 
maximum  du  bon,  en  ndrncttant,  bien  entendu,  que  l'une  et  l'autre  soient 
construites  par  des  ingénieurs  capables. 

Si  nous  prenons  pour  exemple  une  machine  horizontale  de  la  force  de 
quarante  chevaux  et  une  machine  verticale  de  même  force,  nous  trouvons  que 
le  pîstonja  tige,  la  crosse  et  la  petite  moitié  de  la  bielle  pèsent  environ  750  tîl., 
exercent  un  frottement  direct  longitudinal  dû  à  leur  propre  poids,  sur  les 
bottes  à  bourrage  du  cylindre  et  sur  le.'^  guides  de  la  tige  du  piston,  lequel, 
multiplié  par  son  coefficient  moyen,  îi  la  vitesse  d'environ  <»6  mètres  par 
minute,  donne  une  résistance  pour  b  machine  horizontale  de  deux  chevaux- 
vapeur,  tandis  que,  dans  la  machine;  verticale,  ce  môme  poids  se  trouve  sus- 
pendu par  le  boulon  de  ta  manivelle  cl  n'exerce  plus  qu'un  frollcment  circu- 
laire, lequel,  multiplie  par  son  coefficient  et  la  vitesse  qui  lui  est  propre, 

'exerce  plus  qu'une  résistance  de  1/iO  de  cheval  vapeur. 
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Pour  les  mîtchiDCS  souillantos,  oà  les  nttînils  des  pîs(oos  sont  h  peu  pr^j 
trois  fois  aussi  lourds,  on  peut  également  évaluer  t'es  froltements  au  (riplc 
dans  chacun  des  deux.  cas.  Voilà  ce  que  la  saine  théorie  démonlre  d*une 
manitTC  irréfntahlc ,  et  ce  que  la  pratique  confirme  lous  les  jours  ;  car,  si  l'on 
examine  ce  qui  se  passe  ordinairement  dans  la  machine  horizontale  soumise  h 
un  certain  travail,  on  voit  d*abord  les  cercles  des  pistons  s*user  assez  rapide- 
ment, tout  en  usant  le  cylindre  lut-m^me,  ainsi  que  les  boites  à  bourrage  et  les 
guides  des  liges  de  pislou;  on  peut  en  conclure  qu'avant  que  le  machiniste  se 
décide  à  remplacer  ces  cercles  de  piston,  une  grande  quantité  de  vapeur  aura 
repasse  à  travers  ce  piston»  et  cela  en  pure  perte.  Ce{)endauL  on  hésitera  encore 
bien  plus  à  remplacer  le  cylindre  lui-même,  qui  est  quelquefois  défeclueui, 
avant  l'expiration  de  l'année  de  garantie,  et,  pendant  ce  temps,  que  de  cbarhoi 
consommé  et  par  suite  que  de  chaudlcrcs  brûlées  I 

Nous  ne  contestons  pas  qu'il  n^cxislc  quelques  machines  horizontale^ 
qui  marchent  depuis  dix  k  quinze  ans;  mais  on  ne  sait  pas  assez  au  prix 
de  quels  sacrifices  de  charbon  ,  de  graissage  et  d'entretien  ;  car  les  d«ux 
chevaux  de  frottement  que  nous  trouvons  de  plus  dans  la  machine  horizontale 
sont  occupés  d'une  manière  bien  active  h  user  du  charbon,  du  chanvre,  de  la 
graisse,  des  huiles  à  éloupes,  les  cercles  des  pistons  et  le  cylindre  à  vapeur 
lui-même,  sans  compter  les  coussinets  prt^  des  manivelles,  qui  se  trouvent, 
quoi  qu*on  fasse,  dans  de  très-mauvaises  conditions  de  construction  et  d^H 
fonclionnemenl.  ^H 

Dans  la  machine  verticale,  au  contraire,  où  le  tout  se  trouve  suspendu  au 
bouton  de  la  manivelle,  le  froLlement  direct,  dû  au  propre  poids  du  piston,  de 
sa  tige,  de  sa  crosse  et  de  la  moitié  de  la  bielle,  dispar.^lt  entièrement,  et  uc      | 
tend  plus,  par  conséquent,  à  entamer  Icn  surfaces  des  cjlindrcs,  les  cercles  de 
piston,  les  bottes  h  bourrage ,  les  guides,  etc.-,  tout  cela  n*ost  remplacé  que 
un  rrolleracut  circulaire  équivalent  seulement  à  1/8  ou  au  plus  à  1/10 
cheval-vaponr. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  engager  ceux  qui  ont  des  machines  à  faire  coi 
silruire,  à  bien  réQéchir  aux  graves  inconvénients  que  présente  la  machine 
horizontale,  com|uiralivement^  la  machine  verlicale  ii  directrices,  qui  aujour- 
d'hui ne  coule  pas  plus  que  la  machine  horizontale,  tout  en  présentant  toutes 
les  garanties  possibles  d'économie,  de  stabilité  et  de  fonctionnement  comme 
machine  Gxe. 

Nous  voyons  avec  plaisir  quelques-uns  de  nos  constructeurs  marcher  déji 
dans  la  voie  que  nous  indiquons,  c'est-à-dire  faire  des  machines  verticales  k 
aussi  bon  marché  que  les  machines  horizontales;  el,  comme  preuve  à  Tappui. 
ntms  pouvons  citer  les  machines  soulllanles  verticales  moulées  par  l'établisse-.. 
ment  John  Cockerilf ,  à  Scraing,  aux  hauts  fourneaux  de  l'Espérance  el  ai 
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irneau3L  de  Dorlodot,  à  Châtcliueau,  les  belles  machiues  des  baleaa\  (ransal- 
[anliqucs  faîtes  par  le  même  éubliâsemenl,  cl  les  machines  de  MW/conju- 
|fuées,a|)plicablesaui  fabriques,  tellcsque  moulins,  filatures, sucreries,  etc.,  elr. 
Le  temps  est  passé  où  Seraing  appliquait  h  môme  machine  aux  houillères  et  aux 
[îjalures.  Nous  pouvons  égaleinenl  citer  les  machines  verticales  établies  par  les 
itcHers  de  Haine-Sainl-Pierrc,  au  haut  fourneau  de  La  Louviî^rc,  au  laminoir 
lu  M.  Bonhill  f  à  Marchicnnef  aux  charbonnages  du  Graud-Uornu  et  aux 
[rharbonnages  réunis  de  la  Vallée  du  Piéton  à  Houx,  prés  Cbaricroi  ;  nous 
mentionnerons  métne  spécialement  les  machines  que  cet  établissement  applique 
A*une  manière  si  heureuse  aux  ventilateurs  Fabry,  qui,  dans  ce  cas,  coûtent 
meilleur  marché  que  la  luachinc  horizontale,  tout  en  se  trouvant  dans  les 
meilleures  conditions  possibhs  de  fonctioiinemeat. 

Nous  ne  psseronspas  sous  silence  le  dessin  de  machines  verticales  système 
Woolffk  cylindres  superposés,  exposé  par  M.  Serihot  constructeur,  à  Gand.  Si 
nous  ajoutons  à  ces  applications  toutes  récentes,  les  systèmes  connus  depuis 
longtemps  <le  Maudslay,  de  Bettlay,  Gallafeni,  Pauusels  el  bien  d'autres,  nous 
ne  pouvons  que  nous  étonner  de  voir  tes  progrès  qu'a  faits  la  machine  bori- 
coDtale,  depuis  quelque  temps,  du  moins  en  France  et  en  Belgique  seulement  ; 
car  rAnglctcrre  ayant  jugé  ce  qu'avait  de  mauvais  le  système  horizontal, 
s*abslicnl  fort  sagement  de  le  répandre  comme  machines  fixes. 

D'après  ce  qui  précède,  nous  avons  eu  raison  de  dire  que  c'était  sans  juge- 
ment el  sans  discerneaieiil  (jue  Voti  ap[iliquait  la  machine  horizontale  à  toutes 
Us  industries  indistinctement;  nous  admettrons  seulement,  comme  Je  dît 
M.  Àrmcngaud  dans  une  de  ses  dernières  livraisons,  que  ce  soit  une  espèce 
d*eogoucmcnt;  mais  nous  ajouterons  que  cet  engouement  ne  doit  pas  durer 
plus  longtemps,  dans  Tinterél  des  lahricanls  et  des  exploitants,  tout  aussi  bien 
que  dans  rînlérét  delà  réputation  des  ingénieurs  conLemporaius. 

Nous  n'avons  pas  parlé  jusqu'à  présent  des  machines  b  balancier  et  à  paral- 
lélogramme (ie  IVan,  qui  paraissent  délaissées  de  plus  eu  plus  par  nos  con- 
structeurs, el  nous  croyons  que  c'est  avec  raison,  car,  indépendamment  de 
leur  prix  beaucoup  trop  élevé,  il  était  diUîcile  df-  les  maintenir  en  bon  état 
d'entretien,  à  cause  de  leurs  diflërcnts  points  d'appui  et  de  leur  complicalion. 
Quant  aux  machines  oscillantes  et  inclinées,  elles  ne  peuvent  trouvsr  d'appli- 
cation avantageuse  quenlans  certaines  dispositions  maritimes  ;  mais  ,  quant  à 
leur  application  comme  machines  fixes  elles  ne  conviennent  pas  plus  que  le» 
machines  horizontales,  quoique  étant  cependant  supérieures  à  ces  dernières; 
BTy  comme  nous  Tavons  dit  en  commençant,  le  système  horizontal  est  le 
maximum  du  mauvais,  tandis  que  le  système  vertical  est  le  maximum  du 
bon,  et  nous  pouvons  ajouter  que  tout  ce  qui  se  trouve  entre  ces  deux  posi- 
tions extrêmes  est  mieux  que  Tun  el  pire  que  l'autre. 
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Pour  nous  résumer  aussi  clairement  que  possible,  nous  dirons  aux  j^'unj 
ingénieurs,  aux  fabricanlsel  au\  exploitanls  de  laisser  : 

1"  La  machine  horizontale  aui  locomotives,  pour  lesquelles  on  aurait  dil 
rinventer,  si  elle  n  eât  pas  existe  auparavant  ; 

2°  Les  machines  oscillantes  et  inclinées  pour  les  navires,  lorsque  certaines 
dispositions  Texigent;  car,  lorsque  la  machine  verticale  devient  piissiblcsans 
présenter  trop  d'inconvénients,  on  ne  doit  jamais  hésiter  à  lui  donner  la  pré- 
férence ; 

3«  De  DC  faire,  pour  les  machines  fjxes,  que  des  machines  à  cjlindn*!; 
verticaux,  soit  que  l'arbre  des  manivelles  se  trouve  immédiatement  au-dessa« 
ou  en  dessous  du  cylindre  à  vapeur,  puisque,  h  prix  égal,  elles  sont  tout  .lUs» 
simples,  beaucoup  plus  élégantes  et  plus  économiques  que  les  machines  bori- 
zonXates. 

On  croira  qu'un  pareil  juj:<*i»onl,  motivé  comme  il  l'est»  ne  peut  blesser 
personne  tout  en  rendant  service  à  loul  le  monde  :  ce  serait  une  erreur  ;  rar. 
tout  abus  signalé  indispose  ceux  qui  vivent  de  cet  abus  ou  de  cette  erreur. 

Mais,  puisque  les  jurys,  les  commissairos  officiels,  s'abstiennent  de  le» 
sîgnalrr,  nous  ne  reculons  p;i5  devant  le  r<^le  de  bouc  émissaire,  sauf  à  être 
chassé  dans  le  désert,  chargé  des  malédictions  des  horizontalistes^  qui  vont  élrr 
obligés  de  brûler  leurs  modèles,  et  de  se  faire  ttrlicaîntes  sans  indemnilé.  i 
moins  qu'ils  ne  se  bornent  aux  Irés-pcliies  et  Irés-légèros  machines  de  flautî, 
car  le  frottement  est  proportionnel  aux  pressions  et  non  aux  surfaces,  quoi- 
qu'un professeur  de  mécanique  transcendante  nous  ait  soutenu  le  contraire 
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DE  L'OBSTRUCTION  DHS  TUYAUX  D\\  DRAINAGE 

ET  DES  MOYENS  D'Y  REMÉDIER. 

P4rM.  HERVJÉ  MANC.O.V. 


Nous  avons,  dans  beaucoup  de  circonstances,  donné  connaissance  des 
cédés  de  drainage  employés  h  l'assainissemenl  des  terres  humides,  et  nou» 
pensons  qu  on  ne  lira  pas  sans  un  vif  intérêt  le  remarquable  travail  sur  l'ob- 
slruclion  dr  les  tuyaux  et  sur  les  moyensd'y  remédier,  travail  dû  aux  savantes 
recherches  de  M.  Ilervé  Mongon,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  et  que  le 
Jounml  de  l'agrkuUure  porte  à  la  connaissance  de  ses  lecteurs.  Cet  artic!« 
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que  nous  reproduisons  Icxluellcment,  nous  parail  un  bturcux  coniplrmnil 
à  ce  que  nous  avons  d^'jà  dit  sur  celle  malièrc,  devenue  inlérossanlc  ù  un  si 
haul  degré  pour  les  agriculteurs  en  général. 

«  Dans  rerlains  sols,  les  eaux  de  drainage  Inisscol  déposer  plus  ou  moins 
rapidcmenl  des  matières  solidos,  qui  fornieni  dans  \cs  tu^aui  des  obstruc- 
tions, s'opposent  à  Vécoutenienl  des  liquides  et  ne  lardenl  pas  à  rendre  inutiles 
les  travaux  exécutés. 

Ces  accidents  sont  les  plus  graves  que  l'on  puisse  rencontrer  dans  les  tra- 
vaux de  drainage;  s'il  n  était  pas  possible  de  les  prévenir,  on  devrait  renoncer 
conipléteraenl  h  l'assainisseincnl,  à  l'aide  de  tuyaux,  des  terrains  otï  ils  se 
présentent. 

Ces  terrains  sont  bourru scnient  peu  nombreux  et  ne  formenl  qu'une  excep- 
tion assez  rare;  cependant  il  osl  Irés-importnnl  de  pouvoir  les  drainer,  car 
aucune  autre  espèce  de  sol  nV-prouve,  par  suite  d'un  assitinissement  bien  fait, 
une  transformalioii  \\\uh  complète,  et  ne  permet  de  réaliser  on  peu  de  temps 
une  plus-value  aussi  considérable. 

Les  obstructions  formées  dans  tes  tuyaux  par  le  dépilt  chimique  de  sub- 
stances dissoutes  d'abord  dans  les  eaux  de  drainiigc  soûl  de  d^mx  natures  dif- 
fércnlcs  :  les  unes  sont  principalement  formées  de  carbonate  de  chaux;  les 
autres  contiennent  une  forte  proportion  à^oxydc  de  fer,  et  présentent  une  teinte 
ocreusc  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  dépOts /Wrujymt'ux, 

L'auteur  croit  devoir  indiquer  successivement  le  résultat  de  ses  études  sur 
ces  lieux  classes  d'obstructions,  cl  les  moyens  très-simples  ^  l'aide  desquels  il 
parvient  à  cmpécber  leur  formation  dans  les  tuyaux  de  drainage. 

Obstructions  CALCAiBKS,  —  Les  eaux  do  source  que  l'on  rencontre  dans 
les  bas-fonds  des  terrains  calcaires  renferment  quelquefois  une  assez  forlo 
proportion  de  carbonate  de  chaux  pour  être  mrrmtanies,  c'cst-â-dirc  qu'elles 
laissent  déposer,  pnr  leur  exposition  à  lair,  uno  plus  ou  moins  lorte  propor- 
tion de  sels  calcaires.     , 

Le  même  phéimmène  st^  produit  dans  les  tuyaux  de  drainage;  leur  section 
diminue  rapidement,  ne  tarde  pas  à  devenir  insnfiisanle  pour  donner  passade 
aux  eaux  qu'ils  doivent  écouler,  et  bientôt  on  perd  le  fruit  d'un  drainage  établi 
à  grands  frais. 

Les  eaux,  ainsi  chargées  de  l'.irlmnnle  de  ch;iux,  ne  le  dissolvent  qu'à  la 
faveur  du  gaz  acide  carboni(jue  «{u'etli-s  renferment;  elles  restent  limpides 
tant  que  ce  gaz  ne  se  dégage  pas.  Le  dépôt  calcaire  se  produit  seulement  quand 
la  quantité  d\icide  carbonique  n'est  plus  en  rapport  rtvec  la  proportion  de 
sols  calcaires  que  renferment  les  eaux.  [I  sullil  alors,  pour  enipéi-her  la  for- 
mation des  obstructions  calcaires  dans  les  drains,  de  s'opposer  au  dégage- 
ment de  l'acide  carbonique  de  l'eau  qui  coule  dans  les  tuyaux.  On  y  parvient 
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anicmcnl  en  intcrcepUiiU  E;i  communicalion  acs  luyaux  avec  i  air 
L  otmosphùrc  limitée  des  conduits  souterrains  ne  larde  pas  à  renfermer  ant! 
proportion  d'acide  carbonique  en  rapport  avec  le  volume  de  ce  gaz  dissous 
dans  1  eau.  Celui-ci  ne  tend  plus  alors  5  se  dégager,  l'eau  chargée  de  calcaire 
conserve  sa  limpidité,  eirécoulement  peut  avoir  lieu,  sans  inconvénient,  d'une 
manière  indéfnue. 

Rien  do  plus  facile  que  de  réaliser  en  pratique  les  conditions  que  l'on  vie 
d'indiquer. 

Il  sunilde  placer  un  regard  pneumatique  h  quelques  métrés  en  amouldc 
Ijuuf-hc  dedécbargc,  et,  s*il  y  a  lieu,  aux  points  de  réunion  des  maltres-drains 
les  plus  importants. 

Ces  regards  pneumatiques  sont  construits  comme  les  regards  ordinaires, 
avec  deux  ou  trois  gros  tuyaux  h  emboîtement  posés  verticalement  sur  une 
pierre  plate  ou  sur  une  large  luilc,  et  recouverts  de  la  même  manière.  Un  petit     ] 
enrochement,  maronné  au  besoin,  est  ptacéà  la  base  de  ces  regards;  les  tuyaui     i 
qui  aboutissent  en  plus  ou  moins  grand  nombre  sont  solidement  posés,  ^H 
quelquefois  entourés  de  maoonncric,  pour  éviter  tout  déplacement.  Mais,  con- 
trairement îï  ce  qui  a  lieu  pour  les  regards  ordiH:ures,  le  tuyau  d'arrivée, 
dont  on  augmculc  la  pente  sur  une  certaine  longueur,  débouche  à  quelques 
centimètres^  au-dessous  du  tuyau  d'écoulement.  A  l'aide  de  cet  artifice,  les 
tuyaux  de  drainage  sont  séparés  de  l'air  extérieur,  et  la  condition  désirée 
trouve  exactement  remplie. 

Obstructions  fërriginecses.  —  Les  obstructions  ferrugineuses 
formées  de  dépôts  très-abondants,  boueux  ou  gélatineux,  plus  ou  moins  con 
sistants;  leur  teinte  varie  du  rouge-brun  foncé  au  jaune  ocreux  terne.  Quaud 
les  dépôts  se  forment  dans  une  eau  tranquitle,  on  voit  apparaître,  à  la  surface, 
des  pellicules  irisées  que  la  moindre  agitation  précipite  au  fond  du  liquide. 
Ces  dépôts  bouchent  rapidement  les  tupux  sur  une  plus  ou  moins  grande 
longueur,  et  arrêtent  complètement  Técoulemcnt  des  drains.  Les  eaux  où  se 
forment  ces  dépôts  se  rencontrent  surtout  dans  les  terrains  riches  en  oxydes 
ou  en  sulfure  de  fer,  dans  les  marais  proprement  dits,  dans  les  sols  tourbeux 
et  dans  les  terres  exposées  aux  infiltrations  venant  de  bois  placés  h  un  niveau 
plus  élevé.  Les  produits  désignés  sous  les  noms  diacides  crénique  et  apocrénique 
jouent  certainement  un  rôle  important  dans  la  production  de  ces  dépôts;  leur 
étude,  purement  chimique,  mérite  de  Hxer  l'aUcntion,  et  l'on  se  propose  de 
l'entreprendre  aussîlôl  qu'une  cirt  onstance  favorable  permettra  de  recueillir, 
dans  dos  coutlitions  couveuables  à  cet  examen,  une  masse  sulTisantc  de  ces 
matières.  Quanta  présent,  les  faits  suivants  suflirout  au  point  de  vue  pratique. 

La  composition  des  dépùts  est  nécessairement  assez  variable;  elle  dépend, 
itaus  doute,  de  la  nature  du  sol  traversé  par  les  eaux.  D'un  autre  côté,  les 
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Tssont  presque  loujours  mélangés  mécnnîqnomonl  en  proportions  îud^~ 
terminées,  mais  souvent  considérables,  d'nrgile,  de  sable  lin,  de  détritus  végé- 
taux, etc.  Pour  donner  une  idée  des  différences  qui  esîslenl  d*un  ét^-hantillou 
à  l'autre,  nous  rapporterons  les  trois  analyses  suivantes  : 

Sable  fin  et  argile  insolubles  dans  l'acide  I.  II.  111. 

rblorhjdrique 17.00        29.75        76.75 

Alumine 3.67  3.75  5.75 

Oxyde  de  fer 37.67        49.70  4.75 

^Carbonate  de  chaux 6.33  8.48  3.66 

9       —       de  magnésie 0.00  3.24  1.14 

Eau  combinée,  substances  non  dosées  et 

I     matières   organiques    combustibles, 
non  compris  l'azote 34.67  3.07  7.55 

Azote 0.66  2.01  0.40 

100.00       100.00       100.00 
Le  produit  Ta  été  recueilli  aux  environs  de  Cassel  (Nord)^  il  a  été  desséché 
à  l*air;  les  deux  autres  produits  ont  été  desséchés,  avant  l'analyse,  h  une  tcm- 
Dérature  de  80*>  environ. 

BL*écbaDlillon  lia  été  recueilli  aux  environs  d'Arras,  et  enfin  le  produit  IT[ 
Tient  d'Héflonvillc  (Oise).  On  a  fait  bouillir  100  parties  de  ces  produits  avec 
la  potasse;  le  réactif  a  dissous,  pour  100: 

II.  m. 

Silice 7.63  5.35 

Alumine traces.  2.15 

7.63  7,50 

Des  résidus  solubles  dans  l'acide,  lavés,  puis  repris  par  la  potasse,  ont  été 
plus  attaqués  que  les  premiers;  on  a  obtenu,  en  dissolution  : 
■^  II.  IIL 

^^n  Silice 7.85  7.85 

^^H^  Alumine. traces.  1.75 

^^  7.85  9.60 

I^Un  dépôt  analogue,  recueilli  à  Drayton-Manor  et  analysé  par  M.  Philips, 
de  Londres,  lui  a  fourni  : 

Silice  et  alumine  avec  trace  de  chaux.     .         49.20 

Peroxyde  de  fer 27.80 

Matière  organique 23.00 

100.00 
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II  Noroît  (lifTicilc,  comme  on  l'a  dit  eu  commençant,  de  tirer  de  res  chiffre^, 
sans  une  étude  plus  détaillée,  des  renseignements  bien  utiles.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  faits  suivants,  dont  on  appréciera  facilement  tout  l'inlérift 
pratique. 

Lorsqu'on  recueille  an  dépôt  récent,  et  Tcau  mémo  au  sein  de  laquelle  il 
forme,  il  suflitde  jeter  le  tout  sur  un  tillre  pour  obtenir  un  liquide  parfaite- 
ment clair.  Ce  liquide,  renfermé  dans  des  Dacons  entièrement  remplis  et  bien 
bouchés,  ou  bien  placé  dans  une  atmosphère  dépourvue  d'oxygène,  oonserre 
indériuimonl  sa  transparence.  Exposé  à  l'action  de  lox^gône  pur  ou  de  l'air 
atmosphérique,  il  se  trouble,  au  contraire,  en  quelques  Instants  ,  et  laisse  dé- 
poser la  m^lière  ocreuse  qui  forme  la  base  des  oblruclions  qui  nous  occupent. 
On  débarrasse  facilement  de  ce  liquide,  par  quelques  lavages  à  l'eau  pure, 
le  dépôt  recueilli  dans  lesdruins  ou  dans  les  fossés  de  décharge.  Par  son  expo- 
sition h  l'air  sa  teinte  devient  de  plus  en  plus  rougeâtrc.  Lorsqu'elle  parait  ne 
plus  varier,  après  quelques  heures,  si  on  introduit  ce  dépôt  dans  un  Qacon 
bien  bouché,  on  voit  la  teinte  rougeûtre  repasser  peu  à  peu  au  brun  fonce 
presque  noir.  Après  quelques  semaines,  il  suilit  de  jeter  ce  produit  sur  un  filtre 
pour  obtenir  de  nouveau  un  liquide  clair,  mais  qui  se  trouve  rnpidemenlà 
l'air,  en  laissant  déposer  le  produit  oc reu\  dutit  j'ai  déjà  parlé.  Eu  même  temps 
le  dépôt  laissé  sur  le  filtre  reprend  la  teinte  rougcàtre  qu'il  présentait  au 
moment  où  on  l'a  renfermé  dans  le  flacon.  La  même  série  d'observations  peut 
se  reproduire  un  certain  nombre  de  fois  sur  le  même  échantillon.  Le  produit 
en  question  présente  donc  ce  double  caractère,  de  devenir  insoluble  par  son 
oxydation,  et  de  pouvoir  se  réduire^  quand  on  l'abandonne  à  lui-même,  de 
manière  à  redevenir  en  partie  soluble. 

Si  on  introduit  3  ou  i  ccntiruélres  cubes  de  précipité  ocreux  récemuicnl 
recueilli  et  imbibé  de  Teau  aiLmilieu  de  laquelle  il  se  formait  dans  une  éprou- 
veltc  remplie  d'oxjgène  renversée  sur  la  cuve  à  mercure,  l'absorption  du  gaz 
est  d'abord  InVrapide,  puis  se  ralentit  peu  à  peu  cl  finit  par  s'arrêter.  Pendant 
les  huit  premiers  jours  de  l'une  de  ces  cxpcrîeuL'es,  14  centimètres  cubes  de 
gaz  ont  été  absorbés,  tandis  que  5  centimètres  cubes  seulement  ont  dispuru 
dans  les  treize  jours  suivants.  La  masse  était  alors  complélemeut  rougi-âlre. 
et,  jetée  sur  un  liltre,  donnait  un  liquide  clair  et  ne  renfermait,  eu  dissolution^ 
aucun  produit  remarquable.  ^| 

Le  liquide  qui  imprègne  les  précipités  récents  renferme  des  proportio^^ 
variables  <le  substances  précipilables  par  luctiou  de  luir.  L'auteur  en  a  obtenu 
jusqu'à  0«,80  par  litre,  bien  que  déjà  faction  de  loxygènc  en  eût  fait  préci- 
piter une  partie.  En  général,  ou  en  trouve  0e,25  à  0^,50  par  litre,  ce  qui 
suffit,  en  raison  de  la  légèreté  du  produit  et  de  sa  consistance  géIatiDCUâCi 
pour  obstruer  rapidement  les  tujaux. 
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(s  qui  précèdent,  el  qu'il  est  inutile  de  décrire  plus  Dinuticuscmonl. 
n  résulte  : 

1"  Que  les  eaux  qui  prodnisçnl  les  obstructions  ferrugineuses  dans  les 
lu^aux  de  drainage  consorvont  leur  limpidité  et  ne  donnant  lieu  h  aucun 
dépôt  quand  elles  sont  mises  à  l'abri  do  loxjgène  de  l'air; 

2''  Que  le  dépôt  réeemmenl  formé  peut  exercer  sur  luî-méme  une  action 
jéduisante  qui  le  fait,  eu  grande  partie,  repasser  à  Télat  soluble. 
f  De  ces  deux  faits  il  est  facile  de  conclure  que  les  regards  pneumatiques 
semblables  h  ceux  décrits  en  parlant  des  obstructions  calcaires  préviendront 
également  la  formation  des  dépôts  ocreux  dnns  les  tuyaux  de  drainage.  Dans 
le  second  cas,  le  regard,  au  lieu  d'crapécber  la  déperdition  de  l'acide  carbo- 
nique, comme  dans  le  premier  cas,  empêchera  la  rentrée  de  Toxygène  de  l'air. 
Si  un  peu  de  ce  gaz  iirrivc  aux  tuyaux  pendant  los  grandes  sécheresses  ou  avec 
l'eau  des  premières  pluies,  il  pourra  se  former,  accidentellement  il  est  vrai, 
quelques  dépôts;  mais  ils  réagiront  sur  eux-mûmes  après  avoir  absorbé  l'oxy- 
gène contenu  dans  l'air  des  tuyaux,  ne  lariicronl  pas  h  repasser  en  partie Ik 
l'état  soluble,  et  seront  facilement  entraînés  par  le  mouvement  de  l'eau  dans 
les  drains  pendant  la  saison  pluvieuse. 

K  11  est  inutile  d'ajouter  que  Fes  drains  établis  dans  les  terrains  où  peuvent  se 
produire  des  obstructions  ferrugineuses  doivent  être  exécutés  avec  plus  de 
soÎD  encore  que  partout  ailleurs.  Le  remplissage  des  tranchées  doit  surtout 
appeler  l'aUeûlion.  Il  faut  choisir  la  partie  du  sol  la  plus  argileuse  pour  la 
placer  sur  les  tuyaux,  rémictlcr  complètement  el  pilonner  cette  première 
couche  de  terre. 

Le  composé  qui  forme  la  hase  des  incrustations  ferrugineuses  des  tuyaux 
de  drainage  se  rencontre  eu  grande  quantité  dans  les  terrains  où  se  produisent 
les  accidents  dont  on  vient  de  parler.  On  le  trouve  également,  mais  en  très- 
faii>le  proportion,  dans  l>eaucoup  d'autres  sols.  Il  joue  probablement  un  rôle 
important  dans  les  phénomènes  de  la  végétation.  Il  n  est  pas  impossible,  en 
effet,  que  ce  soit  dans  cet  état  particulier  de  combinaison  que  le  fer  s'introduit 
dans  les  tissus  des  plantes.  Il  est  très-probable,  d'ailleurs,  qu'il  se  forme  de 
l'ammoniaque  pendant  l'oxydation  4e  cette  substance,  comme  il  scn  produit 
lorsque  le  fer  se  rouille  dans  l'air  humide.  Les  expériences  que  l'on  poursuit 
à  ce  sujet  pourront,  on  l'espère,  mettre  hors  de  doute  cette  réaction  si  inté- 
ressante pour  l'agriculture. 

Les  chimistes  qui  ont  parlé  des  obslructfons  ferrugineuses  des  drains  sup- 
posaieul,  avec  raison,  que  ces  dépôts  étaient  dus  à  l'oxydation  de  sels  de 
protoxydc  de  fer.  On  pensait,  en  général, qu'ils  se  formaient  par  ta  précipitalîou 
d'une  certaine  quantité  de  carbonate  de  peroxyde  de  fer,  produit  au  sein  de 
la  terre  par  lactiou  de  matières  organiques  sur  le  protoxydc  de  fer  et  tenu  en 
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riis&olutiondans  l'eau  par  un  excès  d'acido  carbonique.  La  solubilité  du  carbo- 
iialede  proloxydc  da  fer  est  insuffisante  pour  expliquer  Tabondance  de  cei^ 
tains  dépôls.  Personne,  d'ailleurs,  n'avait  dénionlré  directement  l'absorption 
de  loxygônc  et  n'avait  observé  la  réduction  spontanée  du  produit  qui  assure 
comptétemcntlesuccèsdesregardspncumaliquosdont  l'auteur  vient  d'indiquer 
l'emploi  pour  prévenir  les  obstruclions  ocreuscs  dans  les  tuyaux  de  drainage, 
et  que  ne  sauraient  remplacer  les  moyens  précédemment  indiqués  pour  le 
même  objet.   » 


TRANSMUTATION  DES  PIERRES, 


fin  N.  L.-R.  DARROZE,  ftocico»  m  aé»sciiiE  k  PoRtooi  (Uiftis). 


Quand  on  examine  avec  attention  ce  qui  se  passe  dans  un  haut  fourncJO 
des  forges  et  que  l'on  cherche  à  se  rendre  compte  de  l'opération  qui  s'y  fait, 
ta  première  question  que  Ton  doit  se  poser  est  la  suivante  :  que  met-on  dans 
un  haut  fourncnu  pour  obtenir  la  fonte?  De  la  mine  de  fer  qui  coolicnl  divers 
oxydes  terreux,  du  charbon  et  de  la  castine.  Ces  corps,  poussés  h  une  très- 
haute  tempéralure,  donnent  divers  résidus,  de  la  fonte,  pour  résultat  industriel, 
des  gaz  et  des  scories  qui  ressemblent  h  la  lave.  Le  haut  fourneau  d'une  forge 
n'est  donc  qu'une  fournaise,  un  volcan  humain,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi. 
Mais  puisque  l'Homme  peut  faire  le  volcan,  c'est-à-dire  arriver  à  élhcrisercl 
liquéfier,  surtout  des  corps  ferreux,  pourquoi  ne  s'arréteraîl-il  donc  pas  plus 
tôt?  Qui  peut  le  plus  peut  le  moins.  L'homme  n'a  pas  besoin  de  produire  cet 
effet  pour  tirer  avantage  des  divers  produits  minéraux  de  la  nature  et  les  j 
ramoner,  par  exemple  ,  seuloraeni  à  l'étal  pierreux.  Ce  qui  arrive  depuis  les  | 
scories  d'un  haut  fourneau,  où  Télnt  vitreux  et  pierreux  se  fait  journellement, 
doit  élre  pour  nous  une  leçon  qu'il  faut  utiliser,  et  puisque  la  puissance  de 
l'homme  peut  aller  jusqu'à  fluidifier  la  pierre,  pourquoi,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  l'homme  ne  s'arrêlerail-il  pas  plus  tôt?  Il  n'est  pas  besoin,  en  effet, 
de  ramener  les  oxydes  terreux  à  l'élut  de  fluide  pour  arriver  à  faire  de  U 
pierre;  il  suflTira  de  les  faire  passer  à  Télat  d'oxyde  cimenteux  et  de  \ti&  place^^ 
dans  des  conditions  d'atlinilé  pour  que  cela  opère.  ^H 

.Frappé  de  la  facilité  avec  laquelle  ta  pierre  se  forme  joitmelleroenl  partout, 
Vauteur  a  été  amené  h  se  poser  la  possibilité  de  la  Iransmut.itlon  des  diverses     i 
pierres  de  la  nature,  cl  ce  qui  semblait  être,  de  prime  abord,  une  question 
audacieuse,  folle  même,  se  résout  aujourd'hui  avec  la  plus  grande  facilité.  Oui, 
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koiume  peut  faire  de  la  pierre  parloat  où  il  y  aura  seulement  tie  l'argile,  de 
Licbaux,  du  combusllblcet  du  sable;  car  cette  argile,  traitée  par  le  feu,  don- 
nera un  oxyde  ayant  la  vertu  d'un  ciment ,  qui ,  môle  avec  de  la  cliaux ,  de  la 
cendre,  du  sable  et  de  l'eau,  formera  une  Irt's-bellc  pierre,  et  cela  h  froiil,  une 
pierre  entin,  qui  sera  daiiii  les  meilleures  conditions  de  dureté  et  de  salubrité:  ; 
on  ajoute  môme  que  le  feu  ue  pourra  qu'en  augmenter  la  cohésion,  alors  qu'il 
désagrège  tous  les  corps  soumis  à  son  action.  Qu'on  prenne  donc  de  la  chaux, 
un  ciment  ou  uu  oxyde  terreux  pulvérisé,  de  la  cendre,  d;ins  certaines  pro- 
portions, qu'on  méliiiige  ces  Irois  corps  en  les  saturant  d'eau ,  qu'on  y  iijoute 
après  du  sable  dans  certaines  proportions,  soit  5,  6^  7  et  plus  m^me,  on  fera 
d'excellentes  pierres  qui  auront  des  colorations  diverses  suivant  la  nature  de» 
cendres  ou  des  oxydes  et  du  sabte  mis  en  usage.  La  coloration,  sauf  le  cas  où 
les  cendres  du  lignite  de  Laluque  sont  employées,  sera  toujours  déterminée 
par  l'oxyde  terreux  ou  le  ciment  alors  mis  en  usage»  car  il  est  facile  partout 
de  trouver  un  sable  de  la  couleur  ou  qui  ne  la  manque  pas.  Mais  comment 
arriver  à  cette  coloration?  La  réponse  est  facile  :  il  suffît  du  prendre  de  rargïlc, 
ou  telle  pierre  que  l'on  trouve  dans  la  nature,  de  la  traiter  par  le  feu.  en  en 
dégageant  l'eau  et  les  gaz,  de  lui  donner  un  certain  dogré  de  cuisson  pour 
obtenir  un  excellent  oxyde,  un  excellent  ciment  qui  dilfére  toujours  ou  presque 
toujours  de  la  culoraltou  du  corps  qui  les  produit.  Certaines  pierres  des  Py- 
rénées, brûlées  par  l'auteur,  ont  pu  donner  cinq  roluralions  différentes;  c'est 
donc  l'eau,  en  délinitive,  qui  donne  la  coloration,  cite  joue  donc  le  même  rôle 
dans  la  pierre  que  dans  la  plante.  La  connaissance  de  ce  fait  nous  permettra 
donc  de  rompre  la  monotonie  de  nos  bâtisses,  et  ToBil  pourra  enfin  se  reposer 
sur  diversescoulenrs,  dont  la  réunion  produira  les  plus  heureux  effets.  L'homme 
pourra,  sans  avoir  recours  h  la  peinture,  se  donner  l'agrément  de  la  variété  de 
la  couleur,  en  même  temps  qu'il  réalisera  une  économie  considérable  par  la 
diminution  des  dépenses  quoccasionue  l*enlreticn  d'un  bâtiment.  Toutes  les 
couleurs  peuvent  ainsi  être  obtenues,  à  Texccption  du  deux,  le  vert  et  le  bleu, 
qui  semblent  être  l'apanage  exclusif  du  végétal. 

Les  ciments  et  les  oxydes  terreux  bien  faits  peuvent  donner  une  peinture 
qui  sera  hydraulitpie  et  qui  aura  ainsi  l'avantage  de  s'identifier  aux  corps  dont 
elle  sera  l'analogue.  De  la  sorte,  ou  pourra,  en  temps  et  lien,  rafraîchir  les 
habitations  à  très-bon  marché  et  en  augmculer  la  puissance  hydrofugc.  Nous 
disions  tout  à  l'heure  que  la  pierre  changeait  de  couleur  par  Teffet  du  feu  :  c'est 
uinsi  que  la  pierre  jaune  de  Bordeaux  donne  un  riment  jaune  et  un  ciment 
Ipte.  L'argile  de  Laluque,  qui  est  blaiicho,  douac  également  un  oxyde  rose. 
tandis  que  l'argile  blanche  de  Rion-des- Landes  donne  un  oxyde  blanc  d'une 
beauté  remarquable,  de  sorte  que,  avec  ces  deux  oxydes,  on  compose  do  la  pierre 
rose  cl  de  la  pierre  blanche  magnifique. 
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Pour  obUuiir  la  pierre  aspbiilleuso,  on  emploie  la  même  mélbode  qu 
la  pierre  urdiuaire,  seuleiuenl  on  ne  met.  pas  de  sable,  et  on  lo  remplace  par 
un  ox^de  aspballcux,  en  ajranl  ïijoulé  au  préalable  dcu\  parties  de  (ourbo 
tlosséchéc  ou  de  tout  autre  combustible  [mlvérisù.  Il  se  forme  une  pâle  molle 
que  l'on  cteud  par  couches  plus  ou  moins  épaisses,  suivant  les  résultats  qu'o 
se  propose,  cl  on  forme  un  monolilbe  Iri'^uni  ayant  toutes  les  propriétés  d 
pierres  ordinaires. 

Puisque  l'on  fait  la  couleur  de  la  pierre  à  volonté,  on  peut  donc  faire 
mosaïque,  et  en  mélangeant  ces  produits  préparés  séparément,  on  arrive  ik  faire 
les  pierres  marbrées  les  plus  l>elles.  C^esl  ce  qui  est  arrivé  h  TEsposition  uni- 
verselle, où,  devant  un  public  nombreux,  Ton  a  formé  la  mosaïque  d'abord,      j 
puis  ensuite  le  marbre,  et  cela,  en  mélangeant  les  mêmes  produits  et  en  leur     ! 
donnant  un  coup  de  presse.  Tout  cela,  comme  on  le  voit,  se  fait  à  froid  ;  il  suflii 
d'une  pression  ou  d'un  tassement.  La  matière  ainsi  condent»éeest  laissée  vingl- 
qualre  beurcs  daus  le  moule  où  elle  a  été  produite,  et  alors  elle  peul  étc^_ 
découverte;  il  n'jr  a  rien  h  craindre  vingt-quatre  beuresplus  tard.  Si  la  tenH 
pérature  est  un  peu  chaude,  elle  pourra  supporter  une  autre  couche;  suivant 
que  la  matière  préparée  est  plus  ou  moins  molle,  on  devra  attendre  plus  au 
moins  de  temps  ii  remployer.  L'éUit  de  mollesse  produite  permet  de  la  sorte 
d'attendre  un  ou  deux  jours  quelquefois  pour  les  employer,  el  s'ils  étaient  trop 
desséchés^  on  pourrait  les  humecter  un  peu. 

Inutile  de  dire  que  la  perreclion  du  mélange  des  matières  ne  fait  qu'aug- 
menter la  qualité  des  produits.  La  qualité  du  sable  inQuc  beaucoup  sur  la 
qualité  de  la  pierre.  Les  meilleures  sont  les  sables  ferreux  d'abord,  puis  les 
sables  graveleux  de  rivières.  Ces  deux  sables  doivent  être  employés  toutes  les 
fois  que  l'on  veut  faire  des  murs  solides,  et  ilsacquiôrent  une  très-grande  force. 
Tous  les  sables  doux  donnent  des  pierres  de  la  plus  grande  finesse;  on  les 
emploiera  avec  le  plus  grand  avantage  pour  Tintéricur  et  pour  donner  lc^ 
revéteiuenls  même  aux  plus  bellr.s  couleurs.  Ils  se  pnHeiiL  aux  moulages  ha 
plus  beaux,  et,  par  eux,  on  produira  toute  espèce  d'architecture,  on  moulera 
la  maison  unie,  et  la  maison  à  reliefs  se  fera  pour  ainsi  dire  avec  la  même 
farilité;  mais,  au  lieu  d'avoir  des  plâtres,  on  aura  des  reliefs  en  pierre  la  plus 
belle,  un  monolithe  enlin  dans  les  conditions  de  perfection  el  de  dureté,  mono-    | 
litbe  que  le  temps  ne  pourra  qu'aiïermir,  el  que  le  feu  ne  saurait  détruire.        I 
Pour  avoir  de  beaux  produits,  il  faut  mélanger  parfaitement  les  trois  corps.    I 
la  chaux,  le  ciment,  l'oxyde  terreux  el  les  cendres.  Tout  cela  se  fera  avec  d^i 
machines,  ce  qui  en  diminuera  encore  le  prix  de-revienl.  Quand  tons  ^H 
produits  sont  bien  mélangés  avec  de  l'eau,  on  y  ajoute  la  quantité  de  sabfi^ 
suivaxil  ta  pierre  que  l'uu  veut  produire  et  de  la  couleur  du  produit  d< 
quand  on  veut  avoir  une  pierre  égalemeul  colorée. 
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i(  un  tros-grand  râle  dan»  la  Iratismolation  des  pierres. 
Mais  tous  les  produits  de  la  combustion  sont  bons  pour  la  transmutation  ;  on 
produira  donc  des  cendres  pour  olilcnir  par  le  feu  les  dcu.%  corps  qui  enlronl 
dans  In  système. 

Ou  peut  résoudre  la  qucsttou  de  la  transmutation  des  pierres  par  l'exemple 
du  haut  fourneau  des  forges  qui  consiste  à  prendre  de  la  chaux,  un  ciment  ou 
un  oxyde  terreux,  des  cendres,  de  l'eau  qui  fait  le  mélange  de  ces  corps,  cnlin 
du  sable  en  plus  ou  moins  grande  quanlîlé.  Celle  règle  est  sans  nulle  excep- 
tion :  la  quantité  de  sable  peut  varier  suivant  le  degré  de  dureté  que  l'on  veut 
donner  à  la  pierre. 

S'il  est  facile  de  faire  de  la  pierre  à  bâtir  à  froid,  on  doit  nécessairement 
chercher  à  faire  la  brique  réfraclairc  d'après  le  mOme  système;  c'est  à  quoi 
l'auteur  est  arrivé  en  prenant  le  ciment  fait  avec  l'argile  de  Laluque,  qui,  de 
même ,  est  presque  coniplctemcnt  rëfractairCj  que  Ion  emploie,  à  cause  de  cela , 
dans  les  Landes,  pour  construire  les  hauts  fourneaux.  En  prenant  une  partie 
de  ce  ciment  et  neufiiarlics  de  sable  rérractaire,  qui  est  très-commun  dans  ce 
département,  l'on  a  pu  faire  la  brique  réfraclairc  h  froid,  de  sorte  que  doré- 
navant ce  monolilhc  réfraclaire  pourra  èlre  tiès-facilemeni  obtenu. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire  que  tout  le  haut  fourneau  soit  fait  avec  delà  brique 
réfraclaire,  il  suflira  que  l'on  mette  une  épaisseur  de  15  à  W  centimètres  an 
plus  si  Ton  veut,  pour  former  la  chemise  intérieure  de  la  cheminée,  le  reste 
étant  fait  h  froid  avtrc  de  la  brique  ordinaire  roii^c,  et  de  la  sorte  on  formera 
un  monolithe  [Kirfait,  ou  pourra  iiténuv  à  une  curlaine  distance  du  foyer,  faire 
la  brique  creuse,  ce  qui  est  très-facile,  et  ainsi  on  diminuera  le  poids  du  four- 
neau sans  en  altérer  la  solidité  cl  la  bonté. 

Maintenant  il  ne  reste  plus  qu'à  donner  tes  proportions  qui  ont  été  employée» 
|>our  produire  les  diverses  pierres  dont  W  s'agit. 

Ces  proportions,  les  voici  : 

CliJUJL  liyUraidiqiie  ou  autre.     .     .     ,     •  1  parties. 

Cimeul  ou  a\)(lc  terreux 2 

Cendres f 

Sable. 5 

10 

fïietic  que  soit  la  pierre  à  produire,  celle  formule  a  été  suivie  par  l'auteur  ; 
elle  peut  être  niodiliùe,  et  l'on  emploierait  alors  une  partie  de  chaux,  une  de 
ciment,  une  d'oxyde  terreux  et  une  de  cendre  cl  sept  do  sable.  On  ferait  en- 
core des  produits  magnifiques;  la  cendre  pourrait  encore  élre  éliminée  et 
remplacée  par  de  la  chaux  ou  du  ciment  dans  la  même  proportion. 

Le  mode  de  productiou  est  facile,  comme  on  peut  le  voir  ;  U  est  invariable 
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i  SCS  résullals.  Quant  il  la  couleur,  ce  sont  les  effets  du  feu  qui  li 
minent,  à  moins  que  l'ou  ne  fasse  usage  des  cendres  du  lignite  de  Laluquo. 
Telle  pierre  a  pu  donner  plusieurs  colorations  différentes,  et  au  moyen  des 
cendres  cl  d'un  sable  atiatogucs,  on  peut  former  une  pierre  de  telle  ou  telle 
couleur.  La  pierre  asphalteuse  suit  à  peu  près  la  même  loi  ;  mais  au  lieu  d'em- 
ployer du  saille»  on  fera  usage  d'un  grès  asphaltiquc  cuil  légèremeut  et 
pulvérisé. 

Voici  les  proportions  : 

Chaux  hydraulique 2  parties. 

Ciment  noir î 

Cendres  du  lignite  de  Latuque fl 

TourlMî  ou  charbon  pulvérisé,  cuil  légèrement.     .  â 

Pierre  asphalteusc  pulvérisée^ 3 

10 
Kniin,  la  brique  réfraclnire  devant  aussi  être  faite  à  froid  ,  voici  commëôT 
on  la  Lompose  : 

Ciment  de  Laluque 1  partie. 

Sable  réfractaire f> 

Ce  composé  a  pu  supporter  les  plus  fortes  températures  sans  être  nulletneôl 
altéré  ;  il  se  fait  à  froid,  cl  de  la  sorte  on  pourra  faire  un  haut  fourneau  c^^ 
monolithe.  ^H 

On  peut  faire  la  pierre  avec  des  ciments,  avec  des  argiles  cuites,  avec  toute 
pierre  provenant  d'une  carrière.  Ces  deux  corps  n*eutrent  dans  la  composition^ 
que  dans  ta  proportion  ifun  cinquième  ou  d*uu  dixième.  ^| 

Quand  on  veut  faire  la  pierre  colorée,  on  emploie  lelles  ou  telles  cendres, 
suivant  les  couleurs  h  obtenir.  L  auteur  fait  usage  dans  ses  produits  de  toute 
espèce  de  cendres. 

Il  ue  faut  pas  s'imaginer  qu'H  faille  ramener  à  an  état  pulvérulent  parfait 
les  divers  ciments  ou  oxydes  employés  pour  pouvoir  faire  de  la  pierre  ;  quand 
on  vcul  produire  de  la  pierre  tinc,  cette  précauLîon  est  indispensable  ;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  la  dureté  :  les  sables  un  peu  grossiers  peuvent  la 
favoriser.  I.es  sables  les  meilleurs  sont  les  sables  ferreux  ;  les  sables  de  rivière 
viennent  ensntle  :  tous  peuvent  être  employés,  mais  leur  coloration  doit  é^^^ 
recherchée  pour  obtenir  tel  ou  tel  résultat  en  couleur.  ^| 

On  termine  par  une  dernière  observation,  c'est  qu'à  Paris  comme  ailleurs 
avec  des  ciments  ou  dus  oxydes  provenant  li'argilcs  ou  calcaires  de  peu  de 
valeur,  on  peut  obtenir  des  pierres  magnifiques.  C'est  ainsi  qu'avec  le  moellon 
d'ivry  on  fabrique  une  pierre  qui,  certes,  peut  lutter  avec  la  pierre  de  Saint- 


w 
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Lcu  ;  Taulear  ajoute,  qu'il  cause  des  qualités  physiques  qu'elle  prend  par  son 
procédé,  elle  est  supérieure. 

Pour  faire  la  pierre  d'Ivrj  it  a  éfé  employé  : 

Chaux  hydraulique 3  parties. 

Cimoni  de  la  pierre  d'Ivry 2 

Cendres   grises i 

Sable  jâunc  de  Paris, S 

10 

Si  1  on  fait  usage  du  sable  de  rivière,  la  pit^rre  sera  plus  forte  encore. 

La  mosaïque^  la  pierre  marbrée  se  font  avec  la  même  facilité.  La  première» 
c'est  la  symétrie  qui  la  forme;  la  seconde,  c'est  le  mélange  des  matières  qui 
4)oircnt  faire  telle  ou  telle  pierre. 

Le  poli  peut  sobtcnir  parfaitement  et  avec  facilité. 

Ce  système  de  transmutation  vient  donc  offrir  a  Tinduslrie  de  nouveaux 
produits,  c'esl-à-dire  des  pierres  de  toute  nature  et  de  toute  couleur  pour 
servir  aux  construclions.  {Génie  inâmlrid.) 


CIMKNT  FERRUGINEUX  POUR  PAVAGE, 

riR  H«.  GAL¥  C\ZALAT  et  LACOMBE. 


,a  base  de  ce  ciment  est  le  minerai  de  fer  pulvérisé,  que  l'on  mélange  avec 
les  goudrons  de  toutes  qu<ililés  pour  former  ainsi  un  mortier  dur  cl  tenace, 
mais  possédant,  comme  (es  préparations  bitumineuses,  une  certaine  élasticité 
lui  permettant  de  supporter  sans  altération  les  frottements  et  les  chocs  les  plus 
violents,  et  capable  de  résister  par  son  homogénéité,  comp:iraI)le  h  celle  du  1er, 
aux  plus  lourdes  charges. 

Ce  mortier  se  compose  pour  le  pavage  : 

1"  de    52  parties  d'asphalte  ; 

2*  de    40  parties  de  minerai  de  fer; 

3"  de       8  parties  de  goudron  minéral. 

Pour     100  parties  d'ensemble. 

Il  sappliquc  par  couches  plus  ou  moins  épaisses,  variant  de  H  à  10  ceuti- 
mètres,  et  à  chaud  selon  les  besoins,  sur  un  béton  de  même  épaisseur  composé 
de  bon  cailloutis  relié  par  de  la  chaux  hydraulique.  Entre  le  béton  et  la  couche 
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extérieure,  on  en  applique  une  aulro,  qui  esl  composée  de  bitume  ordinaire^ 
mêlé  à  de  I  asphalte  et  au  goudron  de  gaz.  ^m 

La  totalité  de  l'épaisseur  <les  trois  couches  superposées  varie,  suivant  les" 
fatigues  que  te  parage  doit  supporter,  de  12  ii  18  centimètres. 

Tous  les  corps  qui  duiveut  être  mélangés  au  goudron,  à  l'aspliaUe  ou  h  la 
cliaux  hydraulique  doivent  être  convenablement  lavés  et  dégagés  de  tous 
corps  étranger».  [Idtm.) 


PliÉPARATION  DES  PAPIERS  A  ÉMERI. 


Le  Moniteur  industriel  indique  un  moyen  assez  ingénieux  pour  préparer  les 
papiers  à  émeri  les  plus  tius  et  qui  sont  employés  au  polissage  le  plus  achevé. 
Voici  comment  on  procède  :  Dans  une  chambre  bien  close  et  dans  laquelle  l'on 
il  tendu  des  cordes,  on  jette  à  cheval  sur  ces  cordes  des  feuilles  de  papier  en- 
duites de  colle  et  encore  hunïidcs;ccs  feuilles  se  trouvent  ainsi  suspendues  il 
diverses  hauteurs  dans  cette  chambre,  puis  elle  est  fermée,  et,  au  moyen  d'un 
petit  ventilateur,  on  insuffle  par  le  bas  de  l'émeri  en  poudre  fine.  Celte  poudre 
se  répand  dans  toutes  les  parties  de  la  chambre;  mais  l'on  comprend  que  les 
particules  les  plus  lourdes  n'atteignent  pas  la  hauteur  des  particules  légères, 
d*oij  il  sVnsuivra  naturellement  que  les  feuilles  placées  h  la  partie  supérienro 
seront  recouvertes  de  Témeri  le  plus  un.  On  obtiendra  donc,  par  ce  moyeo, 
une  série  de  feuilles  chargées  de  matières  cl  que  l'on  placera  suivant  leur  degré 
de  iinesse,  en  y  appliquant  des  numéros  indicatifs.  [Idem,] 


^»»9m 
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MÉMOIRE 

SLîR  \Jk  THÉORIE  DE  LA  SURCHAUFFE  DANS  LES  MACHINES  A  VAPEUR, 

Pn^SCHTtf   A    U  SoClfTl!    IKDDSTKIEUB  DB  MOLUOD6E,    TkH   H.    G.-A.    IIIRN  , 
DillS  Lk  iimCt  DD  39  OCTOiAB  IftôC. 

CSuiteel6n>.> 

§  1.  Machine  à  2  cylindres  sans  enveloppe  de  vapeur. 

Dans  [e  pclil  cylindre  de  ces  machiacs,  sauf  les  cas  très-rares  où  l'on  y 
opère  déjà  une  délenlc,  la  vapeur  conserve  une  pression  à  peu  près  uniforme 
dans  la  partie  qui  esl  acluellemcnl  en  rapporl  avec  la  cbnudière,  el  lorsque 
les  coiiduils  sont  assez  htrges,  cl  ijuc  la  inat-liine  rend  toute  sa  puissance,  cette 
pression,  à  très-peu  près  aussi,  égale  celle  de  la  cbaudièrc. 

D'autre  part,  lorsque  par  exemple  le  piston  commence  à  descendre,  la  |>artic 
iuférieurc  contient  de  la  vapeur  très-comprimée  et  Irès-chaudc  ;  à  mesure  que 
le  piston  descend,  cette  vapeur  s'éioule  dans  le  grand  cylindre,  se  détend  et 
se  refroidit  dans  tus  deux  corps  de  pompe:  mais  l'espace  relatif  qu  elle  remplit 
dans  le  petit  cyliudre  diniioue  de  plus  eu  plus,  et  par  couséqucut  les  parois  ne 
peuvent  céder  que  très-peu  de  calorique  à  la  vapeur  pendant  1  expansion.  Il 
résulte  de  là  que  Télat  thermal  de  ce  cylindre  doit  élre  presque  constant,  et 
que  si  les  parois  sont  bien  garanties  des  rcfroidissemcnls  externes»  il  ne  dotl  y 
pénétrer  h  chaque  course  que  le  poids  de  vapeur  que  représente  le  produit  du 
vuluote  par  la  densité.  C'est  aussi  ce  qui  a  lieu  réellement.  On  se  rappelle 
&ans  doute  qu'eu  calculant  la  densité  de  la  vapeur,  en  divisant  le  bois  con- 
somme par  chaque  coup  de  piston  par  lo  volume  d'une  cylindrée,  et  en  com- 
parant celte  densité  à  celle  que  nous  avions  trouvée  directement,  le  résultat  a 
été  presque  identique  (Bulfeiin,  133,  p.  143]. 

Le  grand  cylindre  étant  complètement  séparé  de  la  vapeur  directe  do  la 
chaudière,  ii  ne  peut  s'échauffer  qu'aux  dépens  de  la  vapeur  qu'y  envoie  le 
petit  cylindre.  Lors  de  la  mise  en  Lrain,  et  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  la  vapeur  qui  ^  passe  doit  dooc  eu  partie  s'y  condenser  contre  les  parois, 
et  il  doit  ainsi  se  produire  un  déchet  de  force  nolabb.  C'est,  comme  on  sait, 
ce  qui  arrive  en  réalité.  Mais  on  peut  être  ici  porté  à  croire  que  l'étal  thermal 


*  Voir  Buttctin,  liv.  d^août  1857,  pag.  84. 
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rcllemenl  de  ce  que,  à  mesure  qu  un  échauiïc  la  vaponr,  la  quantité  consomm/y 

par  cylinrlréfî  (liminui!,  cL  que  l'excès  do  calorique  communiqué  à  au  poiil< 

donné  de  vapeur  csl  loin  de  compenser  ce  qu'en  réalilé  les  cylindres  rcroiveiil 

de  moins  par  suite  de  la  raréfaclion.  Ainsi  pour  bien  fixer  les  idées,  suppfi»0Ds 

qa'unemachine consomme  1  kil.  de  vapeur  saturée  h  3"^  ,75  par  coup  de  pisioa; 

ccUc  vapeur  représente  650  calories,  chaufTons-la  jusqu'à  250",  la  quantité 

.     •  .  -1  -     •  <  1  -.  1+0,00375    143      ^,^ 

rousommee  par  coup  de  piston  se  réduira  a  1  kil. .  -— -  «  0»,79 

1  -f-  0,00375    250 

el  représentera  650  . 0.7D  +  0,45  (250  —  143)  0,79  =  551"»,  ccst-à-dire 

plus  de  100  calories  de  moins  par  cylindrée.  Le  grand  cylindre  d'une  tvlle 

machine,  loin  d'être  chaufTc  par  la  vapeur  surchaufl'ée,  atteindra  on  déBnitive 

une  température  moindre  qu'avec  In  vapeur  simplement  saturée.  En  raisra 

delà  complication  des  elTels  dans  une  machine  ordinaire  avec  enveloppe, il 

nous  est,  pour  le  moment,  ditlicile  de  donner  autre  chose  qu'une  formule  tool 

à  fait  empirique  pour  exprimer  l'aclion  de  la  surchauffe.  Nous  disons  donc 

simplement,  pour  le  moment,  qu'en  portant  la  température  de  la  vapeur 

à  240"  dans  un  moteur  marchant  entre  3  et  5  atm.,  ou  réalise  uno  éconon^^ 

de  combustible.  ^H 

Une  bonne  machine  doit  avoir  son  enveloppe  munie  d'un  retour  d'eau  :  il 
existe  cependant  beaucoup  de  ces  machines  où  l'on  purge  simplement  IVnve- 
loppc  de  son  eau,  d'heure  on  heure.  L'économie  produite  ici  par  la  surchaufffl 
sera  plus  considérable  puisque  cotte  évacuation,  en  pure  perle,  d'eau  vhnuài 
cesse  d'être  nécessaire. 

Four  ne  rien  laisser  à  désirer  cependant  sur  l'évaluation  des  effets  d« 
vapeur  surchauffée  comparativement  k  ceux  de  la  vapeur  saturée,  je  supp- 
serai  que  l'on  soit  parvenu  à  faire  qu'une  machine  à  enveloppe  ne  rende  [U» 
plus  de  force  avec  vapeur  surchauffée  qu'avec  vapeur  saturée,  mais  aussi  que 
la  vapeur  entre  dans  le  petit  cylindre  à  toute  sa  chaleur  primitive  au  lii'ude 
laisser  plus  de  40*  en  roule  dans  l'enveloppe.  Dans  une  telle  machine,  l'éco- 
nomie directe  de  vapeur  duc  à  la  rarérartion  sera  Irès-approximativemrat 

I    r          t    r^       .        1  +  0.00375  t    ,         ^  , 

cxpnmée  par  la  tormule  b  =  I  — ou  t  el  T  sont  les  lempcw- 

tures  initiale  cl  tinate  de  la  vapeur.  Â  cette  économie  il  faut  ajouter  celle  qui 

résuUe  de  l'évaporation  de  l'eau  vésieuhireet  de  l'eau  qui  se  condense  sans 

cesse  dans  l'enveloppe  :  on  peut  l'évaluer  à  O.O.S  ou  (100^92).  L'économie 

:i    .        .    -T.      .^^.-       r.r..   1+ 0.00375  r    , 

dcvienl  ainsi  E«  100  (1  — 0,92.- — -  tuxonr  t^  La  machine  que  j'ai  sup* 

posée  serait  des  plus  faciles  à  réaliser,  et  donnerait  probablement  des  résaltstt 
plus  satisfaisants  que  toute  autre  machine  h  deux  cylindres.  Au  lieu  de  faits 
passer  la  vapeur  du  générateur  dans  l'appareil  de  surchauffe,  il  sutlirail  d«i> 


1^ 
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Trigcr  d'aliord  dan»  l'enveloppe,  puis  dans  r.ipp.ircil  de  surrhnufTi*»  et  de 
celui-ci  dircclemont  ensuite  à  la  botte  du  petit  cylindre.  De  cette  façon,  l'en- 
veloppe serait  pleine  de  vapeur  saturée  sans  cesse  renouvelée;  la  macliiDC  ne 
donnerait  pas  plus  de  forte  que  primîïivrment,  mais  la  vapeur  arrivant  à  une 
|)lus  haute  tcmpéralure  nu  petit  cytitidre,  la  consomma  (ion  serait  moindre  par 
cylindrée,  et,  de  plus,  loule  leau  condensée  dans  l'enveloppe  serait  évaporée 
dans  l'appareil  de  surchaufre  agissant  alors  en  même  temps  comme  chaudière 
supplémentaire. 

^^  §  3.  Machins  à  un  cylindre  san»  enveloppe. 

D'après  loulce  que  nous  avons  déjh  dit,  il  est  manifeste  que  c'est  dans  ce 
genre  de  macliines  que  les  effets  de  la  surchaulTe  sont  les  plus  compliqués. 
quoique  cependant  ils  soient  eicessivemenl  IrancLés.  £n  maintenant  ron- 
slnnlcs  la  détente  et  la  pression  de  la  chaudière,  pendant  les  exp/*rienceH  com- 
paratives, précaution  qui,  en  apparence,  noua  meta  Tahri  de  toute  confusion 
des  causes  en  action,  nous  avons  obtenu,  d'une  part,  une  dîminuLion  Irés-forto 
de  la  dépense  de  vapeur  par  coup  de  piston  ;  maiscettc  diminution  ne  pouvait  pas 
être  proportionncUc  h  la  ruréficlion  de  la  vapeur  par  la  surrhanfl'e,  puisque  lu 
pression  devenait  plus  forte  dans  le  cyliudrc  par  suite  de  celte  surehaufTe,  et 
qu'ainsi  ce  cylindre  ne  pouvait  plus  servir  à  jauger  comparativement  les 
volumes  dans  les  deux  cas*.  Et  d'autre  part,  nous  avons  obtenu  un  accroisse- 
incnl  de  force  de  25  chevaux;  mais,  ici  cncore,cet  excès  devait  être  attribué  en 
partie  ù  l'accroissement  de  la  pression  pendant  que  la  vapeur  affluait  de  la  chau- 
dlère^el  non  en  totalité  h  ce  que  la  vapeur  surchnuffée  ne  se  condense  plus  pen- 
dant Texpansion.  Pour  comparer  exactement,  il  eût  fallu  pouvoir  marcher 
avec  une  pression  parfaitement  constante  dans  le  cylindre  pour  les  deux  genres 
d'expériences.  Quoi  qu1l  eu  soil,  en  nous  laissant  guider  ici  par  les  considé- 
rations que  nous  avons  fondées  sur  l'iutcrvcntion  des  parois  du  cylindre  djns 
uos  moteurs,  il  devient  très-probable  :  1''  que  la  force  donnée  par  une  machine 
à  un  cylindre  sans  enveloppe,  doit  être  peu  augmentée  par  la  surchauffe  de  la 
vapeur,  lorsqu'on  a  soin  de  maintenir  égales  les  pressions  dans  le  cylindre 
pendant  la  période  où  la  vapeur  y  afflue  de  la  chaudière;  2"  mais  que,  par 
suite  de  l'état  thermal  nouveau  des  parois,  la  dépense  de  vapeur  devra  être 
réduite,  non-seulement  en  proportion  de  la  raréfaction  due  h  l'excès  de  tem- 
pérature, mais  encore  en  raison  de  ce  qu'il  ne  peut  plus  se  condenser  une  (race 
de  gaz  aqueux  pendant  la  marche  en  pleine  pression.  —  Bien  que  reffet  éco- 
nomique dû  il  la  suppression  de  cette  condensation  soit  pour  le  moment  fort 
difficile  à  évaluer  à  l'avance,  il  est  certain  qu'il  est  fort  considérable,  et  peut 


Trrti&itme  8<*rie  dVîï|i*rIfncPS. 
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0,0007,  nombre  inférieur,  comme  il  devait  en  être,  h  0,0007 


être  <!*gal  h  celai  que  produit  la  riiréfaclion.  CVst  du  moins  ce  qui  ressort  A 
expériences  faites  sur  notre  macbinc  à  un  cylindre.  En  admettant  comme 
moins  approximatives  les  pressions  finales  indiquées  pur  mon  indicateur 
Watt,  uous  trouvons  qu'avec  surcbauffc,  comme  sans  surchaufFe,  cette  prcssl 
était  de  l"*-,22.  Avec  vapeur  saturée  la  dépense  était  de  0"",534.  En  dîfi 
le  premier  nombre  par  le  second,  on  a  0,00095  pour  la  densité  de  la  t« 
contenue  et  ainsi  détendue  à  1,22  dans  le  cylindre. 

Comme  l'*^  ,22  est  peu  supérieur  à  la  pression  1  pour  laquelle  Gay-Lusioe 
trouvé  directement  la  dcnsilo  de  la  vapeur  à  fort  peu  près  égale  à  0,0(X)59| 
nous  ne  commettrons  pas  grande  erreur  en  calculant  avec  la  formule  ordîoairfi 
!a  densité  de  la  vapeur  qui  répond  à  1.22  :  on  trouve  qu'elle  est  0,000733.  Si 
doue  la  vapeur  du  cylindre  u'eùt  pas  contenu  d'eau,  son  poids  eût  dû  èlro 
0,000733  X  0,534  ou  Oi'.SOl.  Il  résulte  de  là  quen  rcaiité  elle  coateuit 
0,506  —  0,391  =  0i',115  dVau,  c'est-à-dire  les  0,23  de  son  poids.  Or,  colle 
quantité  dépasse  énormément  le  poids  d'eau  vésicutairc  enlrainé,  oL  oc  peut 
donc  être  altribuéc  qu'à  la  condensation  énergique  qui  s  opère  dans  le  cylindre 
pendant  que  la  vapeur  y  afflue  de  la  cbaudiùre.  Avec  la  surchauffe  ik)us  dépeo 
sons  par  coup  de  piston  0.38,  ce  qui  donne  pour  la  densité  de  la  vape 
(),G(K)38 
"0T53r 

—  Cet  exemple  nioulrc  de  la  manière  la  plus  frappante  rimportauco  qu'il  fflul 
reconnaître  au  rôle  que  jouent  lt>s  parois  mêmes  des  cylindres  considéro 
comme  réservoirs  de  calorique,  et  la  complication  qui  résulte  de  cette  actioo 
dans  lapprécialion  des  effets  d'une  pom|)e. 

En  effet  :  1*  lorsque  la  machine  (ravaille  avec  vapeur  saturée,  on  voit  que 
les  18  centièmes  do  cette  vapeur  sont  dépensés  pour  chauffer  les  parois  du 
cylindre  sans  cesse  refroidies  parla  vapeur  qui  se  détend  et  puis  se  jette  dans  fc 
condenseur;  2"  lorsque  la  macbinc  travaille  ovec  vapeur  surchauffée^  il  uese 
produit,  à  la  vérité,  plus  d'eau  dans  le  cylindre,  mais  celui-ci  perd  encore  assn 
de  calorique  pendant  la  délente  cl  la  condensation  pour  déterminer  une  coo- 
traction  marquée  dans  la  vapeur  pendant  la  course  à  pleine  pression.  Lerefroî- 
dissenient  du  rvlindre,  ou  le  prévoit,  doit  élrc  d'autant  plus  considérable,  qa? 
l'on  détend  davautage;  la  contraction  doit  donc  augmenter  avec  la  délenlc,  et 
c'est  là  ce  que  rex|>éricnce  confirme  parfaitement. 

Dans  la  machine  à  un  cylindre  dont  je  parle  dans  ce  travail,  IViuverturc 
d'admission  était  toujours  la  même,  mais  clic  se  fermait  plus  ou  moins  !('*<• 
La  pression,  au  commencement  de  chaque  course,  eût  donc  dû  être  la  nAne 
aussi,  lorsqu'elle  ne  variait  pas  dans  la  chaudière.  Eh  bien,  c'est  ce  qii 
narrivail  pas  du  tout.  Celte  pression  devenait  d'autant  plus  petite  que  l'on 
augmentait  davantage  la  détente. 
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Si  In  vnpeur  surchniifTéc  nVrprouvail  pas  un  rcfroidisseini'nl  ol  anc  cou- 
Irarlîun  en  pénùlraiiL  dans  le  cjHudre,  nous  eussions  dû  trouver,  dans  lo  cas 
clt6,  une  densité  finale  bien  inférieure  à  0,0007. 

Pour  les  machines  à  un  t^rlindrc  sans  enveloppe,  IV'conomie  probahlc  de 
combustible  à  obtenir  [K}ur  tel  ou  lel  cas  donné  ne  peul  être  évaluée  que  d'une 
^■MQÎ^re  tout  à  fait  empirique  et  purement  approximative,  et  In  formule  qui 
^Bonduit  le  plus  aisément  au  cbifTrc  de  celle  économie  est  celle-ci  : 

K  0,00713  D        ,  ^  ,,  .       ,  ,   .  ,      „, 

E«»T a  AAQTr^T^^  '■  ^^^^S^*^  *^  température  de  la  vapeur  surchautice  el 

1   -f-  UjOvO/o  I 

D  la  diflerencc  de  celte  température  à  celle  qui  répond  au  maximum  de  tension 
dans  la  vnpeur  saturée. 

Encore  faut-il  avoir  soin  de  oc  IVmployer  que  pour  des  cas  otl  la  diffé- 
rence D  approche  ou  dépasse  lOO". 


§  4.  Machine  à  un  cylindre  avec  enveloppe  à  vapeur. 


f 

V     Najant  pu  observer  el  étudier  aucune  machine  de  ce  (^onre,  je  ne  puis 

K^onner  ici  que  des  probabilités,  quant  au  résultat  auquel  conduit  l'emploi  de 

■  la  vapeur  surchauffée.  Dans  une  telle  machine,  si  l'on  suppose  les  orifices  el  les 

conduits  bien  conditionnés,  la  vapeur,  pendant  la  course  en  pleine  pression, 

»  doit  avoir  h  fort  peu  près  la  même  tension  dans  le  C}'ltn(lreque  dans  la  chau- 
dière, lorsque  le  robinet  d'admission  est  complètement  ouvert.  La  surchauffe 
ne  modifiera  donc  que  fort  peu  en  plus  cette  pression.  Comme  de  plus  l'action 
de  la  chemise  h  vapeur  prévient  déjà  toute  condensation,  il  s'ensuit  que  cette 
^^fiurchauffe  aussi  ne  modiliera  que  peu  en  plus  la  force  donnée  par  In  machine 
H^avec  une  même  pression  dans  la  chaudière.  L'économie  ne  sera  donc  due  ici 
qa*à  la  raréfaction  de  la  vapeur,  et  sera  donnée  à  peu  près  à  l'avance  par  ta 

formule  E  =  - — *  p.  nn-iTc;  t^^^*^^^^"^""  même  sens  que  duns  la  formule 

qae  j  ai  donnée  ci-dessus. 

Il  n'est  pas  inutile  de  montrer  ici  qu*unc  machine  Woolf  munie  d'une 
enveloppe,  et  alimentée  de  vapeur  surchaufF6e,  est  supérieure  encore  en  ren- 
dement ë  une  machine  À  un  cylindre  sans  enveloppe,  alimentée  aussi  de  vapeur 
sorchauffée,  el  placée  d'aillenrs,  sous  lous  les  rapports,  dans  une  position  tout 
aussi  favorable.  Avec  vapeur  à  243",  notre  machine  à  détente  variable 
donnait  128  chevaux  de  force  pour  01^,39  de  vapeur  par  seconde,  ce  qui  fait 
321  chevaux  par  kil.  La  machine  Woo//* dépensant  0^,2985 donnait  112  che- 
vaux, ce  qui  fuit  376  chevaux  par  kil. 

Si  l'on  pari  des  formules  employées  jusqu'ici  pour  calculer  la  force  donnée 
par  l'expansion  de  la  vapeur  dans  tel  on  lel  cas,  on  Irouve  facilement  qu'à  ce 
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poiul  de  vue,  la  machine  Woolf  n'est  ni  sapérlcure,  ni  iuférieurc  à  la  machin^^ 
à  uu  ojlÎQdrc,  c*C5t-à-dire  qu^un  mémo  poids  de  vapeur  délendu  de  la  ménd^f 
manitTc  doit  donner  des  résultais  identiques  dans  les  deux  sj^stènies.  D*un 
aulrc  côté,  en  s*appujant  sur  les  notions  accepti?cs  jusqu'ici,  on  devrait  croire 
que  dans  rapplicalion  il  y  a  une  inlcriorité  marquée  dans  la  machine  h  deux 
cylindres,  puisque  en  dcllnilive  les  froLements  des  pistons  y  sontévidemmeiit 
plus  considérables. 

De  plus,  nous  avons  vu  que  la  pression  de  vapeur  éprouve  un  abaisscmci^i 
énorme  au  moment  où  la  communication  s'établit  entre  le  petit  cylindre  cl  I^H 
grand.  C'est  là  une  défecluosilé  pratique  réelle  qui  nous  fait  perdre  une  (;r:inde 
piirlie  de  force  disponible.  —  Voilà  doue  un  syslémo  de  macLiue  qui  est  infc- 
riour  à  un  autre  à  la  fois  théoriquement  et  pratiquement,  et  qui  cependant     , 
donne  de  fait  des  résulluls  supérieurs.  Ces  résultais  dynamiques,  comparalî^jH 
des  deux,  systèmes  si  marqués,  peuvent  h  bon  tJroit  nous  étonner.  Ils  notrf^ 
prouvent,  d'un  ailé,  à  défaut  d'observations  direttes,  que  l'emploi  de  U 
vapeur  surcbaufréc  ne  doit  pas  nous  induire  h  supprimer  rcnveloppe  à  vapeur 
<Ki  Watt,  même  dans  les  macbines  à  uu  cylindre  ;  car  le  manque  d'enveloppe 
était  [a  seule  diOërencc  marquée  qu'il  y  eût  entre  las  deux  pompes  dont  j'ai 
donné  les  eflels  comparés.  Ils  nous  montrent  aussi-,  d*un  autre  côté,  qu'il 
pourrait  bien  y  avoir  des  causes  qui,  dans  la  machine  Woolf,  compensent  le* 
défectuosités  théoriques  et  pratiques  que  j  ai  sij;;nalées,  et  qui,  si  celte  machine 
était  construite  plus  eonvonablenienl  qu'elle  ne  l'est  en  général,  lui  donne- 
raient le  pas  sur  lous  les  autres  systèmes  \ 

L'une  de  ces  causes  présumables  c'est  l'égalité  relative  beaucoup  plu? 
grande  de  la  distribution  des  efforts  dans  la  machine  à  deux  cylindres.  Une 
autre  cause,  le  lecteur  Ta  devinée  sans  doute,  c'est  Taclion  des  parois  qui, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  s'exerce  d'une  manière  évidemment  autre  da 
chacun  de  nos  deux  systèmes  ;  je  ferai  mieux  ressortir  cette  dilTôrcnce  ava 
de  terminer  celle  seconde  partie. 

§  5.  Machine  à  détente  sans  condensation. 

Ces  machines  se  divisent  en  deux  classes  distinctes. 

Dans  l'une,  comme  les  locomotives,  par  exemple,  la  vapeur  est  lancée 
pure  perte  dans  Talmosphère;  il  est  manifeste  qu'ici  tout  ce  qui  tend  à  dimi 
nucr  le  poids  ainsi  dépensé,  conduira  h  une  économie  de  cumbuslible. 

La  surchaufTc,  toutes  les  fois  que  le  mécanisme  général  le  permettra,  di 
donc  être  conseillée.  Dans  les  autres,  la  vapeur  est  utilisée  de  mille  et  nii 
manières  différentes.  Ici  on  ne  peut  plus  poser  de  règles  générales  absolue 
rt  c  est  à  l'intelligence  de  l'industriel  à  juger  des  conditions  qu'il  veut  rempi 

'  Je  renvoie  |iouriant  le  lecteur  aux  reslrlciions  ijuc  Je  fais,  page  18^. 
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ruli»moul  (liï  h'wn  st»  rappolor  deux  qualif^'s  pssoiilipîles  qu'aura  le 
gnz  aqueux  qui  s'éthappcra  d'une  machine  h  vapeur  surcliauiTée  :  1"  ce  gaz 
n'cmporlaul  nulle  Iracc  d*cau,  et  possédant  un  léger  excès  de  lempéralure, 
représente,  à  poids  égal,  une  ejuanliléfîccalorique  beaucoup  pluscoiisidérahle 
que  la  Tapeur  qui  s'échappe  des  pompes  ordinaires;  2"  ce  gaz  aqueux,  d'un 
autre  côlé,  emportera  une  quantité  beaucoup  plus  considérable  de  vapeur  de 
graisse  ou  d'/tutie,  que  ne  le  fait  la  vapeur  saturée.  C'est  au  praticien  h  juger 
desavantagi'S  ou  des  inconvénients  qui  peuvent  résulter  de  ces  qualités. 

Les  cvlir»(lres  de  nos  machines  à  vapeur  [et  nous  pouvons  dire  de  nos 
moteurs  h  calorique)  se  comportent  à  la  fois,  et  coramc  réservoirs,  et  comtnc 
sources  de  calorique.  Nous  venons  de  les  étudier  au  premier  point  de  vue 
seulement,  on  admettant  pour  plus  de  simplicité  que  la  chaleur  développée 
par  le  frottement  des  pistons  est  précisément  égale  à  celle  qui  se  perd  par  les 
parois  externes.  Celte  supposition  tonte  gratuite  ne  peut  être  admise  en 
réalité  :  dans  toute  machine  il  est  trùs-ulile  et  il  est  toujours  possible  d'isoler 
les  cjlindres  moteurs  de  telle  façon  que  les  pertes  externes  de  chaleur 
deviennent,  sinon  nulles,  du  moins  insignifiantes.  La  chaleur  développée  par 
le  mouvement  des  pistons  se  communique  donc  en  entier  à  la  vapeur.  Hien 
que  cette  chaleur  soit  en  dcfmitive  assez  faible,  puisque  le  frottement  du 
piston  ne  forme  qu'une  minime  fraction  du  travail  total  produit,  nous  devons 
maintenant  chercher  quel  est  au  juste  le  rôle  de  celte  chaleur,  et  par  consé- 
quent aussi  quel  est  le  rôle  du  frottement  lui-même,  qu'on  a  cousidéré  jusqu'ici 
comme  un  travail  dépensé  en  pure  perte. 

Pour  bien  comprendre  ce  qui  se  passe,  précisons  de  suite  par  un  exemple 
où  nous  exagérerons  énormément  la  perle  sur  le  travail  disponible  occasionnée 
par  le  frottement.  Notre  machine  H'oo//"  marchant  sans  envelopjMî  ù  vapeur, 
donnailcnvii-on  80  chevaux. 

Supposons  que  dans  cette  machine,  le  frottement  du  piston  dans  le  grand 

cylindre  s'accroisse  tout  d'un  coup  de  manière  h  absorber  34  chevaux  de 

force.  Il  semble  que  la  machine  essayée  nu  frein  ne  devra  plus  rendre  que 

80  —  34  =>  46  chevaux.  En  sera-1-il  réellement  ainsi?  Non,  et  il  s'en  faudra 

dû  beaucoup.  Nos  34  chevaux  ou  2,550  kilogrammètrcs  de  force  absorbée  par  le 

2550 
^ottement,  produiront  de  fait  -»7rr-  =«  7  calories  par  seconde,  et  ces 7  calories 

seront  prises  en  entier  par  la  vapeur  au  moment  de  sa  détente  dans  le  grand 
cylindre,  puisque  les  perles  externes  sont  sensiblement  nulles. 

Que  nous  fera  gagner  une  (elle  addition  de  calorique  à  notre  vapeur?  Ou 
se  rappelle  que  la  machine  Woolf,  marchant  avec  enveloppe,  rendait  105  che- 
vi»ux  (environ)  de  force,  c'est-h-dire  25  de  plus  que  sans  enveloppe. 

Or,  ces  25  chevaux  nous  coûtaient  5  fort  peu  prés  7  calories  par  seconde  quQ 
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h  vapeur  de  l'intéricar  entcvail  à  celle  de  Venveloppe.  Le  frottement  qa 
semblait  devoir  nous  coûter  tous  les  34  chevaux  qu'il  représente,  en  repra 
dait  25,  cl  donne  ainsi  de  fait  un  déchet  qui,  relové  au  frein,  no  sera  que 
34  —  25,  soit  9  chevaux. 

La  perle  réelle  de  travail  est  à  la  perte  apparcnlo  comme  9 :  34.  Reraa 
quoDS  maintenant  qu'h  un  frottement  déjà  existant,  quoique  faible  à  la  vérit 
nous  en  avons  ajouté  un  autre,  et  quo  c'est  sur  la  différence  que  nous  avons 

opère  pour  trouver  ce  rapport  — . 

Cette  fraction  ne  peut  doue  ôlrc  juste  ;  mais  en  quoi  sens  pèche-t-cMo?  R 
empêcher  la  vapeur  de  se  condenser  partieUemcnt  pendant  la  détente,  et  poaf 
sauver  25  chevaux  do  perle,  il  faut  gagner  7  calories  par  seconde  ;  mais  pour 
combien  chacune  de  ces  calories  concourt-elle  à  cet  effel?  Ce  n'est  assurément 

1 

pas  pour  -.  Nous  ne  connaissons  à  la  vérité  nollcment  la  toi  nalurcllo 

détente  de  la  vapeur  saturée,  mais  îl  est  probable  que  cette  loi,  comme  toulei 
celles  du  même  genre,  est  fort  rapide,  et  qu'ainsi,  en  supposant,  par  exemple, 
qu'il  faille  8  calorieâ  pour  prévenir  toute  condensation  dans  les  413  grammes 
de  vapeur  saturée  dépensée  par  coup  do  piston  de  notre  machine  Woolft  ^^ 
première  calorie  ajoutée  sauvera  plus  do  Force  quo  la  seconde,  celle-ci  pla^ 
que  la  troisième,  et  ainsi  de  suite.  11  est,  en  un  mot,  plus  que  probable  que,  si 
Icuvcloppe  à  vapeur  no  cédait  que  3,  5  calories  au  lieu  de  7,  la  perle  de  '(^''^^h 
de,la  macbiiio  serait  bien  moindro  que  12,5  chevaux.  On  estime,  en  génén^l 
le  travail  consommé  par  le  frottement  du  piston  à  5  p.  c.  de  la  force  toiulo 
disponible;  ce  nombre,  en  premier  lieu,  ne  saurait  élro  regardé  comme 
constant,  et  en  second  lieu,  il  n'est  rien  moins  quo  facile  à  constater. 

Admettons-le  cependant  pour  un  moment.  Le  travail  consommé  pr  le 
grand  piston  de  notre  machine  sera  d'environ  6  chevaux,  puisqu'on  peut 
évaluer  à  120  chevaux  au  moins  la  force  disponible.  Ces  6  chevaux  de  fi 
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tcmenl  nous  donnenl  par  seconde       '     =  lc*'-,2  environ.  Eb  bien,  il  est 

probable,  nous  pourrons  même  dire  qu*il  est  certain  que,  dans  la  machine 

0 
marchant  sans  enveloppe,  ce  calorique  sauve  beaucoup  plus  que  les  — r  des 

chevaux  consommés  par  le  frottement  du  grand  piston  ;  car  ce  nombre  1 
forme  la  première  partie  du  nombre  total  8,2  do  calories  supposées  uécessaircs 
pour  prévenir  touLe  condensation,  et  il  doit  par  conséquent  prévenir  plus  que 
35cii.   1   5 
-;= — — -  X  1,2  =  4*^^  ,5  comme  le  ferait  supposer  une  simple  loi  de  pco- 

|H>rliuuualilé. 
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somme,  nous  voyons  maintenant  que,  soit  que  nous  nous  appuyions  sur 
des  principes  purs  ,  soll  sur  des  données  déjà  expérimenUles,  quoique 
tout  au  plus  approximatÎTOS ,  nous  sommes  déjà  en  droit  de  conclure  que 
le  frottement  des  ptsions  de  nos  pompes  à  vApour  ne  doit  plus  élre  con- 
sidéré comme  une  pure  perle  de  force  motrice  dans  ces  machines,  puisque  la 
chaleur  dévcloppétî  par  ce  frottement  augmente  la  pression  de  la  vapeur 
pendant  sa  détente,  et  rend  ainsi  eu  partie  tout  au  moins  ce  que  le  frottement 
cous  coûte. 

\  Ces  dernières  considérations  nous  conduiraient  tout  naturellement  à  un 
ordre  de  phénomènes  qui  formeraient  le  sujet  d'une  Iroisièmc  partie  de  ce 
trarail.  Sans  passer  à  un  sujet  presque  exclusivement  scîentilique,  ou  du 
moins  lié  d'une  faron  indirecte  à  Tétude  technique  de  la  machine  à  vapeur, 
je  crois  bien  faire  de  présenter  ici  sur  Temploi  de  ta  vapeur  surchaufTre 
quelques  considérations  générales  se  rattachant  au  contraire  à  [a  |>artie  In 
plus  pratique  de  dos  moteurs.  Je  viens  de  préciser  et  de  réduire  mènie  en 
formule  récooomie  de  vapeur  cl  de  combustible  que  doit  donner,  pour  chaque 
genre  de  machine,  la  substitution  de  la  vapeur  surchaniïée  à  la  vapeur  saturée. 
Cette  méthode  de  supputer  à  l'avance  un  bénélicc  à  obtenir,  a-t-ellc  un  carac- 
lère  d'exactitude  général;  est-elle,  autrement  parlant,  applicable  de  confiance 
en  tous  cas?  Telle  est  la  preuiière  question  et  la  plus  naturelle,  qui  sera  sans 
doute  déjà  venue  à  l'esprit  de  plus  d'un  lecteur.  On  peut  y  répondre,  je  crois, 
d'une  manière  très-nclle  et  très-précise  :  Oui,  si  Tapparcll  de  surchauffe  a  été 
bien  établi  et  .^'il  s'applique  à  une  machine  en  bon  étal  ;  non,  dans  tous  les  cas 
contraires. 

Il  importe  donc  de  bien  faire  ressortir  ce  que  nous  pouvons  appeler  nn 
appareil  bien  ou  mal  établi,  une  machine  en  bon  ou  mauvais  état  relatif.  En 
ce  qui  concerne  l'appareil  en  lui-même,  nous  supposerons  d'abord  la  conduite 
ou  le  serpentin  de  vapeur,  bien  hermétique,  et  placé  dans  une  chambre 
maçonnée  de  manière  à  ne  laisser  perdre  que  des  quantités  insignifiantes  de 
chaleur  extérieurement  :  ce  sont  là  deux  conditions  élémentaires  qu'il  est  à 
peine  nécessaire  de  signaler,  et  que  Ion  peut  toujours  remplir.  Mais  il  en  est 
quelques  autres,  également  indispensables,  et  que  l'on  ne  peut  toujours  aussi 
facilement  observer  en  raison  des  exigences  de  chaque  localité.  Ou  se  rappelle 
que  l'jppareil  reroîl  la  lumée  au  moment  où  elle  quitte  les  bouilleurs  pour 
asser  dans  les  carncaux  de  la  chaudière,  et  que  c'est  à  l'aide  de  registres 

nvenables  qu'on  la  force  ainsi  à  se  détourner  de  son  chemin  primitif.  Il  est 
donc  clair  que  les  conduites  nouvelles  qu'on  fournit  à  la  fumée  doivent  être 
suflis.immcnl  spacieuses  pour  que  le  tirage  ne  soit  pas  altéré,  que  l'appareil  ne 
soit  pas  placé  par  trop  loin  du  générateur,  de  crainte  que  la  fumée  ne  se 
"  lisse  uolableraenl  dans  son  trajet;  que  les  registres  ou  clapets  soienl 
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Lorsqu'on  se  trouve  forcé  d'adaplor  l'appareil  h  plusieurs  générateurs 
marchant  h  la  to\»  ^  il  faut  combiner  les  registres  de  manière  que  chacua^y 
d'eux  reçoive  la  lotalîlé  de  la  fumée  qu'il  avait  envoyée  à  l'appareil,  cl  qu'^tt-t^| 
tremcnt  dit,  la  fumée  de  l'un  d'eux,  aprrs  avoir  quitté  la  surchaufTe,  ne  rentre 
pas  dans  les  carncauv  de  lune  des  chaudières  voisines.  Nous  avons  posé  en 
principe  que  la  puissance  d'évaporatioo  d'un  générateur  doit  toujours  croître  , 
par  l'adjonction  de  l'appareil  de  surchauffe,  et  celte  proposition  est  basée  sur^f 
rcipérience  plus  peut-être  encore  que  sur  le  raisonnement;  il  est  manifeste  " 
cependant  qu'elle  se  trouverait  en  défaut,  si  l'on  sortait  par  trop  descondilions^j 
d'application  dont  je  viens  de  parler  brièvement.  ^H 

On  a  coutume  de  dire,  en  général^  que  la  plupart  des  perfectionnements       ' 
que  l'on  app(»rto  h    ne  machine  quelconque  don  neul  d'autant  plus  de  résultats 
que  cette  machine  était  en  plus  mauvais  étal.  Nous  pouvons  dire  d'une  manière 
Irès-tranchée,  que,  sous  plusieurs  rapports  du  moins,  ce  principe  est  totale- 
ment faux  en  ce  qui  concerne  la  substilution  de  la  vapeur  surchaufTée  à  i 
vapeur  saturée. 

En  ne  nous  occupant  d'abord  que  de  l'avantage  relatif  qu'on  pcutobleni 
selon  qu'il  s'agit  de  tel  ou  tel  système  de  machine,  il  est  cerlain  que  l'emploi 
de  la  vapeur  chaude  est  loin  de  donner  toujours  le  niéme  nombre  de  p.  c. 

Ainsi,  nous  avons  pu  le  voir  (béorlquement  et  cxpérimenlalemenl,  c'esl  Iî 
machine  à  un  cylindre  sans  enveloppe  à  vapeur  qui  donne  le  plus  grand  rco 
dément,  et  c'est  la  machine  sans  enveloppe  h  2  cylindres  qui  donne  le  ploff 
petit  :  la  qualité  primitive  de  deux  niathincs  ne  signifie  donc  rien  ici  ;  car  de^, 
nos  deux  systèmes  c'esl  évidemment  celui  à  2  cylindres  sans  enveloppe  <[ui  ^H^f 
le  plus  mauvais.  —  IVautrc  part,  si  Ton  conçoit  aisément  qu'un  mauvai»^^ 
système  héuélicie  plus  re/cr/icet/ie»/  par  suite  d'un  perfectionncmeni,  il  serait 
paradoxal  de  soutenir  qu'il  en  soît  ainsi  au  point  de  vue  absolu,  ut  qu'eo 
conséquence  ce  perfectionnement,  appliqué  à  un  système  vicieux,  le  rend 
meilleur  qu'il  ne  rend  un  Irès-hon  .syslèmc;  c'est  pimrLanl  lu  ce  qui  peut 
arriver.  ^l 

Ainsi,  nous  avons  vu  qu'une  machine  h  détente  à  un  cylindre  sans  cnve^H 
loppr,  consommant  15'^,G4  vapeur  saturée  par  heure  et  par  cheval,  ne  consomm©^^ 
plus  queO'^jG  de  vapeur  surchauffée;  et  qu'une  machine  Wooif,  consommant 
seulement  12'', 3  de  vapeur  saturée,  n'a  été  abaissée  qu'à  O'^,^  par  l'emploi  de 
la  vapeur  chaude;  l'un  de  ces  systèmes,  étant  d'abord  bien  inférieur  à  l'aulre-t 
lui  est  devenu  ensuite  au  moins  égal,  sinon  supérieur. 

Si  «le  la  ([Uiililé  do  tel  système  par  nipport  à  tel  autre,  nous  passons  aui 
qualités  iutrîusèqucs  de  deu:;  machines  d'un  même  sysième,  autremeut  dit, 


1 

i 
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lus  occupons  du  la  coiislruction  et  de  TétaC  bon  ou  mauvais  d'iïulrclicii 
machine,  nous  trouverons  le  principe  dont  j  ni  parlé  ci-dessus  encore 
Ix  ;  noas  Irouverous  que  de  deux  machines  semblables  renHanl  de  la 
Danière  avec  vapeur  saturée,  Tune  «]onncra  une  économie  considérable 
tnpioi  de  la  vapeur  chaude,  tandis  que  l'autre  pourra  it'en  donner 
.  ]1  suffira  pour  cela  que  l'une  ait  des  pistons,  des  tiroirs,  des  garni- 
fc,  moins  bieti  tenus  ou  moins  bien  construits  que  l'autre.  ~  Ce  fait, 
iblc  justifier  l'cspèuc  de  prudence  égoïste  de  ceux  qui,  pour  se  décider 
rogrés  quelconque,  attendent  l'expérience  des  autres,  ce  fait  s'oppo- 

rcQiploi  de  la  vapeur  surchauSTée,  s'il  n'élait  facile  de  déterminer  les 

sur  lesquelles  il  repose;  il  restreindrai!  en  tous  cas  cet  emploi,  s'il 
ïossible  d'éliminer  les  causes  d'où  il  dérive.  La  vapeur  saturée,  outre 
sroportc  toujours  un  peu  d*eau  en  globules,  se  condense  partiellement 
»us  les  corps  dont  la  température  est  un  tant  soit  peu  inférieure  à  la 

Pendant  la  marche  d'une  machine,  Teau  ainsi  amenée  ou  condensée 
lose  entre  toutes  les  pièces  frottantes  en  rapport  avec  la  vapeur,  les 

et  ferme  absfilument,  comme  un  enduit  gras,  les  passages  peu  consi- 
s;  elle  rvAid  ainsi  hermétiques  des  pistons,  des  tiroirs,  etc.,  qui  ne  le 
t  pas  autrement  ;  en  gonflant  les  étoupes  des  garnitures  des  liges,  elle 
I  beaucoup  plus  propres  h  joindre  exactement.  La  vapeur  surchauffée, 
raire,  est  un  gaz  esscntielleuicnt  sec  qui  ne  possède  point  cet  avantage; 
raie,  et  en  grande  quantité,  une  route  \h  où  la  vapeur  saturée  ne  saurait 
De  plus,  en  raison  de  sa  température,  loin  de  mouiller  les  étoupes  des 
rcs ,  elle  les  sèche  et  les  brûle  promplcmenl  si  l'on  ne  prend  les 
ions  nécessiiires  pour   prévenir  cet   inconvénient.  Par  ces  diverses 

l'emploi  do  la  surchauffe  peut  conduire  h  des  résultats  économiques 
ariahles  ,  et  quelquefois  négatifs,  lorsqu'elle  est  appliquée  à  dos 
es  d'un  même  syslAine  d'ailleurs  ,  et  ne  différant  entre  elles  que 
ronstruction  et  l'état  trentrctien  des  pièces  mobiles  en  rapport  avec  lu 


p«iint  de  vue  des  chances  prctnières  d'insuccès,  et  en  tous  cas  au 
le  vue  de  la  faculté  plus  ou  moins  grande  que  nous  aurons  de 
ir  un  insuccès,  les  machines  peuvent  se  diviser  en  deu\  classes  bien 
es: 

machines  h  enveloppe  et  a  2  cylindres  sont  celles  qui  présentent  ces 
»au  plus  haut  degré,  et  qui  aussi,  une  fois  le  mal  éliminé,  sont  les  plus 
}Bh  conduire  avec  la  surchaufTe.  Les  machines  à  un  cylindre  sans  enve- 
3nt  dans  le  cas  précisément  contraire. 

qu'il  soit  toujours  possible  d'atteindre  la  perfection  voulue  dans  la 
iction  et  l'étal  d'entretien  des  pièces,  celte  différence  entre  les  deux 
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Bjfslèmes  cxirômcs  de  macbiocs  csl  néanmoins  forl  inaporUinle  ;  si  Ton  a  égArd 
à  l'égalilé  presque  parraito  que  la  surchauffe  éublil  cotre  les  deux  sjstcmcft 
aa  poinl  de  vue  de  la  consommation  de  combusUbIc,  si  Ton  a  égard  k  la  sim- 
plicilé  de  construction  de  l'un  des  syslt^mes  par  rapport  h  l'autre,  et  si,  de 
plus,  on  veut  avoir  i';gard  h  quelques  perfeeliunnemenls  nouTeaux  qu1l  est 
aisé  d^iniroduîre  dans  le  second  sjrstème,  la  diflerencc  dont  je  parle  me  parait 
de  nature  à  faire  pencher,  k  l'avenir,  les  constructeurs  exclusivement  yers  lo 
6jst^.'me  à  un  cj^lindre. 

H  n'est  pour  ainsi  dire  nécessaire  que  d'indiquer  les  distinclif^ns  qui  »*clft-> 
blissent  entre  les  divers  systèmes  de  machines  pour  que  tout  le  monde  com- 
prenne les  ciiuses  d'où  elles  proviennent.  Dans  une  machine  à  un  cylindre,  en 
dépit  de  la  surchauffoi  la  lem|kérature  des  |)arois  et  de  toutes  les  pirccs  mou- 
vantes en  contact  avec  la  vapeur,  ne  peut  ^tro  uniforme,  car  la  détente  et  U 
condensation  s'opèrent  dans  le  même  réc.ipicut.  Il  n'en  est  point  ainsi  de  U 
machine  Woolf  à  enveloppe  :  ici  le  petit  cylindre  nolammcat  prend  à  fort  peu 
prôs  dans  toute  son  étendue  la  température  raaximn  de  la  vapeur,  et  ÛM 
résultat  est  ulile  d'un  câté  au  rendement  tbéoriqnc.  il  est  cerlaiu  que  d'uQ 
autre  c6té  II  s'oppose  à  la  réalisation  de  ce  rendement  dans  un  grand  nombre 
de  cas  lorsqu'on  s'adresse  à  une  machine  prise  au  basard. 

J'ai  dit  qu'on  peut  toujours  avec  un  peu  de  soin  s'opposer  aux  pertes  de 
vapeur  capables  d'annihiler  en  totalité  les  bons  effets  de  la  vapeur  chaude. 
Occupons-nous  d'abord  des  garnitures  des  liges  de  pistons  et  de  tiroirs.  On 
peut,  je  crois,  poser  comme  régie  générale  que  les  garnitures  métalliques  qui 
funclionnenl  assez  bien  dans  certaines  machines  avec  la  vapeur  ordinaire, 
doivent  être  rejelées  totalement  dés  qu'il  s*agit  de  vapeur  chaude.  Mais,  dira- 
l-on,  l'étoupe  des  garnitures  ordinaires  ne  sera-l-elle  pas  mise,  elle  aussi» 
très-vite  hors  de  service  par  une  vapeur  sèche  et  brûlante?  Ici  rcxpéricice 
permet  de  répondre  d'une  manière  décisive  :  si  les  tiges  se  mouvcut  ea 
ligne  très-droite,  si  les  collets  Gxe  et  mobile  qui  servent  h  comprimer  l'étoupA 
s'approchent  autant  qu'il  est  possible  des  tiges,  et  de  manière  à  les  toaciwr 
même  légèrement,  si  l'on  a  soin  de  graisser  de  temps  à  autre,  et  enfin,  si  l'on 
ne  pousse  pas  la  vapeur  au  delà  de  250%  une  garniture  bien  faite  d'ailleurs 
peut  durer  deux  ou  trob  mois. 

Sans  ces  diverses  petites  précautions  très-simples,  elles  ne  durent  souvent 
pas  une  demi-journée.  En  ce  qui  concerne  les  pistons,  je  ne  veux  faire  ni 
l'éloge,  ni  la  critique  absolue  de  tel  ou  tel  système  ;  cependant  je  crois  devoir 
indiquer  sommairement  les  résultats  de  mes  observations. 

Les  pistous  dont  les  segments  sont  d'une  seule  pièce  annulaire  coapée 
en  un  point  de  sa  circonférence,  peuvent  bien  fonctionner  avec  la  vapeur 
ordinaire;  la  simplicité  de  leur  construction  les  a  fait  employer  fort  souvent 
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dans  ces  derniers  temps.  Je  pense  qu'ils  soûl 


&  tenir  1; 


haufTéo.   I. 


impropres  a  lenjr  la  vapeur  sarci 
pistons  h  segments  multiples,  construits  comme 
la  figure  ci-contre  l'indique,  peuvent  trùs-bieu 
tenir  la  vapeur  et  fonctionDer  longtemps  sans 
fuir.  Mais  ils  sont  sujets  à  s'altérer  souvent  très- 
vite  par  suite  de  l'emploi  do  mauvaise  graisse. 
J'en  ai  vu,  par  exemple,  marcher  quinzu 
^  mois  sans  rien  laisser  [)crdrc  de  vapeur  sur- 

B*        ^ ^  chaulTée,  et  puis,  tout  d'un  coup,  être  mis  hors 

Tùsa^e  au  bout  de  15  Jours  de  graissage  avec  un  mauvais  suif.  —  Et,  chose 
bien  remarquable,  qu'il  est  nécessaire  de  signaler,  ces  pistons  hors  d'usage 
avec  vapeor  chaude,  fonctionnaient  encore  parfaitement  avec  la  vapeur  saturée. 
La  raison  de  cette  singularité  s'explique  aisément,  comme  on  Ta  vu  ci-dessus; 
la  raison  d'une  altération  aussi  rapide  est  facile  à  comprendre  aussi. 

On  peut  poser  en  principe  que,  dès  que  la  vapeur  surchauffée  se  fraie  un 
{Kissage  dans  les  parties  internes  d'un  piston,  dès  qu'elle  passe  derrière  les 
segments,  le  piston  est  perdu;  car  le  graissage,  facile  d'abord,  devient  in4>os- 

fAe  dans  ce  cas. 
Or,  un  tel  effet,  on  le  conçoit,  peut  se  produire  aisément  si  la  graisse  con- 
crétéc  vient  à  faire  adhérer  ensemble  deux  paires  de  segments,  et  lesempécho 

t  s'appliquer  aux  parois. 
Les  pistons  lï  segments  mulliplns,  ajustés  et 
v^^'^^^^^^JûU-J^^N.  rassemblés  comme  la  figure  ci-contre  l'indique, 

'  ^^  ^  ^  ^  rao  semblent  h  l'abri  des  inconvénients  précé- 
dents; du  moins  j'en  vois  un  qui  fonctionne 
depuis  douze  ans  avec  vapeur  saturée,  et  depuis 
un  an  avec  vapeur  h  250"\  sans  présiniter  la 
moindreapparcnco  d'altération,  et  sans  paraître 
plus  usé  que  le  premierjourde  sa  mise  en  Iraîo. 

Il  Nw  \.  y  /  L'expérience,  sans  doute,  mettra  promptc- 

I       x^^^^^ — V — \^^         ment  les  consructeurs  à  même  d'obvier  dans  la 
^  pratique  à  tous  les  inconvénients  dont  je  viens 

déparier;  mais  on  peut  dire  que,  déjà  maintenant,  il  est  possible  de  mettre 
toutes  les  machines  existantes  en  étal  d'employer  avec  avantage  la  vapeur 
^rcbauffée. 

BJe  crois  donc  devoir  indiquer  très-brièvement  les  mo^eius  de  constater  les 
défauts  qui  peuvent  se  manifester  a  une  machine  que  Ton  fait  fonctionner  avec 
surchauffe. 

I!  est  clair  que  la  pesée  comparative  de  combustible  est  la  j>arLic  élémeutoire 
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dos  essais  :  récoiioniîu  de  conibustibli:  étant  le  Iml  cherché,  c'est  clic  qu'il  fiiut 
uiesurer  en  premier  lieu.  Mais  je  suppose  qu'il  y  ait  absence  d'économie,  ou 
du  moins  que  le  résultat  obtenu  soit  au-dessous  de  ce  qu'on  pouvait  attendre 
légitimement.  Les  fuites  extérieures  et  visibles  de  vapeur  étant  comme  do 
raison  âuppobées  annulées,  il  faut^en  premier  lieu,  alors,  comparer  les  dépense» 
relatives  de  vapeur  avec  et  sans  surcbaufTe,  afin  de  savoir  s'il  n*j  a  pas  de 
perle  par  les  pîsluiiH  quand  ta  vapeur  chaude  fonctionne.  Rien  n*est  plus 
simple  qu'une  pareille  comparaison,  rien  n'e.'it  plus  manifeste  que  les  prin- 
cipes sur  lesquels  elle  repose.  Le  premier  effet  de  la  sarcbauiïc  étant  naturel* 
lement  de  diminuer  le  poids  absolu  de  vapeur  introduit  dans  le  cylindre  pour 
chaque  coup  de  piston»  il  en  résulte,  comme  on  va  voir,  que  la  quantité  de 
calorique  amenée  au  cylindre  par  le  gaz  aqueux,  cl  rejetée  ensuite  avec  l'cao 
de  condensation,  diminue  aussi.  Un  kilogramme  de  vapeur,  par  exemple,  exige 
pour  passer  de  153"  h  253",  une  addition  de  0,45  X  100"  ou  45  calories.  La 
surchauffe  de  la  vapeur  teud  donc  d*un  cf^lé  à  amener  plus  de  calorique  au 
cylindre.  Supposons,  cependant,  qu'on  dépense  1  kilog.  de  vapeur  saturée  À 
5  atmosphères  par  coup  de  piston;  cette  vapeur  nous  représente  à  peu  près 
G51  calories. 

L'addition  artificielle  de  nos  100°  venant  h  diminuer  la  dé[)ense  de  25  p.  c. 
je  suppose,  il  n'arrive  plus  au  cylindre  que  0*^,75  par  coup  de  pîslon,  ce  qui 
nous  représente  651  x  0,75  ou  487  calories,  auxquelles  il  faut  en  ajouter 
45  X  0,75  ou  34,  qu'il  a  fallu  pour  porter  nos  0*^,75  à  253**. 

La  somme  totale  des  calories  amenées  au  cylii^re  avec  la  vapeur  n'est  donc 
plus  que  521  uu  lieu  de  651.  Il  s'ensuit  que,  si  l'on  ne  dérange  rien  h  loQ- 
verturc  du  robinet  d'injection  d'eau  froide  du  condenseur,  Teaa  rcjctée  de 
<M;lui-ci  sera  plus  froide  lorsque  la  machino  marche  avec  la  vapeur  h  253* 
qu^avec  la  vapeur  ordinaire  ;  il  s'ensuit,  en  un  mot,  que  le  premier  effet  le  plu$ 
palpable  de  l'emploi  de  la  vapeur  chaude  est  de  faire  baisser  ta  température 
l'eau  rejelée  du  condenseur.   De  Loute  façon  ,   si   le   refroidissement  donl 
je  parle  n'a  pas  lieu,  ou  s'il  est  trop  faible,  on  peut  élrc  assuré  que  le  piston 
qui  reçoit  l'action  directe  de  la  vapeur  laisse  perdre   une  partie  de  celliî 
qui  afllue  au  cylindre.  Car,  d'une  part,  le  volume  engendré  par  la  course  du 
piston  est  stable  (ou  peut  être  rendu  (el  pour  les  besoins  de  l'expérience); 
d'autre  part,  le  volume  du  poids  donné  do  vapeur  est  accru  par  la  surchauiïe; 
si  donc  la  machine  dépense  dans  les  deux  cas  un  même  poids  de  g.tz  aqueux, 
ce  ne  peut  être  que  parce  que  la  vapeur  chaude  se  fraie  un  passage  direct  au     i 
condenseur.  —  Si  Ton  a  constaté  que  l'économie  de  vapeur  obtenue  csl  codvi^H 
nable,  et  que  pourtant  celle  du  coiubusliide  ne  l'est  pas,  on  peut  alors  étre^^ 
certain  que  l'appareil  fait  perdre  aux  chaudières  une  parlie  de  leur  puissance 
d'évaporatiun,  au  lieu  de  l'augmenter,  comme  il  doit  eu  arriver.  Et  il  est  en 
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de  découvrir  par  où  pèche  la  disposition  goncralc  de  l'appareil  de 
surchauffe»  et  de  remédier  au  mal.  —  J'ai  indiqué  les  causes  qui  peuvent 
réduire  cl  môme  annuler  les  ciïels  de  la  surchauffe  de  la  vapeur;  j'ai  indiqué 
les  mojensde  connaStrc»  daus  tel  cas  donné,  les  causes  de  rinsuccès;  j'ai  aussi, 
du  moins  en  ce  qui  concerne  la  conslrucLion  et  renlrclten  dos  mathines, 
iudiqué  les  mojcns  de  corriger  le  mal.  Je  dois  ajouter  maintenant  qu'il  est 
probable  que,  pour  un  grand  nombre  de  machines  existantes,  on  se  trouvera 
dans  le  cas  de  modifier  et  de  perfectionner  les  pistons,  leurs  liges,  garni- 
turcs,  etc.,  cl  que  si  Ton  n'a  pas  pris  ces  précautions  au  préalable,  on  encourra 
des  chanres  fréquentes  d'insuccès  dans  l'application  de  la  vapeur  surchauffée. 

C'est  daus  ce  dernier  sens  quej'ui  dit  que  l'avenir  décidera  probablement, 
pour  les  constructions  nouvelles,  en  faveur  des  machines  à  un  cylindre,  avec 
ou  peut-être  même  sans  enveloppe,  si  l'on  a  soin  de  faire  k  ces  machines  les 
pcrfeclionnemcnis  dont  elles  sont  encore  susceptibles.  Il  me  sera  permis  sans 
doute,  avant  de  terminer  ces  observations,  de  signaler  au  moins  un  de  ces 
perfectionnements,  qu'au  premier  abord  on  pourrait  regarder  comme  de  peu 
d'importance,  et  qui  cependant  en  a  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense.  Ce  per- 
fectionnement, qui  d'ailleurs  a  déjà  été  appliqué  dans  beaucoup  do  cas,  cl  qui 
est  jugé  par  l'expérience,  consiste  à  substituer  quatre  tiroirs  (  deux  d'admis- 
sion de  vapeur  et  deux  de  sortie]  au  tiroir  unique  et  si  simple  de  construction 
qu'on  a  presque  généralement  employé  jusqu'ici. 

Si  l'on  observe  que,  d'une  part,  on  évitera  ainsi  des  espaces  perdus  considé- 
rables, et  si,  d'autre  jïart,  on  remorque  qu  on  évitera  de  raellre  do  la  vapeur 
h  âSO**  pour  ainsi  dire  en  €on*tact  avec  de  la  vapeur  rejetée  h  GO*'  au  plus,  on 
ne  me  taxera  certainement  pas  de  vouloir  compliquer  inutilement  un  méca- 
nisme pour  arriver  à  des  résultats  însîgnifiauts.  C'est,  en  effet,  un  contre-sens 
palpable  et  plus  grave  qu'il  ne  semble,  de  faire  passer  la  vapeur  rejetée  des 
cylindres  par  une  boîte  métallique  enveloppée  de  la  vapeur  d'admission,  et  ce 
contre-sens  grandit  en  importance  avec  l'emploi  de  la  vapeur  surchauffée. 

(Bulletin  de  la  Société  ind,  de  MuL) 
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liKEVETS  ACCORDÉS  EN  BELGIQUE 


nprè»  les  publicatloni»  Tnlte»  dnn»  Ir  Monltenr  pendant  le 
mois  de  septembre  1S57. 


Drs  arr^léis  ministénelâ,  eu  date  dn  27  août,  accordent  : 

Au  sieur  Orlcl  (B.-F.),  rcprôscnlé  par  le  sieur  de  Vos Wnaert  (0.)i  î 
Bruxelles,  un  brevet  d'iinportalion^  ù  prendre  dale  le  50  juillet  IH57.  pour  nnc 
maitère  propre  ù  U  confeetioa  des  troltoirs^  objeU  moulés,  etc.,  Utcyetèe  «a  n 
faveur  en  i-Vauce,  pour  1b  ans,  le  iH  mai  1857  ; 

Au  sieur  Lckeux  (J.),  à  Vcrvicrii,  (in  brevet  d'MVCttiion,  à  prendre  dalf 
le  51  juillet  1^7,  pour  un  système  de  mouvement  dos  métiers  continus  p««ur  la 
filature; 

Au  8Mur  Forget(P.'N.},  représenté  par  le  sieur  Doliie  (H.)^  à  Liège,  un  Lretel 
d'invention,  à  prendre  dale  le  4aotil  4857,  pour  un  système  do  sùrelé,  applicable 
aux.  armes  à  feu  ; 

Au  sieur  Goebeî  (A.),  ingénieur  civil,  à  Andenuf^,  un  brcret  d'invention,  s 
prendre  date  le  â1  juillet  1857,  pour  un  procédé  de  fabricalion  de  meules  a 
cmoudrc,  do  pierres  à  polir  et  à  aiguiser  ; 

Au  sieur  Nasraylh  (G.),  représenté  par  le  sîeur  Raclol  (X.),  à  Bruxelles,  uâ 
brevet  d'inveution,  à  prendre  date  le  29  juillet  1857,  pour  des  perfeclionnemeiiis 
dans  la  construction  et  l'application  des  re^ssorts  en  criouLcbotic  ; 

Au  sieur  Silvej:  (T.),  représenté  par  le  sieur  liaclot  (X.)t  ^  Brnxcllcs,  un  brerrt 
«l'importation,  â  prendre  date  le  29  juillet  1857,  pour  un  régulaleur  pcrfecltonM 
pour  machines  h  va))eiir,  breveté  en  sa  faveur  en  Angleterre,  poar  14  ans,  te 
'2Ô  mai  l8o7; 

AuK  sieurs  Mortera  et  Laroussie,  représentés  par  le  sieur  Ptddinglon  (J*)*  ^ 
Kruxi'llcs,  un  brevet  d'importation,  à  prenJje  date  le  50  juillet  1857,  pour  ao 
système  d'enrayage  et  d'attelage  applicable  aux  véhicules  de  chemins  de  fer, 
breveté  en  leur  faveur^  en  France,  ponrIS  aTis,  le  21  juillet  1857  ; 

Aux  sieurs  Walljeu  (C.)  et  C\  représentés  par  le  sieur  Piddin-^ton  {}.),  à 
Bruxelles,  un  Lrevel  de  perreclionneiuent,  à  prendre  date  leùOjudlet  I857,puu^ 
une  machine  ù  façonner  les  moules  en  creux  pour  la  fabrication  des  tuyaux 
fonte,  brevetée  en  leur  faveur,  le  !29  déc43mbre  1856  ; 

Au  sieur  Hamal  (Ch.),  ingénieur  des  mines,  à  Mons,  un  brevet  d'invention,^ 
prendre  date  le  51  juillet  1857,  pour  un  organe  d'arrêt  des  cuflals; 

Au  sieur  Châtelain  (M.}>  ^  Uellcs,  un  brevet  d'imporlaltOD,  à  prendre  dil 
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le  ôl  juillet  18â7,  pour  des  aïoyeas  d'extraire  et  d'utiliser  les  résidus  dt*  \\''[ni- 
ration  du  gaz  d'éclairage,  brevetés  en  sa  faveur  en  France^  pour  15  ans,  le 
2i  juiUct  1857; 

Au  sieur  Aucher(A.-J.),  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.)i  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  ù  prendre  date  le  31  juillet  i857,  pour  un  tieso  dit  : 
tissu  alliage  ntétaU'ique  pour  la  ronredion  des  jupons,  breveté  en  sa  t'aTCur  en 
France,  pour  15  ans.  le  17 juillet  tSo7; 

Au  sieur  Heynian  (J.-D.),  représenté  par  le  sieur  Bicimyck  (11.),  k  Bruxelles, 
un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  31  juillet  IHo7,  pour  Un  système  de 
ienclrcs,  vitrines,  etc.; 

Au  ftieur  Defraileur  (T.-J.),  fabricant,  à  Pelit-Becbain,  un  brevet  de  perfectiou  - 
uemcnl,  à  piendre  date  le  1*"^  août  18o7,  pour  une  a»lle  licpiide  destinée  û  j>arer 
les  chaînes  de  lisseiands,  brevetée  en  sa  faveur  le  9  juin  ÎH57  ; 

Au  sieur  Murray  (C.-U.),  représenté,  par  le  sieur  Anoal  (A.),  à  Ixelles,  un 
brevet  d'importation, [à  prendre  date  le  1"  août  1857,  pour  des  perftctionnenionts 
apportés  à  ta  construction  des  pompes  à  chaînes  sans  lin,  brevetés  en  sa  faveur  eu 
Angleterre,  pour  14  ans,  le  25  février  iH57  ; 

Au  sieur  Marshall  (J.-G.),  repri'seoté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  ù  hellcs,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  liM"  août  1857,  pour  des  perfectioun*-- 
ments  dans  la  préparation  du  lin,  du  chanvre,  du  chiua-grasA  et  autres  matières 
tilamenteuses,  brevetés  un  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  âd  jan- 
vier 1837; 

Au  sieur  Van  Berendonck  (E.],  k  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  h  prendre 
date  le  1''  août  1857,  pour  uu  système  de  reliure,  i  dos  û  res&ort  ft  ù  charnières; 

Au  sieur  Ciruel,  représenté  par  le  siour  Caiiitn  a!nô  (J.),  è  Sainl-Josse-teu- 
riooUe,  uu  brevet  d'importation,  ù  prendre  date  le  1"  août  1857,  pour  un  système 
de  lampes  économiques,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  quinze  ans,  le 
lt>  septembre  1555  ; 

Au  sieur  Garsou  (T.-J.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  k  prendre  date  le 
l"  août  1857,  pour  un  perfection nemeut  apporté  aux  moulins  h  café; 

Au  fiieur  Bobar  (A.),  à  Liège,  uu  brevet  d  invention,  h  prendre  date  lu  5  août 
1857,  pour  un  système  de  ciseaux  à  élaguer  les  arbres  ; 

Au  situr  Lungley  (C),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  un  brevet 
d  importation,  à  prendre  date  le  5  août  1857,  pour  des  perl'ectionnrments  dans  la 
construction  des  docks  secs  cl  des  bassins  pour  l'arrimage  des  navires,  breveté 
eu  sa  faveur,  eu  Angleterre,  pour  14  ans,  le  7  mjrs  1857; 

Au  sieur  Norton  (J.-L.)»  représenté  par  le  sieur  Anoul  <A,),  à  Ixelles,  un 
brevet  d'importation,  i  prendre  date  le  5  août  1857,  pour  des  perfcclionnemenls 
dans  la  manière  de  sépai^r  les  fibres  animales  des  libres  végétales,  brevetés  eu 
sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  'éS  juillet  1857  ; 

Au  sieur  Norton  tJ.-L.),  représenté  par  le  sit'ur  Anoul  (A.),  à  helles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  3  août  1857,   pour  des  machines  à 
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plang<^r,  tremper,  later  el  rincer,  brcveh»€S  en  sa  fuTcur  en  Anglclc rrr,  ponr 

14  ans,  le  :i8  juilleU857  ; 
AïK  sieur»  DoccurJ  tF.-B.)  el  Coqueval  (P.),  représentés  parle  sieor  Bie- 

biiyr.k  (H.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'iniporUtion,  à  prendre  date  le  3  août  1857, 
pour  un  appareil  mécanique  empéthanl  les  ouvriers  de  se  blesser  dans  t'emploi 
des  scies  nrculaircs,  brevutc  en  leur  Lveur  en  France,  pour  15  an$Jeâ8u^_ 
venibre  i8o6;  jH 

Au  sieur  Gibbs  (J.-E.-A.)>  représenté  par  te  sieur  Ifiebuyck  (H.),  h  Bruiellf«. 
un  brevet  d'iniporlulion,  à  prendre  date  le  3  aoùl  1857,  pour  des  perfectionuc- 
menls  duns  les  murhiucs  à  coudre,  brevetés  en  sa  faveur  aux  Eluts-Unîs  d'Ainé- 
ri<|Ue,  pour  14  ans,  le  9  juin  1857  ; 

Au  sieur  Cbauvet  [ils  (J.-B.),  représenté  par  les  s  eurs  Batkio  et  C' (D  ),  à 
Anvers,  un  brevet  d'imporl^ilion,  ii  prendre  date  le  1"  aoùl  t857,  pour  uae 
ancre  de  marine,  brevetée  en  sa  faveur  en  Traucc,  pour  15  ans,  le  7  :ivnl  1854; 

Au  sieur  Louis  (t'\),  à  Boussu,  un  brevet  d'invention,  ù  prendre  date  le 
4  août  18ô7,  pour  uu  pourvoyeur  mécanique  destiné  à  conduire  les  betteraves 
au  lavoir; 

Au  aieur  Picbon  (J.-M.-P.),  représenté  par  le  sieur  Vermanl  et  cooip.,  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  4  août  1857,  pour  une  eau 
toilette  dite  :  Kabjdor  ; 

Au  sieur  Lf'nimeu  (G.),  à  Saiut-Jossc-ten-!Soûde,  un  brevet  d'inveutioa, 
prendre  date  le  4  août  1857.  pour  un  propulseur  de  navires  à  vapeur; 

A  la  dame  Seresia,  née  Gazet  (C),  négociante,  à  Bruges,  un  brevel-d'inveoti 
à  prendre  datt^.  le  5  août  1857,  pour  un  torréfacteur  à  café  el  à  chicorée; 

A  la  daniti  Scresia,  née  Gâzet,  néguciaute,  à  Bruges,  un  brevet  de  perfection 
nemeut,  â  prendre  date  lo  Saoul  1857,  pour  des  additions  à  l'appareil  poiirior- 
rétier  le  café,  breveté  te  25  décembre  1856}  en  faveur  drs  steors  llailcz  et  Daniel  ; 

Au  sieur  Dumergue  (l^.-A.),  représenté  par  le  sieur  Picard  (A. })  avocat,  i 
Bruielle»,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  5  aoùl  1857,  pour  un 
genre  i  c  franges  pour  (ïusscmcuterios,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  p<"or 

15  ans,  le  13  juin  1857; 
Aux  siiurs  Blanciiard  (J.-A.)  et  Bouinianl  (L.-V.),  représentés  pa»  le  sieur 

Biebuyck(il.)»  à  Bruxelles,  uu  brevet  d'importation,  à  prenilre  date  le  5  a'iU 
1857,  pour  une  mai:bine  à  casser  les  pierres»  brevetée  en  leur  faveur  en  France, 
pour  quinze  ans,  le  ï^J  décembre  1856; 

Au  sieur  Crarnri  (G. -A.),  repriîsenlé  par  le  sieur  Pjimaerl  (0.),  avocate 
Moleubeek-Saint-Jean,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  8  aoùl  1 
jwur  un  réfrigèriint  à  eau  froide  pour  le  moût; 

A  la  dame  Lambert  el  G*  (G.-J.).  à  Charleroi,  un  brevet  de  perfeclionncme 
â  prendre  date  le  7  août  1857,  pour  des  modîtications  aux  niachmes  à  fubriq 
les  rivets  de  tous  genres,  brevetées  le  8  aoùi  1855,  en  faveur  du  sieur  Boio  (A 
guste;,  dont  elle  est  cessionuaire  ; 
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An\  sieurs  Philips  frères,  fabrîcanls  à  l-iég(> ,  un  !»rt'vi?l  tl  iinporL'tliun,  à 
prendre  date  te  7  août  1857  ,  pour  un  e  uiaclûne  ù  fabriquer  les  cigares,  brevetée 
au  Hanovre,  pour  5  ans,  le  25  avril  1857,  en  faveur  des  sieurs  Hirschfeld  el 
Jander,  dont  ils  sont  les  cessionnaires  ; 

Au  sieur  Ellena  (A.-B,),  roprésenlé  parle  sieur  Raclol  (X.),  à  Bruxelles,  uu 
brevet  d'inaporlalion,  à  prendre  date  le  10  aoùi  1857,  pour  un  système  de 
berceuse,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  36  janvier  1857  ; 

Au  sieur  Collier  (R. -H.),  représenté  par  le  aieur  Guillery,  à  Bruiclles,  un 
brevet  d'inveniîon,  à  prendre  date  le  10  août  1857,  pour  un  procédé  de  fabrica- 
tion du  papier  par  l'emploi  des  résidus  de  la  betterave  ; 

Au  sieur  Mason  iJ.-L.),  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.),  i  Bruxelles,  uu 
brevet  d'invention,  i  prendre  date  le  10  aoùl  1857  ,  pour  des  perfectionnements 
dans  ta  fabricâtiou  de^  capsules  à  vis  en  feuilles  mélalliques; 

Aux  sieurs  Hecker  (J.)  et  Hotîne  (W.),  représentés  par  le  sieur  Raclot  (X.),  ù 
Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  10  août  1857,  pour  une 
macbine  è  alimenter  la  farine,  confectionner  ei  pétrir  la  pâle  dans  la  fabrication 
<Jd  pain,  biscuit,  etc.  ; 

Au  sieur  Charlier  (J.-A.)?  ^  Mons,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  dute 
le  10  août  1857,  pour  un  système  de  œacbine  h  vapeur,  breveté  en  sa  faveur  en 
France,  pour  15  ans,  le  8  août  1857; 

Au  sieur  Byrne  (A.)«  ù  Liège,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date 
le  12  août  1857,  pour  un  système  de  fermeture  à  levier,  applicable  au  fusil 
Lefaucheui,  breveté  en  sa  faveur,  le  5  septembre  185(i  ^ 

Au  sieur  Pcrsyn  (C.-L.)*  ù  Gaud,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  !«• 
1 1  août  1857,  pour  une  fontaine  ; 

Au  sieur  Salui  (Wj,  armurier,  i  Liège,  un  brevet  de  perfectionoement,  à 
prendre  date  le  11  août  1857,  pour  des  lidditious  apportées  aux  platines  de  fusils, 

evctées  en  sa  faveur  le  24  leirier  18j7. 


I 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  ^  septembre  1857,  accordent  : 

Au  sieur  Depue  (F.)^  à  Gund,  un  brevet  de  perfeclionnemenl,  à  prendre  d;ire 
le  20  juillet  1857,  pour  une  modiOcation  apportée  à  l'appareil  servant  à  améliorer 
l'eau  des  puits,  breveté  en  sa  fiivenr,  lo  17  janvier  1856; 

Au  sieur  Van  Maele  (Ed.),  constructeur  dinstruments  aratoires  à  Thielt,  uu 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  24- juillet  1857,  pour  une  macbineà  battre 
le  gra<n  ; 

Au  hieur  Laviron  (J.-E.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'imporlalion,  à  prendre  date  le  8  août  1857,  pour  un  appareil  fuini- 
vulse  ou  poujpe-fnraêe  a  ailes,  propre  à  activer  le  tirage  des  cheminées,  breveté 
en  sa  faveur  eu  France,  pour  15  ans,  le  2  juillet  1856  ; 

Au  sieur  Flichart  (A  ),  k  Pâturages,  uu  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 

13 
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1:2  août  1857,  pour  une  machine  mobile  destinée  à  scier  le  bois  â  Taide  df 
v;ipeor  ; 

Au  sieur  BoUuri  (S.);  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation  ,  h  prendre  dal 
le  40  août  1857,  pour  des  métiers  méianiqucs  à  lisser  remplaçant  le  sysièi 
iacquart,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  quinze  ans,  le  5  aoàl  1817; 

Au  sieur  Botturi  (S.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  datelr 
là  août  18.S7,  pour  la  coustruction  de  fours  et  «ases  pour  calciner  le  sang  de 
bœuf  et  autres  substances,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
5  août  1857; 

Au  sieur  Vergne  (J.-B.-J.),  représenté  par  le  sieur  Daillencourl  (0.),a 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation^  û  prendre  date  le  12  août  1857,  pour  de» 
perfectionnements  dans  les  propulseurs  à  hélice,  brevetés  eu  sa  faveur  en  France, 
pour  15  aus,  le  17  juin  18o7  ; 

Au  sieur  Botturi  {S.),  ù  Biuxrlles,  un  brevet  d'importation,  k  prendre 
le  13  août  1857,  pour  un  mécanisme  peruiettant  de  changer  facilement  Tètof 
qui  recouvre  les  chaises,  fauteuils,  etc.,  breveté  on  sa  faveur  co  France, 
15  ans,  le  3  août  1857  ; 

Alix  sieurs  marquis  de  Barlhchils  (J-L.)  et  Barru-l  (E.) ,  représentés  par' 
sieur  Biebuyck  (IL),  i  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date 
1â  août  1857,  pour  des  procédés  do  traitement  de  la  tourbe  pour  U  convertir 
en  combuslibie  industriel  et  domestique,  brevetés  en  leur  faveur  vu  France, 
pour  15  ans,  le  22  juin  1857  ; 

Aux  sieurs  Deville  (J.)  et  Blanc  (F.),  représentés  par  le  sieur  de  Vos-Ver- 
raerl  (D.),  à  Bruxelles,  uo  brevet  d'invention,  h  prendre  date  le  là  août  1857, 
pour  un  procédé  de  fabrication,  au  marteau  pilon,  de  bandages  acîcrés  poi 
roues  de  vraggons  ; 

Au  sieur  Owen  (J.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixtiles,  un  brevft 
U*imporlatien,  à  |}r.  ndre  date  le  li  août  1857,  pour  des  perfectionneuieots  ans 
appareils  arréte-culTuls,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le 
30  janvier  1857  ; 

Au  sieur  Uart  (€.)>  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A,),  à  helbs,'un  brevet 
d'importation,  à  prendre  date  le  1!^  août  1857,  pour  une  machine  à  découinr 
le  bois  eu  feuilles  |K)ur  le  placage,  brevetée  en  sa  faveur  aux  Etals  Unis  d'Anié 
riqiie,  pour  14  ans,  lu  4  avril  I85i; 

Au  sieur Chausseiiot(J.-B.),  représenté  pur  le  sieur  Duru  (L.-CJ»  i  Bruxelles. 
un  brevet  d'im|K)rlation,  ù  prendre  date  le  14  août  1857,  pour  uu  système  de 
calorifères  à  surfaces  multiples  dits  :  Calorifères  prumatuinei,  hrevetésen 
faveur,  en  France,  pour  15  uns,  le  4  juillet  1857; 

Au  sieur  Pholien  (p.-A.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
17  août  1857,  pour  un  métal  malléable  el  inoxydable  dcstiué  à  remplacer  l'argent 
i.cuf; 

A  la  Société  générale  de  maiér\elt  de  chemins  de  fcr^  représentée  par  le  sieur 


ï 
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Hobîu  (V.},  à  MoleubHfk-SaiuUjoan ,  un  brevet  d'importation,  à  prf'ndre  date 
le  15  août  1857,  pour  une  éclisse  à  relier  les  rails  de  chemins  de  fer  ,  brevetée 
en  Angleterre.  ]K)ur  14  ans,  le  50  août  1856,  en  faveur  du  sieur  Gregory  (J.), 
dont  la  société  est  l'ayant  cause  ; 

Au  sieur  Laubcnîcre(J.),  représenté  par  le  sieur  Riebuyck  (H.^  I  Bruselb», 
iiD  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  13  août  18.^7,  pour  un  procédé 
de  fabrication  d'essieux  coudés  pour  locomotives,  breveté  en  sa  faveur,  le 
â5  juin  18:^7; 

Aux  sieurs  lleald,  représentés  par  le  sieur  Biel>uYck  (H.),  ;\  Bruxelles,  un 
brevet  d'inipurlation,  à  prendre  date  le  15  août  1857,  pour  des  perfeclionnenienta 
dans  les  cbasse-navette.s  employées  dans  le  tissage,  brevetés  en  leur  faveur  en 
Angleterre,  pour  14  ans,  le  10  février  1857  ; 

Aux  sicurs  Scbulz  ti  Dubus,  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  15  aoùl  1857,  pour  un  procédé  de  fabricatinn  d'une  levure  économique; 

Au  sieur  Toynbee  (Ed.),  représenté  par  le  sieur  Crooy  (A.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  11  aoùl  1857,  pour  un  procédé  propre  à 
obtenir  un  liquide  dissolvant  des  laines,  cornes^  cuirs,  etc.,  t*^^''  ^^  fabrication 
des  engrais; 

An  sieur  Gautrol  aioé  (P.-L.)^  représenté  par  le  sieur  Kaclot  (X.))  i> 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  pi*endre  date  le  17  août  1857,  pour  des 
perfectionnements  dans  la  facture  des  clarinettes,  bautbois  et  liâtes  en  métal, 

iiirevetés  en  sa  faveur,  en  France,  pour  15  ans,  le  19  janvier  1857  ; 
L    Au  sieur  Léger  (V.)  et  à  la  veuve  Vellard,  représentés  par  lo  sieur  Baclot  (X.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  17  août  1857,  pour  un  pro- 
cédé de  peinture  dite  :  hydrolinicnne  ; 

Au  sieur  GautroL  atné  (P.-L.  ),  reprcsenlé  par  le  sieur  Raclot  (X.  )*  ^ 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation  ,  à  prendre  date  le  17  août  1857,  pour  des 
perfectionnements  dans  la  facture  d'instruments  de  musique  eu  cuivre,  de  pis- 
tons et  cylindres  de  rolatiun  pour  ces  instruments,  brevetés  en  sa  faveur  en 
France,  pour  15  ans,  le  13  septembre  1856  ; 

Au  sieur  Leigh  ^E.),  représenté  par  le  sieur  Biebayck  (H.),  à  Bruxelles ,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  17  août  1857,  pour  des  perfectionne- 
ments dans  la  construction  d'organes  de  machines  pour  filature  en  géoéral,  bre- 
vetés en  Angleterre,  pour  l^i  ans,  le  14  septembre  1856  ; 
I  Au  sieur  Ilrùninglians  (G.),  représenté  par  le  sieur  Uérode  (D.),  à  Scliaerbeek, 
UD  brevet  de  perfectionnement,  ù  prendre  dtite  le  17  août  1857,  pour  des  modi- 
ncalions  au  procédé  d'aflinage  du  fer  cru,  breveté  en  sa  faveur,  le  10  jan- 
vier 1H56  ; 

Au  sieur  Wainwriglil  (G.-J.)t  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H,),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  17  août  1857,  pour  des 
perfectionnements  dans  les  caunettes  et  tubes  de  cannettes  employés  dans  la  fila- 
ture, brevetés  en  sa  faveur  eo  Angleterre,  pour  quatorze  ans,  le  18  juillet  1857  : 
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Alt  sieur  Grivegné«  (J.-H.),  à  Hodimont,  ua  brevet  d'ioveuliuD)  à  preadre  dale 
le  là  août  1857,  pour  une  machine  à  laver  et  h  rincer  les  laines  ; 

Au  sieur  Marduel  (Ch.)»  représenté  par  le  sieur  r)npuichuult(A.),  à  Schaerbf^ffc 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  17  août  1857,  pour  un  apprcil 
Lydromoteur,  breveté  en  s;i  fuveur  en  France,  pour  15  ans,  le  S  mai  1857; 

Au  sieur  Parmenlter(M.)»  représenlé  par  le  sieur  Depnichuull  (A.),  à  Schaer 
beek,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  17  août  1857,  pour  un  modèle 
barres  à  nervures  et  bourrelets  destinés  auii  construrlions; 

Au  sieur  Durci  (J.-B.-A.).  représLiitL'  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixclles, 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  17  aoi'kl  1857.  pour  un  syâtéme  de  distiK 
lation  agricole  et  économique»  breveté  en  sa  Faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
i  avril  1857; 

Au  sieur  Vierset  (G.),  architecte,  à  Namnr,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  18  août  1857,  pour  un  appareil  tumifuge; 

Au  sieur  Spnnguel  (B  -J.),  distillateur,  ;\  Huy,  un  brevet  d'inveolioiif  â 
prendre  dale  le  19  août  1857,  pour  un  luacéraleur  de  distillerie; 

Au  sieur  Schoenberg  aîné  (C),  représtinLé  par  le  sieur  Daillencourt  (0.\  i 
Bruxelles,  un  brevet  d'iiuporlation,  à  prendre  date  le  20  août  IH57,  pour  des 
perfectioDuemeDls  dans  les  cliaudières,  macbiues  locomobiles,  etc.,  brevetés  en 
sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  14  août  1857  ; 

Au  sieur  Rnberts  (W.),  représenté  par  le  sieur  Auoul  (A.)*  ^  Ixflles.  un 
brevet  dimportatioti,  à  prendre  date  le  20  août  1857^  pour  des  perfectioaue- 
meots  dans  la  construction  des  pompes  de  navires  et  autres  pompes,  brcretés 
en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  ^janvier  1857; 

Au  sieur  Laoureux  (G.  J,),  à  Vcrviers,  un  brevet  d'invention,  k  prendre  dale 
le  23  août  1857,  pour  un  métier  mccanique  à  tisser  les  draps  et  étoffes  de 
laine  ; 

Au  sieur  Decarops  (L.),  à  Vcrviers,  un  brevet  d*inventîoo,  à  prendre  di 
le  ^  aoùL  1857,  pour  un  système  de  bandes  d'adresses; 

Aux  sieurs  Gbanler  (J.)  et  Annan  (D.)*  représentés  par  le  sieur  Anoul  (A.), 
l&elles,  un  brevet  d'iin[K>rtalJon,  à  prendre  date  le  19  août  1857,  pour  des  par*' 
Ccclionnemcnts  dans  les  fourneaux  à  grilles  mobiles,  brevetés  en  leur  faveur  en 
Angleterre,  pour  14  ans,  le  21  avril  1857  ; 

Au  sieur  Desvigues  (P.-B.))  représenlé  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles, 
un  brevet  d'imporlatiun  ,  à  prendre  date  le  19  août  1857,  pour  des  perfcc- 
tiunnemenls  dans  les  machines  è  préparer  le  lin,  le  cbanvre  et  autres  ou- 
(iéres  Gbreuses,  brevetés  en  sa  fuveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  12 fé 
vrier  1857; 

Aui  sieurs  Buissart,  représentés  par  le  sieur  Biebuyck  (H),  à  Bruxelles. 
brevet  d'importation,  à  prendre  dale  le  19  août  1857,  pour  une  machine  à  refendi 
(t  à  buter  les  cuirs^  brevetée  en  leur  faveur  en  Francct   pour   15    ans,  le 
23  mai  185t>; 
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t  sieurs  Pasquier-Nalinne  el  Lambillion,  respectivement  h  Ghâlelel  cl  à 
Fleurus  ,  un  brevet  d'invenliou,  à  prï»ndre  date  le  14  août  1857,  pour  un  pro- 
cède propre  à  fabriquer  le  papier  et  le  carlon  : 

Au  sieur  Piedquin  (T.),  à  Blarciuelle ,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  21  août  1857,  pour  un  système  d'appareils  à  confectionner  les  briquettes  de 
rharbon  ; 

An  sieur  Hodson  (W.)»  à  Ixelles,  représenté  par  fe  sieur  Anoul  (A.)»  à 
Ixelles.  un  brevet  d'imporlstion,  h  prendre  date  le  id  août  -1857,  pour  des  per- 
feclionnemfrnls  dans  Ifs  appareils  à  fabriquer  les  briques,  tuiles  et  antres  arlîcles 
plastiques,  brevetés  en  sa  faveur,  en  France,  pour  15  ans,  le  14  aoùL  1857  ; 

Au  sieur  Verdonrk  (J.),  à  Anvers,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
til  aoul  1857,  pour  une  balance  i  levier  ; 

Au  sieur  Bishop  (A.-D.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  i  Ixelles,  un 
brevet  d'importation,  k  prendre  date  le  21  août  1857,  pour  des  perfectionne- 
ments dans  les  appareils  à  relever  ou  hisser  les  navires  el  autres  objets  sub- 
mergés, brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  13  ans,  le  7  août  1857  ; 

Au  sieur  Briininghaus  (G.),  représenté  par  le  sieur  Hêrode  (D.),  à  Schaer- 
beek,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  21  août  1857,  pour  un  procédé  de 
fabrication  de  produits  malléables  obtenus  directement  du  fer  cru  ; 

Au  sieur  Dulens  (F,),  h  Molenbeek-Sainl-Jean,  un  brevet  d'invention,  à 
prendre  date  le  22  août  1857,  pour  un  procédé  de  fabrication  de  courroies  en 
fuir  non  tanné  el  d'une  seule  pièce  ; 

A  la  Société  de  ia  Vieille-Montaffne,  représentée  par  le  sieur  de  Lorme  (A.),  à 
Angleur,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  ^  août  1857,  pour  un  four 
à  refondre  le  zinc,  à  roue  élevatrice  ; 

A  la  Société  de  la  Vieille-Montagne^  représentée  par  le  sieur  de  Lorme  (A.) ,  h 
Angleur,  un  brevet  d'invention,  h  prendre  date  le  93  août  1857 ,  pour  nnc  lin- 
golière  fermée  ; 

Au  sieur  Bertrand  (H.-L.-J,),  h  Froidmont,  un  brevet  d'invention ,  à  prendre 
date  te  %i  août  1857,  pour  un  moteur  naturel  dit  moulin  à  vent  horizontal  ; 

Au  sieur  Fleury  (C),  à  Liège,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le 
18  août  1857,  pour  une  boisson  factice  appelée  Qeurine  blonde  el  fleurîne  blanche, 
brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  28  juillet  1857  ; 

Au  sieur  Joris  (Th.),  à  Nessonvaux,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  âj  août  1H57,  pour  un  procédé  de  fabrication  de  damas  dit  damoM  Uérjeois  ; 

Au  sienr  Trouvé  (Alp.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  i4  août  1857,  pour  un  procédé  de  Lbricatioa  des  pastilles  de  menthe; 

Au  sifur  Ilumphreys  (J.-B.)»  représenté  par  le  sieur  Raclol  (X.) ,  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importalion,  h  prendre  date  le  24  août  1857,  pour  (les  perfectionne- 
ments dans  la  construction  et  les  dispositions  du  matériel  roulant  des  chemins 
de  fer,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans^  le  11  août  1857  ; 

Au  sieur  Basclaar  (H.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck(H.)i  ^  Bruxelles,  un 
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brevrt  d'invention^  à  prendre  date  le  â5  août  1857,  pour  un  procédé  proj 
rendre  imperméables  les  éloflcs  de  laine  et  autres  ; 

Au  sieur  Pelers  (.1.)  représenté  par  le  sieur  Zurstrassen  (J.),  à  Verviers.  ua 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  26  août  1837,  pour  un  genre  de  broche 
servant  ù  la  l'abricalion  des  draps,  breveté  en  sa  faveur  en  Prusse,  pour  5  ans. 
Ici  0  août  1857. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  iO  septembre  1857,  accordent  : 

Au  sieur  le  Brcton-Dulier,  ingénieur  civil  des  mines,  à  Cuesmes,  un 
d*inveDtioD,  à  prendre  date  le  4  août  1857»  pour  un  appareil  de  sondage  dua 
syslërae  perfectionné  ; 

Au  sieur  Doneux  (F.-J.)»  à  Verviers,  un  brevet  de  perfectionnement,  k  prendre 
date  le  19  août  1857,  pour  un  système  de  bandage  herniaire,  breveté  en  sa  faveur, 
le  15  novembre  1856  ; 

Aux  sieurs  Vivien,  de  Wael  et  Thibaut  à  Brnxelk's,  un  brevet  d'importalî 
i  prendre  date  le  91  août  1857,  pour  un  système  de  cadran  électrique  à  un  fil 
et  à  sonnerie,  breveté  en  leur  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  18  juil- 
let 1857; 

Au  sieur  Ghaye  (L.^J,-J  ),  mécanicien,  &  Liège,  un  brevet  d'inrenlion,  i 
prendre  date  le  19  août  1857,  pour  un  appareil  servant  à  empêcher  rincruslatim 
des  chaudières  de  machines  à  vapeur  \ 

Au  sieur  Chevalier  (A.),  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
Ï2a  août  1857,  pour  une  disposition  de  moulin  h  farine  ;  ^i 

Au  sieur  Madcline  (D.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles»  b^^ 
brevet  d'iuipurtalion^  h  prendre  date  le  ^G  août  1857,  pour  un  système  de  sup- 
ports granitiques  pour  rails  de  chemins  de  fer,  breveté  en  sa  faveur  en  France, 
pour  15  ans,  le  "^8  novembre  18jG  ;  . 

Au  sieur  Minodier  (R.},  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (U.),  ik  Bruxelles,  an    | 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  26  août  1857,  pour  un  système  de  rectifi- 
cation des  alcools,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  15  no*,^  j 
vembre  1856;  ^^^ 

Au  sieur  Dulau  (M.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (II.),  5  Brux«dles,  ub    " 
brevet  d'importation,  à  prendre  le  ï^  août  1857,  pour  un  système  d*enrayc- 
menl  des  waggons  sur  les  chemins  de  fer,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour 
15ans,  lcl8aoùll85Gï 

Au  sieur  lleilhan  (J.))  &  Mons,  iin  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  27  a 
1857,  pour  uû  système  de  fours  h  fondre  Tacier; 

Au  sieur  Fromont(M.),  ingénieur  civil,  à  Châlelineau,  un  hrevet  d'invention, 
prrndre  date  le  S8  août  18.')7,  pour  un  appareil  servant  à  l'alimentation  des  di 
dièrcs  à  vapeur,  à  basse  et  ik  haute  pression. 

Au  sieur  Thyb  (P.),  à  Verviers,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
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août  18o7,  pour  l;i  coniposilion  d'une  gniissp  apj>licable  aux  arbres  dr 
machines  ; 

Au  sieur  Grenier  (F.),  ù  Yerviers,  un  brevet  de  perrcctbnnemenl,  à  prendre 
date  ie  !^9  août  1857,  pour  un  système  de  mouvemenl  perpétuel,  breveté  en  sa 
faveur  le  18  février  1857  ; 

Au  sieur  Vermecrsch  (D.),  serrurier,  à  Gand,  unbre¥etd'iMvenlioD,à  prendre 

date  le  27  aoùl  1837,  ponr  un  système  de  poriipe  destinée  ù  i'ngriculLure; 

Au  sieur  Delbaîse,  représente  par  le  sieur  de  Siméou  {}.),  à  Mons,  un  Lrevet 

d'invenlion,  h  prendrtî  date  le  28  aoùl  1857,  pour  un  chariot  à  tuyaui  graisseurs, 

j^liné  uu  transport  des  charbons  dans  les  houillères  ; 

H^u  sieur  Doduier  (H.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.).  U  Bruxelles, 
an  brevet  d'importation,  i\  prendre  date  le  29  aoùl  1857,  pour  des  perfection- 
oemcnls  apportés  aux  soupapes  el  uux  appareils  de  sûreté  des  locomuLives  el  des 
chaudières  ù  vapeur  en  général,  brevetés  eo  sa  faveur  eu  France,  pour  lo  ans,  le 
23  juin  1857; 

Au  sieur  Hubncr  (E.)  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (II.),  à  Bruxelles,  un 
Lrevel  d'importation,  à  prendre  date  le  29  août  1857,  pour  des  perfectionnements 
apportés  aux  raachiaes  ù  travailler  les  matières  filameuteuses,  brevetés  eu  sa 

treur  en  France,  pour  15  ans,  le  liaoûl  1857; 
Â  la  société  Vandenbrande  et  comp.,  représentée  par  le  sieur  de  Latonr  (A.)*  ù 
haerbeek,  un  brevet  de  perfeclioniiement,  à  prendre  date  le  29  août  lHîi7, 
pour  dt's  additions  au  levier  d'excentrique,  à  double  action,  breveté  en  sa  faveur 
le  20  mars  1857; 
Au  sicur  Bay  (P.j,  à  Chéralte,   un  brevet  d'invention,  à   prendre  dale  le 
^U  août  1857,  pour  un  tiroir  à  glissière  ,  applicable  aux  fusils  IjcfancUeux  ; 
^■Au  sieur  Grandjcuii  (J.)t  armurier,  à  Herstal,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
oalc  le  i*'  septembre  1857,  pour  une  fermelure  appliquée  aux  c^uons  de  fusil  se 
chargeant  par  la  culasse  ; 

Au  sieur  Spiller  (l'Edouard),  représenté  par  le  sieur  Kirkpalrick  (W.),  â  Ixelle», 
un  brevet  d'imporlalion,  à  prendre  dale  le  1"  septembre  18*>7,  pour  un  système 
de  signaux  atmosphériques,  breveté  eu  sa  faveur  eu  France,  pour  15  ans,  le 
13  août  1856  ; 

Au  sieur  BoLœuf  (P.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  1"  septembre  1837,  pour 
l'application  des  huiles  cssenlielles  végétales  el  minérales  à  la  conservation 
de  toutes  les  substances  animales  inefles,  brevetés  en  sa  faveur,  le  22  juil  * 
let  1857; 

Au  sieur  Grant(A.-S.),  représenté  par  sieur  de  Vos-Verraerl(D,),  ik  Bruxelles, 
un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  1"  septembre  1857,  pour  un  système  de 
jpbHcité; 

■  Au sieur  Leclercq  (G.),  mécanicien,  à  Bruges,  un  brevet  d'invention,  à  prendrr 
aate  le  2  septembre  1857,  pour  im  moulin  h  broyer  les  graines^ 
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Au  sieur  Leclercq  (C.\  néctniden.  I  RrngM,  u  brefèt  d'iDfflnlioBv  àpndn 
dale  le  %  fteplembre  1857»  pour  no  hache-paille  ; 

Aui  sieurs  Loyekx  et  C*,  représenté!  par  le  sieor  Radot  (1.),  à  Braxelles,!! 
brevet  de  perEeetioanemeiity  à  prendre  date  le  81  aoAt  t8S7«  pour  des 
tions  apportées  an  procédé  de  traitement  des  corps  gras»  tireveté,  le  i" 
1856,  en  faieor  dn  sicar  de  Milly  (L.-A.)»  dont  ils  sont  les 
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■«lilMrt  fait  iHir  IH   JACQrEI.AIX  ,  à  U  »«clélé  d^Encoaraffempiit, 


SIR  L'ENDUIT  FRITZ  SOllIER  POIR  l'IMPERPAlîILISATION  DES  TISSUS. 


PLANCHE  7,    FIGl'SES    1    A    10. 

A  vanl  d'entrer  en  matière  sur  l'industrie  nouvelle  de  M.  SoUier,  voire  comité 
a  pensé  qu'il  convpnaît  de  rappeler,  eu  peu  de  mois,  les  recherches  de  M.  Sacc 
et  de  M.  L.  Jonas,  insérées  dans  l'Aunoaire  BfrzéHus  de  1846  et  1818. 

En  faisant  ainsi  ressortir  (juoiquos  points  de  ressemblance  entre  les  prin- 
cipaux résultats  obtenus  par  ces  habiles  cbimistcs  et  ceux  que  M.  Fritz  SoUicr 
soumet  k  votre  jugenietil,  le  comité  des  arts  chimiques  espère  mettre  le  conseil 
en  mesure  de  bien  définir  rinvetilion  de  M.  Fritz  SoMier  et,  par  suite,  do 
endre  uu  bincùrc  bomaiage  aux  découvertes  de  chaque  otiservateur. 

C'est  en  recherchant  la  véritable  couiposilion  de  Thuilc  de  lîn  et  en  étudiant 
la  saponification  de  celte  huile  par  la  soude  hydratée,  que  M.  Sacc  a  été  con- 
duit h  s'occuper  d'une  réaction  fort  curieuse  entre  l'huile  de  lin  et  l'acide 
azotique  étendu  d'eai]. 

En  effet,  lorsqu'on  expose  n  une  douce  chaleur  100  parties  d'huile  de  liti 
et  200  d'un  acide  azotique  afTiiibli  par  quatre  fois  son  vtdume  d'eau^  en  pre- 
nant soin  d'injecter  continueUemenI,  on  voit  peu  à  peu  Thuile  se  colorer  en 
rouge  brun;  bientôt  des  bulles  nombreuses  de  vapeur»  soulevant  la  masso 
huileuse,  la  divisent  et  la  rcndcnl  éeunieuse  avant  de  se  pi-rdre  dans  l'atmo- 
sphère ;  un  peu  plus  lard,  une  faible  odeur  itilreuse  se  fait  sentir,  Thuile  s'épaissît 

de  plus  en  plus  et  acquiert,  au  bout  de  quatre  heures,  la  consistance  d'unt^ 
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p&lc  élastique,  d'apparence  mcmlraDCusc  et  douée  Faiblement  de  Tcclal  de 
soie.  Voilà  ce  qui  appartient  à  M.  Sacc. 

On  sait,  d'autre  part  cl  depuis  lunglcmps,  que  l'huile  de  lio  soumise  à  l'ébul- 
liliou  lente  et  prolongée  se  change  eu  une  matière  poissante  qui  sert  de  glu  aux 
oiseleurs. 

Supposez,  maintenant,  qu'on  fasse  bouillir  cette  huile  de  lin  rendue  vis- 
queuse, avec  la  rai^mc  proportion  d'acide  azolîque  aflaibli,  que  Ton  conduise, 
comme  précédemment,  l'opération  en  remplarunt  l'eau  qui  s'évapore,  on  obtient 
alors  un  produit  en  tout  semblable  à  celui  que  nous  venons  de  décrire,  sauf 
la  couleur  (jui  est  d'un  jaune  de  chromatede  plomb.  Cette  deuxième  expérience 
a  été  imaginée  par  votre  rapporteur. 

£nlîn,  d'après  M.  Jonas,  en  mettant  le  feu  k  l'huile  de  lin  déjà  visquea 
pour  la  laisser  brûler  et  s*éteîndrc  spontanément,  puis  la  traitant,  comme 
dessus,  par  lacide  a/.otiquc  faible,  on  se  procure  une  matière  élastique  qu 
désigne  sous  le  nom  de  caoutchouc  des  huiles. 

Quant  à  l'enduit  imperméabilisateur  de  M.  Fritz  SoïlieTf  nous  devons  dire 
que  l'huile  de  lin  en  est  ta  base  essonlielte;  toutefois  on  doit  la  soumettre  h 
deux  Irailements  dislini  ts,  d  où  il  résulte,  en  définitive,  deux  huiles  siccatives 
qui  porLcnt,  dans  les  ateliers,  les  noms  d'huile  brune  et  d'buile  blonde  azotée.    , 

La  première  s'obtient  ainsi  qu'il  suit  :  ^H 

Dans  une  chaudière  en  t61e,  d'une  c.ipacité  double  du  volume  de  liquid^^ 
qu'elle  doit  contenir,  ou  iutroduit  200  kilog.  d'builc  de  lin,  5  kilog.  du  terre 
d  ombre  et  G  kliog.  de  litbarge  pulvérisées.  Après  trois  jours  d'une  faible  éhul- 
lllion  de  Ihuile  et  douze  heures  de  repos,  on  en  sépare  2  kilog.  environ  de 
matières  insolubles;  on  soutire  le  liquide  encore  tiède  el  l'on  met  en  réserve 
cette  huile  bruuc  pour  la  mélanger,  plus  lard,  h  l'buile  blonde  azotée,  dont 
voici  mainLeuaul  la  préparation. 

On  soumet  d'abord,  pendant  trois  Jours,  h  la  température  de  130  degr 
200  kitog.  d  buile  de  lin  el  3  kilog.  de  lilharge  eu  poudre  ;  ce  qui  occasio 
un  délîcil  d'environ  5  pour  100  d'buile. 

Ce  premier  produit  est  appelé  huile  blonde. 

Pour  l'azoter,  on  verse  ensuite,  dans  une  chaudière  émailléo,  de  la  conl«^ 
uanccdo  100  litres,  8  kilog.  d'huite  blonde,  3  titres  d'eau,  plus  1  litre  d'aci 
azotique  à  41  degrés  au  pèse-acide;  a  laide  d'un  petit  réchaud  portatif  placé 
sous  U  chaudière  on  chaufTe  très-doucement.  Celte  opération  s'exécute  da 
un  cabinet,  à  l'écart  des  ateliers;  quant  aux  produits  gazeux,  ils  sont  dirig 
dans  une  cheminée  d'un  fort  tirage. 

Bientôt  des  vapeurs  aqueuses,  puis  nitreuses  apparaissent,  et  toute  la  masse 
liquide  se  tuméfie;  aussitôt  on  agite  avec  un  mouverou  en  bois  afin  d'abattre 
récume,  ot  l'on  retire  te  feu.  Au  bout  d'une  heure  de  réaction  la  teinte  somUe 
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3e  riiuîUîs'éclaircil  pfrailuiîllemcnl  H  devient  jautto,  la  produclioii  des  vapeurs 
nitrcuscs  coulinue  ciicoro  quelques  minules,  et  après  trois  boursouflements 
successifs,  qu'il  faut  chaque  fois  maUriscr  par  une  agitation  continuelle  de  la 
masse  visqueuse,  on  obtient  ua  corps  jaune  orangé  aussi  spongieux  que  des 
blancs  d'œufs  récomment  battus  en  neige. 

Dès  qu'une  petite  quantité  de  ce  produit,  mise  à  refroidir  sar  une  assiette, 
peut  s'étirer  en  filets  déliés  et  très-longs,  à  la  manière  d'une  pâte  de  caout- 
chouc, il  faut  y  ajouter  8  kilog.  d'buite  brune,  replacer  le  feu  Mtits  In  chau- 
dière, agiter  de  temps  à  autre  pendunl  trois  heures,  verser  alors  peu  h  peu 
kilog.  d'essence  de  térébenthine,  bien  mélanger  et  passer  enfin  à  travers  un 
tamis  de  laiton,  au-dessus  d'une  terrine. 

Ce  composé,  désigné  sous  le  nom  d'huile  hlatide  azotée,  sert  ciclusivemenl 
à  l'imperméabilisation  des  toiles  à  haches  que  Ton  enduit  d'nn  cfiié  ou  sur 
tous  deu\,  selon  la  demande  de  l'acheteur;  on  l'applique  aussi  sur  de  grosses 
toiles  de  colon,  de  laine,  lorsqu'on  se  propose  de  faire  des  objets  tels  que 
couvertures  de  chevaui,  capotes,  sièges  extérieurs  de  voilure  et  tabliers  de 
cocher;  on  fait  aussi,  pour  articles  de  voyage,  des  toiles,  des  cuirs  <lont  la  durée, 
souplesse  el  ta  propreté  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Si  t'application  doit  en  être  faite  sur  des  tissus  de  suie,  de  faine  ou  do  coton, 
d*uDe  grande  finesse  el  pour  vêlements,  on  prépare  la  pdie  avec  100  grammes 
de  plus  d'acide  azotique,  afin  de  lui  donner  plus  d'élasticité,  de  sécheresse^et 
Ton  termine,  comme  h  rordinaire,  par  l'addition  de  l'essence  de  t6rél)enlhine. 
I  Enfin,  s*agil*il  d'utiliser  l'huile  blonde  azotée  comme  enduit  pour  peindre 

^Bhr  la  pierre,  le  plâtre  et  le  bois,  ou  bien  encore  sur  la  fonte,  la  t^le,  le  zinc, 
^^k  sur  d'autres  métaux,  il  convient  alors  d'ajouter  et  de  mélanger  à  100  kil. 
Hie  cet  enduit,  50  kilog.  d'huile  de  résine  préalablement  traités  par  O'^JOO 
d'acide  azotique  el  18  kilog.  d'eau.  Dans  ce  cas,  le  temps  nécessaire  h  To^ij- 
dation  de  la  résine  est  de  qu.itre  heures,  et  l'on  n'est  pas  astreint»  comme  pour 
rfauilc  blonde  azotée,  à  une  surveillance  continuelle. 

Dans  beaucoup  de  circonsLanccs,  Fhuile  de  résine  ainsi  traitée  par  l'acide 
azotique  peut  être  employée  pour  la  peinture  en  bâtiments  ^ins  addition  d'huile 
blonde  azotée,  à  l'intérieur  des  habitations  qni  ne  reçoivent  pas  directement 
les  rayons  du  soleil;  d'ailleurs  l'applicaiion  de  l'enduit  hydrofuge  de  M.  Solliert 
pour  la  peinture  extérieure  des  biUimenls  et  pour  leur  décoration  extérieure, 
étant  une  question  de  la  plus  haute  importance  et  dont  le  conseil  a  été  saisi 
séprémcnt,  votre  comité  croit  devoir  la  réserver  pour  un  rapport  spécial, 
attendu  qu'une  solution  décisive,  en  pareille  matière,  exige  des  expériences 
comparatives  de  longue  durée. 

Les  préparations  de  ÎMM.  SacCf  Jonas,  Soliicrt  toutes  répétées  par  voire  rap- 
porteur, y  compris  celle  qu'il  a  imaginée  avec  l'baile  de  lin  rendue  siccative 
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pr  la  cbaleur  seulement  et  sans  addition  de  lithargc,  de  terre  d*oinbrc 
d'essence,  présentent  une  trùs-faiblc  solubilité  dans  ralcool,  le  sulfure  de 
carbone,  l*étlier,  IVsscnee  de  lécéhcntbine,  l'huile  de  naphtc  et  la  benzine. 

D'une  manière  générale,  nous  pouvons  dire  que  celte  faible  holubililé  s'ac- 
croît légèrement  en  suivant  l'ordre  d'éuuniération  de  ces  dissolvants. 

Au  contraire,  la  potasse  en  solution  co'nccnlréc,  aidée  de  la  cbaleur,  attaque 
énergiquemcnt  tous  ces  produits  ;  il  en  résulte  des  savons  odorants,  insolubles 
d.'ins  une  solution  très-concentrée  de  potasse,  solubles  tlans  l'eau,  précipitabicit 
pur  le  sel  niurîn  et  décomposables  par  les  acides  cbiorbydriquc,  sulfuriqueoa 
azotique. 

Sans  vouloir  insister  sur  de  pelilcs  différences  de  solubilité  particulières  à 
chacun  de  ces  produits,  dilTérences  inhérentes  soit  au  dqsage,  soit  à  la  durée 
des  opérations,  on  se  rend  parfaitement  compte  de  leur  caractère  commun  de 
solubilité  ou  (raltération  par  les  mêmes  agents,  puisque  dans  tout  il  existe 
t'huile  de  liu  modifiée  par  l'acide  azotique  affaibli. 

Pour  résumer,  ici,  Messieurs,  l'opinion  de  votre  comité  sur  le  mérite 
chaque  observateur,  nous  dirons  que  M.  Sacc  d'abord,  puis  M.  Jonas 
incontestablement  connu  cl  décrit  l'action  fort  curieuse  de  l'acide  aioti* 
sur  rbuile  de  lin,  réaction  qui  tend  à  produire  une  malière  élastique  en  ap] 
rence,  comme  le  caoutchouc. 

Mais,  dans  cet  é(at  de  préparation,  la  matière  ne  se  prêle  pas  h  Tîncorpoi 
lion  des  huiles  fixes  ou  volatiles  employées  par  ^l,SoUier,  parce  que  la  réactij 
se  trouve  poussée  trop  loin.  En  effet,  l'opération  dure  quatre  heures,  suivi 
les  procédés  de  iMM.  Sacc  cl  Jonas,  tandis  qu'elle  se  termine  en  une  hci 
d'après  le  mode  de  M.  Sollicr;  aussi  oblient-il  non  plus,  comme  ses  prédt 
seurs,  une  éponge  souple  et  sèche,  mais  une  matière  molle  et  visqueuse  cl, 
conséquent,  uuisibte  aux.  huiles  fixes  cl  volatiles  mentionnées  plus  haut* 

C'csl  probablement  à  cette  circonstance  qu'il  faut  rattacher  les  insod 
nombreux  pnr  lesquels  a  passé  M.  Sûflier,  longtL^mps  avant  de  s'apcrccvoi^ 
qu'une  bonne  préparation  de  son  enduit  dépcndail  de  Taction,  convcuablemi 
modérée,  de  laLÎde  azotique  sur  l'huile  de  lin. 

Essayons  maintenant  de  faire  comprendre,  en  peu  de  mots,  la  fabrîcati 
des  étoffes  imperméables,  icllc  que  votre  rapporteur  Ta  étudiée  pendant  son 
séjour  à  Bordeaux. 

Trois  appareils  distincts  sont  installés  à  l'usine  de  M.  Sollicr  pour  effc 
tuer  tout  le  travail  dont  il  nous  reste  à  parier;  ce  sont  le  métier  a  passer  lo» 
couches,  le  métier  il  poncer  et  l'appareil  dY'lendagc. 

Le  premier  n'est  autre  chose  qu'un  bâti  composé  de  quatre  pièces  de  bois 
verticales  reliées  entre  elles  par  des  traverses  horizontales.  Au  niveau  des  tra- 
verses longiludiualcs  supérieures,  se  troureyà  l'uue  des  extrémités,  un  arbre  rn 
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fonle  servanl  d  a\o  à  une  poulie  Piséesursou  milieUrainsîquaancroiie  dentée 
placée  h  l'un  de  ses  bouts  et  commandée  par  un  pignon  à  manîvcHe  qui  Irans- 
met  le  mouvement  h  toutes  les  pit'ccs  du  métier.  Vers  le  milieu  de  ces  niâmes 
irayerses  se  trouve  installa,  ea  outre,  un  système  de  rùgle  en  fer  dont  on  peut 
remplacer,  en  temps  opportun,  le  biseau  par  une  règle  en  bois  d*un  angle  plus 
arrondi,  et  toutes  deux  sont  guidées  par  des  jumelles  reliées  à  l'aide  d'un  cha- 
peau à  écrou  servant  à  élever  ou  abaisser  Tune  ou  l'autre  de  ces  règles. 

Les  traverses  longitudinales  intermédiaires  supportent,  h  une  cstrémité, 
d'une  part,  deux  roues  â  gorge,  et,  vers  l'autre  extrémité,  une  roue  h  rocbct 
pour  diriger  deux  chaînes  sans  fin  à  la  Vaucatuon,  lesquelles  entraînent,  en 
avant  ou  en  arrière,  un  axe  en  fonte  à  poulie  médiane  et  mobile,  suivant  que 
Ton  se  propose  de  tendre  ou  détendre  les  pièces  d'élaiTo  sur  le  métier. 

Supposons,  mainlcnant,  qu'au-dessous  du  f:oulL'au  l'un  ait  ménagé  une 
tal)letlc  en  bois,  garnie  d*uue  double  épaisseur  de  mulleton,  recouvert,  à  son 
tour,  de  toile  cîrée,  pour  faciliter  le  glissement  des  étoffes  :  si  Ton  verse,  d'un 
cûté  du  couteau,  l'enduit  amené  à  la  consistance  voulue  pour  l'étendre  sans 
coulures,  et  si  l'on  fait  marcher  1  etoiïe  dans  le  sens  oppoi^é  à  la  position  de 
la  pâte,  on  comprend  que,  avec  un  peu  d'hnhiliido,  deux  ouvriers  chargés  de 
régler  le  couteau  et  deux  autres  surveillant  la  dislriliutfon  de  la  pâte  arrivent, 
sans  peine,  h  préparer  des  étoffes  enduites  uniformément,  h  la  condition, 
toutefois,  de  placer,  a  droite  et  ù  gauche  du  métier,  trois  tambours  pour  sous- 
tendre  les  étoffes  et  les  empêcher  de  se  plisser  dans  le  sens  de  leur  longueur, 
laquelle  est  ordinairement  de  30  mètres. 

Pour  les  toiles  à  bâches  on  fait  une  première  application  d'enduit  avec  te 
couteau  arrondi  en  bois. 

K  Tx)rsquc  les  30  mètres  sont  recouverts,  on  peut  laisser  sécher,  ou  bien 
^^couvrir  immédiatement  la  face  opposée;  mais  alors  ou  s'expose  à  salir  un 
peu  les  rouleaux  et  les  surfaces  planes  qui  supportent  TélolTe.  Cette  opération 
de  l'enduit  étant  terminée,  on  sèche  en  quuranle-huît  heures,  on  fait  coudre 
la  bâche,  puis  on  la  suspend  par  deux  anneaux,  pour  étendre  au  pinceau,  sur 
toutes  les  coutures  et  sur  les  trous  laissés  par  l'ouvrier,  un  enduit  imaginé 
parM.5o//i"flr  pour  rendre  les  coulures  imperméables  comme  le  reste  du  tissu. 
Lorsqu'il  s'agit  d'étoffes  fines  à  fond  uni,  on  commence  par  donner,  sépa- 
rément, trois  couches,  au  maximum  :  chacune  exige  d'un  à  deux  jours  pour 
sécher,  en  hiver,  à  Télnve  et,  en  été,  à  l'air  libre;  ensuite  on  ponce  une  fois, 
CD  redonne  deux  nouvelles  couches,  on  ponce  encore  une  fois,  et  l'on  applique 
une  dernière  couche  avec  de  la  matière  très-fluidinéeà  l'essence,  en  prenant 
soin  de  faire  ensuite  sécher  celte  couche  'i  l'abri  des  poussières. 
K  Une  couche  s'applique  eu  cinq  minutes,  et,  pour  mettre  une  pièce  &  rélen- 
uage  et  Ken  retirer,  il  faut  encore  dix  minutes. 
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Les  écossais  pour  raaiUeauK  enlraincnt  lo  plus  de  main-d*œavre,  cl  les 
cloITes  iaipriméûs  demandent  quatre  à  cinq  couches,  sans  coniplur  le  ponçage 
et  le  vernissage.  Celte  dernière  opt^ralion  exige  une  pâte  très-fluidiGéc  par 
l'essence  de  térébenthine,  attendu  qu^on  ^  incorpore  souvent,  pr  broyage,  tes 
mêmes  matières  colorantes,  si  heureusement  appliquées,  pr  M.  SoUier,  h  la 
coloration  des  pâles  de  caoutchouc. 

Quant  au  métier  à  poncer,  c  est  encore  un  bdti  dont  l'arrière  supporte  dcttx 
cjlindres  eu  pierre  ponce  et  trois  autres  cylindres  en  bois  alternant  avec  les 
précédents,  de  façon  que  TétofTe  puisse  toujours  glisser  sur  un  cylindre  de  bois 
avant  de  passer  au-dessous  de  la  pierre  ponce. 

Les  cylindres  à  poncer  s'abaissent  et  s'élèvent  ^  l  aide  d'un  système  de  jd' 
mellcs  dont  nous  avons  déjà  parlé  pour  le  couteau;  ils  sont  munis  de  poulies 
fixes  en  communication,  par  une  corde,  avec  une  roue  en  bois  à  deux  mAai 
vellcs,  dont  l'une,  ù  pignon,  engrène  sur  une  grande  roue  dentée,  tandis  que 
le  piguou  de  celle-ci  fait  mouvoir,  à  son  tour,  une  deuxième  grande  roue 
dentée.  ^m 

En  résumé,  l'étoffe,  étant  sous-lendue  comme  nous  l'avons  dit  plus  hant^ 
peut  circuler  aussi  lentement  qu*ou  le  désire,  tandis  que  leij  cylindres  n  }K>ncer 
sont  animés  d'une  grande  vitesse.  1 

Dans  une  usine  où  dcu\  métiers  h  passer  les  couches  peuvent  produire,  par 
heure,  huit  pièces  de  30  mètres  de  long  sur  1"',30  de  large,  il  fallait  pourvoir 
à  réleudagc  d'environ  quatre-vingl-dix  pièces  par  jour  el,  par  conséquent. 
ménager  l'espace.  M.  Sollicm  résolu  la  dillkulléau  moyen  dédoubles  potence^ 
entaillées  de  chaque  côté,  puis  do  potences  à  doubles  crémaillères  dont  les 
échancrures  répondent  à  chaque  entaille  des  précédentes. 

Ainsi  chaque  entaille  des  doubles  potences  re^ott  le  palonnier  d'une  pièce; 
chaque  échancrure  supporte,  ^  son  tour,  une  baguette  pour  soutenir  la  pièc« 
de  dislance  en  distance,  de  telle  sorte  que,  sur  une  hauteur  de  2"*, 50  et  de 
chaque  c^téde  la  double  polence,  on  peut  disposer,  les  unes  au-dessous  des 
autres,  vingt-cinq  pièces  d'étoffe  dont  chaque  corde  passe  par  un  trou  pratiqué 
dans  le  montant  qui  |)orte  les  chevilles  destinées  aux  amarres. 

Ce  même  système  d'étendage  se  trouve  reproduit  dans  la  chambre  chaude 
où  Venduît  achève  sa  dessiccation  en  vingt-quatre  heures  et  pendant  la  saisoo 
d'hiver  seulement. 

Gomme  on  pourra  s'en  convaincre  par  les  prix  de  revient  de  l'enduil  brut 
consignés  dans  un  tableau  comparatif,  nous  voyons  que  M.  tntx-Soilier  a  su 
dabord  prépror  un  produit  imperméabilisant,  dont  le  prix  est  de  beaucoup 
inférieur  à  celui  des  plus  mauvaises  toiles  cirées. 
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Dt  f  enduit  caoutchouc. 


I  kil.  caonlcliouc.  .  . 
4  kil.  essence  do  lOr^bcn- 

linc  rodistill^p,  h  90  c. 
Façon  poar  dHbiqoeior, 

ili&soudrc  et  broyer.     . 


5f,W) 


3X0 


1  ,3S 


S  kiU  de  p*l«  ft. 

kil 


9.65 
1,97 


Prix  4r  revient. 

De  Vfnduit  SoUier  le  plus 
cher. 

i  UL  liuile  d«  lin  à  1  fr.  tf^OO 

Perle  par  le  feu.     ...  D  ,10 

Fcn  cl  survcfltanr*?.     .     .  0  ,03 

Lilliarge  cl  lenc  d'osibre.  0  ,Ofi 

AciiJc  ftiotique 0  ,0I> 

Âct   marin 0  .OEt 

Feu  «I  main-d*{puvre  pour 

{liokr  riiuilc.     .     .     .  0  .OJ 


Ce  qui  donne  Ik.lSOà, 
Ess.act«riîb.O  ,500.  . 


0«39 


Total.    .    .     IM:iO&.    .     1,70 

Soil  le  kil i  .00 


Dt  VtnduU  U  moh*  ch(r. 


1  kil.  huile  de  lin. 
5  kiL  imite  de  résine 
I  kil.  de  résine.     .    . 
(KH  acide  uoLîqoa. 
Fni,  main-d'œuvre 


Ir.OO 
0,75 
9  M 
0.35 

o,to 


Total.  6  kil.  à. 

Soit  le  kil.    . 


0.37 


Quant  81IX  nutres  produits  en  cîrcQlation,  ajant  tous  pour  base  l'huile  de 
[n,  ils  subissent  tous  à  piïu  près  les  mômes  concentrations  pour  rendre  l'huile 
îccalire,  mais  sans  avoir  la  compensation  que  produit  particulièrement 
l'acide  azotique,  laquelle  compensation  peut  s'élever  jusqu'à  30  p.  c.  Il  de- 
meure donc  évident  que  leur  prix  restera  toujours  plus  élevé  lors  même  que 
leur  durée  serait  égale  îi  celle  de  l'endaît  SoUter, 

Mais  la  production,  en  industrie,  d'une  matière  à  bon  marché  nVst  un  pro- 

'vs  qu'autant  que  les  qualités  de  celle  matière  ne  s'abaissent  pas  proporlion- 

ïllement  à  son  prix  vénal. 

Examinons  donc,  à  ce  dernier  point  de  rue,  le  produit  fabriqué  par 
M.  SoUUr. 

Ccl  enduit  s'applique  sur  les  étoffes,  sar  le  bois,  la  pierre,  le  fer,  en  y  con- 
tractant une  adhérence  remarquable;  il  y  forme  une  peinture  durable,  bril- 
innte  et  d*un  beau  glacé. 

n  adhère  à  tous  les  tissus,  sans  les  pénétrer  cl  sans  les  altérer. 

I  Exposé  alternativement  à  Taclion  prolongée  du  froid,  de  la  chaleur,  de  la 
înie,  du  vent  et  des  rayons  solaires,  il  conserve  sa  souplesse,  son  homogé- 
î'ité,  sa  fraîcheur;  il  ne  se  couvre  d'aucune  ride  et  d'aucune  hoursouflure. 
Il  ne  salit  pas  les  corps  qui  le  touchent,  et,  par  le  simple  frottement,  il  use 
beaucoup  des  autres  enduits  en  circulation. 

En  vue  des  applications  sérieuses  que  ces  propriétés  font  prévoir  pour  les 

beaux-arts,  Tindustrie,  l'hygiène  et  peut-être  la  science,  votre  rapporteur  cora- 

I^Brcndque  le  conseil  ne  puisse  admettre  cetcnsemhle  de  proprictéssi  imprévues, 

^^our  un  même  corps,  que  sur  des  allégations  impartiales  cl  des  observations 

pObilives.  En  conséquence,  nous  allons  brièvement  rapporter  les  faits  sur 

lesquels  repose  cet  ensemble  de  propriétés  utiles. 


^08 


Vers  la  lin  de  mai  1855,  nous  nous  sommes  adressé,  à  Bordeaux,  h  un  entre- 
preneur de  transport  pour  les  bagages  de  chemins  de  fer,  eu  le  priant  de  nous 
laisser  examiner  une  Lâche  de  diligence.  Après  avoir  pris  des  renseignements 
auxquels  on  6tait  loin  de  s'attendre,  on  nous  a  certifié  que  celle  bâche  avait 
ctô  dépliée  et  repliée  douze  fois  par  jour  depuis  neuf  mois,  attendu  que  la 
voiture  faisait  six  voyages  dans  une  journée.  Cette  bâche,  nécessairement  coq- 
vorlc  de  poussière,  était  parfaitement  souple  el  hîen  conservée;  nous  n'y  avons 
découvert  aucune  gerçure,  aucun  signe  de  vétusté. 

Dans  une  première  note  datée  du  20  juin  1855  et  fournie  par  le  commissaire 
des  poudres  de  Saint-iMédard  près  Bordeaux,  M.  Longuertux ,  homme  doa|^ 
l'honorabilité  de  caractère  u'échappe  à  aucune  des  personnes  qui  le  coo-^^ 
naissent^  M.  Longuereux  nous  apprend  que  les  toiles  de  M,  Sollier,  quoique 
enduites  sur  une  seule  face,  ayant  été  employées  comparativement  avec  beau- 
coup d'aulres,  comme  couvertures  légères  des  usines  à  trlluralioQ,  sont  U$ 
seules  dont  rouduil  préserve  hermétiquement  les  tissus;  que  cet  enduit 
demeure  toujours  souple  el  moelleux  à  loutes  les  variations  de  tempéralurej 
d'hygrométrie  atmosphérique;  qu'il  résiste  h  l'action  éminemment  destructive 
du  salpélre,  du  soui'rect  du  charbon,  qui  out  constamment  tapissé  les  parois 
de  ces  toiles.  ^M 

Par  une  seconde  alteslalion  du  6  juillet  1855,  M.  Longuereux,  commissaire 
des  poudres,  el  M.  Lacohngc,  capitaine  d'arûllerie,  inspecteur  à  la  poudrerie, 
impériale  de  Saint-Médard,  déclarent  que  les  difléruntcs  toiles  imperméabî 
lisées  par  l'enduit  de  M.  SolUer^  après  avoir  été  clouées  à  des  chevrons  pendant 
onaEc  mois,  pour  servir  de  couverture  à  Tuu  des  bâtiments  de  la  poudrerie^H 
sonl  encore  parfaitement  exemptes  des  détériorations  qui  se  faisaient  remae^| 
quer  pour  toutes  les  toiles  d'autres  provenances  et  soumises  aux  méoics 
épreuves. 

Les  étoffes  Sollier,  ajoute  le  rapport  impartial,  exposées  tour  ù  tour  à  U 
chaleur,  au  froid,  au  vent,  u  ont  rien  perdu  de  leur  souplesse,  de  leur  demi- 
txaDsparcuce  et  de  leur  aspccL  priiuitir.  ^H 

Après  toutes  ces  épreuves  dont  ces  étoiles  sont  victorieusement  sorticé^™ 
AI.  Longuereux  conclut  que  le  problème  des  toitures  eu  étoiles  de  longue  durée 
se  trouve  compléteuieal  résolu  par  M.  Sollier. 

S'il  était  permis  à  votre  rapporteur  d'ajouter  son  témoignage  aux  pr^ 
dents,  nous  dirions  que  nous  avons  nous-nième  iuspocté  l'état  des  divers 
toiles  de  la  poudrerie  dont  il  vient  d'être  question,  et  nous  en  avons  fait  déta- 
cher  les  échantillons  déposés  sur  le  huriiau.  ^M 

Le  19  janvier  1855,  M.  Daguerre,  à  bord  de  VÀrihur,  capitaine  Dulat^^ 
déclare  qu'une  capote  el  un   pantalon  faits  avec  TélolTe  imperméable  de 
>].  Sotlier  lui  ont  rendu  d'importants  services  pendant  une  campagne  de  dix 


lurec 

-éofl 

ersofl 


-  209  - 


mois  aui  Antitics,  l\  la  Guadeloupe,  h  la  Havane,  el  que,  sauf  quelques  boutons 
arrachés,  l'iHolTei'Sl  dans  nu  lion  lîlal  de  conservation. 

Une  autre  alleslalion,  du  4  oclolirc  1855,  de  M.  le  capitaine  commandant 
Vécole  (Us  mousses,  nous  dit  qu'une  vareuse  SoWiVr,  après  dix  mois  de  service 
au  mousse  de  quart,  sur  le  ponl  du  navire  École,  mouillé  en  rade  à  Bordeaust, 
est  encore  tout  aussi  imperméable  que  le  premier  jour. 

Enfin,  Messieurs,  j  arrive  à  la  cllalion  d'un  dernier  témoignage  en  date  du 
3  novembre  1855,  et  plein  d'iutérôt  pour  les  expériences  variées  que 
M.  Jouvin,  professeur  de  chimie  à  l'école  de  médecine  de  Rochefort,  a  si  ingé- 
nieusement dirigées. 

La  marine  destinant  les  toiles  imperméables  à  la  confection  de  capots, 
d'étuis  à  voiles,  de  toiles  de  bastingages,  de  lentes,  de  prélarts,  de  manches  k 
i*au,  de  toitures  de  navires  en  conslruclion,  a  formulé ,  ainsi  qn^il  suit,  les  con- 
ditions que  devraicut  réaliser  les  loites  de  M.  Fritz-SolUer  pour  être  acceptées  : 

1"  L'enduit  ne  doit  pas  nllcrcr  la  toile. 

2*"  Il  doit  posséder  une  élasticité  au  moins  égale  à  celle  du  tissu,  afm  de  se 
prêter  à  tous  les  allougemenls  qu'il  pourra  subir  ;  il  doit  lui  enlever  le  moins 
possible  de  sa  souplesse. 

3"  L'enduit  doit  durer  autant  que  la  toile,  afin  de  lui  conserver  son  imper- 
méabilité jusqu'à  l'usé. 
1  4"*  Il  doit  ne  point  se  résinilier  par  les  chaleurs  intertropicales  et  ne  point 

^^trop  se  durcir  par  les  grands  froids  des  hautes  latitudes. 
^^L  b"*  Comme  condition  gine  tjud  non,  il  doit  laisser  passer  autant  de  lumière 
"que  les  toiles  peintes,  aujourd'hui  en  usage  pour  servir  de  toiture  aux  bAli- 
uieuls  sur  chantier. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'enduit  SaUier,  appliqué  sur  un  tissu,  en  comblait 
seulement  les  dépressions  sans  l'imbiber.  La  nature  de  Tenduit  et  le  modo 
ii*applicalion  satisferont-ils  à  toutes  ces  conditions? 

Laissons  parler  l'oxpériénce  sur  chacune  de  ces  questions.  Une  tente  revêtue 
de  l'enduit  Soliler,  ajanl  été  (ixée,  par  son  bord  supérieur,  sur  une  forte  Ira^ 
\ersc,  puis  tendue  iriférieurement  au  moyen  de  cordes  el  de  piquets,  fut 
ensuite  soumise,  tuus  les  huit  jouts,  à  une  nouvelle  tension. 

Après  quarante-huit  jours  d'une  semblable  épreuve  en  plein  atr,  el  qui 
avait  produit  un  allongement  de  55  millirnètres  par  mètre,  l'enduit  ne  pré- 
sentait aucune  gereure,  et  la  toile,  ainsi  distendue,  a  pu,  comme  avant  Texpé' 
rience,  supporter,  presque  à  bout  portant,  raclion  d'un  jcldepompeà  incendie. 

Quelques  échantillons  de  même  toile,  maintenus  pendant  une  heure  à  uno 
température  sèche  de  100"  cent.,  n'ont  rien  perdu  quant  à  leur  imperméa- 
bilité, quant  à  l'adhérence  de  Teuduit  pour  lu  toile;  âculement  l'enduit  a  pris 
une  teinte  très-foncée. 
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Diverses  loîlcs  Sollier,  présentées  à  l'exaincn,  ont  ensuite  été  soumises  h  oi 
ébuUilioD  d'une  heure  dans  Tcau  distillée,  en  les  maintenant  toujours  plonge 
dans  ce  liquide. 

Au  sortir  du  vase,  [*enduit  encore  chaud  poissait  impercoptiblemenl  dorai 
quelques  secondes  seulement. 

Une  fois  secs,  les  morceaux  de  toile  ont  été  transformés  en  godets  remplis 
d  eau  et  so  stmt  montrés  parfaitement  imperméables.  L'enduit,  il  est  vrai, 
avait  été  scDsiblcmeDl  modifié  dans  sa  teinte  et  les  toiles  imperméables  araient 
cédé  à  Teau  5  p.  c.  de  leur  poids  d'une  manière  soluble. 

Des  manches  à  eau  et  des  prélartsi  fabriqués  avec  la  toile  Frit%  SoUier,  les 
ans  ayant  contenu  de  l'eau  pendant  quinze  jours  et  les  autres  neufs,  oui  {-té 
plies  nombre  do  fois  sur  eux-mêmes,  puis  chargés  de  300  kilos  pendant  an 
mois.  Examinés  au  bout  de  ce  temps,  les  surfaces  en  contact  n*ont  offert 
qu'une  adhérence  insignifiante,  et  dans  les  plis,  on  n*a  pu  constater  ui  ride  ni 
déchirure. 

EnQn  la  comparaison  attentive  des  toiles  SoUier  avec  les  toiles  peintes  em- 
ployées aujourd'hui  dans  nos  arsenaux,  établit  que  les  premières  non-seole- 
rocnt  laissent  passer  au  moins  autant  de  lumiùreque  les  secondes,  maïs  qu'elles 
paraissent  de  beaucoup  plus  avantageuses  pour  la  marine,  parce  que  les  toiles 
peintes  exigent  un  entretien  fort  coûteux. 

De  tout  ce  qui  précède  il  ressort ,  je  crois,  avec  évidence  que  les  toiles  Fr 
Sollicr  ont  salisf;iit  aux  conditions  soît  de  cfrnservation  du  tissu,  soit  d*élasl 
cité  de  résistance^  d'imperméabilité,  de  souplesse,  pour  l'enduit  comme  pour  le 
tissu,  soll  de  sa  résistance  à  une  température  sèche  de  100"  cent.,  cl  trè»-pro^ 
babloment  aux  chaleurs  inlortropicalcs.  ^^ 

Après  avoir  nettement  caractérisé  l'enduit  fabriqué  par  M.  FriU  SoUier, 
votre  rapporteur  vous  demande,  Messieurs,  la  permission  de  terminer  re 
travail  par  la  simple  citation  de  quelques  diffîcultés  commerciales  surmOBlées 
courageusement  par  M.  SoUier,  tout  en  vous  faisant  connaître  et  le  cbîBrede 
production  actuelle  de  cette  industrie  et  son  avenir  probable. 

Privé  des  ressources  de  toute  nature  que  nous  offrent  ordinairemei 
cités  industrielles,  M.  SoUier  n'avait  à  sa  disposition,  d'une  part,  que 
manœuvres,  des  terrassiers  pour  surveiller  des  mécaniques,  et  pourtant  ces 
ouvriers  furent  satisfaits  d'un  salaire  de  2  fr.  50,  car  ce  travail  leur  paraissait 
plus  doux  que  celui  de  remuer  la  terre. 

D'autre  pari,  M.  SoUier  avait  à  lutter  contre  les  ouvriers  roilicrs  dcveDOS 
exigeants  par  calcul,  et  peut-être  aussi  par  crainte  de  se  voir  privés  de  travail, 
en  présence  dun  concurrent  sérieux. 

Ces  dcruiers,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas  comprendre  qu'une  usine  O- 
pable  de  leur  préparer  plus  de  bûches  qu'ils  n'en  pourrnientcoudredcviendrail 
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Kour  eux  la  sourct^  {ruiu*  pruspurilé  nouvelle,  continuèrent  à  demander  6  fr. 
tar  jour  pour  les  inaMres  voiliers  et  4  fr.  50  pour  les  ouvriers  moins  habiles. 
Cependant  tout  lionime  généreux  qui  les  a  vus  à  l'œuvre  a  dil  se  demander 
*il  n'y  aurait  pas  uno  véritable  question  d'humanité  ix  découvrir  un  nio^cn  de 
multiplier  leurs  forces,  d'allég^er  leur  falîj^uc  et  leur  peine  dans  le  travail  dur 

Ppt  malpropre  auquel  les  obligent  les  toiles  à  bâches  autres  que  celles  de 
M.  Soilter, 

IJcureusement  pour  eux  que  le  temps  et  l'expérience  ont  prononcé  d*une 
manière  incontestable  en  faveur  des  toiles  imperméabilisées  par  Tenduit  Sol- 
iBlïer.  Dès  lors  les  voiliers  ont  abandonué  tous  leurs  enduits,  et  votre  rapporteur 
"peut  allirmcr  que  ces  voiliers,  en  adoptant  Tcnduil  SoUier  qu'ils  offrent  au- 
jourd'hui à  prix  de  fobriquc,  de  concurrents  qu'ils  étalent,  sont  devenus  des 
consommateurs  dévoués,  par  suite  des  avantages  et  des  soulagements  que  cette 
industrie  leur  procure. 

Il  leur  fallait,  en  effet,  plus  d'un  mois  pour  sécher  des  cndaits  lourds,  sales, 

Piltassanls  et  chers,  tandis  qu'en  plein  air,  au  bout  do  quarante-huit  heures, 
"M.  SoUier  leur  prépare  dos  toiles  plus  belles  et  plus  légères,  très-propres, 
souples,  d'un  maniement  commode,  d'un  prix  moins  élevé  que  les  leurs  cl 
pourtant  d'une  pluâ  longue  durée. 

Quand  il  importe  d'aller  plus  vile,  douze  heures  d'étuve  et  douze  heures 
de  refroidissement  suffisent  parfaitement  pour  livrer  les  bâches  en  bon  état 
de  dessiccation. 

Un  manœuvre,  le  premier  venu,  prépare  aisément  50  mètres  de  toiles  i 
li^ches  par  jour,  c'esl-h-dire  qu'il  produit  une  valeur  du  200  fr.  par  jour,  ou 

•60,t>00  fr.  par  trois  cents  jours  du  travail. 
i    Par  conséquent,  cent  ouvriers  travaillant  acturlleracnt  pendant  te  mémo 
laps  de  temps  réaliseraient  1,500,000  mètres  carrés  de  bâches  dont  la  vente 
représente  une  valeur  de  6,900,000  fr. 

D'un  autre  côté,  un  voilier  ne  peut  coudre  que  lo  contour  de  16  mètres  de 
ces  lidches;  il  faudra  donc,  pendant  trois  cents  jours,  trois  cent  douze  voiliers 
pour  coudre  1,500,000  mètres  carrés  de  bâches  préparéos  dans  une  fabrica- 
i.lioii  courante. 

^P     Dans  la  seule  ville  de  Bordeaux  ou  peut  citer  maintenant,  comme  faisant 
~  usage,  depuis  un  an,  à<i$  bikhes  Friiz  SoUier: 
Le  camionage  du  chemin  de  fer  du  Midi, 
qui  a  fait,  en  trois  fois,  des  commandes  pour 
^k    Les  voiliers,  qui  lui  achètent  pour.     . 
^^    La  vente  des  vêtements  et  dos  étoffes,  qui 


40,000  fr. 
12,000 


se 


lève  à. 


Total. 


33.000 

85,000  fr.  pour  l'année  1855. 
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En  1856,  les  travaux  s'clèvciil  à  150,000  fr. 

Vicnncut  ensuite  les  hatcaux  h  vapeur  du  haut  et  du  bas  de  la  Garonne, 

Les  compagnies  du  Tarn, 

Les  anciens  maîtres  de  bateaux, 

Les  trois  compagnies  réunies. 

Une  preuve  non  moins  concluante  que  les  TÔlcmcnts  imperméables  par 
l'enduit  Sollier  sont  aussi  cslimrs  que  les  bâches,  ce  sonl  les  demandes  réité- 
rées que  lui  adressent  les  fabricants  de  caoutchouc  et  même  les  demandes  do 
concession. 

Pour  se  faire  une  idée,  quelque  peu  vrniscmblabte,  du  développement  que 
pourrait  prendre  cette  industrie,  il  suffit  de  savoir  que  le  chemin  de  1er  da 
Nord  possède  à  lui  seul  environ  23,000  haches  de  50  mètres  carrés  à  4  fr.  60 
le  métré,  ce  qui  fait  une  somme  de  529,000  fr.  ;  soit  encore  500,000  fr.  pour 
les  rideaux  et  les  couvertures  de  waggons,  on  aurait  pour  la  fourniture  de  ce 
chemin  de  fer  une  dépense  minimum  de  1,000,000  fr. 

Or,  si  les  autres  chemins  de  fer  qui  ont  passé  des  marchés  avec  d*autrcs 
fournisseurs,  pour  plusieurs  années,  arrivent  à  reronnattrc  et  la  supériorité 
des  bâches  SoHter  ol  Téconomie  qui  peut  en  résulter,  sans  aucun  doute  ce 
chiffre  serait  facilement  décuplé. 

Ainsi,  bien  que  M.  Sollier  ait  eu  recours  a  Thuilc  de  Un  modifiée  par  l'acide 
azotique,  mais  k  un  degré  beaucoup  moins  avancé  que  dans  les  procédés  Sarf 
et  Jonns,  les  traitements  qu*it  fait  subir  à  Thuite  de  lin  préalablement  lîlh.ir- 
girée  ;  la  diversité  du  dosage  et  des  matières  emplojécs  ;  la  difliculté  qu'il  } 
avait  à  tirer  purli  d'une  réactiou  obscure  mal  définie  et  donnant  lieu  à  dc« 
corps  aniorplics,  que  des  chimistes  auraient  dédaigné  d'étudier,  de  peur  d'y 
consacrer  inutilement  un  temps  trop  précieux  ;  les  applications  intéressantes 
et  multipliées  que  ce  produit,  vraiment  nouveau»  a  déjà  reçues;  toutes 
circonstances  aulorisciil  votre  comité  à  considérer  les  produits  de  M.  SoUi 
comme  une  création  manufacturière  aussi  remarquable  qu'inespérée»  pu 
qu'elle  comprend  l'invention  :  d'un  système  mécanique  pour  enduire  les  tissus: 
d'un  cylindre  en  pierre  ponce  pour  perfectionner  le  poli  do  leur  enduit;  d'un 
enduit  qui  rivalise,  par  son  bas  prix,  par  sa  durée,  avec  les  (issus  imperméa- 
bilisés à  Taide  du  caoutchouc. 

Sans  les  conneiissanccs  antérieures  et  pratiques  de  M.  Solfier  sur  la  fabri- 
cation du  c;ioulcbouc,  lesquelles  ont  été  si  dignement  encouragées  en  18Ô4 
par  votre  Société,  il  ne  serait  parvenu  qu'avec  beaucoup  de  peine  h  fonder  les 
applications  iudustriellcs  de  son  enduit. 

M.  Sollier  a  donc  conlrihué,  par  son  industrie  nouvelle,  au  bien-être  des 
classes  peu  fortunées  en  les  protégeant  à  peu  de  frais  contre  les  injures  do 
l'air  pendant  leurs  travaux.  En  conséquence,  voire  comité  vous  propose  ; 
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^: 


1  "  De  remercier  avec  éloge  M.  SoUier  de  son  intércssanlc  et  remarijualilo 
Goramunicalion; 

2"  D'insérer  en  entier,  dans  votre  Bulletin^  le  présent  rnppori,  accompagne 
des  gravures  représcnlnnl  [es  détails  techniques  de  cette  industrie,  ainsi  que 

Ide  la  légende  explicative. 
f  Signé  Jacquelai^t,  rapporteur, 

*   Approuvé  en  séance,  U  21  janvier  1857. 


igcndes  des  appareils  employés  par  M,  Fritz-Sollier  pour  l' imperméabilisation 
des  tissus  et  représentés  planche  7,  fig.  1  à  10. 


&fETIER  A  PASSER  LES  COL'CHES. 


Fig.  1.  Section  verticale  faite  par  le  grand  axe  du  métier  à  passer  les 
couches. 

Ftg.  2.  Section  horizontale  de  ce  métier. 

A,  bâti  en  bois. 

B,  règle  h  passer  les  couches. 

G,  jumelles  en  fer  servant  de  guide  à  la  régie  B. 

D^  chapeau  des  jumelles  avec  écrous  et  manivelle  E. 

E,  manivelle  dont  le  mouvement  de  rotation  à  droite  ou  à  gauche  permet 
d*élever  ou  d  alfaisser  la  règle  B  en  fer  à  lame  de  couteau,  qu*on  i'ucbâsse  à 
Tolonlé  dans  une  régie  eu  bois  indiquée  en  ponctué. 

i\  lablettc  eu  bois  garnie  de  deux  épaisseurs  de  molleton  et  d*une  couver- 
ture en  toile  cirée  pour  laisser  glisser  la  pièce  d'étoffe. 

G,  roue  servant  k  tendre  les  pièces  d'étoffe  sur  le  métier  ;  clic  est  traversée 
par  un  arbre  reposant  sur  deux  plaques  en  foute  alésées  glissant  sur  le  coulis- 
seau  li  au  moyen  de  deux,  galets. 

I,  pignon  à  manivelle  commandanlla  roue  J. 

K,  roue  dentée  saisissant  les  maillons  de  la  chaîne  h  la  Vaucanson  L. 

M,  roue  d'arrêt. 

N,  roue  tournant  sur  sod  axe  quand  le  métier  travaille. 

O,  pignon  de  manivelle. 

P,  roue  commandée  par  le  pignon  0  et  communiquant  le  mouvement  à 
toutes  les  pièces^ 

Q,  poulie  en  fonte,  calée  sur  Tarbre  de  la  roue  P. 

R,  corde  passant  sur  la  poulie  P  et  sous-tendant  la  pièce  d  étoffe  ù  laquelle 
elle  est  attachée  de  manière  h  former  une  courroie  sans  lin. 

S,  toile  passant  sous  la  régie  B. 

T,  cylindres  fortement  scellés  et  arc-boutés  sur  lesquels  passe  la  corde  R, 
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U,peLil6  tambours  sous-tcndant  ta  loilc;  il  y  en  a  trots  semblables  dechaque 
cùlé  du  métier. 

V,  rouleaux  placés  à  un  niveau  supérieur  à  relui  de  la  tabletlc  F  ;  ils  serf  enl 
h  relever  la  pièce  d'éloETe  dans  le  but  d'empêcher  que  la  Dialièrc  qui  déborde 
par  côlé  ne  vienne  h  la  lacbiT. 

X,  pelile  planchclle  qu  on  relève  lorsqu'une  couche  est  donnée,  afin  de 
ramasser  la  pdlcqui  est  restée  sur  le  tapis  de  la  tablette. 

Zf  poulie  dirigeant  la  chaîne  Vaucanson  L. 

Y,  spatules  servant  à  mettre  et  à  ramasser  la  pâte. 

1,  palonnier. 

2,  attaches  en  toile  auxquelles  est  coasue  la  pièce  d'étoiïe. 

3,  gataes  en  fort  rubau  de  iil  dans  lesquelles  passe  le  palonnier  1. 

MÉTIER   A   POXCEB. 

Fig,  3,  Coupe  verticale  Faite  par  le  grand  axe  du  métier  à  poncer. 
Fig.  4.  Plan  de  ce  métier. 

A,  bâLî  en  bois. 

B,  roue  en  bois,  à  double  gorge  et  h  manivelle  F,  recevant  deux  cordfrs^ 
transmetlCDl  le  mouvement  aux  rouleaux  de  pierre  ponce  C,  par  le  moyen  ilo 
petites  poulies  calées  sur  Taxe  de  ces  rouleaux. 

C',  rouleaux  en  bois. 

D,  jumelles  en  fonte  recevant  les  coussinets  dans  lesquels  tournent 
arbres  en  fer  des  rouleaux  de  pierre  ponce  C. 

£,  manivelles  dont  les  tiges  h  vis  servent  à  relever  ou  à  abaisser  les  rou- 
leaux C.  ^^ 

G,  pignon  à  manivelle  commandant  la  roue  dentée  H.  ^| 

li  pignon  monté  sur  l'axe  de  la  rone  H  et  engrenant  avec  la  roue  dentée  J. 

Kf  roue  calée  sur  le  milieu  de  t'axe  de  la  roue  J  et  faisant  marcher  la  loili 

Les  appareils  employés  pour  tendre  les  pièces  sur  les  rouleaux  sont  U 
mômes  et  en  même  nombre  que  dans  le  métier  à  passer  les  couches. 

L,  poulies  servant  à  tendre  à  volonté  les  cordes  de  la  roue  B  et  des  roulcai 
de  pierre  ponce. 

M,  cordes  transmettant  le  mouvement  aux  rouleaux  G. 

S,  ctoflc  soumise  au  ponçage. 

DÉTAILS  ACCESSOIBES. 

Fig,  5.  Potence  double  pour  recevoir  le  palonnier  1  de  la  fig.  2.  Elle  est 
munie  de  vingt-cinq  entailles  qui  permettent  d'étendre  vingt-cinq  pièces  d« 
chaque  côte.  L  ccartemeiil  de  ces  enlailles  est  de  0'",1*^. 

Fig.  6.  Crémaillères  destinées  à  supporter  des  baguettes  sur  lesquelles 
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reposent  les  pièces  d'clofTc.  Chaque  écbancrurc  correspond  h  une  entaille  de 
la  potence  double  rcpréseu(de/î^.  5. 

Fig,  7.  Montant  pour  tcndage.  La  corde  qui  lient  la  pièce  passe  par  un 
trou.  Dus  qu'une  ptùce  est  tendue,  on  passe  la  corde  entre  des  chevilles  dans 
le  bas  du  montant  et  on  amarre. 

Chaque  montant  servant  au  tendagc  est  fortement  assujetti  par  des  scelle- 
ments et  des  colliers  en  fer. 

Fig,  8  et  9.  Vue  des  crémaillères  dans  un  plan  vertical  perpendiculaire  à 
celui  de  iat/ig.  6. 

La  traverse  i  qui  forme  l'hypoténuse  du  triangle  contient  vingt-cinq  entailles 
destinées,  chacune,  à  recevoir  une  corde.  Cette  disposition  permet  à  l'ouvrier 
d'avoir  toujours  devant  lui  la  corde  correspondante  à  la  pièce  qui  doit  prendre 
place  à  l'étendage. 

CHAUDrêBK  A  CUIRE  LES  HUILES. 

Fif/7  10.  Section  verticale  du  fourneau  et  de  la  chaudière  servant  à  cuire  les 
huiles. 

A,  cendrier. 

B,  foyer.  Les  flèches  indiquent  la  marche  de  la  flamme,  qui  tourne  une  fois 
et  demie  antour  de  la  chaudière  avant  de  laisser  échapper  les  gaz  qui,  dans 
ce  parcours,  onl  le  temps  de  se  brûler. 

I    C,  carneau  enveloppant  une  fois  et  demie  la  chaudière. 

D,  rampant  conduisant  h  la  cheminée. 

E,  thaudit^re  en  fonte, 

F,  cbanée  ou  cuvette  entourant  la  chaudière;  elle  sert  à  recevoir  les  huiles 
lorsque,  par  suite  d'un  feu  trop  vif,  il  se  produit  une  ciTcrvcscence  capable  de 
soulever  la  masse  liquide  et  Je  la  faire  déborder. 

H,  réservoir  recevant  le  liquide  qui  s'écoule  de  la  chanée  F  par  le  tuyau  G. 

Par  surcroît  de  précaution,  une  réserve  d'huile  froide  est  placée  près  de  la 
chaudière,  afin  de  pouvoir  y  être  immédiatement  versée  dès  que  reffervesccncc 
se  produit  dans  le  liquide  soumis  ^  la  cuisson. 

I,  couvercle  servant  :\  recouvrir  à  la  fois  la  chaudière  et  la  clianée;  il  est 
monté  sur  cftarnière  scellée  au  mur  et  se  manœuvre  h  Taide  d'uao  cordo  pas- 
sant sur  une  poulie. 

Comme  b  chaudière  est  en  plein  air,  lorsqu'il  pleut  on  abaisc  le  couvercle  I 
de  manière  fi  ne  pas  laisser  pénétrer  la  pluie»  tout  en  permettant  aux  vapeurs 
de  s'échapper,  [Buli,  de  la  Soc.  d'Enc.) 
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POMPE  ALIMENTAIRE, 


P*n  N  CEliNAm. 


PLANCHE  7,    PIGCUKS    11    KT    12. 

Dons  d'asscr  nombreuses  circonstances  il  est  nécessaire  d'employer  d< 
pompes  pouvant  fonclionner  aussi  bien  liorizontalemeni  que  verticalement 
qui  soient  d'une  construction  lelle^  que  Ton  puisse  les  démonter  partiellement 
pour  les  visiter,  sans  être  obligé  du  les  sortir  complètement  du  la  place  qu'elles 
occupent,  et  c'est  surtout  dans  les  locomotives  que  l'emploi  des  pompes  dé^ 
ce  genre  se  fait  sentir.  V 

M.  Germain^  h  qui  Ion  doit  déjà  rexccation  de  Lroycuses  et  de  mélangeurs 
avantageusement  employés  dans  la  fabrication  du  chocolat,  a  étudié  avec  soin 
la  consiruclion  des  pompes  de  ce  genre,  qui  ne  laissent  rien  à  désirer,  tant 
sous  le  rapport  de  la  simplicité  de  leur  exécution  que  sous  celui  de  leur  bon 
eflel.  M 

Nous  avons  indiqué,  dans  la  pi,  7,  fig,  11  cl  12,  une  pompe  de  ce  genre.  ^ 

La/?^,  11  est  une  élévation  verticale  de  la  pompe,  en  supposant  le  recoo- 
vrcmenl  de  la  soupape  de  sortie  enlevée,  pour  laisser  voir  t'ageucemcnt  de 
celte  soupape. 

La  fig.  12  co  est  une  coupe  faisant  voir  la  composition  de  cette  pompe,  el 
l'ageacement  des  diverses  parties  du  mécanisme.  fl 

Elle  se  compose,  en  substance,  comme  toutes  les  pompes  ordinaires,  d'un 
corpsde  pompe  A  de  fonte,  dans  lequel  s'engage  un  piston  R. 

La  partie  supérieure  est  garnie  d'une  boite  h  éloupes  b  b,  dans  laquelle 
s'engage  le  presse-étoupe  a  a,  ajusté,  non  h  vis,  mais  à  frotlemcat  doux  cl 
maintenu  par  deux  boulons  d  d. 

La  partie  de  la  pompe  où  se  trouvent  les  soupapes  d'arrivée  et  de  sortie  do 
liquide  se  compose  de  deux  espèces  de  cuvettes  c,  c,  c\  c  s'adapta nt  sur  le 
corps  de  pompe  au  rnojcn  de  boulons  /,  /'. 

La  cuvette  c,  ccsl  garnie  d'une  couronne/*,  formant  le  siège  de  la  soupapo 
d'arrivée,  le  tuyau  de  prise  d'eau  g  est  monté  sur  un  disque  e,  qui  relie  la 
couronne  /"sur  la  cuvette  c  c,  au  moyen  de  boulons  s,  $\  ^H 

A  la  sortie  du  liquide,  la  cuvette  c,  c  est  recouverte  par  le  disque  e',  portant* 
le  tuyau  de  dégagement  g;  ce  disque  s'assemble  sur  cette  cuvette  comme  »  la 
partie  opposée,  au  moyen  de  boulons. 
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Les  soupnpcs  ou  clapclsi  et  i,  qui  ferment  les  p^-n^-irafions  d'arriver  cl  il*! 
sorlic  (lu  liquide,  sont  formées  d'une  simple  pfnquo  ni6(alliquc  circulaire, 
convenablement  dressée  et  rodée  pour  s'appliquer  sur  les  sièges.  Ces  clapela 
sont  munis  d'un  bouton  qui  passe  dans  la  tète  de  légers  ressorts  u,  v'  fixés  à 
l'intérieur  des  cuvettes  de  recouvrement. 

Il  parait  inutile  d'indiquer  le  jeu  d'une  telle  pompe;  on  voit  seulement  par 
la  dcscrjplion  qui  précède  que  la  composition  de  celle  pompe  permet  de 
démonter  très-facilement  les  diverses  parties  les  plus  essentielles  à  visiter, 
c'est-à-dire  celles  où  agissent  les  clapets;  on  fera  remarquer  également  quo 
les  ressorts  retr'  sont  extrêmement  flexibles  et  n'ont  pour  objet  que  de  main- 
tenir en  place  les  clapets  de  la  pompe  contre  leurs  sièges,  et  que  leur  effet 
résistant  à  l'action  du  liquide  est  presque  nul. 

{Génie  industriel,) 


ÉCLAIRAGE  Al  GAZ  SUR  HM  PETITE  ÉCHELLE, 


I^àfi  31.  G,  BOWEH»  iNCÊntttrn. 


^ 


PLANCDB  S,   riGCRES   1    A    3, 


Les  bienfaits  de  ta  lumière  du  gaz,  qui  sont  beaucoup  plus  nombreux  que 
ne  peuvent  l'imaginer  ceux  qui  sont  accoutumés  à  ce  brillant  éclairage,  oa 
ceux  qui  affectent  de  mépriser  ses  avantages»  se  sont  répandus  rapidement 
dans  des  contrées  où,  jusqu'à  présent^  les  bénéfices  d'une  lumière  sûre,  à  bas 
prix  et  d'une  grande  pureté  ont  été  méconnus. 

Ceci  est  le  résultat  naturel  de  la  concentration  des  idées  itidusirîelles  appli- 
cables au  développement  d'un  agent  réellement  utile  à  h  civilisation,  qui, 
après  des  expériences  préliminaires  sur  la  conversion  du  charbon  en  gaz,  a 
longtemps  servi  à  inonder  nos  plus  grandes  cités  d'une  lumièru  qui  n'est  infé- 
rieure qu'à  cclledu  jour,  qui  se  fraye  maintcnnnt  passage  dans  chaque  village 
et  dans  les  campagnes,  et  qui  sera  bienltM  élahlie  dans  des  maisons  isolées. 

La  nouvelle  lumière  n'étjiil  employée  que  dans  des  entreprises  d'une  grand» 
âtendue,  eu  égard  h  ce  que  Ton  pensait  qu'elle  ne  pouvait  être  avantageuse 
que  là  où  elle  pouvait  être  produite  en  gramles  quantités.  Cette  supposition 
Lexistail  encore  il  y  a  très-peu  de  temps  ;  l'appareil  à  gaz,  inventé  spéi  ialemeiit 
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pour  des  localilés  isolées,  et  la  prodnclion  de  qunnlités  limitées  de  cet  i^l 
d*éclair.ige  élanl  encore  trùs-réccnts. 

Il  y  avait  deux  raisons  qui  servaient  h  maintenir  le  principe  dans  ccll 
voie  : 

La  première  était  le  manque  d'un  appareil  d'un  enlrelien  peu  dispe&dicax, 
el  pouvant  travailler  économiquement  sur  une  petite  échelle; 

La  deuxième  était  le  doute  prévalant  qu*il  j  eût  possibilité  d  exercer  des 
ouvriers  privés,  dont  les  occupations  sont  des  caractères  les  pins  divers,  k 
diriger  la  manufacture  de  détail. 

L'appareil  h  gaz  combiné,  imaginé  par  M.  Georges  Dotcer  de  Saînt-Neot's 
lluntinfi^donshîre,  a  déji^  mis  à  mémo  de  démontrer  que  la  preniii^re  cause  de 
relaril  a  été  surmontée  à  peu  de  chose  prés;  et  en  éloignant  ainsi  les  premières 
diflicullés,  il  a  nécessairement  conduit  à  aplanir  les  diflicultés  secondaires. 
Or  donc,  puisqu'un  appareil  réellement  avantageux  peutétreexécuté  sur  une 
pclile  échelle,  les  moyens  ponr  en  faire  connaître  la  direction  et  l'appliquer 
dans  les  localités  secondaires  de  la  vie  domestique  seront  promptcnienl  et  fact- 
lemcnl  trouvés. 

La  formation  et  le  développement  toujours  croissant  de  la  «  Provincù 
gaslight  and  coke  Company  »,  dont  M.  Bowcr  est  le  directeur,  ont  suggi 
les  remarques  qui  viennent  d'être  faites. 

Cette  compagnie  a  été  créée  dans  le  but  d'établir  des  usines  à  gaz  dans  deifl 
villes  de  province  et  dans  de  grands  villages  où  les  capitaux  sont  insuffisants 
pour  créer  de  grands  établissements. 

Dans  la  distillation  ordinaire  du  charbon,  deux  de  ses  produits  seulement, 
le  {;az  et  le  coke  ont  été  considérés  comme  étant  dune  valeur  règlement 
essentielle;  mais  l'aromoniaquc,  les  goudrons  et  autres  produits  résultant  do, 
la  distillation  peuvent  être  misa  profit  tomme  engrais  très-fertilisants. 

L'appareil  combiné,  tel  qu'il  est  construit  maintenant,  ne  présente  ant 
changement  d'un  puriGcateur  h  l'autre,  et  il  est  simplement  destiné  pour 
localités  où  Ion  ne  demande  que  200  becs  de  gaz;  mais  dans  des  usines 
villes,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ail  un  moyen  d'cfl'ectuerce  changement,  et  Ton 
arrive  à  ce  résultat  en  divisant  l'appareil  en  quatre  compartiments,  et  en  1» 
faisant  communiquer  par  le  fond  avec  trois  robinets  d  écb:ippemt>nt,  de  telle 
sorte  que  deux  compartiments  seulement  agissent  eo  même  temps,  les  deux 
autres  étant  en  communication  avec  l'agent  purilicateur  que  l'on  emploie 
ordioajrumout. 

Ce  système  est  beaucoup  plus  simple  que  celui  de  la  soupape  hytirauiique 
employée  généralement  dans  presque  toutes  les  usines  à  gaz  ;  il  est  donc  par- 
faitement commode  pour  les  usines  de  la  nature  de  celle  dont  il  s'agit  ici. 

Des  robinets  de  conlrùle  cl  des  appareils  à  mesurer  la  pression  sont  placés 
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cîiaquc  compartiment,  de  lollc  sorte  qu'on  peut  toujours  sassurer  me  la 
pression  cl  de  la  quantité  du  gaz. 

Un  régulateur  à  sec,  d'uue  ronslniclion  nourellc  est  également  adapté  k  ce 
S]rslème  d'appareil  ;  il  répond  parfailement  aux  besoins  des  usines  à  gnz. 

Par  au  nouveau  système  de  purification  et  lemploi  de  substances  calrairrs, 
on  arrivée  fixer  l'ammoniaque  pour  la  production  d'nn  engrais,  et  î»  enlever 
rhydrogénc  sulfuré  el  l'iicido  carbonique;  tous  les  produits  qui  en  résultent 
sont  utilisés  avanlageusomenl. 

La  pL  8  reproduit,  dans  les  fig.  1, 2  et  3,  le  type  général  des  usines  destinées 
aux  petites  localités. 

La  fy,  1  de  cette  planche  est  une  élévation  de  Tusine  en  section,  faite 
suivant  la  ligne  A  6  du  plan  général. 

Cette  élévation  représente  la  face  de  la  chambre  à  charbon,  k  coke  et  à 
cornue,  avec  sa  cheminée,  les  réservoirs,  les  chambres  à  chaux  et  l'atelier. 

Cette  vue  représente  également  l'appareil  h  gaz  combiné  C  contenant  le 
conduit  hydraulique,  lepurgeurou  nettoyeur, Iccondenscurel  le  purificateur, 
ainsi  que  la  pompe  D  pour  enlever  le  goudron  du  réservoir. 

La  fig,  2  est  une  élévation  correspondante  en  coupe  de  l'usine,  obtenue  par 
une  section  suivant  E  F. 

Cette  figure  représente  le  gazomètre  G,  lu  maison  et  les  burcauii  d'exploi- 
tation. 

Làfig.  3  est  le  plan  ou  la  section  horizontale  de  l'usine. 

Les  trois  conduits  convergents  a,  oi,  a*  font  voir  comment  le  gaz  est  com- 
muniqué des  cornues  placées  dans  le  four  A  à  l'appareil  purificateur  C,  et  do 
là  par  le  tuyau  d'introduction  II  au  gazomètre.  Un  autre  tuyau  conduit  le  gaz 
du  gazomètre  G  au  régulateur  I,  d'où  le  tuyau  d'cchfippemcnl  S  l'envoie  au 
conduit  de  service. 

Le  plan  d'ensemble,  fig,  3,  fait  voir  l'ensemble  d'une  usine  h  gaz  d'une 
petite  localité  ;  d'un  cùté  les  h.'^timents  de  surveillance  ;  au  fond,  le  gazomètre, 
à  proximité,  le  puits  et  le  réservoir  du  goudron.  Le  four  des  cornues  est  enve- 
loppé dans  un  local  qui  contient  aussi  les  charbons  purs  et  le  coke.  A  l'arrièro 
des  cornues  est  placé  le  purificateur,  puis  les  magasins  à  chaux  vive  cl  des 
rébidus  applicables  aux  engrais.  Enfin  une  pièce  applicable  aux  manipulatLons 
générales  du  service. 

L'éclairage  au  gaz  a  eu  et  a  encore  ses  détracteurs.  On  prétendait  que  des 
chambres  qui  seraient  éclairées  par  son  moyen  seraient  plus  malsaines  que 
celles  dans  lesquelles  on  faisait  simplement  usage  de  lampes  h  huile  ou  de 
chandelles. 

En  avançant  cet  argument,  on  oubliait  sans  doute  qu'avec  le  gaz  arrive  une 
lumière  d  une  intcDïilé  do  beaucoup  supérieure  ù  celle  des  lampes  ô  huile  ou 
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des  chandelles,  et  que  si  la  puissance  îlluminatrice  est  augmentée,  la  veotUatton 
doit  Tétre  ég»lemcat. 

L  odeur  du  gaz  n'accompagne  pas  constamment  l'éclairage  au  gaz;  surtout 
dans  les  appareils  convenablement  installés,  où  elle  est  presque  nulle. 

Cet  éclairage  exige,  îl  est  vrai,  de  sérieux  soins  de  conduite,  mais  les  incon- 
véuîeuls  inhérents  à  sa  nature  sont  bien  minimes  comparés  à  ses  heureux  effets. 

(Idem.) 


PRESSE  MÉCANIÇIE  A  COMPRIMER  LA  TOURBE, 


Pau  m.  HAHON,  a  IMris. 


PLANCHE  8,   FIGURES   4    A   6. 


La  grande  extension  qua  prise  depuis  quelque  temps  la  fabrication  des 
briquettes  de  tourbe,  a  conduit  tout  ualUFellemcnt  à  chercher  h  combiner  des 
machines  permettant  d'exécuter  ces  produits  d'une  manière  prompte  et  écono- 
mique, en  épargnant  surlout  les  fjitigues  de  rancienne  fahritfition. 

llcouvcnail  surtout  rlans  la  compression  de  la  tourlie,  toujours  chargée  d'une 
assez  grande  quantité  d'eau,  d'empêcher  les  parties  légères  de  la  tourbe  tenues 
en  suspension  dans  le  liquide  de  s'échapper  par  l'efTeldc  celte  compression  et 
par  suite  d  occasionner  un  déchet  Irès-notahlc. 

Il  convenait  également  d'arriver  fi  exécuter  un  appareil  assez  simple,  faci- 
lement transportahie,  utilisant  de  tout  poiikt  la  force  transmise,  soit  mécani- 
quemeul,  soîtde  main  d'homme,  de  réduire  tes  organes  tk  mouvoir  a  leur  plus 
simple  expression,  de  manière  ^  occuper  le  moins  de  bras  possible,  de  façon 
à  réduire  ainsi  à  son  minimum  le  prix  de  revient  de  ce  produit. 

L'on  devait  également  chercher  à  produire  beaucoup  dans  un  temps  asseï 
restreint,  c'est-à-dire  combiner  lapparcil  de  manière  que  le  mouvement 
s'utilisAt  dans  toute  sa  période  dacLtou,  soit  dans  sou  mouvement  ascen- 
sionnel, comme  dans  son  mouvement  desccnsionnel. 

Â  la  suite  de  nombreux  essais,  l'auteur  croit  être  arrivé  à  la  solution  com- 
plète de  ce  problème  dans  la  nouvelle  machine  pour  laquelle  il  sest  fait 
brereter  et  que  nous  avons  indiquée  dans  les  fig.  4,  5  et  6  de  la  pi,  8. 

La  fig.  4  est  une  section  longitudinale  faite  par  l'axe  moteur. 
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La  /?y.  5  est  une  i:lévalion  verticale  vue  par  bout,  du  câté  du  inouvetneut 
principal. 

La  ptj.  6  est  un  plan  général  vu  en-dessus  de  )»  machine. 

A  la  pretnière  inspection  de  ces  figures  on  reconnaît  que,  comme  on  Ta  dît 
plus  haut,  la  presse  est  double,  c'est-à-dire  qu'elle  fonctionne  dans  deux 
plans  diffôrcnls,  à  la  partie  inférieure  et  h  ta  partie  supérieure;  ainsi,  lors- 
qu'elle presse  d'un  cAlé,  elle  dt'presse  de  Taulre  et  rcciproquemenl. 

Cette  combinaison  est  d'autant  plus  heureuse,  qu'elle  est  produite  par  un 
seul  et  môniG  excentrique  A,  de  forme  circulaire,  et  qui  est  monté  sur  le  milieu 
de  l'arbre  de  couche  B,  qui  est  l'arbre  moteur  proprement  dit ,  recevant  son 
mouvement  de  rotation  par  Tongrenage  droit  C  à  forte  denture,  lequel  est 
commandé  par  le  pignon  D.  Celui-ci  est  rapporté  sur  Tarbre  intermédiaire 
en  for  E,  qui  porte  en  outre  la  roue  droite  F,  nionléc  à  l'exlérieur  et  avec 
laquelle  engrène.  Je  petit  pignon  G  rapporte  à  rcitrémité  de  l'arbre  de  com- 
mande M.  Ufti'e  dernier  peut  marcher  suit  ù  la  main  au  moyen  de  la  mani- 
velle J,  soit  avuc  ua  moteur  par  une  poulie  fixe  J,  que  l'on  accompagne  alors 
d'une  poulie  folle,  afm  d'interrompre  le  mouvement  lorsqu'il  csl  nécessaire. 
Dans  Tun  comme  dans  l'autre  eus,  on  ajoute  un  volant  K,  aGn  de  régulariser 
la  marche  de  l'appareil. 

Ainsi,  lorsqu'on  fait  tourner  l'arbre  de  commande  H,  les  engrenages  (rans- 
meltenlson  niouvementi  mais  en  ralentissant  considérablement  la  vitesse  de 
rolatioQ  à  l'arbre  moteur  et  Ji  l'eKccntrique  qui  alors,  suivant  que  sa  partie 
excentrée  se  trouve  en  hautouen  bas,  force  l'un  ou  rautrcdesdeuxgalet5L,L' 
à  monter  ou  à  descendre.  Dans  la  position  indiquée  sur  les  dessins^  on  sup- 
pose que  la  bosse  de  rexcentrîquc  se  trouve  en  bas,  alors  le  galet  L'  occupe  la 
position  la  [>lus  éloignée  du  centre  de  l'arbre  ;  il  en  résulte  que  le  plateau  M' 
avec  lequel  ce  galet  est  solidaire,  quoique  libre  de  tourner  sur  lui-même, 
occupe  aussi  la  position  I»  plus  basse  et  a  comprimé  par  suite  toute  la  matière 
comprise  entre  lui  et  le  fond  Gie  N'. 

Pendant  que  celte  pression  s'est  effectuée,  le  pl<iteau  mobile  supérieur  M, 
qui  était  aussi  descendu  avec  son  galet  L»  parce  qu'il  s'est  trouvé  entrainé  dans 
le  mouvement  dcsccnstonnel  du  précédent  parles  brides  ou  collierscn  fontcO 
qui  le  relient  avec  celui-ci,  s'est  écartcdu  fond  supérieur  N,  qui  est  aussi  ^\\e, 
et  donne  par  suite  la  facilité  d'introduire  dans  la  capacité  existnnte,  entre  ce 
foud  et  le  plateau  luî-ménie,  la  planchette  sur  laquelle  ou  a  préalablement 
étendu  la  couche  de  tourbe  qui  doit  être  comprimée  et  séparée  en  briquettes. 

C'est  dans  celle  position  que  l'ouvrier  ouvre  la  porte  de  devant  P.  en  sou- 
levant d'une  main  les  crochets  a  qui  la  maîuteoaienL  fermée,  et  en  prenant  ta 
poignée  b  pour  la  faire  pivoter  autour  de  l'axe  r,  par  lequel  elle  est  reliée  à 
charnière  à  la  partie  inférieure  de  l'cspccc  de  coffre  qu'elle  doit  fermer. 
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Celle  porlc  raliaUuo  offre  donc,  comme  on  vicn(  (le  lo  dire,  la  facilité  d  iii- 
troiiuire  dans  le  coiïro  la  planchette  chargée  de  tourbe  qu'un  enfant  apporte 
en  la  plaçant  sur  le  plateau  mrthilo. 

La  rotation  de  l'arbre  moteur  continuant  alors,  Texcenlrique  agit  sur  le 
galet  supérieur  L  et  le  force  à  s'élever  et  avec  lui  son  plateau  M  ;  la  tourbe  se 
cuaiprime  alors  contre  le  fond  fixe  supérieur  N,  jusqu^à  ce  que  Tarbre  ait  fait 
un  demi-tour  et  que  par  conséquent  la  plus  grande  saillie  de  l'cicen trique  soil 
dans  la  position  verticale  supérieure. 

Pendant  ce  temps,  comme  le  galet  inférieur  L'  et  son  plateau  M  se  trouvent 
entraînés  dans  le  mouvement  ascensionnel,  le  coffre  inférieur  est  dé}î;i;»é  ;  on 
ouvre  alors  la  porte  latérale  P'  qui  le  tenait  fermé,  afin  de  permeltre  d'en 
retirer  la  série  de  briquettes  qui  ont  été  comprimées  dans  le  demi-tour  pré- 
cédent. Aussitôt  qu'on  a  enlevé  cette  série  de  briquettes,  Tenfant  apporte  une 
nouvelle  planchette  chargée  de  tourl>e  pour  Tintroduire  à  nouveau  dans  ce 
coffre  inférieur  pendant  que  la  pression  s'achève  dans  le  coffre  supérieur. 

On  voit  donc  que  par  une  telle  disposition  on  effectue  le  travail  de  la  com- 
pression avec  une  grande  rapidité  et  pour  ainsi  dire  sans  aucune  interruption. 
L'ouvrier  n'a,  comme  on  l'a  dit,  lorsque  la  machine  marche  par  un  moteur 
inanimé,  qu'à  ouvrir  et  fermer  alternativement  les  portes  supérieure  et  infé^ 
rieurc  P,  P'  en  soulevant  leurs  crochets  a  et  a  et  en  leur  faisant  faire  un  quart 
de  tour  par  leurs  poignées  L,  L\  autour  de  leurs  a\es  c  et  c'.  Les  enfants  chargés 
de  desservir  l'appareil  n'ont  qu'à  apporter  les  planchettes  chargées  de  tourbe  , 
et  à  enlever  celles  sur  lesquelles  se  trouvent  les  briquettes  comprimées.         ^U 

On  remarque,  dans  tette  machine  perfectionnée ,  que  l'on  a  appliqué,  à 
l'intérieur  des  parois  de  chaque  coffre,  des  garnitures  en  crin  d,  d',  qui  ont 
particulièrement  pour  objet  d'cmpécher  que  la  tourbe  ne  s'échappe  avec  Teau 
pendant  la  compression.  Ces  garnitores  s'appliquent  sor  des  feuilles  de  t(Sle 
minces  qui  laissent  entre  elles  et  les  parois  latérales  ou  les  surfaces  contre 
lesquelles  elles  s'appuient,  desjoursoudes  orifices  qui  forment  autant  d*tssu 
:\  l'eau  à  chacun  des  angles  des  deux  coffres. 

On  voit  que  cette  addition  des  garnitures  en  crin  ou  en  d'autres  suhstancetr 
analogues,  forme  une  application  essentielle  que  l'on  |»eut  regarder  comme 
un  grand  perfectionnement  apporté  dans  la  construction  des  presses,  quelles 
qu'elles  soient,  destinées  à  la  compression  de  la  tourbe. 

On  a  encore  remarqué  par  les  figures  que  toute  la  machine  est  montée  sur 
quatre  roues  R,  qui  permettent  de  la  faire  rouler  d'un  endroit  à  l'autre  sur  le 
lii'u  d'exploitation. 

Los  ates  de  ces  roues  sont  à  cet  effet  adaptés  au\  deux  bâtis  en  fonte  S; 
auxquels  se  relient  les  forts  tirants  ou  montants  en  fer  forgé  T,  qui  so 
filetés  dans  certaines  parties  de  leur  longueur  alin  de  recevoir  les  écrous  t,  qui 
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es  rclîoiU  d'oDc  manière  ûxe  avec  le  coffre  inférieur,  el  do  Taulre,  les 
écrous  e  cl  e*,  dcslioés  à  niainlCDir  le  coffre  supérieur  après  cd  avoir  réglé 
esaclcmenlla  posilion,  de  manière  que  l'écartemenl  des  deux  coffres  se  trouve 
parfaitcmcDt  en  rapport  avec  celui  desgalelset  par  suite  avec  celui  dos  deux 
plateaux  mobiles. 

Lg  tout  est  aiosi  solidaire  et  non  susceptible  de  se  déranger  pendant  lu 
travail. 

On  doit  encore  observer,  en  terminant  cette  description,  que  Ton  a  apporté 
aussi  une  amélioration  utile  aux  boites  qui  portent  la  tourbe,  laquelle  con- 
siste dans  l'addition  des  séparations  k  charnitTC  sur  les  planchettes.  Cctlc 
disposition  a  pour  but  dti  faciliter  la  sortie  des  briquettes,  lorsqu'on  renverse 
les  boites,  en  évitant  qu'elles  nu  se  courbent  ou  ne  se  faussent  comme  quand 
elles  étaioul  fixes.  [idem.) 


Umm  A  COUPER  ET  A  PRESSER  LES  lÉGllES, 


PiK  M,  KOHOCfl ,  «Cflidicicii  *  pAttu. 


PLAXCUE  8,  FKiCaES  7^9. 
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Le  coupage  et  le  pressage  des  légumes  exigent,  comme  l'on  sait,  deux  opé- 
rations essentiellemcnl  distinctes  qui  dcmaiidenl,  pour  ôlre  convenablement 
faites,  un  temps  assez  long.  Il  a  paru  à  Tauleur  que  Ton  pouvait  arriver  à 
Réunir  dans  une  machine  les  éléments  nécessaires  pour  opérer  simulUiuémcnl 
ces  deux  opérations,  el  gagner  ainsi  un  temps  essentiellement  précieux  avec 
une  manipulation  beaucoup  mieux  coaduilo,  et  par  suite  de  meilleurs  résul- 
tais. Les  disposiliuusde  la  machine  au  mojen  de  laquelle  l'auteur  arrive  à  ces 
résultais  ont  été  figurées  dans  la  pi,  8. 

La  fig,  7  est  une  élévation  d'ensemble  et  de  face  de  la  double  machine  dont 
il  s'agit. 

La  fig.  8  est  un  délai!  détaché  d'une  partie  de  la  machine. 

ha/ig,  9  est  un  plan  du  détail  ci-dessus. 

Ccsdcux  figures  fout  voir  la  disposition  du  couteau  agissant  sur  les  légumes 
ainsi  que  les  formes  des  matrices  pressantes  et  coupantes. 

A  laide  de  ces  dilTcrentcs  ligures,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la 
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cunslruclioD  et  du  mode  d  action  de  cède  oouvello  machine.  On  voit  qu'elle  ^J 
&c  compose  d'un  bÀti  en  fonte  A  qui  supporte  un  axe  horixonlal  B,  animé  ^Ê 
d'un  mouvement  circulaire  continu  à  l'aide  d'une  manivelle  montée  à  son  ^    ' 
extrémité  de  gauche,  ou  au  mo^en  d'une  courroie  actionnant  la  poulie  P. 
A  côté  de  tcllc-ci,  est  montée  folle  une  autre  poulie  qui  sert  à  interrompre  le 
mouvement  h  volonté.  Un  volant  V,  placé  sur  le  même  axe,  donne  la  régula- 
rité aux  mouvements  du  couteau  C  et  du  poinçon  pressent  D. 

Le  premier  de  ces  mouvements  est  obtenu  au  moyen  du  tambour  Ë,  muni 
d'uuc  rainure  hélicuïde  e,  dans  laquelle  est  engagée  un  petit  galet  fixé  k  l'ex- 
trémité supérieure  du  levier  vertical  F. 

A  rexlrémité  inférieure  de  ce  levier  cstarticulée  une  petite  bielIcméplateG* 
atluebéu  au  bout  d'une  tringle  II,  dont  la  partie  opposée,  contournée  d'une 
façon  parLiculiérc,  est  munie  de  la  lame  ou  couteau  C,  de  sorte  qu'à  chaqup 
révolution  de  l'axe  B,la  came  E  déplace  le  levier  F  qui,  en  oscillant  sur  soo 
centre  fci  par  l'intermédiaire  de  la  bielle  G,  imprime  un  mouvement  régu- 
lier de  va-et-vient  à  la  tringle  tl,  et  par  suite  au  couteau.  '   flH 

Ce  couteau  nccoinpllt  deux  fonctions:  pendant  la  première  moitié  de  sa 
course,  il  coupe  une  tranche  méplate  du  légume  placé  dans  ta  petite  boite  1, 
et,  pendant  l'autre  moitié,  il  conduit  cette  tranche  sur  la  matrice  D'  [fig.  8  et  9). 
Cette  combinaison,  extrêmement  simple,  donne  d'excellents  résultais,  et  per- 
met de  faire  fonctionner  lu  machine  avec  une  grande  rapidité. 

Pour  obtenir  le  second  mouvement,  l'on  a  calé  sur  le  prolongement  do 
droite  de  l'axe  principal  B,  une  manivelle  J  assemblée  avec  la  bielle  K,  et 
celle-ci  avec  la  lige  L,  guidée  dans  sa  marche  ascensionnelle  cl  descensionnellu 
par  la  douille  a,  fondue  avec  le  b«1ti.  Cette  tige  est  munie  h  son  extrémité  infé- 
rieure du  poinçon  presseur  D,  de  sorte  que,  à  chaque  révolution  de  Taxe 
principal,  ce  presseur  descend  et  force  le  disque  de  légume/,  coupé  cl  amené 
par  le  couteau,  à  pénétrer  dans  la  matrice  D'. 

Celle  matrice,  comme  on  le  voit  fig,  8  et  9,  est  à  jours,  et  com|K»sée  de  lames 
sur  champ,  disposées  suivant  uu  certain  ordre.  De  celle  manière,  le  disque  de 
légume  se  trouve  divisé  en  plusieurs  parties  qui  forment  des  espèces  d'éloilei, 
rosaces  ou  autres  dessins  qui  remplissent  la  matrice  et  qui  tinissenl  par  tomber 
dans  un  vase  placé  au-dessous  d'elle.  (Idetn 
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DE  L'EMPLOI  DE  LA  HOIILLE  DANS  LES  lOCOlÛTIVES, 

TiA  MH.  Di  MARS1L1.Y,  fncdaicoii  du  mires, 
«T  CaODRZY?(SKI ,  iRiptcTCDR  mxciPiL  to  cacmn  oe  rtit  oo  Nord. 

(Extrait.) 


Nous  avons  rendu  compte,  il  y  a  quelque  temps  ' ,  des  premiers  résullaU 
ublenuspar  rappliialion  nouvelle  des  grilles  à  ^adîns  aux  foyers  des  loco- 
inolives.  On  a  vu  qu'avec  ces  grilles  la  houille  pouvait  6lrc  eomplélcmenl 
suhsliluécau  coke,  sur  lequel  elle  avait  ce  grand  avantage  que,  tout  en  faisant 
un  excellent  service,  elle  procurait  une  économie  inconlestable.  Depuis  celte 
époque,  les  expériences  oui  éié  continuées  sur  une  plus  grande  échelle,  et  les 
nouveaux  résultats  recueillis  pendant  toute  l'année  1856  ont  pleinement 
confirmé  ceux  des  premiers  essais,  ainsi  qu*on  peut  en  juger  par  le  second 
rapport  de  MM.  de  MarstUy  et  Chobrsymki,  auquel  nous  empruntons  les  détails 
suivants  : 

Au  31  décembre  dernier,  on  complaît  sur  le  chemin  de  fer  du  Nord  quatre- 
vingt-trois,  et  sur  le  chemin  d'Orléans  cent  trente-quatre  locomotives  munies 
de  grilles  à  gradins  et  marchant  uniquement  à  la  houille.  Quelques  modifi- 
cations dictées  par  Texpériencc  ont  amélioré,  dans  certains  cas,  leur  usage. 

Le  nettoyage  des  grilles  à  gradins  est  assez  difficile  quand  l'arrière  du  foyer 
n'est  point  coupé  ;  cet  inconvénient  devient  plus  grave  encore  lorsqu'on  brûle 
des  charbons  impurs;  il  est  alors  nécessaire  de  piquer  le  feu  souvent,  et  de 
dégager  le  mârhcfer;  de  plus,  les  barreaux  plats  se  brûlent  rapidement.  On  a 
remédié  ii  cei  inconvénient  en  composant  ta  grille  d'un  ou  deux  barreaux 
plats  seulem«nt  à  la  partie  supérieure,  puis  de  barreaux  longitudinaux 
inclinés,  et  enfin  le  jette-feu  la  termine.  La  houille  distille  lentement  sur  le 
barreau  supérieur  et  s'y  agglutine,  ce  qui  facilite  la  combustion  de  la  fumée. 
Le  piquage  du  feu  s'opère  auss^i  facilement  qu*avec  ta  grille  ordinaire. 

Cette  disposition  de  grille  convient  spéciatemont  aux  charbons  gras  et 
flambants,  et  à  ceux  qui  renferment  beaucoup  de  cendres. 

Il  est  utile  de  ménager  des  trous  ou  une  ouverture  [ongiludinale  dans  les 
barreaux  plats;  l'accès  de  lair  cbt  rendu  plus  facile  et  la  combustion  plus 
active. 

L'emploi  des  jets  de  vapeur  dans  la  cheminée,  déjà  essayé  dans  les  premières 
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expériences,  a  élé  généralisé;  de  cette  manière  ou  évite  la  luméc  pcndaDt 
stationnements. 

La  houille  que  l'on  consomme  est  ù  l'état  de  gros  ;  cependant  les  mcca 
cicns  sont  [tarvenus  à  brûler  en  même  temps  une  certaine  quantité  de  menti? 
et,   l)ieo  qu'ils  prcfcrcnl  le  gros  ,    ils   marchent  également   Lieu  avec  U 
gaillelrrie. 

Les  houilles  maigres  qui  décrépilent  au  feu  no  peuvent  être  employ 
mjis  on  fail  un  bon  service  avec  les  houilles  demi-grasses,  telles  que  ccll 
dcCharleroi;  toutefois  rexpéricnce  a  démontré  qu*ii  y  avait  aranlagcà  les 
mélanger  avec  des  houilles  grasses ,  quoiqu'elles  n'aient  point  un  pour 
caluriiique  plus  élevé.  Aussi  les  compagnies  de  chemins  de  fer  ont-elles  in^ 
grand  intérêt  ik  étudier  les  houilles  qu'elles  consomment;  en  faisant  des  mé- 
langes dans  des  proportions  convenables,  elles  réaliseront  une  économie  de 
consommation  el  agrandiront  le  champ  de  leurs  approvisionnemenlâ. 

L'usure  des  grilles  à  gr;idins  n'est  guère  plus  rapide  que  celle  des  grilles 
ordinaires,  et  l'accroiâsement  de  dépense  qui  en  résulte  e^l  très-faible;  c'est  là 
un  fait  qui  a  déjà  élé  signalé  dans  le  premier  mémoire  de  MM.  de  Blarsilhf  et 
Ckobrzymki, 

Quant  À  l'usure  des  tubes  et  des  fo^'crs,  les  expériences  de  longue  halet 
faites  aux  chemins  do  fer  du  Nord  el  d'Orléans  ont  prouvé  que  la  houi 
exerçait  une  action  moins  destructive  que  le  coke.  Il  est  rare,  avec  le  coke;/ 
que  les  tubes  ne  soient  pas  remplacés  après  un  parcours  de  125,000  kilom., 
tandis  qu'avec  les  houilles  les  tubes  fournissent  une  carrière  beaucoup  plus 
longue,  et  qui»  dans  certains  cas,  a  embrassé  plus  de  190,000  kilomètres. 

u  On  ne  comprendrait  point,  disent  les  auteurs,  que  les  bouilles  que  nous 
brûlons  usassent  rapidement  le  foyer;  elles  sont  très-pures,  renfermenl  peu 
de  soufre,  seulement  des  traces  d'arsenic  et  une  faible  proportion  d'uxole;  le 
soufre  donne  de  lacide  sulfureux  qui  est  sans  action  sur  le  cuivre;  rarsetij 
est  eu  quantité  trop  minime  pour  exercer  une  action  sensible. .Les  prod 
azotés  peuvent  consister,  suit  en  ammoniaque,  soit  en  composés  nitrcux; 
il  s'en  forme  si  (xm,  qu'ils  ne  peuvent  nuire  a  lu  conservation  des  tubes  et 
foyer,  Les  morceaux  iucundesceuts  de  bouille  ne  s'atlacheul  pas  au  mélat 
comme  les  morceaux  de  coke  ;  enûn  la  houille  est  friable,  et  les  parcelles* 
entraînées  par  le  courant  d'air,  ne  peuvent,  par  leur  frottement,  produirt^ 
d'usure. 

»  il  n'en  est  pas  de  même  du  coke  :  il  est  dur  et  présente  uno  surface 
rugueuse;  les  morceaux  qui  sont  entraînés  dans  les  tubes  les  usent;  ilss'j 
attachent  ainsi  qu'aux  parois  du  foyer,  et,  en  brûlant,  ils  exercent,  aux  points 
de  contact,  une  action  corrosive  duc,  surtout,  sans  doute,  aux  sulfures  que  le 
coke  renferme.  » 
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La  production  de  vapeur  est  plus  rapide  et  plus  soutenue  avec  la  houille 
qu'avec  le  coke;  de  Ih,  une  plus  grande  racllité  pour  les  niécauicicns  de  main- 
tenir leur  ;tllurc  en  marche,  el  de  mieux,  surmonter  les  diffiiultés  qui  naissent» 
|»arfois,  du  mauvais  temps,  de  la  nature  des  rampes  ou  de  l'importance  de  la 
chargea  remorquer;  de  là^  aussi,  ta  marche  des  trains  est  mieux  assurée,  et  la 
sécurité  des  voyageurs  n'a  qu'ii  y  gagner. 

Un  hcclulitrc  de  houille  pèse  en  moyenne  80  kilog.,  et  un  hectolitre  de 
coke,  40  kilog.;  par  conséquent,  dans  un  même  foyer  et  pour  une  môme 
liuutcur  de  charge,  on  peut  mettre  en  poids  doux  fois  plus  du  premier  corn- 
liustlble  que  du  second.  Telle  est  l'explication  donnée;  par  tes  auteurs  sur  celle 
supériorité  de  la  houille  sur  le  coke.  Après  avoir  pris  pour  exemple  la  houille 
dcBois<du-Luc  [Belgique],  et  son  coko,  brûlés,  tous  deux,  au  chemin  de  fer 
du  Nord,  ils  en  ont  calculé  les  pouvoirs  calorifiques  d'jiprès  la  loi  de  Welter, 
et  ont  trouvé  pour  le  coke  0,4.61,  et  pour  la  houille  7,1(>8.  De  \h  cette  con- 
clusiou,  qu'avec  b  houille  on  peut  concentrer  dfins  le  foyer  une  masse  de 
comhustihlc  capable  de  développer  deux  fois  autant  de  chaleur,  et  plus,  qu'avec 
le  coke. 

En  résumé,  ajoute  le  rapport  en  iLTminanl,  une  expérience  de  deux  années, 
s'étcndanl  à  plus  do  doux  cents  locomotives  sur  les  chemins  du  Nord  et  d'Or- 
léans, prouve  que  Tappllcatiou  des  grilles  à  gradins  permet  de  brûler  la 
bouille  seule,  au  lieu  de  coke,  daus  les  trains  de  voyageurs  et  de  marchan- 
dises. Le  service  est  plus  facile  qu'avec  le  coke;  il  y  a,  en  outre,  économie 
dans  le  prix  d'achnL  du  combustible  et  dans  la  consommation.  Le  tableau 
suivant  résume   l'économie   réalisée  par  la  compagnie  du  Nord  en  18Ô5 
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FABRICATION  DES  PAPIERS  COLORÉS, 

l'iR  MM.  IMt  iT  TAVERMER,  a  Paris. 


Dans  ce  recueil,  nous  nvons  déjà  entrelenu  nos  lecteurs  d*un  blanc  îmagioé 
par  MM.  Laz((  et  Tavemier,  ne  parlicîpant  nullement  des  inronvénienls  du 
hluitc  de  plonil).  Depuis  Tépoque  de  cette  invention^  les  nuleurs  de  cet  atile 
procédé  Tonl  amélioré  d'une  manière  toulc  particulière,  et  ces  études  les  ont 
conduits  à  la  découverte  de  substances  colorantes  végétales  et  animales  ium 
toxiques»  applicables,  avec  ou  sans  le  concours  de  substances  minérales  inof- 
fensives,  à  la  fabrication  des  cartes  à  jouer,  aux  papiers  colorés  dits  de  Fantaisie 
et  de  tenttire,  aux  cartes  de  visite  dîtes  de  porcelaine,  ainsi  qu'aux  cartonoiga 
de  toute  espèce  etnu\  papiers  desiinésh  l'emballage  des  matières  alimenuir^s. 

Les  inventeurs  de  cet  utile  procédé  sont  les  premiers  qui  ont  eu  l'heureuse 
idée  de  chercher  h  réaliser  la  pensée  toute  philanthropique  du  Conseil  dt 
salubrité,  tendante  au  remplacenientdes  anciennes  matières  colorantes  plosou 
moins  vénéneuses,  employées  dans  ces  divers  travaux^  par  des  naalières  iaoF- 
fensivcs. 

L'emploi  de  ces  couleurs  a  lieu  indifféremment  sur  papier  blanc  oii  sor 
papier  étamé,  d*un  seul  ou  des  deux  càtés»  suivant  tes  besoins. 

Pour  obtenir  ces  diverses  couleurs,  les  auteurs  emploient  toutes  les  matières 
colorantes,  même  celles  qui  jusquici  n'avaient  reçu  d'application  qu'à  U 
teinture  des  étoffes,  el  par  immersion. 

Elles  sont  transformées  eu  laques,  soit  en  les  mélangeant  scaicmcolaverle 
blanc  français  f  soit  en  tes  précipitant  au  mojen  d'agents  chimiques,  nederaot 
pas  produire  de  composés  toxiques. 

Voici  d'ailleurs  les  divers  procédés  qui  permettent  d'arriver  à  ces  résultats 
cl  les  nuances  qu'ils  permettent  d'obtenir. 

COULEUR  JAUNE. 

La  couleur  jaune  s'obtient  directement  par  la  décoction  prolongée  de  graines 
de  Perse,  d'Avignon,  de  bois  jaune,  de  quercitron,  de  gaude,  do  fustet^do 
curcuma,  de  rocou  dans  leau  pure  ou  aiguisée  de  soude,  de  potasse,  on  des 
carbonates  de  soude  ou  de  potasse. 

•iralne  de  Perse. 

!•  La  décoction  de  graiue  de  Perse  dans  l'eau  pure  donne  lieu  h  un  jaune- 
serin  plus  ou  moius  foncé,  suivant  la  quatiiiié  do  graiue  qu'on  emploie 
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2"  Avec  addition  d'alun,  cette  couleur  devient  plos  vive  et  plus  intense. 

3"  Avec  addition  de  carbonate  alcalin,  elle  tourne  à  l'orangé. 

4"  Avec  un  mélange  successif  d'alun  et  de  carbonate  de  soude,  on  obtient 
un  précipité  orangé  très-abondant,  suspendu  dans  une  eau  saline  incolore, 
lorsque  la  proportion  de  ces  sets  est  de  190  grammes  d'alun  et  de  115  grammes 
de  carbonate  de  soude  pour  i  litres  de  décoction,  i[UHnlités  évidemment 
variables  suivant  le  poids  de  la  graine  employée  pour  l'eau  d'ébullltion  et 
suivant  l'intensité  de  la  teinte  qu'on  veut  obtenir. 

5"  Avec  le  chlorure  d'élain  et  tes  mêmes  carbonates  alcalins,  ou  obtient  un 
précipité  jaune-serin  tros-abondanl. 

La  graine  d'Avignon  bouillie  dans  Veau  donne  lieu  à  un  liquide  coloré  qui 
se  comporte  avec  les  réactifs  comme  la  graine  de  Perse  ;  elle  passe  à  l'orangé, 
d'une  manière  plus  nette  et  plus  vive  que  la  décoction  de  graine  de  Perse,  avec 
le  cirbonate  de  sonde. 

Avec  le  carbonate  de  soude  et  l'alun,  ce  liquide  forme  une  espace  de  gelée 
couleur  orangé  foncé,  si  les  proportions  ne  sont  pas  bien  observées,  et  nu 
précipité  très-abondant  de  flocons  jaunes  orangés,  si  l'alun  et  le  carbonate  de 
soude  sont  en  proportion  suflisantc  pour  précipiter  toute  la  matière  colorante 
de  son  eau  de  teinture. 

Avec  le  chlorure  d'élain  et  les  carbonates  alcalins,  celui  de  soude  en  parti- 
culier, on  obtient  un  précipité  abondantjaune  clair. 

En  un  mot,  h  peu  de  chose  près,  la  graine  d'Avignon  se  comporte  avec  les 
réactifs  comme  la  graine  de  Perse,  à  la  teinte  près. 

Bol*  Jaune. 

Le  morus  iinctoria  elBIé  donne,  par  décoction,  un  liquide  coloré,  qui,  traité 
successivement  par  les  réactifs  suivants,  forme  : 

Un  léger  précipité  jaune  floconneux  par  les  alcalis  c(  surtout  par  le  carbo- 
uate  de  soude; 

Un  léger  précipité  jaune  orangé  clair  par  le  chlorure  détain,  devenant  plus 
épais  et  blanc  jaunâtre  par  addition  de  carbonate  de  soude  ; 

Un  abondant  précipité  couleur  ocre  jaune  par  la  colle  de  peau  ou  de  poisson  ; 

Un  précipité  abondant  avec  l'alun  et  le  carbonate  de  soude. 

Le  quercus  (tnctoria  en  poudre  donne  par  décoction  une  liqueur  d'un  rouge 
jaune  que  : 

L'eau  de  chaux  précipite  en  jaune  brun  ; 

Le  chlorure  détain  cl  le  carbonate  de  soude  précipitent  en  jaune  verdâlre  ; 
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L'alun  cl  le  carbonate  de  soude  précipitent  en  jaune  rougeAixe  m6lan^ 
d'un  pou  de  vcrl-pomme. 

rarcnma, 

Ln  racine  de  curcuma  donne  par  éhulliliim,  dans  une  eau  xtlcalinc.  uiu' 
couleur  jnune-rougc  foncée  qu'un  précipite  facilcmenL  par  les  acides,  l'aride 
sulfurique  en  particulier.  L'alun  et  lecLlorure  d'étain  le  précipitent  en  roage- 
brique. 

€tmmém, 

La  décoction  de  gaudo  aussi  concentrée  que  possiide  forme,  arec  Falan  ci 
le  cartionatc  do  soude,  un  précipité  abondant  jaune  verdâtre; 

Avec  le  chlorure  d^élain,  un  précipité  Jaune  verdâtrc  trés-abondant; 

A  veclacélatc  d'alumine,  un  précipité  jaune  clair  très-beau. 

Comme  teinture  avivée  par  l'alun,  clic  donne,  avec  le  ùlanc  français,  qd 
bain  jaune  qneuc  de  serin  Ir^s-lieau. 

La  potasse,  la  soude  et  Tommoniaque  produisent  le  même  cfTeL 

KOCOV. 

Le  rocou  en  poudre  ou  en  pâle  donne  à  Takool  une  couleur  orangée  magni- 
fique. Une  fois  épuisé  par  ce  liquide  bouillant,  le  rucou  ct^de  fac.ileiuenl  à  l'eau 
alcaline  le  principe  rouge  brun  qu'il  coulient,  accooipagué  d'un  jieu  de  jaune. 

Lorsqu'on  a  séparé  la  matière  colorante  orangée  de  la  matière  rouge,  il  est 
facile  de  la  précipiter  de  Talcool  qui  la  tient  en  dissolution^  soil  par  l'eav, 
soit  par  lalun  seul,  soit  [tar  l'alun  et  le  carbonate  de  soude.  Co  dernier  pro- 
cédé donne  une  laque  d'un  Ion  plus  clair. 

Dans  tous  ces  cas,  la  laque  de  rocou  est  Irès-ricbc  cl  peut  élrc  employécà 
simuler  la  mine  orange  toxique. 

Le  rocou,  ainsi  traité  par  Taicool,  contient  encore  une  substance  colorantP 
rouge-marron,  qu'on  peut  obtenir  en  faisant  bouillir  ce  résidu  dans  de  Imu 
contenant  de  la  soude  ou  de  ln  potasse,  jusqu'à  épuisement.  On  précipite  en- 
suite par  un  acide  l'acide  cblorhjdriquc  ou  un  sel  acide,  et  ou  obtient  nae 
matière  rouge-marron  qu'on  peulsécberet  garder  pour  l'usage. 

COULEUIl  ROUGE  ET  VIOLETTE. 

La  décoction  concentrée  de  bois  d'Inde  est  d*un  beau  rouge  de  sang  ;  l'acide 
sulfurique  la  fail  passer  au  rouge-carmin,  et  produit  un  léger  précipité  de  celle 
nuance. 

L  acide  nitrique  mis  en  petite  quantité  produit  un  précipilc  orangé  vif: 
mais  en  plus  grande  quantité  il  donne  une  couleur  carminée. 

Lecblorure  d'étain  précipite  en  violet. 
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T/alun  et  lo  carbonate  de  soude,  dans  la  proportion  de  20  grammes  ponric 
premier  el  24  grammes  pour  le  sctond,  produisent  une  laque  abondante  vio- 
let foncé  dans  uu  litre  de  décoction  concentrée. 

Cette  décoction  bouillante»  traitée  par  la  solution  d'étnin  dans  Tacide  satfa- 
rique  concentré,  doniio  tieu  à  une  laque  mordorée,  saof  lo  reflet  enivré. 

Fcrnamlione. 

La  décoction  conécnlréc  de  fernambouc  donne  lieu  h  dos  laques  dont  la  teinte 
varie  suivant  les  réactifs.  Ainsi  : 

L*alun  el  le  carbonate  de  soude  forment  un  précipité  d'un  beau  rouge  un 
peu  violacé; 

Le  chlorure  d'étain  donne  lieu  à  un  rouge  foncé  très-vif; 

Le  sulfate  ou  plutôt  la  solution  d'étain  dans  Tacidc  sulfurique  forme  un  pré- 
cipité semblable  au  pri-rédcnt,  mais  plus  vif  encore; 

Le  nitrate  dclain  produit  une  laqued*un  ton  uu  peu  plus  foncé,  mais  Irès-vif. 

ToQles  ces  laques  ,  combinées  au  blanc  français  dans  des  proportions 
variables,  produisent  des  routes  et  des  roses  très-riches. 

Les  eaux  de  liltration  du  fernambouc,  traitées  par  l'alun  et  le  carbanale  de 
soude  lorsqu'elles  sont  encore  colorées,  donnent  nn  très-beau  précipité  lilas 
clair  avec  le  chlorure  d'étnin  et  le  carbonate  do  soude. 

Brédll,  bols  de  laaInle-SlarIhe,  ete. 

Les  bois  de  Brésil  donnent  par  décoction  un  liquide  trùs-coloré  cl  d'un  beau 
rouge. 

Traités  par  Talun  e(  le  carbonate  de  soude,  ils  laissent  déposer  un  précipité 
abondant  d'un  rouge  vloleté  trùs-beau. 

mmntmi. 

Le  bois  de  santal  efliTo  cède  assez  facilemcnl  sa  matière  colorante  h  l'eau 
aiguisée  de  soude  ou  de  potasse;  aussi  peut-etle  être  facilement  séparée  au 
mojen  d'uu  acide.  Celte  matière,  plus  légère  que  l'eau,  vient  h  sa  surface  sous 
forme  de  flocons,  dont  le  rougo  est  un  peu  sombre  et  lire  sur  le  marron. 


La  garance,  après  avoir  été  délayée  dans  do  l'eau  acidulée,  où  on  la  laisse 
infuser  vingl-quatre  heures,  esl  mise  sur  un  filtre,  exprimée  el  lavée  de  nou- 
veau à  plusieurs  reprises,  et  pressée  chaque  fois. 

Ainsi  préparée,  on  verse  dessus  une  dissolution  bouillante  d'alun  qu'on 
ménage  pour  la  quantité,  mais  qu'on  renouvelle  jusqu'à  épuisement. 

On  réunit  ensemble  toutes  ces  eaux  colorées,  et  on  en  précipite  la  couleur 
par  du  carbonate  de  soude. 
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On  obtient  ainsi  une  laque  d'un  rouge  dont  Téclat  dc^pcnd  des  soins  qa*on 
mis  aui  lavages. 

Si  on  avait  à  opérer  sur  de  certaines  quantités,  il  serait  bon  de  faire  psser 
les  eaui  alunécs  les  plus  faibles  sur  de  la  garance  neuve,  de  manière  à  rccaeillir 
des  solutions  tr^s-coiorées. 

Toutes  ces  laques,  qui  ont  été  obtenues  par  tes  auteurs  et  décrites  au  moment 
de  leurs  productions^  sont  Levées  à  grande  eau  et  sont  séchées  à  l'ombre,  au 
milieu  d*nn  courant  d'air  sec.  puis  mises  dans  des  (laçons,  où  on  les  conserTf 
pour  l'asage;  ou  bien  elles  sont  mises  en  pâte  dans  des  vases  en  terre  de  grès, 
lorsque  leur  emploi  ne  doit  pas  trop  se  faire  attendre. 

(Génie  industriel.] 


^^B^l 


PURIFICATION  DES  EAUX 


DESTINÉES    A    L'USACE    DOMESTIQUE  ET   INDUSTRIEL. 

Ptiocitii  QWUKù'MicintQVt  DB  X.  LEL0:tG-BURNET. 
APPLICABLE  :  I*  A0X  CHAUPlfcRCS  k  VàPF.CR;  «*  AD  LAVAGE  DES  LAINES,  SOIISf  TISSCB,  tTC 


Nous  avons  publié  dans  notre  Bulletin,  n°  41,  tome  Vil ,  page  235,  dir 
renscigncnienls  que  nous  avions  obtenus  sur  ce  procédé  combiné,  consistant 
à  purifier  de  tous  les  sels  calcaires  et  autres  matières  en  suspension  oo  en 
dissolution,  les  eaux  destinées  à  des  emplois  industriels  quelconques,  daosde$ 
vases  indépendants  de  ceux  dans  lesquels  tes  eaux  sont  employées  :  telle  est 
l'eau  d'alimentation  des  génëralcurs  de  vapeur^  par  exemple,  qui>  au  roojcn 
de  ce  procédé,  est  introduite  dans  les  chaudières  à  l'état  d'eau  distillée,  saof 
quelques  parties  de  matières  végétales,  après  que  la  précipitation  des  matières 
étrangères  a  été  déterminée  dans  des  vases  spéciaux,  antérieurement  à  soa 
emploi. 

Cette  invention,  résultat  de  longues  et  pénibles  recherches,  est  due  h  l'infa- 
tigable persévérance  de  M.  Lehng-Burnet,  qui,  breveté  d'abord  en  principe,! 
dû  rechercher  les  moyens  de  produire,  à  des  prix  manufacturiers,  certains 
agents  chimiques  qui  réagissent  sur  les  causes  de  la  suspension  des  calcaires. 

Au  début,  M.  Lelong-Burnet,  qui,  pour  lune  des  parties  constitutives  de  son 
procédé,  faisant  reposer  son  invention  sur  l'emploi  de  tous  les  réactifs  connus 
en  chimie  ,  comptait  sur  le  chlorure  de  baryum;  mais  il  a  reconnu  que,  dans 


Û 
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certains  cas,  celle  substance  avait  rinconvéoienl  de  délermiiicr  un  <lfgri*  de 
concenCralion  de  chlorure  do  calcium  défavorable. Ses  invesliguliont>onl  porlc 
alors  sur  les  mo^rens  de  fabriquer  éconorniqucnicnt  la  baryte  caustique,  qui 
mAintonanl  lui  sert  de  réactif. 

Ce  laborieux  inventeur  a  ainsi  loucbé  le  terme  de  ses  recherches,  et  son 
procédé  a  trouvé  dans  1  établissetncnt  de  MM,  Cail  et  compaguic  uu  appui 
bienveillant. 

MM.  Cai7et  conip.  ont  mis  à  la  disposition  de  M.  Lelong'Burnet\euTH(\cu\ 
générateurs  de  vapeur  du  syslème  tubulaire  analogue  aux  chaudières  de 
locomotives,  pressentant  chacun  IGl  mètres  carrés  do  surface  de  chauffe,  et 
destinés  à  la  marche  d'une  seule  mni-hine  à  vapeur  à  houle  pression  et  à  con- 
densation de  la  force  de  150  chevaux,  doimant  le  mouvement  à  l'immense 
outillage  des  ateliers  de  ChaiUot, 

Tout  d'abord  nous  devons  dire  un  mot  de  ce  genre  de  rhaudit'TO  à  vapeur 
qui  fait  son  apparition  dans  l'industrie,  puisque  MM.  Cai/ et  conip.  sont  les 
premiers  qui  aient  appliqué  ce  système  à  de  puissantes  machines  fixes. 

Les  générateurs  ordinaires,  c'est-à-dire  à  bouilleurs,  soit  internes,  soit 
externes  au  corpsdola  chaudière,  vaporisent*  dan*^  les  meilleures  rondîlions 
de  construction,  5  à  6  kilogrammes  d'oau  p¥ir  kilogramme  de  houille;  ils 
nécessitent  en  outre  des  constructions  dispendieuses  de  fourneaux  qui  s'em- 
parent en  pure  perte  d'une  immense  quantité  de  calorique,  et  qu'il  faut  démolir 
et  reconstruire  trop  souvent  à  la  moindre  réparation  des  parties  soumises  à 
l'action  de  la  flamme.  Les  chaudières  tobulalres,  au  contraire,  utilisent  autant 
quepossibUs  le  calorique  formé,  puisque  les  gaz  sont  toujours  en  contact  avec 
des  parties  métalliques  immergées  et  donnant  lieu,  par  conséquent,  à  la  for- 
motion  de  la  vapeur,  et  qu'en  outre  les  réparations  y  sont  très-faciles,  puisque 
toutes  les  parties  sont  à  découvert. 

Ce  système  a  aussi  l'important  avantage  de  n'occuper  qu'un  espace  Irès- 
reslrcinl  par  rapport  à  celui  nécessité  par  les  générateurs  de  vapeur  du 
système  ordinaire. 

Les  deux  générateurs  tabulaires  dont  il  est  question  fonctionnaient  chez 
MM.  Cad  et  comp.  depuis  dix-buil  mois,  lorsque  ces  derniers  accueillirent  le 
procédé  Ldong-Burnet.  A  ce  moment,  les  tubes  \\  fumée  étaient  chargés  d'in- 
crustations assez  épaisses,  malgré  les  plus  grands  soins  apportés  dans  de  fré- 
quents lavages,  cl  leur  consommation  de  houille  s'élevait  ^  184  kilogrammes 
■K>ur  une  heure  de  travail  :  résultat  déjà  Irès-satisfaisanl  pour  une  puissante 
■b  150  chevaux. 

Dès  les  premières  semaines  pendant  lesquelles  l'alimentation  a  été  effectuée 
à  I  eau  purifiée,  les  symptômes  de  désiucrustation  se  sont  manifestés  par  des 
évacuations  de  plus  en  plus  abondantes  de  c^ilcairc  eo  paillettes  et  en  poudre 
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IriaLlc,  duai  chaque  vidage  dégagenil  les  chaudières;  aujourd'hui,  cl  bion  qae^ 
tu  désincruslalion  soit  enrorc  incomplète,  ce  que  le  tcmp&  scut  peut  faire, 
des  agents  chimiques  puissants  mais  dangereux  pour  des  appareils  si  sensil 
tes  cvacuiitious  sont  insignitianles,  allendu  qu'il  ne  reste  plus  a  désagr^ 
que  la  couche  prcniiùreincnl  incrustée,  qui  fait  corps  avec  le  méul.  Néai 
moins,  et  malgré  cette  situation  mixte,  la  consommation  moyenne  d'un  moit 
de  marche  rationnelle  a  été  de  157  kilogrammes  de  houille  pour  une  heure  de 
travail  et  jK>ur  une  vaporisation  do  1,492  litres  d'eau,  c'est-à-dire  9  ^»^«     i 
51  centtlùrei  d'eau  vaporisés  par  1  kilogramme  de  houille,  fli 

Un  résultat  semblable  n'a  pas  besoin  de  commentaires;  car  il  est  évident 
que  peu  de  machines,  et  nous  pouvons  dire  sûrement  qu'aucune  macliiue  n'est 
arrivée  jusqu'à  présenta  une  aussi  faible  consommation  de  houille:  1^,047  par 
force  de  cheval  et  par  heure  L,.  Il  faut  reconnaître  aussi  que  la  machine  Jh 
M.  Cail  et  comp.  est  un  modèle  de  perfectîoD  quJstT^ 


vapeur  des  ateliers  de  MM.  vati  et  comp. 

trouve  complété  par  le  système  do  générateur  tubulaire. 

IM.iis  revenons  k  la  question  de  purilicalion  des  eaux,  qui,  ainsi  que  cela 
est  démontré  plus  haut,  a  procuré  une  écrmomic  de  27  kilogrammes  de  houille 
par  heure  sur  une  dépcnstï  primitive  de  184  kilogrammes,  soit  15  p.  c. 

Nous  devons  faire  remarquer  que,  lorsque  l'allmcntalion  se  faisait  à  l'eui 
non  purifiée,  l'eau  d'alimentation  provenant  du  eoudenscur  de  la  macbil^H 
était  introduite  dans  la  chaudière  à  la  température  constante  de  45  k  ôO^' 
tandis  qu'aujourd'hui  que  ralimentalion  se  fait  à  Icau  puriliée,  et  bien  qu'elle 
provienne  toujours  du  condenseur,  uu  séjour  de  24  heures  dans  les  bacs 
purification  la  ramène  à  la  température  atmosphérique.  Celte  condition  dêfj 
vuruhle  et  anomale  peut  être  évaluée  do  5  à  G  p.  c,  sur  le  combustible,  el 
rectification  de  cette  situation  viendra  augmenter  d'autant  les  économies  à 
réaliser  par  suite  de  l'emploi  de  l'eau  purifiée,  lorsqu'une  disposition  qui  est 
actuellement  â  Tétude  permettra  de  faire  circuler  l'eau  purifiée  destinée  à  la 
menlation  dans  un  vase  placé  à  l'échappement  du  cylindre  à  vapeur  précéd 
ment  au  condenseur,  de  telle  sorte  qu'elle  absorbe  autant  que  |)ossiblc  le  ca' 
rique  dont  dispose  la  vapeur  d'échappement.  Cette  modification  ramèoei 
M.  Ldong-Buniel  dans  uuo  silualioii  parallèle  à  celle  antérieure ik  l'emploi  de 
l'eau  purifiée,  et  l'économie  de  combustible  sera  en  réalité  de  20  à  21  p.  c.  fur 
la  dépense  primitive  de  1H4  kilogrammes  à  l'heure,  eu  même  temps  que  la 
vaporisation  dépassera  10  litres  d'eau  par  kilogramme  de  houille. 

Ce  que  nous  venons  do  dire  relativement  à  l'application  du  procédé  Leiong- 
Burnet  aux  chaudières  tubulaires  n'est  pas  moins  important  à  l'égard  des  gèalfl 
râleurs  ordinaires,  car,  dans  ces  derniers,  les  calcaires  se  déposent  à  la  part^' 
inférieure,  là  seulement  où  le  calorique  agit  avec  le  plus  de  violence.  C^ 
calcaires,  mauvais  conducteurs  du  calorique,  obligent  la  télé  dos  chaadièi 
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ibM>rber  de  ta  chaleur  outre  mesure;  de  1^  lioursouflures  delà  lâle,  c'esl-à- 
dire  coup  de  feu. 

Donc,  dans  le  cas  des  chaudières  ordinaires,  les  économies  de  loulc  nature 
seront  d'autant  mieux  s^préciées  que  les  incrustations  se  formeni  là  où  sof- 
fectue  la  transmission  de  ta  chulcur^  el  que,  seules,  elles  y  produisent  les  coups 
de  feu. 

Ces  avantages  incontestables,  énoncés  plus  haut  rclalivcmonl  aux  chau- 
dières à  vapeur,  s'appliquent  nccessairemenl  aux  chaudières  de  machines  loco- 
motives, dont  raccuniulalion  des  tubes  dans  un  espace  très-limité  donne  lieu 
à  des  réparations  fréquentes  et  onéreuses,  par  suite  des  calcaires  qui  s'inter- 
posent et  SI!  calcinent  entre  chaque  tulio,  do  telle  sorte  qu'après  un  certain 
temps  de  travail  IVnsi'inble  des  tubes  forme  uiiu  masse  compacte  qui  inter- 
cepte ta  transmission  du  calorique  et  détruit  la  botte  à  feu  cl  les  tubes  à 
fumée. 

Ces  graves  inconvénients  Toni  enfin  disparaître,  et  la  première  application 
do  procédé  Lelong-Burnet  aux  machines  locomotives  va  être  ciïecluée  d  une 
manière  générale  sur  le  parcours  total  de  la  section  de  Rh6nc  et  Loire 
{160  kilomètres), faisant  partie  de  la  ligne  de  Paris  à  Lyon  [lar  le  Bourbonnais, 
dont  la  traction  est  régie  par  M>L  Uouel  et  Caillei^  qui  ont  inimédiatcmenl 
compris  toute  la  portée  de  ce  procédé  aussi  simplu  qu'eflicare.  Ce  premier  pus 
est  significatif,  et  les  tmns  exemples  ne  manquent  jamais  d'imitateurs,  surtout 
lorsque  ces  exemples  sont  donnés  par  des  hommes  d'intelligence,  tels  que  les 
a  choisis  M.  Lelong-Burnet  pour  ses  premières  applications. 

En  résumé,  les  avantages  résultant  de  l'application  du  prorédé  Lehmg^ 
Burtiet  à  ralimcntalion  des  chaudières  h  vapeur  se  traduisent  comme  suit  : 

1"  Impossibilité  des  incrustations; 

2*  Leur  désagrégation  naturelle  dans  le  cas  d'application  sur  des  chaudières 
en  service; 

3*  Impossibilité  des  coups  do  feu  ; 

4»  Économie  sur  le  combustible,  ou  nu  moins  sécurité  d  une  dépense 
toujours  égale; 

5"  Jù:onoraie  sur  les  frais  de  réparation  et  d'entretien. 

L'emploi  de  l'eau  purifiée  ne  se  borne  pas  seulement  h  l'alimentation  des 
chaudières  à  vapeur  :  des  expériences  manufacturières,  faites  en  présence  de 
plusieurs  industriels  chez  MM.  Donisthorp,  Tavcrnier,  Crofts  cl  comp.,  pei- 
gneurs  de  laines,  ont  démontré  que  sou  emploi ,  accompagné  de  certaiucc» 
améliorations  introduites  par  iM.  Lelong-Buinei  dans  ropêralîun  du  lavage, 
devait  ôlre  considéré  désormais  comme  indii'pemfabfe  pour  le  lavage  des  laincN, 
soies,  tissus,  etc.,  etc.,  où  Le  savon  ou  autres  substances  alcalines  sont 
employés  pour  le  dégraissage  et  le  blanchiment. 
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Dans  ccUc  cxpérionce,  1,000  kilogrammes  de  laine  onl  élé  mélangés 
soin  el  divisés  eu  doux  parties  égales  en  poids  et  en  qualité,  cl  les  lavages  con* 
iradicloires  ont  élé  faits  d'autant  plusstrupuleusemcnl,  qu'ils  devaient  servir 
du  bijse  À  U  réalisation  d'un  (railé.  Les  résultats  de  cette  constatation  ont  été 
à  Tavanlagc  des  procédés  de  M.  Lelong-Burnett  qui  ont  produit  sur  le  inode 
ordinaire  de  {a\ai^e  une  économie  de  3îi  p.  c.,j  compris  les  frais  de  purîGcatioo 
de  l'eau  et  autres  substances  eniplojécs  dans  celle  opération,  mais  sans  tenir 
compte  toutefois  de  la  plus-value  acquise  à  la  laine  par  une  plus  grande  md- 
plesse  et  une  blaucheur  irréprochable,  dues  exclusivement  à  remploi  de  \*e»n 
purifiée.  Ce  dernier  avantage,  suivant  Tavis  d'industriels  compétents,  méri- 
teriiil&oul  l'emploi  du  procédé  dont  il  s'agit,  si  d'autres  plus  iroportauts  encore 
ne  lui  assuraient  pas  un  avenir  dos  plus  prospères. 

Nul  doute  que  de  semblables  résultats  u'enlraincnt  L'industrie  lainière  à 
réaliser  dus  économies  aussi  notables,  si  l'on  considère  que  certaines  usines 
lus  plus  importantes  emploient  annuellement  100,000  fr.  de  savon,  el  qu'une 
très-grande  partie  en  consomment  pour  50,000  fr.  Il  y  a  là,  évidemment,  une 
question  importante  d'intérêt  industriel  qui  s'applique,  ainsi  que  nous  t'avons 
dit,  aussi  bien  aux  soies  el  à  tous  les  tissus  qu'aux  laines,  voire  aux  blanchis- 
sages doniebliques  cflcctués  sur  une  certaine  échelle.  ^^ 

Nous  nous  plaisons  h  signaler  il  nos  lecteurs  ces  améliorations  iniportanle^H 
consacrées  par  l'expérience  pratique  el  niaiiufaclurière  que  de  longues  annéf^^ 
d'études  ont  préparées,  et  qui  sont  actuellement  un  fait  acquis  à  l'iaduslrie. 

(Idem.) 


DES  COSSTRlCTIflMS  ÈCONOMKjlES  ET  SALIBRES, 


Par  m.  feux  ABATE,  incKKicrH. 


Ou  nous  communique  un  ouvrage  sur  les  constructions  cconomiqaes  et 
salubres  qui  nous  parait  marqué  du  cachet  d'une  saine  philanthropie  el  d*une 
heureuse  entente  des  constructions  économiques.  I/abondancc  des  malièrrs 
ne  nous  permet  pas  de  le  rendre  eu  entier;  mais  il  nous  a  semblé  qu*on  ne 
tirait  pas  sans  Intérêt  l'extrait  que  nous  en  faisons.  Tout  nous  paraissant  cl^iir 
et  concis  dans  l'ouvrage  dont  il  s'agit,  nous  rendrons  sans  y  rien  cbaugcr 
idées  de  l'auleuri  afîu  de  leur  conserver  loulc  leur  valeur  : 

a  La  condition  actuelle  de  l'architecture  domestique  eu  France  réclame 
est  facile  de  s'en  convaincre,  deux  réformes  importantes;  la  première  sousk' 
rapport  de  la  dlâlribulion  ;  la  seconde  sous  le  rapport  de  la  construction. 
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L'objel  dcia  première  r^^'forme  di^vrait  ^(rc  d'abolir  le  syslème  acinel  dos 
Lnbilations  groupées  et  superposées  les  unes  auv  autres,  cl  d*y  subslilucr  le  sys- 
tème anglais.  Suivant  ce  système,  que  tout  le  monde  connaît,  cliaquo  maison 
est  bàlie,  depuis  les  fondation!)  jusqu'au  loit,  pour  une  seule  famille,  et  cepen- 
dant peut  èlre  divisée  de  manière  h  en  loger  plusieurs. 

L'objet  de  la  seconde  réforme  dc\Tail  élrc  de  remplacer  par  un  nouveau 
système,  plus  prompt  cl  plus  économique,  tous  les  systèmes  de  constructioD 
qui  reposent  unii]uement  sur  les  lois  de  la  gravité  cl  sur  l'adhésion  des  mor- 
tiers et  îles  ciments  aux  pierres.  Ce  nouveau  mode  de  construction  devrait 
constituer  un  syslème  romposé,  résultant  de  la  combinaison  de  divers  maté- 
riaux jouissant  de  résistance  et  de  propriétés  diverses;  cVsl-^-dîre  du  fer  ou 
do  bois  pour  former  la  carcasse  de  rédificc,  cl  de  Tun  de  ces  mêmes  maté- 
riaux, conjointement  avec  la  maçonnerie,  pour  bâtir  les  murs.  Ces  murs,  dont 
le  r6le  se  bornerait  alors  uniquement  à  renfermer  des  espaces,  seraient  faits 
en  pièces  mobiles,  extrêmement  minces  et  légères  :  enfin,  toutes  les  pièces  de 
la  charpente  et  des  murs  seraient  arrangées  de  manière  h  se  lier  ensemble  et 
former  ainsi  un  Mliment  bien  solitle. 

Le  but  cl  ruiilité  de  la  première  réforme  seraîenl  : 

—  D'obvier  aux  grands  inconvénients  et  aux  incommodités  qui  résallcnt 
du  syslème  actuel  de  distribution  ; 

—  D'obtenir  les  avantages  et  le  confort  qui  sont  inhérents  au  système 
anglais; 

—  De  pourvoir  convenablement,  moyennant  la  grande  divisibilité  dont  ce 
système  est  susceptible,  aux  habitations  des  petits  ménages  et  des  classes 
ouvrières; 

—  D'avoir,  dans  le  type  très-simple  des  maisons  anglaises,  un  modèle  facile 
et  universel  pour  servira  rnccomplissement  de  la  seconde  réforme. 

Le  but  et  l'utilité  de  celte  seconde  réforme  seraient  : 

—  D'apporter  dans  la  coustruction  dos  maisons  une  réduction  considérable 
de  matériaux  ; 

—  D'obtenir  en  mémo  temps,  dans  ces  bâtiments,  une  plus  grande  solidité 
et  une  plus  longue  durée; 

—  De  remplacer  le  travail  lent  et  dispendieux  de  la  main  de  l'homme,  par 
un  travail  mécanique  à  exécuter  dans  de  grands  ateliers,  au  moyen  de 
machines  puissantes  ; 

—  D'obtenir,  par  ces  deux  innovations  dans  le  syslème  de  construction  et 
dans  les  procédés  d'exécution  : 

!•  La  perfection  dans  le  travail  ; 
2*  L'économie  de  t  emplacement  ; 
3"  L'économie  du  temps; 
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4"  El  une  Irès-grando  économie  dans  les  dispenses  ; 

—  D'accomplir,  par  celte  dernière  Économie,  la  solution  du  grand  pro- 
blème humanitaire  de  pourtioir  les  classes  les  moins  aisées  de  In  société^  d'habi- 
taU'ons  à  bon  marché; 

—  De  farilitor,  par  la  modîrité  des  dépenses  cl  par  la  prnmplitudc  de  rc\6- 
4-ution,  la  ^andereuvre,  unique  dan.s  l'hisloire,  de  la  rcstauraliou  des  villes 
de  la  France,  entreprise  par  le  g6nio  de  l'Empereur. 

inconvénients  du  système  actuel  de  distribution  des  maisoru. 

Les  inconvénients  de  ce  système  se  résument  ainsi  : 

—  Assujettissement  des  chambres  au  passage;  déplacement  de^  place»; 
perle  d'espace;  manque  de  pièces  nécessaires;  défaut  de  lumière,  d*air«  àt 
vcutilalion  ;  défaut  de  propreté  ;  manque  de  tranquillilé. 

En  effet,  par  ce  système  on  est  obligé  de  distribuer  une  habitalion  entière. 
tic  8  ou  10  chambres  et  plus,  sur  une  aire  ordinairement  d'une  forme  donnée 
el  irréguiièrc,  bien  étroite  dans  sa  façade  et  beaucoup  plus  développée  vers 
ses  cMvSt  qui  k'  plus  souvent  sont  obscurs  à  cause  des  maisons  contiguo^;  il 
devient  en  conséquence  impossible  à  rarchitecle  le  plus  habile  dVviter  û/t 
Irès-graves  inconvénients  qui  résultent,  soit  de  rossujettissement  des  pièces 
au  passage,  soit  de  leur  déplacement  relulivement  à  Tusage  auquel  elles  :Mot 
destinées,  soit  de  la  perte  d'espace,  causée  par  la  nécessité  d  ouvrir  des  pas- 
sages, d  établir  des  chambres  de  communication,  des  escaliers  secondaires, 
des  cours  pour  donner  le  jour,  et  d'aulres  semldables  membres  parasites,  qui 
occupent  on  pure  perle  unu  partie  d'un  espace  toujours  précieux,  et  qui  ordi- 
nairement est  bien  Fcslreiiit. 

Mais  le  plus  grand  des  maux,  celui  qui  domine  tous  les  autres  dans  la 
maisons  en  question,  est,  sans  contredit^Je  défaut  de  lumière,  d*air  cl  do  ven- 
tilation ;  car  c'esl  ce  défaut  qui,  dans  los  grandes  villes  surtout,  mine  les  véri- 
tables sources  de  la  vie.  Cependant  il  est  facile  de  se  convaincre  que  ce  mil 
est  inbérculau  système,  el  quen  conséquence  il  est  incurable;  car,  pour  pou- 
voir éclairer  toutes  les  chambres  d  une  maison,  il  faut  que  chacune  d  elles  ail 
au  moins  un  côté  non  couvert  par  d'autres  pièces,  ce  qu  il  n'e&t  pas  possible 
d'arranger,  dans  los  conditions  ordinaires  des  maisons donl  nous  [tarions.  Ûd 
est  donc  obligé  d'établir  dos  cours  intérieures  pour  se  procurer  de  l'air  et  di' 
la  lumière;  mais  c'est  un  triste  remède;  car  ces  cours  intérieures  sont  ordi- 
nairement si  étroites  et  si  renfermées  par  l'excessive  hauteur  des  maisoai, 
qu'elles  ne  peuvent  nous  donner  qu'une  faible  lumière  el  un  air  îusuffisani, 
épuisé,  jamais  renouvelé  par  les  venls. 
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Exposition  d'un  nouveau  système  de  consiructton  de  mmêons. 

Nous  n'in&istcrons  pas  sur  la  iiécessilé  d'une  réforme  dans  le  sj&lèmo  di* 
construi  tioa  des  maisons  ;  celle  néccssilé  est  sentie  par  tout  le  monde.  En 
effet,  n'enlcndons-nous  pas  crier  de  tous  les  c6(és  qu'il  faut  trouver  des 
moyens  pour  bâlirdes  maisons  à  bon  marché  pour  les  classes  movcnnos  et  les 
classes  ouvrières,  ohligùes,  par  \v  haut  prix  des  logements,  de  se  réfugier 
dans  des  maisons  étroites^  m.ilsniiu-s,  el  dans  d'Iiorribles  mansardes? 

Il  est  aussi  évident  pour  tout  le  monde  que  l'état  actuel  de  l'art  de  hàtir  des 
maisons  est  bien  susceptible  d'amélioration  et  de  réforme.  Car  cet  arl,quoiqun 
le  premier  parmi  les  autres,  est  le  Si'ul  qui  reste  statîonnaire  an  milieu  du 
progrès  universel,  comme  il  était  aux  temps  antédiluviens,  réduit  à  réterncl 
amoncellomenl  de  pi<Tres  sur  pierres,  et  soumis  au  travail  lent,  irrégulior  et 
dispendieux  des  bras  de  Tbomme. 

Cependant,  pour  peu  qu'on  y  réfltVhisse,  on  se  convaincra  que  c'est  précî- 
sémcDl  le  système  de  bâtir  exclusivement  en  pierres  qui  est  la  cause  du  prix 
élevé  des  constructions  et  co  conséquence  des  locations.  Il  y  a  pour  cela  deux 
raisons» 

1*  Ces  matériaux,  quoique  très-propres  pour  toute  sorte  de  constructions 
architecturales,  demandent,  par  leur  nature  et  leur  faible  résistance,  des 
épaisseurs  de  murs  telles,  qu'il  faut  nécessairement  en  employer  des  masses 
considérables,  infiniment  plus  qu'il  n'en  faudrait  pour  fermer  des  espces  el 
les  garantir  des  influences  atmosphériques. 

2"  Ces  mêmes  matériaux,  dans  les  conditions  ordinaires  où  on  les  emploie, 
se  prélent  diflicilement  i\  subir  un  travail  mécanique;  cl  on  ne  peut  autre- 
iQcnt  les  assembler  que  sur  place,  pierre  sur  pierre,  dans  des  positions  dif- 
ficiles et  dangereuses,  et  au  moyen  d'appareils  dispendieux ,  d'écb:ifauds,  et 
d'un  grand  nombre  d'ouvriers  pour  les  travailler,  les  approcher,  el  les  mettre 
en  œuvre. 

Dooc,  si  les  constructions  exclusivement  en  pierre  sont  dispendieuses  et 
d'une  exécution  leule,  dillicilc  et  gênante,  il  faut  chercher,  dans  uue  combi- 
naison de  matériaux  différents,  un  nouveau  système  de  construction  qui,  en 
éliniinanl  tous  ces  inconvénients,  satisfasse  mieux  à  nos  besoins.  Que  cela 
soit  possible  el  facile,  personne  n'en  doutera,  depuis  surtout  que  nous  avons 
sous  nos  yeux  des  exemples  admirables  du  parti  qu'on  peut  tirer  du  fer  el  du 
bois  dans  la  eoustrueliou  des  édiÛces  :  tels  que  tes  nombreuses  stations  des 
chemins  de  fer,  le  Palais  de  Undustrie,  les  Palais  de  Cristal  de  Londres  el  de 
Sydenharo,  les  Halles  centrales,  Téglise  de  Sainte-Eugénie,  etc.:  ouvrages  dans 
lesquels  nous  admirons  en  même  temps  la  légèreté  cl  l'élégance  des  formes, 
la  solidité  el  la  modicivé  de  leur  prix  de  revient.  Nous  ajouterons  que  ce  n*esl 
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pas  seulement  dans  le  genre  grandiose  des  édifices  qae  (ous  Iroovons  des 
exemples  de  constructions  mixtes;  nous  en  trouvons  dans  les  maisons  rotyroes 
d'halûtalion,  et  aussi  dans  le  plus  modeste  de  tous  les  systèmes  de  coa- 
struclions  qui  sont  usités  en  France,  celui  en  pans  de  bois  et  mnçonneri^^H 
Cependant  ce  genre  de  construction,  quoiqu*on  ait  l'habitude  de  Teiéculff^ 
Irèâ-grossièrcment,  nous  démontre  assez  qu'au  moyen  d'une  combinaison  de 
lïoîs  et  de  maçonnerie  on  peut  construire  des  maisons  très-légères,  écono- 
miques, et  en  m^me  temps  bien  solides.  i 

Appuyés  sur  ces  faits,  noua  pouvons  donc  établir  comme  principe  fonda-  ! 
mental  «  que  pour  bâtir  des  maisons  solides  et  à  bon  marché,  il  faut  al^ao- 
donner  le  système  de  construire  les  murs  exclualvcnienl  de  pierres  et  de 
mortier,  et  adopter  un  genre  mixte  de  construction,  dans  lequel  le  fer  ou  le 
bois  forment  la  carcasse  de  l'édifice,  jouant  ainsi  le  rôle  principal  de  soalenir 
et  d  enchaîner  le  tout  et  U's  parties;  et  les  murs,  réduits  au  minimum  d'épis- 
seur,  servent,  d'une  manière  subordonnée,  h  fermer  les  espaces,  n  ^^ 

11  faut  cependant  remarquer  qu'on  ne  pourrait  pas  réduire  les  murs  à  nv^^ 
épaisseur  trop  mince  sans  les  morceler,  et  sans  introduire  dans  leur  structure 
des  éléments  spéciaux  de  force  et  de  solidité.  Pour  cela  donc  «  il  faut  con 
slruirc  ces  murs  en  pièces  d'une  grandeur  déterminée,  et  encadrer  chaque 
pièce  dans  un  chflssîs  en  fer  ou  en  bois  qui  puisse  la  fortifier  et  la  contei 
solidement,  m 

Mais  il  est  aussi  nécessaire  que  ces  pièces  séparées  des  murs  puissent 
relier  entre  elles  et  avec  la  carcasse  pour  former  un  seul  tout,  c'esl-hnlirc 
rédilice.  Eh  bien,  il  faut  «  que  les  côtés  extérieurs  des  châssis  qui  forment 
rencadremenl  des  pièces  de  naurs,  de  même  que  les  pièces  de  la  carrasse,  pré- 
sentent dans  leur  configuration  un  système  général  d'assemblage  h  tenons  et 
mortaises  pour  servir  h  l'enchaînement  de  toutes  les  parties  de  la  structure.  » 

Au  moyen  de  cet  arrnngcmenl,  il  est  évident  quOj  quoique  les  murs  soient 
réduits  h  une  épaisseur  mJTiiuie,  la  construction  ne  manquerait  pas  cepeudant 
d'offrir  toutes  les  garanties  de  fermeté,  de  solidité  et  de  durée  quon  peut 
désirer.  ^H 

EnGn,  il  est  bien  clair  que  la  construction  des  maisons  étant  réduite  è  tl^^ 
termes,  se  trouvera  transportée  entièrement  dans  le  champ  de  la  mécanique, 
parce  que  a  tant  les  pièces  dont  la  carcasse  se  compose,  que  les  châssis  destinés 
à  encadrer  k'S  pièces  de  murs,  et  ces  mêmes  pièces,  seraient  construits  au 
moyen  de  machines  dans  de  grands  ateliers,  d'où  on  les  transi>orterail  surj« 
lieu  destiné  à  rédification.  » 

Tels  sont  les  principes  fondamentaux  de  notre  système.  —  Exposons  main 
tenant  les  détails  de  ce  système. 

Fondations,  —  Les  fondations  dispeudteuses  qui,  dans  le  système  actuel 
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de  construction,  ahsorbcat  une  grande  partie  de  rontériaux  et  de  (rav:iil,  dis- 
paraissent dans  notre  système.  —  Pour  poser  sur  une  base  solide  la  maison  h 
bâtir, et  pour  la  relever  en  même  temps  sur  le  niveau  du  terrain,  afin  de  la 
mettre  à  l'ubri  de  rbumidilé,  il  nous  suffît  d'enfoncer  dans  ce  terrain,  eu 
correspondance  dos  coins  des  murs,  des  pilotis  en  bois  avec  pointes  ferrées; 
ou  d'enfoncer  dans  ces  mômes  places  des  dés  en  pierre  ou  en  fonte;  ou  eiifiD 
d(>[»oser  en  maçonnerie  quelques  rangées  de  pierres  suivanl  le  cours  des  murs  il 
ériger.  C'est  sur  tes  pilotis,  ou  sur  ces  dés,  ou  sur  ce  bascment  en  maçonnerie, 
qu*on  nxcra  les  pieds  des  montants  de  la  carcasse  dont  nous  allons  parler. 
L  Cahcassk.  —  Suivant  notre  système,  la  carcasse  de  rédîBcc  se  compose  de 
montants  verticaux,  placùs  dans  luus  les  coins  des  murs,  et  des  solives  borizon- 
lales  placées  entre  les  montants,  à  chaque  élage,  suivant  tout  le  périmètre  des 
cbambres.  Les  montants,  fixés,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  à  la  fondation, 
s'êlèvcronl  jusqu'au  sommet  de  rédifice. 

Les  formes  dus  pièces  de  celte  carcasse,  par  rapport  à  leurs  sections  trans- 
versales ,  seront  les  plus  simples  possible.  Les  arêtes  intérieures  de  ces  mêmes 
pièces  seront  contigurées  dans  toute  leur  longueur  soit  à  tenon,  soit  à  mor- 
taise, afin  de  pouvoir  s'emboîter  avec  les  mortaises  ou  tenons  correspondants 
des  cbàssis  dont  les  pièces  de  murs  seront  encadrées. 

Pour  les  carcasses  de  fer,  nous  trouvons  que  les  fers  tirés  au  lanilnoir  en 
diiïérentes  formes,  angulaire,  h  croix,  ou  à  T,  se  prêteraient  parfailcmeulbicn 
pour  notre  objet.  Pour  les  carcasses  de  bois,  il  fjul  s'en  tenir  aux  espèces  do 
liois  qui  résistent  le  mieux  à  Taclion  du  temps  et  de  latmosphère,  tels  que  le 
cbéne,  l'orme,  le  frêne,  etc.;  et  aussi  il  est  important  que  le  bois  soit  bien  src. 

Nous  préférons  ULTlainoment,  il  est  presque  supiTtlu  de  le  dire,  le  fer  au 
bois  pour  la  construction  des  carcasses^  néanmoins  nous  sommes  convaincu 
que  ce  dernier  matériel,  qui  d'ailleurs  se  recommande  par  sou  bas  prix,  peut 
bien  être  employé,  avec  confiance  de  stal^ilité  et  de  durée,  pour  robjcl  eu 
queblion. 

£nlni  nous  uous  dispensons  d'entrer  dans  les  détails  sur  la  manière  d'as- 
sembler et  de  relier  les  pièces,  et  sur  les  proportions  a  donner  h  ces  pièces 
relativement  à  la  matière  dont  elles  sont  formées,  pour  assurer  la  solidité  de 
la  structure,  car  toutes  ces  choses  sont  subordonnées  aux  règles  les  plus  élé- 
meutaires  de  la  mécanique  pratique. 

Le&uurs.  —  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  les  murs,  suivant  notre  sys- 
tème, seront  cori!»truils  en  pièces  séparées,  mobiles,  extrêmement  légères,  et 
encadrées  dans  des  cbAssis  de  fer  ou  de  bois.  Ces  pièces  auront  une  forme 
rectangulaire,  d'un  mètre  environ  de  largeur,  et  d'une  hauteur  égale  à  celle 
de  l'appurtement  où  elles  doivent  être  placées,  hauteur  qui  peut  varier 
do  2'",50  îk  3".  L'épaisseur  de  ces  pièces  peut  varier  entre  0'",06  et  O'^IO. 
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Pour  construire  chaque  pièce  de  mur  il  faut  préparer  un  châssis  de  foroi 
de  Lois  :  ce  châssis  sera  coustruii  de  manière  que  ses  côlés  inlérieurs  paissent 
s'cmlïoKor  dans  la  maçonnerie  qui  devra  le  remplir,  et  que  ses  cùtés  extérieurs 
puissent  égalejncnl  s'embotlcr  avec  les  cistes  des  [lièccs  semblables,  ou  arec 
les  montants  de  la  carcasse  suivant  la  place  que  la  pièce  devra  tenir  dans  le 
bâtiment.  Pour  ce  qui  concerne  les  détails  do  construction  de  ces  châssis, 
nous  nous  reportons  li  ce  que  nous  avons  déjà  dit  au  sujet  de  la  carcasse. 

Les  châssis  qui  doivent  servir  â  l'encadreineut  dos  pièces  de  murs  éuat 
ainsi  préparés,  on  les  remplira  de  maçonnerie  en  y  employant  quelqu'un  des 
dilTérents  matériaux  dont  on  fait  usage  dans  l'art  de  bâtir,  ainsi  que  le  béton, 
les  ciments^  les  pierres  de  taille,  les  briquets.  Dans  ce  dernier  cas,  nous  pré-< 
ferons  de  poser  les  briques  de  champ,  en  deux  ou  trois  ranj^ées.  do  m6i 
qu'on  a  TLabilude  de  faire  en  Italie  et  ailleurs  pour  construire  des  cloisons 
dus  voûtes,  ce  système  joignant  à  une  grande  solidité  une  surprenante  facilit 
d'exécuiiou.  Lutin  on  pourra  remplir  les  châssis  avec  du  plâtre,  préparé  (uir 
un  procédé  de  notre  invention  par  lequel  nous  avons  réussi  à  donner  k  ce 
matériel  des  propriétés  do  solidité,  d'immutabilité  et  d'apparence  qui  lo 
rendent  sous  tous  les  rapports  presque  égal  au  marbre.  Ce  matériel  seraaus 
bien  convenable  pour  toutes  sortes  de  décorations  arcbitcctoniques 

Mais,  quoique  diOërenls  matériaux  puissent  servir  également  bien  à  lac 
struclion  de  ces  murs,  comme  nous  venons  de  le  dire,  nous  trouvons  cep 
dant  qu'il  serait  fort  utile  d'introduire  dans  cette  construction  quelque  matière 
qui  soit  un  mauvais  conducteur  du  calorique,  afin  de  compenser,  sous  ce  rap- 
port, le  défaut  d'épaisseur  dos  murs,  et  de  protéger  ainsi  l'intérieur  des  mai- 
sons contre  les  rigueurs  des  saisons.  On  atteindra  parfaîlemcnl  ce  but  cq^ 
introduisant  entre  deux  couches  de  briques  posées  de  champ,  une  troisiènifll 
couche  de  sciure  de  bois  ou  charlîon  pulvérisé,  gâché  avec  du  plâtre  ou  do 
ciment.  Mais  pour  mieux  accomplir  cet  objet,  nous  avons  inventé  un  systè 
exprès  de  briques  qui,  ayant  un  rebord  autour  de  l'un  des  grands  côtés, 
remplies  de  ce  C(>té  avec  uu  mélange  de^  susdites  matières  :  c'est  ce  c6lô 
sera  place  vers  l'inlérieur  du  mur. 

Eidin  notre  intention  étant  (|uc  les  pièces  de  murs  dont  nous  parlons  soi 
construites  complètement  avec  leur  crépi,  corniches  et  autres  oruemenls,  nous 
dirons,  rehitivemenl  nu  procédé  à  suivre  dans  leur  fabrication,  qu'après  avoir 
préparé  le  châssis,  il  faudra  te  poser  sur  uu  plan  hurizoutal,  uni,  s'il  s'agit 
construire  des  pièces  de  murs  unis,  ou  ayant  en  creux  ou  en  reliof  les 
niches  et  les  ornements  qu'on  voudra  produire  en  relief  ou  en  creux ,  res 
tivement.  Alors  on  rcnq)lir.i  les  creux  avec  du  béton;  on  étalera  une  coud 
mince  de  ciment  sur  tout  le  fond,  ce  qui  fera  le  crépi  extérieur  du  mur;  on 
Onira  le  remplissage  de  la  pièce  par  un  des  procédés  susindiqués  ;  et  enfin  on 
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Iélalcra  sur  la  surface  une  dorniôrc  couche  de  ciment,  ou  do  ptâlro,  qui  sera  lo 
fcrépi  inlLTÎcur  du  mur.  Mais,  quand  los  pièces  de  mursdoivenl  être  constrailos 
tn  briques,  cl  qu'il  n'y  n  pas  d  orneinenls,  ni  de  corniches  à  y  faire  ressortir, 
dans  ce  cas  on  pourr.i  plaicr  d'abord  les  briques  dans  le  châssis,  pour  donner 
ainsi  au  mur  un  pareraeiil  iinturol  d\)uvrage  h  nu. 

»i  ToiTPBB. —  Le  toit,  suivant  notre  système,  sera  construit  sur  le  mônie  prin- 
tipe  que  les  murs,  c'est-à-dire  en  pi*>ees  mobiles,  ehaqnc  piùce  étant  encadrée 
dans  un  chAssis.  Parmi  les  divers  matériaux  qui  peuvent  scrTÎr  h  remplir  ces 
châssis,  nous  indiquons  des  tulles  d'une  forme  spéciale,  do  notre  invention. 
Ces  tuiles, ayantun  rebord  nutourde  l'un  des  grands  dites,  seront  placées  dans 
le  châssis  les  unes  h  vùid  des  autres,  le  rebord  dessous,  et  leurs  jointures  seront 
cimentées  avec  du  bitume.  Les  longs  côtés  de  ces  mêmes  châssis  seront  retenus 
par  des  traverses,  et  ces  mûmes  e(Més  formeront  diaruu  une  saillie  sur  le  plan 
du  toit,  pour  contenir  les  eaux  dans  leur  descente.  Enfin  tes  bords  ucrouplés 
des  pièces  conligués  seront  rocouverts  par  un  canal  renversé,  en  plomb  ou  en 
zinc. 

Planchebs.  —  Les  planchers  seront  construits  en  bois  ou  en  fer.  Dans  le 
premier  cas,  leur  construction  ne  dtiïérera  de  celle  des  planchers  ordinaires 
i|ue  par  la  manière  de  poser  et  de  tunîr  en  place  les  solives;  les  têtes  de  ccsso- 

1^  lives  reposeront  doue  sur  des  coussinets  fixés  aux  deux  autres  solives  trans- 

"  versales,  faisant  partie  de  la  carcasse,  auxquelles  les  premières  abouLîroiU 
deux  des  côtés. 

U  Nous  appliquons  aussi  h  la  construction  des  plafonds  en  plAirc  le  principe 
de  la  construction  en  pièces.  A  cet  effet,  il  faut  pré]»arer  des  ch.^ssis  de  bois, 
bien  minces,  d'environ  un  niètr.»  carré,  arrangés  h  clairc-voic,  et  remplir  ces 
cb^issis  de  plàtro  de  l'épuisseur  de  O-^jOlO.  On  fixera,  au  moyen  de  vis,  ces 

H  pièces  les  unes  b  côlé  des  autres  ,  sous  les  solives. 

^  Enfin,  nous  avons  inventé  un  système  spécial  de  planchers  de  fer,  fondé 
sur  le  itrincîpe  de  la  construction  eu  pièces  que  nous  avons  généralement 
adopté.  Ce  plancher,  ou  plutôt  sa  carcasse,  se  compose  d'un  certain  nombre 
dr  pièces  ayant  la  figure  d'fxtogones.  Chnqiie  pièce  est  formée  d'une  bande  do 
fer  laminé,  de  O^lô  à  0'",20  de  largeur,  et  de  l'épaisseur  de  0'»,()l)3  h  0'",005. 
Celte  bande  est  pliéo  suivant  les  angles  de  la  pièce,  et  ses  boots  sont  super- 
posés cl  cloués  ensemble.  Chacune  de  ces  pièces  a  deux  de  ses  côlcs,  qui  se 
correspondent  ^  angle  droit,  garnis  intérieurement  de  bois.  Pour  composer  le 
plancher,  les  pièces  seront  arrangées  régulièrement  les  unes  à  côté  des  autres, 

1^  cl  solidement  clouées  ou  vissées  deux  à  deux.  Dans  ce  placement  des  pièces, 
on  anrn  soin  que  les  côtés  garnis  de  bois  se  correspondent  en  lignes  droites. 
L'objet  de  ces  garnitures  de  bois  est  de  pouvoir  fixer  h  h  carcasse  du  pliin- 
chcr,  au  moyen  de  vis,  h  parquet  i\u  côté  supérieur  et  le  plafond  du  aMé 
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iiifiTicur.  Le  plancher  tout  eiUior  sera  soutenu  dans  sa  position  par  des  cou- 
soles  fixées  aux  solives  de  la  charpente  de  rédilicc  entre  lesquelles  il  e^i 
placé. 

Nous  avons  inventé  comme  moyens  accessoires  do  notre  système  :  1"  un 
nouveau  genre  de  briques  non  conducteur  du  calorique,  pour  être  craplové 
il  la  construction  des  murs;  2*"  dos  tuiles  d'une  forme  spéciale,  pour  servir  à 
la  construction  des  toits  en  pirces;  3"*  un  procédé  pour  durcir  le  plâtre,  sans 
y  mêler  d'autres  substances,  pour  le  faire  servir,  soit  à  la  construction  des 
murs  et  des  toits,  soit  à  la  décoration  des  éditices;  4"  enfîn  un  système  do 
pbucbers  de  fer,  en  pièces  mobiles. 


BREVETS  ACCORDÉS  EN  RELGIOUE 

D'apre»  le»  pabllcnlloni»  fallc»  data»  le  Monilear  pendant  !• 

mois  d'octobre  1^57. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  17  septembre  1857,  accordent  : 

Au  sieur  lîodssel  ,F.-S.\  à  Hruxr^lK's,  un  brev«U  d'invenlion,  h  prendre 
li^  18  août  ÎS37,  pour  rapjilicalion  de  la  corne  à  la  fabrication  de  la  baie inf  ei 
rrmjdoi  (le  la  vapeur  pour  son  ramollissement  et  sa  liquéfaction; 

An  sieur  Clorincx  (J,-L.)»  iTurnhoul,  un  brevet  d'invenlion,  à  prendre  djlQ^ 
le  f8  uuùt  1857  ,  pour  un  instrument  d'obstétrique  vétérinaire; 

Aux  sieurs  Dupcrray  et  C*  fC),  représentés  par  h  sieur  Bieboyck  (H.),  ai 
Bruxelles,  un  brevet  d'imporl^ition^  à  prendre  date  le  27  août  1857,  pour  un 
système  de  brûloirs  à  café  économiques,  breveté  en  leur  faveur  en  France,  pour] 
ISans,  Ie28maiia;i0; 

Au  sieur  Margesson  (1*.  J>0  représenté  par  le  sîeur  Salnthill  (J.),  à  Bruxelles, 
cl  autorisé  par  l'invente nr,  un  brevet  d'imporbtion^ù  prendre  date  le  2U août  IS57^ 
pour  des  perff'clionnements  dans  la  fabrJealtQD  des  rails  ou  barres  et  des  essici 
de  chrmiii.H  de  fer,  brevetés  en  Anglelcrre,  pour  li  ans,  le  4  novembre  1856, 
faveur  du  sieur  Bcssemer(LI.),  dont  il  est  l'ayant  droit; 

Au  fii'ur  Margesson(l*.-D.).  représenté  par  le  sieur  Sainlliill  (J.),  à  Druxellefi 
et  autorisé  par  rinvonlpur»  un  brevet  d'importation»  à  prendre  date  Ie29  août  1857| 
pour  des  perfrctionuements  (ians  la  fabriralion  du  fer  et  de  l'acier,  brevetés  C4 
Angleterre,  pour  14  ans,  le  24  janvier  1857,  en  faveur  du  sieur  Bessemer  (fl. 
dont  il  est  l'ayant  droil  ; 

Au  sieur  Margesson  (l'.-D),  représenté  par  le  sieur  Sainthill  (J.),  h  Bruxelles, 
et  autorisé  par  l'inventeur^  un  brevet  d'iniporlationy  à  prendre  date  le  39  août  I8a7^ 
pour  des  perferlionnemruth  dans  la  fabrie:tti*>u  du  fer»  brevetés  en  AngleterrevJ 
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4  ans,  le  18  novembre  18d6,  en  faveur  du  sieur  Bessemer  (II.),  dont  il  est 
l'ayant  droit. 

Au  sieur  Margessou  (P.-D.),  représenté  par  le  sieur  Saînlbtll  (J.),  et  autorisé 
par  l'inventeur,  un  brevet  d'imporlation,  à  prendre  daïe  le  29  août  18*17,  ponr 
des  perfeclioiiiiemenls  dans  b  tjlkncalion  rt  dans  le  irailemeni  du  fer  et  de  l'acier, 
brevetés  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  10  novembre  1836,  en  faveur  du  sieur  Bes- 
semer  (li.)i  dont  il  est  l'ayant  droit  ; 

Au  sieur  Nculliès  (J.-J.),  représenté  parle  sieur  llérodc  (D.),  à  Schacrbrek,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  31  août  1857,  pour  une  disposition  d'étauTC, 
brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  27  décembre  1Sj6  ; 

Au  sieur  Mourant  (K.),  h  Bruxelles,  un  brevet  de  perreclioiniomenl,  h  prendre 
date  le  51  août  18o7,  pour  des  modlGcations  apportées  au  système  de  pompe  à 
incendie,  breveiê  le  11  novembre  1854»  eu  faveur  du  sieur  Perrin  (J.),  dont  il  est 
le  cessionnaire  ; 

Au  sieur  Rodet  ([I.J,  représenté  par  le  sieur  Riebuyck  (U.),  k  Bruxelles,  uu 
brevet  d'imporUtion,  à  prendre  date  \v.  51  août  1857,  pour  un  système  de  déve- 
loppement applicable  -mix  boîtes,  étuis,  sacs,  porte-monnaie,  etc.,  breveté  en  sa 
liiveur  eu  France,  pour  ïli  ans,  le  !2o  août  1857  ; 

Au  sieur  Dubois  (P.-J  .),  bottier,  à  Bruxelles,  un  brevet  d*invention,  à  prendre 
date  le  1''  septembre  IHT»?,  pour  um;  façon  de  souliers  ; 

Au  sieur  Populer  (P.),  .i  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  2  sep- 
tembre 1857,  pcinr  des  ressorts  de  voilures; 

Au  sieur  Wolies  (G.),  serrurier,  à  Lierre,  un  brevet  d^învenlion,  à  prendre  date 
le  27  août  1HK7,  pour  un  poêle  économique; 

Au  sieur  de  Moor-Muys  (L.-F.),  fabricant,  i  Lokeren,  uu  brevft  d'invention,  h 
prendre  date  le  51  août  1857,  pour  un  métier  k  lisser,  â  double  effet  ; 

Au  sieur  Bazin  (E.),  directeur  de  sondage,  à  St-Gliislaln,  un  brevet  d'invention, 
à  prendre  date  le  *i  septembre  1837,  pour  une  machine  rotative  électro-atmo* 
sphérique  ; 

Au  sieur  Ziegler  (G.-E.),  représenté  par  le  sieur  Blaess  [C.B.),  fabricant,  à 
Borgerhout  lei- Anvers,  un  brevet  d'importation,  à  prcQilre  date  le  5  septem- 
bre 1857»  pour  un  produit  servant  à  remplacer  le  noir  auimal  pour  la  décoloration 
des  liquides,  breveté  en  sa  faveur  au  Wurtemberg,  pour  10  ans,  lel  I  mars  1857; 

Au  sieur  Anger  (F.-J.),  reprcseulé  par  le  sieur  Uaclot  (X.),  à  Bruxelles,  uu 
brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  2  septembre  1857,  pour  des  amé- 
liorations apportées  il  la  fabrication  de  moquettes,  velours,  peluches,  etc.,  brevetée 
en  su  faveur  le  29  août  185(3  ; 

Au  sieur  Menuoos  (M.  A. -F,),  représenté  par  le  sieur  de  Vos-Verracrt  (D.), 
à  Bruxelles,  tm  brevet  d'invention,  à  prendre  daleleSsepU-mbir  18,'i7,  pour  des 
perfectionnements  apportés  à  la  construction  des  métiers  à  fabriquer  les  Gtels  de 
pèche  (système  Estublié)  ; 

Au  sieur  Savalle  (D,),  i  Bruxelles,  un  brevet  d'importation  ,  h  prendre  date 
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le  5  ftcplembrc  1857,  pour  la  distillulion  el  b  rcctiGcalion  combioées,  brevrléei 
eu  sa  faveur  en  Fnince,  pour  15  ans ,  le  4  avril  1857  ; 

Au  sieur  Rigoïicr  (L.)  ,  représcnlé  par  le  sienr  de  Vos-Verraerl  (D.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'imporlaliou,  à  prendre  date  le  5  septembre  IK57,  pour  ui 
frein  arrôUut  instanUnôment  les  convois  sur  les  cheuiinii  do  fer,  breveté  en  sa 
faveur  en  Krauce  pour  15  ans,  lo  5  novembre  1855  ; 

Au  sieur  Ulondel  (P. -A.}*  représenté  par  le  sieur  UacIoL  (X.)  à  Bruxelles,  ui 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  3  septembre  1857,  pour  une  boite  do 
jonction,  à  dent«  mobiles,  breveléo  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
10  juillet  1857  ; 

Au  sieur  Windhau^en  (J.).  représtulé  par  le  sieur  UiebuY('k.(H.},  à  Bruxelles, 
un  brevet  duuporlation,  à  prendre  date  le  5  septembre  1857,  pour  uu  appa 
propre  à  augmenter  l'adliérence  des  roues  motrices  de  locomulives,  breveté  en 
laveur  en  France,  pour  15  ans,  le  25  juillet  1857; 

AusieurGallay  (P.-E.),  repréSf'utéparlcsit'urdeVos  Vorraerl(D.),àBruxcH 
UQ  brevet  d'importatiun,  à  prendre  date  le  Z  septembre  1857,  pour  un 
comparatif  universel  indiquant  Theurc  de  tous  les  pays,  breveté  eu  su  faveur 
France,  pour  lo  ans ,  le  5i4  janvier  1857  ; 

Au  sieur  Blondel  (P.-A.),  représenté  par  le  sieur  Rac^ot  (X,),  à  Bruxelles* 
brevet  d'importation,  à  prendre  ilale  le  3  septembre  18^7  ,  pour  uu  extra 
mccani(pie  de  vapeur  condensée,  breveté  eu  sa  faveur  en  France,  pour  15  a 
le  7  juin  1856  ; 

Au  sieur  VVi(|{und  (i.-L.),  représcnlé  par  le  sieur  DaillencourI  (0.),  a  Bruxelles, 
uu  brevet  d'imporialion,  à  prendre  date  le  4  septembre  1857,  pour  uu  moyo^J 
mécanique  de  cliaugem<*ut  de  course  et  de  commande  d'un  exocntriquc  applicablo^ 
à  la  juarcbe  des  machines  à  sapeur,  breveté  en  »a  laveur  eu  Fi  ance,  pour  15  ans, 
le  I''  septembre  1857  ; 

Au  sieui-  Von  Caaing  (W.-A,)»  représenté  par  le  sieur  l'icard  (A.<,  avocat  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'imporl;itiûn,  a  prtudre  oale  le  4  septembre  1857,  pour 
une  composition  remplaçaul  eu  partie  les  matières  fecuK'ntes  dans  le^  appli- 
catiuus  inauâtrielles,  brtvetée  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  uns, 
7  juillet  18J7; 

Ausit^ur  Ferrier  (J,-A.)»  représenté  |iar  le  sieur  Daillencom'l  (().)»  à  Bnixell 
uu  brevet  O'imporlaliou,  à  ))rcudre  date  le  4  scpluubie  1857,  pour  un  pro 
d'obtenlioB  d'images  pliutot^raphiqucs  transparentes  sur  des  substances  au 
que  le  verre,  brevcié  eu  sa  faveur  eu  France,  pour  5  ans,  le  51  août  1857  ; 

Au  sieur  Kut-lnig  (P.),  représenté  par  le  sieur  DaîlU'iicourt  (O.j,  i  BroxeR 
uu  brevet  d'importation,  ù  prendre  date  Ie4septembre  1857,  pour  des  perfedio 
uemeuts  dans  la  nature  des  tissus  employés  pour  jupons  de  femmes,  brevetés 
sa  laveur  en  France,  pour  15  ans,  le  38  août  1857  ; 

Au  sieur  Corbiaux  (l).),à  Juracl,  un  brovot  d'inventioi^  à  prendre  date  l«  7  sep 
tcmbre  1857,  pour  uu  système  de  lampe  de  sûreté  à  l'usage  des  houillère»  ; 
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Au  sitiur  Duaibinâkl  (IL),  rcpréftoiilé  pr  le  sieur  Riiïbuyck  (H.)»  à  Bruxclli^s, 
un  bretel  de  perfeclioniitmeiit,  à  prendre  date  le  5  Sfplembre  1837,  pour  des 
additions  nux  moyens  et  appareils  de  producltoa  deaa  chutide  ,  brevetés  en  sa 
faveur  le  8  décembre  1856  ; 

Au  sieur  Belhell  (J.),  représenté  par  le  sîeur  Saiolbill  (J.)^  h  Bnixeltrs,  un 
brevcl  d'imporlalinn,  à  prendre  date  le  5  septembre  1857,  pour  des  perfection- 
nenienls  dans  la  conslruclioa  dos  vaisseaux,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre, 
pour  14  ans,  le  SH  juillet  1857  ; 

Au  sieur  fleuver  (D.),  représenté  par  le  sieur  llérode(D,),iiSchacrheek,  un  bre- 
vet de  jicrfeclionnemenl,  h  prendre  date  le  7  septembre  iK57,  pour  des  aitdilions 
au  système  de  pnipulstui'  ù  rames  tournantes,  breveléen  safaveurleGjiiitlet  iKTi?; 

Au  sieur  Bernard  (J.),  représenté  |>ar  le  sieur  Biebuyek  {ll.\  h  ISruxelles,  un 
brevet  d'in  portai  ion,  à  prendre  date  le  7  septembre  18i)7,  pour  des  p**rbvtionne- 
ments  dans  la  confection  des  chaussures  en  général  et  dans  les  appareils  qui  y  sont 
eni(>loyè9,  brevetés  en  sa  faveur  eu  Frauce,  pour  15  ans,  le  19  août  1857 1 

Au  sieur  Bernard  (J.)?  représenté  par  le  bieur  Biebuyek  (H..),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  7  septembre  1857,  pour  des  perfection- 
ncuieuts  apportés  ù  la  confeciiun  des  bottes  et  souliers,  brevetés  en  sa  faveur  en 
France,  pour  15  ans,  le  Iti  mai  1Hi>7  ; 

Au  sieur  Colsoa  (M.),  à  Braxt  lies,  un  brevet  d'iuvenlion,  à  prendre  date  le 
7  septembre  1857,  pour  une  disposition  de  tiroir  équilibré  applicable  aux  niuchines 
locouiolives; 

Au  sieur  BinucYÎUe  (ll.-A.),  représenté  par  le  sieur  de  Vos-Verracrt  (D.),  à 
Bruxelles,  un  bievct  d'invention,  à  prendre  date  le  8  septembre  IS:>7,  pour  une 
cumpositton  métallique  ou  pierre  artilicielle  rempla(;anl  le  marbre^  le  granit,  etc.  ; 

Au  sieur  Dam  (F.),  pharmacien,  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  b:  8  septembre  1857,  pour  la  fabrication  d'une  huile  propre  au  graissage  des 
machines  ; 

Au  sieur  Delcambre  (J.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'imporlatiou,  ik  prendre  date 
le  8  septembre  1857,  |>our  des  perfeclionneraenls  au  piano-type  à  l'usage  des 
imprimeurs,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  30  avril  1856. 


l)es  arrétéà  ministériels,  en  date  du  24  septembre  1857,  accordent  : 

Au  sieur  Munzetti  (J.),  rcpréseutè  par  le  sieur  Biebuyek  <li.}»  i't  Bruxelles,  ua 
brevet  d'imporlaiiou,  à  prendre  date  le  39  juiu  1857,  pour  un  pressoir  portatif  à 
fabriquer  te  vermicelle,  breveté  en  sa  faveur  eu  Sardaignc,  pour  15  ans,  le 
l"juiu  1857; 

Au  sieur  lolcke  (J.),  fabricant,  à  Cureghem-sous-Andcrlecbt,  un  brevet  d'in- 
vention, à  prendre  date  le  31  août  1857,  pour  la  fabrication  d'épingles  éconouiiques; 

Au  sieur  Cloik  (i>i.-S.),  reprcscutè  par  le  sieur  Anlboine  (F.),  à  Bruxelles,  uu 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  5  septembre  1H57,  pour  une  baratte  per- 
fectionnée, brevetée  en  sa  faveur  eo  France,  pour  15  ans,  le  1U  décembre  185(i; 
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Au  sieur  Dumoulin  (A.-J.-A.).  représenlé  par  ie  sieur  Raclol  (X.)»  à  Bi  ntolip^, 
uo  brevel  d'iuvenlion,  à  prendre  dule  le  8  septembre  1837,  pour  un  appareH 
famivore  distillateur  des  combusiibtcs  ; 

Au  sieur  Gusiin  (H.),  repr^stMité  par  le  sieur  Liberl  (L.),  à  Florenvtlle,  un 
bre¥el  d'iovenlion,  à  prendre  date  le  10  septembre  1857,  pour  un  système  dr 
corniche  en  fer-blanc; 

Aux  sieurs  David  (A.)  et  Weber  (P.-L.), représentés  par  ic  sieur  Biebuyck  (J.-F^ 
n  Bruxelles»  un  brevet  d'importation,  à  proniJnîdjte  le  tO  septembre  1857,  pi 
la  rabricalioD  de  bougies,  cierges  et  chandelles  à  plusieurs  mèches,  brevetée 
leur  faveur  en  France,  pour  1.H  ans.  le  15  décembre  IH56  ; 

Au  sieur  Irai  iJ.-P.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (J.-F.),  à  B  uxejles, 
brevet  d'importation,  à  prendre,  d.ile  le  10  septt'uibre  1S,*)7»  f>oiir  des  j>erfecti 
nements  dans  IVclairage  au  gaz  hydrogène,  brevetés  en  sa  faveur  en  Frai 
pour  15ans,  le  10  niars  18S7  ; 

Au  sieur  Orts  (L.),  représenté  pur  le  sieur  Biebuyck  (J.-F.),  a  Bruxelles, 
brevel  d'invention,  à  prendre  date  le  10  sii[)tembre  1857,  pour  un  appareil 
tiaé  à  brûler  la   fumée  et  Les  gaz  produits  par  la  décomposition    des 
bustiblfs  ; 

Aux  sieurs  Hédiard  (A. )elSevieux  (S.),  représentés  par  le  sieur  r)ailleDC*mrt(( 
à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  10  septembre  1857, 
un  générateur  à  vapeur  instantanée,  hnvetèenleur  faveur  en  France,  pour  15  ans. 
Ic20aoùll857; 

Au  sieur  Florin  (A.-J.)»  repré^enl^  par  le  sieur  Daillencourt  (0.),  à  Briixell 
un  brevel  d'importation,  à  prendre  dat*î  le  10  septembre  1S57,  pour  un  v.he\ 
de  fer  portatif,  breveté  en  sa  laveur  en  France  ,  pour  15  ans,  le  10  juilh^t  18! 

Au  sieur  Hobyl  et  sœur  (L.),  ù  Bruxelles,  un  brevet  d'jnveniion,  à  prendre  dâ 
le  11  septembre  1857,  pour  un  procédé  de  fabrication  de  dentelles  dites 
telles  d'Alost  ; 

Aux  sieurs  Chambers  (A.)  et  Champion  (W.-H.),  représentés  par  le  m 
Weber  (H.),  avocat,  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  ù  prendre  date' 
12  septembre  1857,  pour  un  iVeiu  de  voilures  de  chemins  de  fer,  breveté  en 
faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  10  février  1857; 

Aux  sieurs  Mille  (M.-J.*A.';  et  Canal  (F.),  représentés  par  le  sieur  Daîlh 
court  (0.),  à  Bruxelles,  un  brevel  d'importation,  à  prendre  date  le  13  m 
tembre  1857,  pour  des  perfectionnements  dans  la  fubricatiou  du  ^az  d'écUii 
brevetés  en  leur  faveur  en  France,  pour  lo  ans.  le  5  septembre  1>:57  ; 

Au  sieur  Duuesme  (E.-L.),  représenté  par  te  sieur  Moreau  (If.},  ù  Schaerl 
un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  Iel4  septembre  1857,  pour  une  machi 
à  vapeur,  à  cylindre  oscillant; 

Au  sieur  Geesbergcn  (J.),  mécanicien.  .^  Bruxelles,  uo  brevet  d'iovfDlJi 
à  prendre  date  le  14  septembre  1857,  pour  une  machine  à  gaufrer  le  litige  ; 

Au  sieur  Sellers  (W.),  représenté  par  le  sieur  Kaclot  (X.),  à  Isruxellrs, 
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brevet  d'iiuporlation,  à  prendre  dale  le  14  septembre  1857,  pour  des  perfeclion- 
ueineols  dans  les  machines  à  percer  et  à  aléser  les  métaux,  pierres,  etc.,  brevelcs 
eu  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  te  12  août  1857  ; 

Au  sieur  Singer  (J.),  représenlé  par  le  sieur  Uaclot  (X.),  à  Bruxelles,  un  brevet 
de  pcrfectionnemenl,  ^  prendre  date  le  4  sopienabre  lB57,  pour  des  améboralions 
dans  les  machines  âicuudre,  brevetées  en  sa  faveur,  le  21  avril  1854; 

Au  sieur  Cavalerie  (F.),  représenté  par  le  sieur  de  Vos-Verraert  (D.),  h 
Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  dale  le  14  septembre  1857,  pour  des 
perfectionnements  dans  les  moteurs  à  vupeur; 

Au  sieur  Bardin  (J.-L.-F.),  représenté  par  le  sieur  Tardif  (E,),  à  Bru\i'ite>^,tin 
brev«:t  d*invention,  à  prendre  dale  le  14  septembre  1857,  pour  un  gejirc  d'emploi 
de  lu  plume  naturelle; 

Au  sieur  Trautmann  {L.-E.-Tj,  représenté  par  le  sieur  Biebuyrk  (J.-F.), 
ik  Bruxelles,  un  brevet  d'importation ,  à  prendre  dale  le  14  septembre  1857,  pour 
un  système  d'extraction  des  mines,  basé  sur  l'cniptai  de  Pair  atmosphérique, 
breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  13  ans,  le  2a  jutii  1857. 

Au  sieur  Drieu  (J.-A.),  roprésenlé  par  le  sieur  Biebuyck  (J.-F.J,  k  Bruxelles, 
UD  brevet  d'imporlalion,  àprendre  date  le14  septembre  1857,  pour  un  lissu-cuir 
remplaçant  le  cuir  dans  la  fabrication  des  cordes,  breveté  en  sa  laveur  en  France, 
pour  15  ans,  le  9  septembre  1857; 

Au  sieur  Falguière  (J.-B.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (J.-F.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  dale  le  14  septembre  1857,  pour 
un  système  de  moulin  à  meules  verticales,  à  grande  vilesse,  breveté  en  sa  faveur 
en  France,  pour  15  ans,  le  10  septembre  1857  ; 

Aux  sieurs  Gras  (F.)  et  Ânquetil  (C],  représentés  par  le  sieur  Oppeuheim  filx, 
à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  15  septembre  1857,  pour 
UD  porte-plume  pèse-lettres,  breveté  en  leur  faveur  en  France,  pour  15  ans ,  le 
29  juin  1857; 

Au  sieur  Poznaoski  (F.-X.),  docteur  en  médecine,  à  Bruxelles,  un  brevet  d'im- 
portatJon  ,  i  prendre  dale  le  15  septembre  1857  ,  pour  un  sphygoomètre 
perfccaunné,  breveté  en  sa  faveur  eu  France,  pour  15  ans,  le  50  juin  1857; 

Au  sieur  Bonnevilte  ^B.-A.)i  reprêsenlé  par  le  sieur  de  Vos-Verr^ert  (D.},  à 
Bruxelles,  un  brevet  de  perfeclionnemeut,  à  prendre  date  le  15  septembre  1857, 
pour  une  composition  ou  pierre  métallique  remplaçant  le  noarbre,  le  granit,  etc., 
brevetée  en  sa  faveur  le  8  septembre  1857  ; 

Au  sieur  Leroy  (C.-N.),  représenté  par  le  sieur  Duru[L.-C.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  15seplembre  1H57,  pour  des  perfection- 
nemeols  dans  la  construction  des  chemins  de  fer  obviant  aux  rencontres  des  trains, 
brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  13  ans,  le  37  août  1857  ; 

Au  sieur  Van  Waeyenberch  (A.),  à  Liège,  un  brevet  de  perfectionnement,  ii 
prendre  dale  le  15  septembre  1857,  pour  une  addition  au  procédé  de  photographie 
sans  nitrate  d'argent,  breveté  on  sa  faveur  le  24  juillet  1857. 

17 
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I>f  s  ari'Ht's  inioisicriels.  en  date  du  i"  oclobrc  iH57,  accordenl 

Au  sieur  Srmetuîn<>  (L.),  représontépar  le  siriir  Bicbuyck  (H.),  à  Bruxelles,  H 
aulorisé  parrinvrnteur,  un  brevet  d'iinporlalion,  fi|)r<>n(lrerlnlele  13  juillet  1857, 
pour  un  appareil  à  comprimer  Fuir  et  les  gai,  breveté  en  France,  pour  quinze  aos, 
le  r>  septembre  1855,  en  faveur  du  hieur  Dejean  (J.)»  dunl  il  est  l'oyaol  Cituse; 

Au  sieur  Faljîuière  (J.-B.),  représenl*^  par  le  sienr  Biebnyck  (H  ),  à  Bruxelles, 
un  bretel  d'importation,  à  prendre  date  le  14  septembre  1K57.  pour  un  syslèm/" 
perfectionné  de  réservoir  de  force,  breveté  en  sa  fiveur  en  France,  pour  qninzr 
ans,  le  tO  septembre  1857  ; 

An  sieur  Ouiu  (F. -H.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  na 
brevet  de  perfectionnement^  à  prendre  date  le  16  septembre  1R37,  pnnrdes  bolfw 
à  houppe,  propres  au  soufrage  de  la  vigne,  brevetées  en  sa  fav^wr  le  8  sep- 
tembre 18^6; 

Au  sieur  di-  lu  Barre  (L.-A.-G.-O.),  représenté  par  le  sieur  Raclot  tX.),  è 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  17  septembre  IH.^»7^  pour 
un  niolrur  aérien,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  â  juin  1857; 

A  la  dame  Seresia,  née  Gazet  (C.)  et  au  sienr  Van  Noorbeeck  (E.),  A  Bruges, UQ 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  18  septembre  1857,  pour  un  lefroidbsolr 
des  bières  ; 

Au  sieur  Van  Wynsbcrgbe  (F.),  fabricant  de  balances,  à  Thoun  ut,  on  brewi 
d'invention,  à  prendre  date  le  19  septembre  1857.  pour  un  système  de  bascale 
suspendue. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  date  du  8  octobre  1857^  accordent  : 

Au  sieur  Vanden  Hielakker,  mécanicien,  à  Sl-Josse-tcn-Noode,  un  brewtd'm* 
venlion,  à  prendre  date  1(ï4  septembre  1857,  pour  une  michine  à  comprimer  le 
charbon  eu  forme  Je  briques; 

Au  sieur  (Virard  (H.-B.),  refirésenté  pur  le  sienr  IVtard-Féry  (C-ii.)»  ^  Bmxelttt, 
un  brevet  d'iuiporlaiiuu.  à  prendre  dale  le  18  seplembie  1857,  pour  un  systèflif 
d'ibolemenl  des  liis  télégraphiques,  breveté  en  sa  faveur  to  France,  pour  15  ani. 
le  4  avril  1857; 

Au  sieur  Caillaud  (J.-M.-L.)*  représente  par  le  sieur  Anoul(A.},  à  l\clleSf  un 
brevet  d'imporE:jtion.  à  prendre  date  le  18  septeml>re  1857,  pour  une  naélboJr 
d'épilaliou  des  pe^ux  de  lapins,  de  vCitux,  etc.»  brevetée  eu  sa  faveur  en  Angle- 
terre, pour  14  ans,  le  17  avril  1857  ; 

Au  sieur  Wood  (W.),  repiésenlé  par  le  sieur  Biebuyck  (U.).  à  Bruxell©»,  on 
brevet  d'importation,  à  prendre  dale  le  18  septembre  1857,  pour  des  pcrfection- 
nemenls  dans  les  métiers  à  fabriquer  les  lapis  et  autres  tissus  a  poils»  brevetés  en 
sa  faveur  en  Angleterre»  pour  14  ans,  le  25  janvier  1857  ; 

Au  sieur  Combe  (J.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (U.),  à  Oruxell^*  us 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  18  septembre  1857,  pour  des  perfection- 


nemrnlg  dans  la  construction  et  la  commande  des  métiers  h  lisser,  brpvctos  en  sa 
Ejveur  m  Au^^lelture,  pour  14  ans,  le  âO  février  1857; 

Au  sifiir  Thirion  (A.-L.).  à  Asche-en-BefalU  "n  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  10  septembre  1857,  pour  un  moulin  domrsLiqiie  ; 

A  la  Sûtyttf  liniére  de  la  Lys,  représcnlée  par  le  sieur  Morel  (E.),  à  Gand,  un 
brevet  d'invention,  ù  prendre  date  le  18  septembre  1857,  pour  nn  système  rie 
selleltes  de  pression  eCTeeliiant  l'étirage  des  mèchns  sur  les  mélteri  continus  ; 

Au  sieur  ft1arUnelz(Ii.;,  représenté  par  le  sieur  Wcbrr  (H.),  avocat,  à  Bruxelles, 
un  brevet  d*importalion,  à  prendre  date  le  19  septembre  1857,  pour  un  ip[>âreil  à 
lever  les  ancres  de  navires,  breveté  en  su  faveur  en  Franco,  pour  l.'i  ans,  le  7  sep- 
tembre 1857; 

Au  sieur  Tank  (A.),  à  Liéjçe,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  21  sep- 
Jpjpbre  1857^  pour  un  perfectionnement  npporté  aux  fusils  i^t  aiguille  ; 

■  Aa  sieur  Plai1çuo(J.),  repré^  té  par  le  sieur  Baudouin  (J.),  à  Ixelles,  un  breyel 
a*inveiiliun,  ù  prendre  date  le  21  septembre  18J7,  pour  une  machine  ù  fabriquer 

J^  boulons; 

■  >u  sieur  Robyt  et  sœur  (L.),  à  Itruxclles,  un  brevet  de  pcrfeclionncmeot,  n 
prendre  dale  le  21  septembre  1857,  pour  des  additions  au  mode  de  fabrication 
de  dentelles  dites  dentelles  d'Alost ,  breveté  en  sa  faveur  le  1 1  septembre  1857  ; 

Au  sieur  Robert-Tissot  (H.),  représenté  par  le  sieur  Dieluyck  (H.\  à  Bruxelles, 
un  bre>el  d'iniportalinn,  k  prendre  dale  le  21  septembre  1H57,  pour  des  moyens 
de  transmission  du  mauveraenl  rolatif  à  une  pièce  mobile  et  leur  applicution  à 
l'bélicepour  remplarer  le  gouvernail,  brevetés  en  sa  favrur  en  France,  {K>ur  15  ans, 
ïe  28  août  1857; 

Au  sieur  Marmet  (Il.-J.-F.)i  représenté  prlesieurUiebuyek  (H.)*  ^  Bruxelles, 
un  brevet  d'iir-portation,  à  preudfe  date  le  21  septembre  1857,  |)Our  un  éboueur 
ii  main,  brt^velé  en  &:*  f:iveiir  pu  France,  pour  15  ans,  le  19  juin  1857  ; 

Au  sieur  Mouret(L.  J.-N.),  représenté  par  le 'sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 

an  brevet  d'imporlatiou,  a  prendre  date  le  91  seplenjbre  1857,  jMjurun  système 

de  soitdarïsat'wn  ntixlc  des  voitures  de  cbemiiis  de  fer,  évitant  le  mouvt^ment  de 

Jacct,  Lrevclé  en  sa  fiiv(jur  eu  France,  |W)ur  la  aus,  le  3  juillet  1857  ; 

h  Au  sieur  Ista  (E.))  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  S]  sep- 

lembre  1857,  pour  un  aOil  ir  mécanique  \ 

Au  sieur  Joly  (D.-F.).  représeulé  par  le  sieur  Daillencourt  (0.).  ^  Bruxelles,  un 
brevet  d*imporlalion,  à  prendre  date  le  21  septembre  1857,  pour  des  perfcction- 
nements  dans  les  appareils  à  produire,  sécber  et  surchanOcr  la  vapenr,  brevetés  en 

fi  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  18  septembre  1857  ; 
-Aux  sieurs  Chadwick  (D.)  et  Frosl  (H.),  représentés  par  le  sieur  Piddingion  (J-), 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  21  septembre  1857,  pour 
drs  peit'eclionnements  aux  appareils  à  mesurer  les  liquides  et  les  gaz,  brevetr'»s  en 
leur  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  28  avril  1857  ; 
^  Au  sieur  Pujol^M.-L  ),  représenté  par  lesieur  de  Linge  (Kd.),  avocat,  à  Bruxelles, 
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un  brevet  d*importition.  à  prendre  dale  le  25  septembre  1857,  pour  un  modèle 
dVnveloppes  à  lettres,  dites  enveloppes-retour,  breveté  en  sa  faveur  en  France, 
pour  15  ODS,  le  3  septembre  1857; 

An  sieur  Derrien  (J.-A.-M.)*  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  preDdr« 
date  le  24  septembre  1857^  pour  un  cerf-volant,  breveté  en  sa  faveur  en  France, 
pour  15  ans,  le  5  août  1857  ; 

Au  sieur  Delcros  (L.)^  représenté  |>ar  le  sieur  Raclot  (X.),  à  Bruxelles,  un  brevet 
d'inipoiUtioD,  à  prendre  date  le  34  septembre  1857,  pour  un  système  de  cous- 
sinets en  fonte  remplaçant  les  coins  de  bois,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour 
15  ans,  le  15  juin  1857  ; 

Au  sieur  Piron-Thimister  (N.-J.)*  ^  Lambermont,  un  brevet  d'invenlioo,  î 
prendre  date  le  23  septembre  1857,  paur  un  métier  mécanique  à  tisser  ; 

Au  sieur  Caenimerer  (L.)^  à  Gund,  un  brevet  d'invention,  h  prendre  date  le 
25  septembre  1857,  pour  im  appareil  à  nettoyer  les  cylindres  et  rouleaux  de 
l>ression  des  machines  de  filature  ; 

Au  sieur  Vincenzi  (E.) ,  représenté  par  le  sieur  Anllioine  (F.) ,  à  Bruxelles,  u 
brevet  d'importation,  in  prendre  date  le  25  septembre  1857 ,  pour  un  métier  à  la 
Jacquart  (systcme  Vincenzi),  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
17  juillet  1 857; 

Au  sieur  Lancaster  (C.-W.),  représenté  par  le  sieur  Biebuy«k(ll.),  i  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  25  septembre  1857,  pour  des  perfec- 
lionnrments  dans  les  armes  se  chargeant  par  la  culasse,  brevetés  eu  sa  laveur  eu 
Angirlerre,  pour  14  ans,  le  16  septembre  1857; 

Au  sit  ur  Garcia  {F.},  à  Ixellcs,  un  brevet  de  porfeclJonncment,  à  prendre  dite 
le  Ï20  septembre  1857,  pour  des  additions  à  la  fahricalion  des  alcools,  brevetée 
en  su  faveur  le  22  octobre  1855  ^ 

An  sirur  Garcia  (F.),  à  Ixelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  dite 
le  SG  septembre  1857,  pour  des  additions  au  procédé  de  fabrication  du  suer 
breveté  en  sa  faveur  le  22  octobre  1855; 

Au  sieur  de  B^landt  (comte  A.),  à  Bruxelles,  un  brevet  dinventîon,  à  pre 
date  le  28  septembre  1857,  pour  une  arme  à  feu  ; 

Au  sieur  Théoard  (F,)»  représenté  par  le  sieur  Depuichault,  à  Schaerbeek,  un 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  28  septembre  1857,  pour  un  marteau-timbre 
composteur  ; 

AusieurRousscHu-Desson(A.)ireprcsentéparlesicurBiebuyck(H.)»^B>'aielltf, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  28  septembre  1857,  pour  des  perfec- 
tionnements apportés  à  Porgue  expressif  à  anches  libres,  brevetés  en  sa  faveur  ej^ 
France,  pour  15  ans,  le  20  novembre  1853  ;  ^H 

Au  fiieur  Caler  (H.),  représenté  par  le  sieur  Bicbuyck  lH.)à  Bruxelles,  unbrtv^ 
d  importation,  à  prendre  date  le  28  septembre  1857,  pour  des  perfcctionnemeols 
apportés  aux  chaudières  à  vapeur,  brevetés  un  sa  faveur  eu  Angleterre,  pour  14sfl9t 
le  21  janvier  1857; 
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Au  sieur  Deroy  (L.-D.),  roprésenlé  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
UresH  d'iinporUlion^  à  prendre  date  le  38  septembre  1857,  pour  des  perfecfion- 
rements  dans  les  Ijoulons  h  percussion»  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour 
15  ans,  le  29  février  1856  ; 

Au  sieur  Yan^inderlaelen  ^J.),  à  Bruielles^  on  brnvel  de  perfectionnement,  à 
prendre  date  le  20  septembre  1857,  poiirdesmodifïcationaaux  systèmes  de  pompes 
aspirantes  cl  foulantes,  brevetés  en  sa  faveur,  le  6  aoôl  1857  ; 

Au  sieur  Ronsseau-Dfsson  (A.),  représenté  par  le  sieur  Biebuycb  (H.),  k 
Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  !29  septembre  1857, 
pour  des  modifications  à  l'orgue  expressif  à  anches  libres,  breveté  en  sa  faveur, 
le  28  septembre  18o7; 

Au  sieur  Wauqnier  (Ed.),  mécanicien  à  Tournai,  un  brevet  d'invention, à  prendre 
date  le  50  septembre  1857,  pour  un  manège  portatif,  à  poulies  verticales. 


Des  arrêtés  ministériels,  en  d:ite  du  15  octobre  1857,  accordent  : 

Au  sieur  Andrée  (L,),  représenté  par  le  sieur  de  Vos-Verraert  (D.),  i  Bruxelles, 

m  brevet  d'importé  Lion,  à  prendre  date  le  l!2  septembre  1857,  pour  un  appareil 

de  sûreté  propre  h  éviter  les  explosions  des  chaudières  à  vapeur,  breveté  en  sa 

faveur  en  Saxe,  pour  5  ans,  le  "2  juin  1857  ; 

^b     Aux  sieurs  Moulin  (F.),  et  Collette  (G.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à 

^^-prendre  date  le  18  sopK'nibre  1857,  pour  Tapplication  de  la  toîle  métallique  aux 

surfaces  de  friction  ; 
^b  Au  sieur  Cnper  fJ/],  à  Koelelberg,  un  brevet  d'invention^  à  prendre  date 
^■Ic  âS  septembre  iHltl^  pour  un  système  de  ressorts  de  voîturi'  en  caoutchouc; 
^B  Au  sieur  Graham  (J.),  représenié  par  le  sieur  Biebuyck  (M.),  à  Bruxelles,  un 
^Hirevct  d'importation^  à  prendre  date  le  2i  septembre  1857,  pour  des  perfeclion- 
^lïements  dans  les  barres  de  gouvernail,  brtvotés  en  sa  faveur  en  Angleterre, 
pour  14  ans,  le  50  mars  1857  ; 

Aux  sieurs  Béchade,  Lacroix  et  Léonard,  représentés  par  le  sieur  de  Vos- 
Verraert  (D.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  25  sep- 
tembre 1857,  pour  un  frein  «'oinuuinicaleur,  breveté  en  leur  faveur  en  France, 
pour  15  ans,  le  9  juin  1857  ; 

Au  sieur  Sicvier  (B.-W.),  représenté  par  le  sieur  Fay  (F.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  25  septembre  1837,  pour  des  perfectionne- 
ments apportés  aux  machines  locomotives^ 

Au  sieur  Fay  (F.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  25  sep- 
tembre 1857,  pour  une  brosse  à  dents; 

Au  sieur  Sellier  (L.-J  ),  re]>ré8enlé  pur  le  sieur  de  Vos-Verraerl  (D.)»  à  Bruxelles, 
un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  26  septembre  I8^7,  pour  des 
additions  à  la  machine  piopre  à  fabriquer  les  chaussures,  brevetée  en  sa  faveur 
le  16  octobre  1856; 
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Alt  sieur  Fromont  iM.).  ingénieur  civil,  ù  Chi^telioeau,  un  brevet  d'invention 
prendre  date  le  26  septembre  1857,  pour  on  indicateur  du  niveau  d'ean  dans  H 
chaudières  à  vapeur  ; 

Au  sieur  Sebiilrr  (LJ,  représenté  par  le  sieur  Bielinyek  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  29  septembre  1857,  pour  Tapplira- 
lion  aux  locituiolives  d'un  graisseur  à  l'eau  empéeltant  les  rouea  de  chauffer,  h 
veiée  en  sa  faveur  le  âO  janvier  1857  ; 

Au  sieur  Yaessen  (H.-J.)i  infcéoieur  à  Liège,  un  brevet  de  |>erre<!tiouunm''Tit, 
â  prendre  date  le  âK  septembre  1857,  pour  unn  addition  nu  robinet  de  «lislributi 
de  vaptur  à  pression  équilibrée,  breveté  eu  sa  faveur,  le  8  juillet  1857  ; 

Au  sieur  Blount(E.-M,),  représenté  parle  sieur  Djillencourt  (G.),  à  Bruxellr»^ 
uu  brevet  d'inipoilaliou,  àprendre  date  le  50  septembre  1857,  pour  des  perfcr- 
liouDcnienls  dans  les  moyens  de  distillulioD,  brevetés  en  sa  fïiveur  en  Fr 
pour  15  uns,  le  âO  septembre  1857  ; 

Au  sieur  Deppe  (F.),  à  Bruxelles,  un  brevtl  de  perfeetionnement,  a  prendre 
date  le  oO  septembre  18.S7,  pour  des  modiGcjtions  apportées  à  lu  confectioo  d^ 
brelellcs,  l»revelée  en  sa  faveur,  le  30  juin  1857  ; 

An  sieur  Jaqtirt  (S  -T,),  représenté  par  le  sieur  Birbuy<k(II.),  i  Bruxelles, 
brevet  d'inijiort.ilÎDn,  à  prendre  date  le  50  septembre  18ÎS7,  pour  un  système 
robinet- soupape  à  capsule,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  4  oc- 
tobre 18î)6; 

Au  sieur  (iuulliier  (J.-M.),  représenté  par  le  sieur  Biebuy<k  (H.^  h  Bruxeil 
un  brevet  d'imporiation,  h  prendre  date  le  30  septembre  1857,  pour  des  perfi 
lionnemenls  clans  les  apifareils  à  torréfier  b*  café  el  antres  graines,  brevetés  en 
faveur  en  France,  pour  quinze  ans,  le  18  septembre  18.>7; 

Au  sieur  Làzeu(E.),  représenté  par  le  sieur  Variez  (l!^.)i  avoc;it,  à  Bruxelles,  on 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  1"  octobre  1857,  pour  un  couvercle 
Ucux  rraisauces,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  7  mai  1857; 

A  la  d;iaie  Laurent  (M. -A.)»  née  Guifiier,  représentée  par  le  sieur  de  Vi 
Verraert  (D.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'imporUtion,  i  prendre  date  le  1"' 
lubrc  1857,  pour  une  composition  pro|jre  a  assainir  les  app.nlemeuls  cl  k  neul 
liser  les  miasmes,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  26  juin  1 

Au  sieur  Cheelljiim  (J.-K.),el  Southwi^rlli  (T.).  représenté  par  le  sieur  Bi 
buyek  (H ,),  ù  Truxellrs,  im  brevet  d'inipnrlalion,  à  prendre  date  le  T' octobre  1 
pour  drs  perfet^-tionnemenls  dans  remploi  de  certaines  substances  à  Tapprét  des 
et  des  cioiTfS,  brevetés  en  leur  faveuren  Angleterre,  pour  14  ans,  le  5  mars  1 

Au  sieur  Cray  (J.),  représenté  par  le  sieur  iUclol  (X  ),  à  Bruxelles,  uu  bre 
d'importation,  à  prendre  date  le  2  oc  obre  1857,  pour  des  perfectionnements 
la  construction  des  fourneaux,  brevr tés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ti 
lel"aoùLl8ii7; 

Au  sieur  Lombard  (G. -F.),  représenté  par  le  sieur  Duru  (L,-C.).  à  ttruxel 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  5  octobre  1857,  pour  desperfect 
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oeiuculs  danttlcsmacbiuesà  vupoui',  bie%elêsen&afaveuren  France,  pour  15  uns. 
Ut  14seplenil)re  18?>7; 

Au  sieur  DaJson  (J.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyclt  (II.),  à  Bruxellos,  un 
brcvel  de  peiTcilionnemenU  à  prendre  dale  hsSoclobrelHD?,  pour  des  additions 
au  système  de  pompe  aspirante  et  foul&nte,  breveté  le  6  juillet  1857,  en  faveur  du 
sieur  Myers  (Ed.)^  ilout  il  est  le  crsHionnaîre  ; 

Au  sieur  Eingsford  (C.)  représenté  par  le  sieur  Bicbuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  de  {)errecliaaui-:iienl,  à  [uviMlre  date  le  5  octobre  1857,  pour  des  additions 
à  la  machine  à  comprimer  la  tourbe,  le  charbon,  etc.,  breTCléc  en  sa  faveur  !e 
51  juillet  1854; 

Au  sieur  Béra  (C.)^  à  Boussu,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  50  sep- 
tembre 18^>7,  pour  un  procédé  de  clarificitîou  de  bières  ; 

Au  sieur  Evrard  (A.)i  À  Mons,  un  brevet  d'importation^  à  prendre  date  le  29 sep- 
tembre 1837,  pour  un  mode  de  trailenieol  des  Jus  de  betterave  et  de  canne  à 
sucre,  brevetée  en  sa  faveur  en  Fiance,  pour  Va  ans,  le  2îi  juillet  18o7  ; 

Au  sieur  Marck  (J.),  à  Liège,  un  bievel  d*invention,  ù  prendre  date  le  26  sep- 
tembre I8^i7,  pour  un  pcrfeclloonenieut  apporté  aux  pistolets  revolvers; 

Au  sieur  Larue  (J.-G.),  à  Trgnéi',  un  brcvel  de  perfecliountinent,  à  prendre 

te  le  5  octobre  1857,  pour  mie  addition  au  mètre  gradué  des  deux  côtés,  bre- 
été  eu  sa  faveur,  le  4  octobre  185(>  ; 

Au  sieur  Bliu   lJ.-B.)i  ^  Tournai,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date 
le  â8  octobre  1857,  pour  une  machine  à  battre  les  céréales,  brevetée  en  sa  faveur 
France,  pour  15  aus,  le  !25  septt  mbre  18o7  ; 

Au  sicur  Calleye  (M.-N.),  armurier,  à  Huignée,  uu  brevet  de  perfectionnement, 
i  prendre  date  in  50  septembre  18â7,  pour  des  modifications  ap|torlefS  au  sys- 
tème applicable  au  fusil  et  au  pisiolela^ec  tonnerre  mouvant  et  capsule  chargée, 
revelc  en  sa  laveur  le  11  mais  1857  ; 

Au  sicur  lîoy  (Ed.),  représente  par  le  sieur  Uaclot  (X.),  à  Bruxelles,  un  brevet 
de  perfeclionnemcnt,  à  prendre  date  le  5  octobre  1857,  pour  des  modifications 
au  système  de  boites  à  gndssc  ti  coussinets  de  waggons  et  de  locomotives,  bre- 
veté en  sa  faveur,  le  34 juin  1856; 

f  Aux  sirurs  Dugimlle,  Dombret  et  Polejc,  alué,  représenlés  par  le  sieitr  Kii  k* 
patrick  (W.)»  âlxellts,  un  brevet  d'iraporlalîon,  à  prendre  dale  le  5  octobre  IH^>7, 
pour  une  machine  à  peigner  et  à  trier  lu  laiue,  brevetée  en  leur  tuveur  en  France» 
pour  15  ans,  le  36  septembre  1857; 

Au  sicui  Licroix  (J  -H.  ),  plombier,  à  Bruxelles,  un  brcvel  d*inveulion,  à  prendre 
date  le  5  octobre  1857,  puur  uu  système  de  robinet  à  diu[)hragiuc  métallique; 
L    Au  sieur  Godet  (P.-B.),  représente  par  le  sieur  Picard  (A.),  avocat,  à  tfruxelles, 
un  brevet  d'iinpoilaliou,  à  prendre  dale  le  S  octobre  1857,  pour  un  sLéréusropu 
album,  breveté  eu  sa  faveur  en  France,  pour  quinze  ans,  le  1"  septembre  1857; 

Au  sieur  Luugère  (A.-V,-A.),  représenlé  par  le  sicur  Picard  (A.),  avocat,  ix 

ruxelleSf  uu  brevet  d'importation^  à  prendre  djte  le  5  octobre  1857,  pour  uu 
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moulin  à  veol  horizontal,  brevelé  en  su  Faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
18  mai  1857  ; 

Au  sicur  De  BlcnJc  (F.)»  représenté  par  le  sicurTillièrc  (T.),  avocat,  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  5  octobre  1857,  pour  la  composition  d'uoe^ 
substance  propre  h  colorer  la  bière  ci  les  liqueurs  ;  H 

Au  sieur  De  Blende  (F.),  représenté  par  le  sieur  TilUère  (T  ),  avocat ,  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'invenlion,  à  prendre  date  le  9  octobre  1857,  pour  la  préparation  d'uoe 
gélatine  ou  colle  de  poisson; 

Aux  sieurs  Sculfort,  Malliarct  Meurice,  représentés  par  le  sieur  UéroJe  (D.)^l 
à  Schaerbeeki  un  brevet  d'importation,  k  prendre  date  le  6  octobre  1857,  pon^l 
un  procédé  de  fabrication  et  do  dressage  d'objets  d'épaisseur,  breveté  en  leur 
faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  4  décembre  1855; 

Au  sieur  Delsa- Voisin  (H.},  ingénieur-mécanicien,  k  Liège,  im  brevet  dlnvei 
tion.  à  prendre  date  le  5  octobre  1857.  pour  un  système  de  marteau-pilon  ; 

Au  sieur  Dewartez-Delos  (L.) ,  à  Tournai ,  un  brevet  de  perfectionnement ,  ï 
prendre  date  le  5  octobre  1857,  pour  une  moditicâtion  à  la  macbiue  à  battre  lit^ 
céréales,  brevetée  eu  sa  faveur,  le  3  juillet  1856;  ^Ê 

Au  sieur  Dewarloz-Delos  (L.),  à  Tournai,  un  brevet  d'importation,  à  prendre 
date  le  5  octobre  1857^  pour  un  manège  portatif,  à  circulation  libre,  breveté  en  s^_ 
faveur,  en  France,  pour  15  ans,  le  ^  août  1857  ;  ^Ê 

Au  sieur  Rolland  (N.)»  mécanicien,  à  Ilensies,  an  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  7  octobre  1857,  pour  l'application  de  la  puissance  magnétique  des  aioiaDt^— 
permanents  comme  force  motrice,  avec  le  concours  d*un  courant  voltaïque;      ^| 

Aux  sieurs  Scullbrl,  Malliar  et  Meurice  ,  représentés  par  le  sieur  Hérode  (D.), 
à  Schacrbeek,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  d;ite  le  7  octobre  1857, 
pour  uo  procédé  de  fabrication  et  de  dressage  d*objets  d*épaîss''ur,  brevetée  eo 
leur  faveur  le  6  octobre  J857. 
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DE  LINDUSTRIE. 


ÉTUDES  SUR  LA  BROUETTE  ' , 

Pin  H.  ANDRAUD. 

■ODiriCATIONS    APPORTEES    4   l'iNDUSTRIK    DIS    TBRRASSEUCrtTS    A    LA    BROURTrK    tiAlVa    lA 
CONSTBCCTION    DEft  CHEMINS   DE   TEft ,    ROCTBSi    CANAUX,    ETC. 


PLANCIIB    9,    FIGCRES    1    A    8. 

Depuis  rétablissement  des  chemins  de  fer.  les  travaux  de  (orra&sement  oui 
pris  partout  un  développement  immense  et  absorbent  des  capitaux  si  considé- 
rables, qu'on  en  évalue  le  cLilTre  au  quart  de  la  dépense  totale  des  roics  nou- 
velles :  aussi  los  améliorations  qu'on  peut  apporter  aux  instruments  qu'on 
emploie  dans  ces  sortes  d'ouvrages  ont  une  importance  réelle.  La  brouette, 
par  exemple,  négligée  de  plus  eti  plus  à  cause  de  sou  însulllsancc,  mais  indis- 
pensable pourtant,  mérîtail  surtout  d'Ôlre  étudiée  avec  soin  ;  c'est  co  qu'a  fait 
l'auteur  de  la  présente  notice. 

La  brouette  actuelle,  dans  Tétat  imparfait  où  on  Ta  laissée»  produit  peu  do 
travail  et  fatigue  beaucoup  l'ouvrier,  parce  que  presque  toute  la  charge  pèse 

1  *  La  brouette,  dont  riiivention  «si  aUribuée  h  tort  à  Patcal,  rcmviite  A  la  plus  haute  aati- 
quité.  Ilyginsj  &orle  de  i;r<imiDairii*n'{incie  que  Jul  s  César  amena,  dil-on.  d'Atrxandrlt-  à 
Rome,  fait  tnenlion  li'uii  pt^lil  ch.ir  S  mhc  iCuU  roue  (currioulus  anâ  rotA).  qui  ne  prut  s'appli- 
quer qu*à  la  hroueUe.  Oc  ttimps  imméinoriaU  les  Chiiiois  en  font  usage  ;  ils  Vont  même  perfcc- 

,  lkonn£e  au  poinl  que,  dans  cerlaine«  contrées  oi'i  régnent  df-s  vciits  ooll^tal)(8,  ils  Pont  munie 
d*une  petite  voile  qui  aide  beaucoup  ■  la  manœuvre  Ainsi ,  Pascal  n'»  fall  que  remettre  k  la 

IBode  l'us-ige  oublié  de  la  brouelte  :  il  ne  l'a  pan  inventée,  Il  Ta  reMuscitée. 
L 
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sur  ses  bras.  Affranchir  rbomine  d*UDO  fatigue  abrutissante  et  accrottre 
la  puissance  de  travail  du  véhicule,  tel  est  l'objet  des  perfectlonnemeoU 
proposés. 

On  a  considéré  avant  tout  la  brouette  sous  le  point  de  vue  des  travanx  de 
terrassement,  car  c'est  le  type  le  plus  généralement  répandu  et  celui  dont  le 
pcrfuclionucmenta  le  plus  d'importance. 

Aujourd'hui,  la  charge  moyenne  de  cette  brouelle  est  de  33  litres  de  terre; 
Touvriur,  dans  un  travail  suivi,  ne  la  peut  conduire,  sans  s'arrêter,  qali 
30  mètres  (ce  qu'on  appelle  un  relais)  ;  et  passé  une  distance  de  100  mètres, 
si  le  cube  des  terres  à  transporter  a  quelque  importance,  l'usage  de  la  brouette 
devient  onéreux.  Alors  on  l'abandonné,  et  on  a  recours  aux  tombereaux,  aux 
camions,  à  de  petits  et  grands  waggons  et  môme  à  des  loconaotives,  qoi 
roulent  sur  des  voies  de  fer  provisoires.  Tout  cela  constitue  un  matériel 
énorme  (importation  anglaise]  qui  entraîne  des  dépenses  excessives  et  dei 
embarras  de  toute  nature.  Il  n'y  a  que  des  entrepreneurs  riches,  assurés  de 
grands  travaux,  qui  peuvent  y  résister. 

Avec  la  brouette  modifiée  comme  il  va  être  dit,  la  charge  moyenne  sera 
de  50  litres;  les  relais  pourront  être  de  80  à  100  mètres,  et  l'étendue  du  par- 
cours s'élèvera  de  300  à  400  mètres,  avant  qu'il  soiL  nécessaire  de  recourir  à 
des  moyens  de  transport  plus  puissants.  Cela  permettra  d'établir,  avec  na 
matériel  très-peu  coûteux,  un  grand  nombre  d'ateliers  sur  toute  la  ligne  d'opé- 
ration, et  ainsi  d'activer  considérablement  les  travaux;  mais  l'avantage  le 
plus  saillant  qui  résultera  de  la  brouette  nouvelle,  c'est  que^  sa  manœuvre 
étant  l'acilc,  on  pourra  donner  de  rouvrage,  dans  quelque  pays  qu'on  se  tronre, 
à  tous  les  bras  inoccupés.  Cette  dernière  considération  répondra  parfaitement 
aux  vues  du  gouvernement,  qui,  dans  sa  soUicilude,  n'autorise  bien  souveot 
des  travaux  que  pour  venir  en  aide  aux  classes  ouvrières. 

La  jîg.  1  '  montre  eu  quoi  consiste  noire  brouette  du  terrassier  : 

On  voit  que,  dans  sa  construction,  elle  est  absolument  semblable  à  la  brouelle 
ordinaire,  sauf  la  roue  unique,  placée  en  avant,  à  laquelle  est  substituée  uoc 
double  roue  placée  en  dessous  de  la  caisse,  un  peu  en  avant  du  centre  de  gra- 
vité de  la  charge;  de  sorte  que,  les  brancards  étant  soulevés,  celte  charge  se 
trouve  équilibrée  et  ne  porte  plus  sur  les  bras  de  l'ouvrier.  C'est  là  toute 
réconoraie  de  la  nouvelle  brouette. 

On  remarque  ensuite  que  la  double  roue,  représentée  de  face  par  la/îy.  % 

*■  Nos  [if^tires  sont  grandement  suffismles  pour  donuer  une  idée  exacte  de  ces  appareils  ausii 
simples  (iirioHtnioux;  néuiimoins,  comme  un  dessin  ne  vatit  jamais  rinspection  de  l'ohjet qu'il 
rcprésenlft,  nous  -rirons  au  lecteur  que  cet  utile  sujet  intéresse,  qu'il  pourra  voir  et  nianierlei 
brouettes  à  chiirge  équilibrée,  soil  au  Matériel  affricole,  55,  rue  LafayeKe,  soit  au  Dépôt  itt 
instrumenu  d'ayriculiure,  12,  Cours-la-Reine,  Champs-Elysées ,  Paris. 
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il  romposôc  do  deux  roues  indépondniUcs  l'une  de  Tautrc*,  tournaut  sur  le 
léme  essieu. 

Ces  deux  roues  ont  pour  objet  d*assurer  la  stabilité  de  la  charge,  ce  qui 
'aurait  pas  élé  possible  si  l'on  avait  roulu  (onscrrcr  la  roue  unique.  Clianue 
ois  qu'on  a  essayé  d'annuler  le  (>oids  de  la  charge  en  maintenant  la  roue 
inique  sous  la  caisse,  on  a  échoué  '.  La  véritable  solution  du  proMème  réside 
ans  le  dédoublement  de  la  roue  ei  dans  te  placement  de  cette  roue  double  au- 
essous  de  la  caisse,  entre  les  deux  brancards.  Tous  ceux  qui  ont  cherché  h 
métiorer  la  brouette  ont  tendu  vers  ce  double  but.  On  a  essayé,  par  exemple, 
loor  obtenir  allégement  de  la  charge  et  stabilité,  de  placer  deux  roues  en 
I  ebors  de  la  caisse,  comme  dans  une  voilure  ordinaire,  mais  alors  on  n'avait 
alos  uue  brouette  :  on  avait  un  petit  char  h  bras,  fort  cher  de  conslrucllon  ei 
Miat  à  fait  impropre  à  la  décharge.  Or  la  facilité  du  déchargement  est  une  des 
ïonditions  essentielles  de  la  brouette  du  terrassier.  Cette  condition,  ce  nous 
«mble,  est  parfaitement  remplie  p^ir  les  modilicatîons  que  nous  venons  de 
lécrire;  eu  eflet,  lesdcux  saillies  des  brancards  A  A'  (fig.  1),  que  nousavons 
ïOn&ervées^  sont  d'une  commodité  parfaite,  comme  point  d  appui,  pour  opérer 
e  déchargement  en  avant  et  de  nôié.  Les  essais  comparatifs  ont  démontré 
|ae,  sous  ce  rapport,  la  brouclle  modîliée  Icmporte  mémo  sur  la  brouette 
ard inaire. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  la  brouette  nouvelle  est  exactement  la 
même,  sauf  la  position  des  roues,  que  la  brouette  acluellcment  en  usage; 
nous  insistons  sur  ce  point  pour  faire  comprendre  que  celte  brouette  non- 
relie  sera  à  peu  prés  Ju  même  prix  que  Tautre,  il  n'y  aura  de  différence  qui' 
ceWe  qui  peut  exister  entre  une  roue  unique  de  0'",50  c.  de  diamètre  et  deux 

KucsdoO^.SO  c. 
On  comprendra  aussi,  et  c'est  là  un  point  essentiel,  qu'il  sera  très-facile  de 
transformer  une  brouette  ancienne  en  broueUe  nouvelle,  et  vice  vêrsâ.  Le» 
entrepreneurs  [murroiU  donc,  h  Irés-peu  de  frais,  uliliser  leur  matériel  actuel 
pour  essayer  le  nouve;iu  mode  de  terrassement  à  la  brouette,  et,  s'ils  te  jugent 
convenable,  rendre  à  leurs  brouettes  leur  première  forme  :  mais  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'ils  persisteront  à  user  de  la  brouette  modiliée,  car  ils  reconnaî- 
tront, comme  nous  en  avons  fait  l'expérience,  qu'avec  la  brouette  nouvelle, 
UD  homme  fora,  sans  fatigue,  deux  fois  plus  de  travail  qu'avec  l'ancienne,  et 
que,  dans  ce  travail,  les  femmes  et  même  les  enfants,  qii*on  trouve  pnrloul. 
peuvent  remplacer  les  hommes  les  plus  vigoureux,  qu'on  rencontre  rarement. 


'  On  voit  encore  au  Conservuloire  des  arts  el  mélieri  le  petit  modèle  d'une  brouclle  afnnt 
alnii  une  ituU  roue  sous  U  caisse;  m;iis  it  e<>t  évident  quVxécutéc  en  grand,  une  l«Ue  hrouette 
aurait  été  d*un«  manœuvre  impossible,  A  cause  du  devers,  que  Touvrier  n'aurail  jamais  pu 
laUriter. 
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cl  2  représentent  la  brouelte  roalnnl  sur  un  chemin  de  pi 
('umme  il  arrive  d'ordinaire  dans  les  terrassements  qui  s'exécutent  d*uDe 
manière  continue;  dans  ce  cas,  les  deux  roues  sont  aussi  rapprochées  que 
possible  l'une  de  l'autre  et  offrent  une  li^ne  d'appui  de  18  à  20  centimètres; 
mais  lorsque  la  brouette  doilrouler  sur  le  sol  nu,  sans  le  secours  des  planches, 
comme  pour  le  service  des  cantonniers,  les  deux  roues  seront  retournées  de 
manière  à  être  le  plus  écartées  que  possible  Tune  de  l'autre,  comme  rindiquc 
la  fig.  3. 

Dans  ce  cas,  la  stabilité  est  encore  assurée  malgré  les  irrégularités  du  sol. 

Revenons  à  la  brouelte  du  terrassier.  Le  chemin  de  planches  sur  lequel 
roule  celte  brouette,  et  que  nous  avons  indique  dans  nos  deux  premières 
figures,  mérite  d'être  particulièrement  menlîoam^  DansTusageactuel,  tel  qui* 
se  pratique  aujourd'hui  le  terrassement  pour  les  Ira  vaux  d'une  certaine  impor- 
lauce,  la  brouette  roule  sur  quelques  planches  brutes  jetées  sur  le  sol,  qui 
s'ajustent,  bout  à  bout,  tant  bien  que  mal.  Notre  brouette  à  deux  roues  ne  se 
eontentiTait  pas  de  ce  chemin  élémentaire.  Les  planches-rails  dont  se  com- 
pose notre  voie  sont  parfaitement  dressées  pour  que  la  propulsion  y  soit 
facile,  et  s'ajustent  d'une  manière  solide  pour  éviter  les  solutions  de  conti- 
nuité et  les  ressauts.  La  fig.  4  le  fera  faciJeraenl  comprendre. 

On  voit  que  chaque  planche  se  termine,  d'un  coté,  par  une  partie  circu- 
laire saillante,  et,  de  lautrc  côté,  par  une  partie  circulaire  reatranle;  les 
planchf's  s'eniboilenl  ainsi  les  ulïcs  dans  les  autres;  au  besoin  même,  on  peut 
les  consolider  au  mojfen  de  chevilles  et  de  trous  placés  au  centre  des  parties 
qui  se  joignent. 

Si  les  planches  n'avaient  pas  plus  de  25  à  26  centimètres  de  largeur,  il 
serait  bon  qu'elles  fussent  munies  de  rebords,  comme  le  montrent  les  dessins, 
aCn  de  maintenir  la  brouette  sur  la  voie  sans  que  l'ouvrier  ail  à  se  préoccuper 
de  ce  soin  ;  mais  si  les  planches  ont  O^sSO  c.  et  plus  de  largeur,  on  pourrai  se 
dispenser  dus  rebords. 

La  longueur  de  chaque  planche  variera  de  2  à  4  mètres. 

La  ligne  ponctuée  du  dessin  indique  que  les  planches-rails  peuvent  s'mflc- 
chir  un  peu  à  droHe  ou  à  gauche,  et  former  ainsi  un  chemin  courbe,  suivant 
les  besoins  du  travail. 

Ces  planches-rails  sont,  comme  on  le  voit,  essentiellement  mobiles  et  tran»- 
portablcs.  Elles  constituent,  avec  la  brouelte  ci-dessus  décrite,  le  caractère  du 
nouveau  mode  de  terrashemenl  que  nous  voudrions  voir  généralement  adopta 
surtout  dans  l'intérêt  de  la  classe  ouvrière. 

Ce  procédé  se  résume  en  peu  de  mots  :  des  pioches,  des  pelles  et  oos 
brouettes,  aidées  do  leur  chemin  de  planches,  voilà  tout  le  matériel  du  uoa- 
veau  système  de  transport.  Ce  malérieMà  se  rencontre  partout;  il  peut , ca 
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le  sorte,  s'im{iroviser  kui*  place,  proinpltMiiunl  el  h  puu  de  frais  ';  enfin, 
^barrasse  nullement  lorsque  le  travail  est  terminé,  et  peut  se  trans- 
porter ou  se  revendre  sans  pertes  sensibles;  c'est  là  un  avantage  que  sauront 
apprécier  les  gens  du  métier. 

Un  mot  sur  les  expériences  comparatives  qui  ont  été  faites  entre  les  deuK 
types  de  brouettes  du  terrassier,  Tancicn  cl  le  nouveau,  —  Avec  lancicn  mo- 
dèle, en  supposant  que  le  poids  de  la  charge,  y  compris  celui  de  la  brouette, 
soit  de  100  kilog.y  la  dépensede  force^  sur  un  chemin  do  pLmchcs  horizontal, 
est  représentée  par  50  4-  1  =  51  ;  arec  le  nouveau  modèle  la  dépense  de  force 
est  de  0  -|-  2  =  2.  Cotte  immense  supériorité  décroît  si  le  chemin  est  incliué  ; 
mais  elle  se  maintient  toujours  à  un  degré  Irés-sensible.  Par  exemple,  si  la 
rampe  est  de  15  p.  c.,  avec  ranciennc  brouette,  la  dépense  de  force  est  de 
50  -î-  16  —  66;  avec  la  brouette  modifiée,  celle  dépense  est  de  0  4-  17  =  17, 
c'est-à-dire  qu  elle  est  encore  trois  fois  moindre. 

On  peut  donc,  sans*  exagération,  affirmer  que  |)ar  le  nouveau  procédé  un 
ouvrier  terrassier  en  vaudra  deux  au  moins. 

Assurément,  nous  n*enlendons  pas  dire  que  pour  la  construction  des  chemins 
de  fer,  ce  mode  de  terrassement  à  la  brouette  dispensera  partout  des  ^^aggons 
IPl  des  voies  de  fer  provisoires.  Ces  moyens  énergiques  d'action,  lorsqu'on 
pourra  scies  procurer,  devront,  ce  nous  semble,  être  toujours  préférés  pour 
le  transport  des  grandes  masses  h  de  longues  distances.  Mais  cependant  nous 
sommes  porté  à  croire  que  lorsqu*il  s'agira  de  la  construction  de  roules  cl  de 
canaux,  surtout  dans  les  pays  lointains,  l'emploi  de  la  brouette,  comme  uous 
Tenons  de  la  décrire,  suflira  complélenient,  en  ta  combinants!  Ion  veut,  dans 
certaines  circonstances,  avec  le  Iransporl  h  la  hotte,  le  plus  élémentaifc  de  tous 
les  moyens  de  transport. 

Au  moment  où  l'Europe  entière  et  même  la  Russie  s'occupe  do  ses  chemins 
de  fer  ;  au  moment  où  l'on  rêve  do  gigantesques  travaux  de  canalisation  pour 
unir  les  mers',  nous  pensons  qu'on  examinera  avec  quelque  Intérêt  l'humble 
question  de  broucllos  que  nous  venons  de  soulever,  parce  qu'elle  louobe  essen- 
tiellement à  ces  grands  travaux.  Il  nous  semble:  que  ces  immenses  remuements 
de  terrains  deviendront  plus  faciles  et  moins  dispendieux  par  le  procédé  que 


*  En  moyeimp,  la  brûueUt;  du  terrassier,  coti^Lrulii?  mécauiqut'infnt,  nedoU  pas  router  plus 
de  15  tr.  ;  cl  le  chemin  Je  planches,  plus  de  I  fr,  M)  le  mèlrc  courant, 

*  lod^pendamiDcnt  th  lacnnallsation  l'e  n^lbme  de  Suez,  œuvre  colo&sale  à  laquelli'  un  de 
DOS  compalrioles,  M.  tfe  Lcstrps,  se  di'voue  avec  une  persislance  héroïiiUf,  on  sait  qu'il  est 
sérieutemfnl  question  aujourd'hui  de  mcllre  b  mer  Cnspierine  en  rommunication,  d'un  cMé^ 
avec  U  mer  Noire,  et  de  Tuulre  cûlé,  avec  la  mer  d'Aral,  en  nmeuanl  l'O.xUâ  dans  son  ancien 
Ul*  Ce  sont  là  di's  travaux  de  terrassement  où  \p  travail  de  nos  brouettes  pertecitonnées, 
minoeuvriics  par  In  populations  de  ces  cuulrées,  EuQirail  largement. 
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nous  venons  d'indiquer.  Ouon  nous  permctle  donc  de  résumer  en  qd 
mots  lus  avantages  qu'il  comporte. 

La  manœuvre  delà  hroueUc  n'étant  plus  pour  Tonvricr  une  fatigue,  maU 
un  exercice  fnciUs  sa  puissance  d'action  augmentera  de  plus  en  plus  et  reodn 
moins  nécessaire  l'emploi  des  gros  matériels  de  waggons,  locomotives  el  vuiei 
de  fer  provisoires. 

On  ne  sera  pas  obligé,  pour  celle  manœuvre,  d*avoir  recours  h  des  ouvriers 
spéciaux,  fort  cbcrs  el  souvent  étrangers  aux  localités  où  s'opèrent  les  travaux. 
On  pourra  y  appeler  toute  espèce  d'ouvriers  inoccupés,  les  soldats  des  garni- 
sons voisines  '  et  même  les  femmes  et  les  enfants,  qui  j  trouveront  un  utile 
emploi  de  leurs  forces  cl  des  ressources  contre  la  misère. 

Enlin,  au  mo}'en  de  petits  matériels,  qu'on  se  procurera  partout  et  à  peu  de 
frais,  on  aura  la  faculté  de  multiplier  les  ateliers  sur  toute  la  ligne  J^opération. 
et  d*aclîvcr  cunsidérablenicnt  les  travaui.  Tous  ces  avantages  se  traduiront 
en  économies  réalisées  au  profil  des  compagnies  et  des  entrepreneurs,  cl 
surtout  en  diminution  de  fatigue  pour  les  ouvriers,  qui  ne  seront  plus  as&i- 
milé-5  à  des  bêles  de  somme.  C'est  \hf  à  vrai  dire,  le  point  qui  nous  touche  le 
plus. 

COROLLAIHK.  —  ACTRES  TVPES  DK  BROVRTTES. 

En  dehors  de  la  question  des  terrassements,  objet  principal  de  la  présente 
noitce,  le  principe  de  la  brouette  h  deux  roues  placées  entre  les  brancards, 
dans  la  ligne  de  gravité  de  la  charge,  ce  principe  s'applique  également  à  tou» 
les  autres  l^'pcs  de  hrouelles  qu'on  a  coutume  d'employer  pour  le  transporta 
brns  de  toute  espèce  d'objets. 

Nousallous  mentiouner  somniîiircmont  quelques-uns  de  ces  types  : 

Brouette  du  cantonnier.  —  Ce  modèle  est  exaclemen  t  celai  que  figure  la  fig.  t , 
dont  la  section  est  représentée  par  la  fig,  3,  où  les  deux  roues  ont  le  plus 
grand  écartement  possible.  Celle  disposition,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer,  assure  la  stabilité  delà  charge  sur  le  sol  inégal  des  voies  publiques. 
Nous  voudrions  voir  ce  type  do  brouette  adopté  par  l'administration  des  ponU 
et  chaussées.  Nous  sommes  convaincu  que  les  cantonniers  du  gouveroemeut 
feraient,  avec  moins  do  peine,  deux  fois  plus  de  travail  dans  un  temps  donné. 

Brouettes  à  bagages,  —  Ce  type  est  particulièrement  applicable  au  scrvioô 
des  stations  de  chemins  de  for  ;  nous  le  recommandons  à  l'attention  des  ingé- 
nieurs. La  brouette  dont  on  se  sertacluellement  pour  transporter  les  bagages 
du  bureau  des  stations  à  la  télé  des  convois  est  absolument  insudisante 
charge  est  presque  toujours  exagérée  el  fatigue  excessivement  les  homme] 


*  Tous  \vi  lvtrM%emcnls  des  clxmiiis  de  fer  de  l'Algérie  peiivenl  se  r;tire  ù  la  Itrouctle, 
employaut  soU  Je&  ouvriers  iiidlg^fu-.s  soit  les  soldats  de  noire  année. 
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service,  qoi  onl  souvent  sur  los  bras  plus  de  lOOkilof^rainœcs  ;  ils  trouveraient 
un  grnnd  allc'genieut  dans  l'usnge  de  notre  hrouelLoài  charge  équilibrée.  Ce 
modèle  doit  aussi  trouver  sa  place  sur  les  ports,  dans  les  mânufaclures  et 
usines»  dans  toutes  les  administrations  de  messageries,  etc.,  etc. 

Brouette  du  bûcheron,  —  Ce  modèle,  de  construciion  très-forte,  est  destiné 
au  transport  des  objets  lourds,  tels  que  bûches  de  bois  ù  brûler,  pavés,  moel- 
lons, brit|ues,  sacs  à  pU\tre,  pièces  de  fer  ou  de  foule,  etc.,  etc.  Le  modo 
d'assemblage  de  celle  brouctic  contribue  à  lui  donner  une  grande  solidité  et 
permet  de  porter  le  diamètre  des  roues  à  50  et  même  GO  centimètres. 

Brouette  du  cultivateur.  —  Nous  voudrions  voir  ce  modèle  de  brouctic  h 
cornes  inlroduit  dans  toulcs  les  fermes,  chez  les  petits  cultivateurs  et  chez 
tous  ceux  qui  s'occupent  d'agriculture.  Destinée  h  transporter  les  céréales  du 
champ  h  la  grange  et  de  la  grange  à  la  machine  à  batlrc,  celte  brouette  peut 
porter  de  700  h  800  kilogrammes,  sans  qu'aucun  poids  pèse  sur  les  bras 
de  l'ouvrier.  Avec  Taide  d'une  femme  ou  d'un  enfant  qui  lire  cetle  brouette, 
on  peut,  dans  beaucoup  de  cas,  se  dispenser  de  l'usafre  d'un  cheval.  On  a  déjà 
fait  de  ces  brouettes  à  cornes  que  l'on  rencontre  dans  quel(|ues  fermes  bien 
montées;  mais,  construites  avec  dos  roues  en  saillie  et  des  essieux  à  fusées, 
elles  coûtent  trop  cher  (environ  cent  francs].  Au  mo^en  de  nos  deux  roues 
placées  en  dedans  des  brancards,  la  construction  s'en  trouve  simpliiiée  et  le 
prix  considérablement  amoindri. 

En  résumé,  on  peut  varier  à  Tinfini  la  forme  de  la  brouette  à  deux  rouet  h 
caisse  ou  ù  claire-voie,  suivant  le  genre  de  travail  auquel  on  la  destine.  Ainsi» 
par  exemple,  nous  avons  étudié  : 

La  brouette-arrosoir,  pour  le  service  des  jardins; 

La  brouette-semoir,  pour  répandre  le  guano  ; 

La  brouette  du  briquctier,  avec  claies  mobiles  ; 

La  brouette  des  hôpitaux,  pour  le  transport  et  le  promcuage  des  malades,  etc. 

Tous  ces  modèles,  de  formes  diverses,  reposent  toujours  sur  le  principe  de 
l'équilibration  de  la  charge.  On  pourrait  même  en  construire  en  dehors  dû  ce 
principe. 

Voici,  par  exemple,  un  type  de  brauette-mesurc  où  la  charge  n*est  point 
équilibrée,  parce  qu'il  a  fallu  que  la  caisse  qui  sert  de  mesure  reposât  sur  le 
&ol,  pour  la  facilité  du  chargement  et  du  déchargement,  comme  l'indique  la 

■■  Cette  brouette,  de  forme  tout  k  fait  inusitée,  a  pour  objet  de  mesurer 
^^et  de  transporter  a  la  fois  certaines  matières ,  tidlcs  que  graines ,  sels,  terres, 
I  menus  charbons,  clc.  Les  deux  roues  étant  placées  en  arrière  de  la  charge, 
il  suflit  d'appuyer  sur  les  brancards,  un  peu  allougcs,  pour  soulever  la  caisse 
et  pour  marcher.  On  remarque  que  l'ouvrier  non-seulement  n'aura  rien  ù 
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soulever,  mais  sera  allégé  d'une  bonne  partie  du  poids  de  son  corps,  I.a  caii 
du  forme  irrégulière  et  de  ca(mcilé  exacte  (un  demi-hectolitre),  se  termine  à 
l'avant  par  une  face  circulaire,  afin  de  faciliter  le  déchargement  k  droite  ou  à 
gauche.  Ce  genre  de  brouette  pourra  trouver  ulilement  sa  place  dans  lei^ 
formes,  sur  le  carreau  des  mines,  etc.  ^ 

Nous  terminerons  par  une  observation  louchant  la  construction  des  diffé- 
rentes espèces  de  brouettes  dont  il  vient  d'Ôlre  parlé.  Il  est  très-remarquable 
qu'il  n'existe  nulle  part  de  fabriques  spéciales  de  broucltes.  Lorsqu'on  en  a 
besoin,  on  s*adresse  au  charron  ou  même  au  menuisier  du  village,  lequel, 
obéissant  à  la  routine,  n'a  jamais  tenté  la  moindre  amélioration.  Il  semble 
qu'il  ^  aurait  lieu  de  donner  un  corps  à  cette  industrie,  en  créant  une  fabrique 
spéciale  où  l'emploi  des  moyens  mécaniques  permettrait  de  produire,  soas 
protection  de  brevets,  des  brouettes  de  toute  sorte,  dans  Tcspril  de  celli 
que  nous  venons  de  décrire,  et  qui,  sans  nul  doute,  trouveraient  un  immei 
débouché.  Ce  serait  là  une  entreprise  éminemment  utile  au  public  et  très- 
profitable  à  ses  fondateurs.  [Ami  des  Science$. 


PERFECTIONNEMENTS 


APPORTÉS  A  LA  CONSTRUCTION  DES  BORNES-FONTAINES 


Pift  M    CJIAMEROY,  i  Paai». 
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PLANCHE   9,   FIGURES  9  A   11. 


Les  dispositions  spéciales  qui  font  l'objet  do  Tinvenlion  pour  laquelle 
l'auteur  s'est  fait  breveter,  sont  relatives  à  uue  organisation  tout  h  fait  inlé- 
ressantedes  bornes-fontaines  ou  fontaines  sous-lrolloir  destinées  aux  service» 
publics  ou  particuliers  des  eaux. 

Elles  sont  basées  : 

1"*  Sur  l'emploi  d'un  nouvel  organe  destiné  à  remplacer  le  réservoir  d'air 
comprimé  en  usage  jusqu'alors,  air  qui,  dans  certains  cas.  pouvait  suivre 
partiellement  les  parties  d'eaux  jaillissantes  et  produire  ainsi  une  cxtinctioi 
de  cet  agent  préservateur  ; 

2**  Sur  la  réunion  du  mécanisme  de  distribution  dans  un  même  axe, 
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manière  h  obtenir,  sous  une  forme  simple  el  facile,  le  jaillissement  de  Icau 
pour  les  arrosages  ou  services  publics,  ainsi  que  la  prise  d'eau  pour  les 
incendies  ; 

3"  Sur  les  simplifications  résultant  de  ces  combinaisons. 
Pour  en  donner  une  idée  complète,  l'on  accompagne  cette  description  des 
fig.  9,  10  cl  11  de  la  pL  9,  qui  représentent  des  dispositions,  analogues  eu 
principe  quoique  difTùrenles  de  formes,  que  Ton  propose  d^appliquer  aux 
Lorucs- fontaines  et  aux  regards  des  trottoirs. 

La  fig.  9  représente  une  coupe  verticale  d*un  regard  dit  fontaine  sous- 
Iroltoir. 
La  fig.  10  une  même  disposition,  comme  fragments  de  coupe  verticale, 
I     munie  alors  du  raccord  de  [administration  pour  les  cas  d'incendie, 
^ft    Toutes  ces  Ogures  sont  dessinées  an  1/10  d'exécution,  quoiqu'on  puisse 
^Hans  certains  cas  les  augmentor  ou  les  diminuer  k  volonté. 
HP     Le  réservoir  A,  contenant  l'eau  et  lair,  est  toujours  muni  h  sa  partie  infé- 
rieure d'une  tubulure B à  oreilles  a  Hh  joint  conique  b;  le  tube  C  s'y  adapte 
knaturcllenu'nt  sans  autre  ligature  que  la  bride  c  et  les  boulons  d.  Ce  réservoir, 
au  liou  de  conlimir  h  h  partie  supérieure  le  matelas  élastique  d'air  comprimé 
^ui  a  pour  but  d'entpétber  les  tbocs  et  par  suite  les  ruptures,  reçoit  mainte- 
nant à  l'intérieur  une  vasque  ou  vessie  D  contenant  le  volume  d'air  en  question, 
.      et  rendant  les  mêmes  services  que  le  matelas  élastique,  sans  jamais  laisser 
[      écbappcr  l'air  qu'il  contient,  et  que  l'on  introduit  de  la  manière  suivante. 

Un  des  côtés  du  réservoir  A  est  fondu  avec  une  tubulure  r,  fermée  par  un 
écrou  h  vis  f;  c'est  par  celte  ouverture  que  l'on  fait  passer  la  vessie  D 
toute  dégonflée.  A()rés  avoir  procédé  à  sou  gonflement  par  une  simple  insuf- 
flation naturelle  ou  par  tout  autre  moyen,  on  ferme  l'orifice  de  celte  vessie  cl 
on  la  fixe  h  un  appendice*^  dépendant  de  la  tubulure;  on  remet  icboucbon/' 
el  l'on  n  a  besoin  de  recommoru cr  Topéralion  qu'à  des  intervalles  de  temps 
assez  longs  si  la  fermeture  est  bien  exacte. 

Voilà  donc  un  agent  nouvi'nu,  on  peut  dire  indesiruclible,  qui  obéit  h 
toutes  impulsions  do  Teau  comme  courant  ou  comme  pression,  et  qui  sans 
bruit  cl  sans  cboc  neutralise  de  la  manière  la  plus  parfaite  les  coups  qui 
souvent  provoquent  des  ruptures  coûteuses  el  désagréables. 

Avec  le  réservoir  A  qui  saillit  sous  le  trottoir,  est  fondue  une  autre  capa- 
cité il  destinée  h  contenir  le  mécanisme  de  la  soupape  1*),  ainsi  que  les  ouver- 
tures d'écoulement  F  qui  délioucbenl  au  ras  de  la  voie  publique.  La  partie 
supérieure  de  celte  espèce  de  boite  est  façonnée  en  pointes  de  diamants  ;  elle 
porte  un  couvercle  G  qu'on  ouvre  et  qu'on  ferme  du  dehors  avec  une  clef 
spéciale,  et  qu'une  chaine  h  relient  avec  l'ensemble.  Au  centre  même  de  la 
botte  H  el  du  réservoir  A  est  placée  la  soupape  Ë,  dont  la  tige  i\  entourée  par 
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le  ressort  h  boudin  A\  porte  le  collet/,  dont  on  va  YOÎr  l'usage.  Aaloor  de 
piùces  principales  sont  vissés  Vmd  sur  Taulre,  le  siège  /  à  double  taraudagc,  le 
bouchon  de  pression  m,  qui  s'engage  dans  celui-ci  en  agissant  sur  la  petite 
partie  ou  collciy  et  la  coquille  ^  jour  y  surmontant  le  tout.  La  tige  i  cl  cctl^^ 
coquille  portent  chacune  un  carré  o  o  pour  l'introduction  de  la  clef;;.  ^m 

Or,  si  du  dehors  on  vient  agir  sur  le  carré  o,  on  forcera  d'abord  cette  co- 
quille à  descendre  par  son  laraudage  et  h  faire  descendre  en  outre  le  bouchon 
de  pression  m,  qui  détermine  rouverlurc  de  la  soupape  ou  clapet  d'arrivée  E. 
Lo  ressort  A  tend  toujours,  cii  dehors  du  mouvement  contraire  de  toutes  ces 
pièces,  à  faire  revenir  les  choses  à  leur  étal  normal.  L'eau  jaillit  eo  frappant 
sur  la  coquille  cl  s'écoule  sans  choc  par  les  ouvertures  qui  la  répandent  dao&L 
les  ruisseaux. 

En  cas  d'incendie,  il  suffît  de  dévisser  cette  coquille^  de  placer  (fig,  10)  le 
raccord  J  de  l'administration  pour  obtenir  à  la  fois  l'aboudance  de  l'eau, 
comme  dans  le  premier  C4is,  et  de  plus  la  pression  qui  est  alors  indispensabl'^: 
Ton  dit  abondance  de  i'eau,  parce  que  c'est  le  cas  principal,  car  il  est  tout 
aussi  Tacile  d  obtenir  un  mince  (ilet  qu'un  grand  jet,  et  c  est  justement  ce  qui 
caractérise,  à  un  certain  point ,  l'invention. 

Ces  dispositions  s'appliquentaux  borncs-fonlaincs.  On  y  retrouve  les  mêmes 
éléments  que  précédemment.  Nous  allons  néanmoins  outrer  dans  quelques 
détails  particuliers  au  système. 

La  fi(f.  11  est  la  cou[»c  verticale  d'une  borne-fontaine. 

La  borne  est  du  genre  de  celles  où  la  pression  d'un  boulon  supérienr  K 
suflit  pour  obtenir  de  Icau.  Ce  pourrait  étreaussi  facilement  une  borne  fermée 
avec  ouverlures  journalières  intermittentes.  L'on  ne  s'attachera  qu'au  méca- 
nisme proprement  dit. 

On  relrouve  dans  ces  figures  les  mêmes  éléments  que  dans  celles  qui  pré- 
cédent, c'est  pourquoi  les  mt^mes  lettres  indiquent  aussi  les  mêmes  ulijcl«; 
seulement  b  coquille  q  (isl  pcrci'c  pour  livrer  passage  au  bouton  r,  qu'on  pnîSM 
à  la  main  pour  provoquer  l'ouvcrturo  do  la  soupape  E. 

Dans  tous  les  cas,  l'eau  frappe  toujours  cette  coquille  pour  8*ticoaIerMn& 
pression  et  sans  puissance  par  l'orifice  L,  placé  sur  le  devant. 

Une  serrure  à  crochet  s  permet  de  maintenir  le  couvercle  à  rolonté,  eo 
faisant  passer  ce  crochet  sur  un  demi-goujon  I  dépendant  du  corps  do  la 
borne.  Un  ressort  à  pincetle  u  facilite  celte  opération. 

Le  réservoir  A  contient  les  eaux  et  le  coussin  d'air  élastiquo,  qui  peuléire 
naturel  ou  artificiel  à  volonté,  comme  celui  que  l'on  vient  de  décrire,  mais 
la  disposition  du  tube  intérieur  M  peut  h  la  rigueur  dispenser  de  cette  adjom- 
lion  quoique  l'on  s'en  réserve  spécialement  et  facultativement  IVroploi, 

[iiénie  industncl.) 
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MOULE  A  FABRIQUER  LES  CHANDELLES 


Par  m.  LEMÉË,  k  SkiiM-Bhncc. 


PLANCHE  9,   FiGDRES   12  ET   13. 


^' 


vcntion  dont  il  s'agit  consiste  dans  une  nouvelle  disposition  des  moules 
a  chandelles,  permellant  de  graisser  facilement  leur  intérieur,  d'en  retirer 
ins  peine  les  chandelles,  sans  emplo^fer  la  vapeur,  c'est-à-dire  qu'on  peut 
fabriquer  les  chandelles  h  sec  en  tout  temps,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  avec 
les  moules  tels  qu'on  les  emploie  généralement 

Pour  obtenir  ce  résultat,  l'on  a  imaginé  de  faire  les  moules  en  deux  pièces, 
que  Ton  réunit  par  un  mode  de  fermeture  quelconque.  La  fîg.  12  de  la  pL  9 
^■Tera  aisément  comprendre  ce  système  et  son  emploi. 

^Ê     La  fig.  12  est  une  coupe  verticale  des  deux  moitiés  du  moule  rassemblées  et 
^Bbonsolidées  par  des  viroles. 
~      La  fig.  13  est  un  plan  correspondant  à  \sn  fig.  12. 

On  voit  que  le  moule  A  se  compose  de  deux  parties  a  et  6  qui,  lorsqu'elles 
sont  rapprochées  comme  le  montre  la  fig.  12,  présentent  à  l'intérieur  exacte- 
meut  la  même  forme  qu'un  moule  ordinaire,  forme  qui,  du  reste,  peut  varier» 
de  même  que  la  grosseur. 

Pour  réunir  les  deux  parties  du  moule  d'une  manière  fixe,  l'on  applique 

^kpar-dcssus  les  trois  viroles  B,  C,  D»  qui,  en  raison  de  la  forme  légèrement 

conique  du  moule,  peuvent  se  serrer  au  degré  voulu,  en  les  chassant  plus  ou 

»  moins  avant  sur  ce  dernier. 
Du  reste,  l'on  ne  s'arrête  pas  absolument  b  ce  genre  de  fermeture,  qui 
pourrait,  sans  altérer  aucunement  le  principe  de  l'invention,  être  remplacé 
par  toute  autre  fermeture  convenable.  Le  principe  nouveau  réside  particu- 
lièrement dans  la  séparation  du  moule  suivant  sa  longueur,  en  deux  moitiés 
pouvant  s'assembler  h  volonté  ou  se  séparer  quand  le  besoin  l'exige. 

On  comprend  combien,  avec  une  telle  disposition,  il  est  facile  de  ^Taisser 
rintérteur  des  deux  moitiés  du  moule  avec  un  tampon  très-peu  imprégné.  On 
graisse  ainsi  sûrement  partout  sans  trop  graisser. 

La  mèebe  se  dispose  comme  à  l'ordinaire,  dans  le  trou  r,  et  avec  beaucoup 
plus  de  facilité. 

La  chaDdelle  coulée  dans  le  moule,  et  suffisamment  refroidie,  on  chasse  les 
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viroles  B,  C,  D,  el  on  sépare  les  deui  moitiés  a  et  6,  ce  qui  permet  de  retirer 
la  chandelle  à  sec,  c'est-à-dire  sans  employer  la  vapeur,  et  cela  en  toutteo)p$. 
en  toute  saison. 

Pour  enlever  les  viroles,  on  pose  le  moule  de  telle  façon  que  la  vîrole  Bsoil 
prise  par  sa  bride  dans  une  pièce  fi&e,  et  au  moyen  d*un  morceau  âc  bois  on 
chasse  les  autres  à  la  main.  [Génie  industrùL 


APPAREIL 


POUR  KEMPLACEK  LES  ROBINETS  ET  LES  SOUPAPES  A  GAZ, 


Pin  M.  CARTKR. 


PLANCHE   9,    FIGURES    14    ET    15. 

La  plupart  des  robinets  h  gaz  en  métal  qu'on  emploie  actuellement  ou  quoo 
a  proposés  jus[]u*à  présent,  ont  un  inconvénient  grave,  c'est  que  le  gaz  attaque 
le  métal,  le  corrode  et  forme  un  onydc  qui  fait  adhérer  la  clef  dans  le  bois- 
seau. Si  l'on  fait  des  efforts  pour  tourner  ces  robinets  adhérents,  puis  qu  on  les 
noUoie,  le  rodage  en  souffre,  le  robinet  fuit  et  laisse  échapper  du  gaz.  L 
soupapes  présentent  des  inconvénients  analogues. 

M.  Carter  a  cru  remédier  k  ces  défauts  des  robinets  à  gaz  en  se  scrvan 
pour  opérer  la  fermeture,  non  plus  d'une  substance  métallique,  mais  d'une 
matière  végétale  élastique,  telle  que  le  caoutchouc  et  le  gutta-percha,  el  l 
fig,  14  el  15,  pi.  9,  donneront  une  idée  de  la  disposition  qu'il  a  adoptée  poi 
cet  objet. 

A,  A,  tuyau  de  gaz  présentant  sur  son  parcours  une  ouverture  qui  est  su 
montée  d'un  chapeau  a  boulonné  fermement  sur  le  tuyau  el  pinçant  forte- 
ment une  rondi^llc  b»  h  de  caoutchouc  ou  de  gulla-pcrcha  qu'il  protège  en 
même  temps  contre  les  accidents  extérieurs.  Lorsqu'on  veut  livrer  passage  au 
gaz,  on  soulève  la  rondelle  flexible  à  l'aide  de  la  vis  ^  qu'on  tourne  à  la  main 
au  centre  du  chapeau  qui  est  taraudé  à  cet  effet,  comme  on  le  voit  fig.  14, 
tandis  que  quand  on  veut  tutcrdire  tout  accès  au  gaz,  ainsi  qu'on  l'a  ropr 
sente  fig.  15,  on  rabat,  en  tournant  la  vis  en  sens  contraire,  la  rondelle  q 
s'a[>plique  d'une  pari  sur  un  bord  relevé  du  tuyau,  et  de  l'autre  sur  une 
cloison  verticale  c  qui  s'élève  à  l'intérieur  de  celui-ci.  La  fermeture  i 


1 
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ifilloinenl  berinc(i({ue  qu'il  ne  s*écoule  plus  de  gaz  dans  lo  iuyaa  et  qu'il  n'y  a 
pas  la  moindre  fui  te  dans  ccUc  parlie. 

m  Ce  mode  de  fcrmelure  des  tayaax  à  gaz  a  déjà  élé  appliqué  dans  divers 
^andsélahlisscTnents  publics  et  industriels  de  Londres,  et  partout  on  parait 
en  avoir  conslalé  les  bons  eiïets.  Ce  qu'il  a  de  commode  aussi,  c'est  qu'il  s  ap- 
plique à  la  fermeture  des  gros  comme  des  petits  tuyaux,  el  que  son' prix 
modéré  est  bien  moindre  que  celui  des  fermetures  ordinaires. 

{Technofogisie,) 


DES  imm  A  VAPEUR  B'ÉIBER  ET  A  VAPEl'RS  COMBINÉES, 


Par  m.  jobard. 


es  inventeurs»  nous  voyant  prendre  avec  ardeur  le  parti  des  inventions  que 
nous  jugeons  viables,  lors  m^^me  que  d'autres  les  déclarent  mauvaises,  s'ima- 
gineut  qu'il  leur  sullirait  de  neutre  avis  favorable  pour  faire  que  leur  inven- 
lîou  devint  bonne,  du  moins  pour  la  spéculation. 

On  nous  écrit  des  choses  bien  flatteuses  cl  faites  pour  chatouiller  Tamour- 
propre  d'un  imbécile  ou  tenter  Tambîtion  d'un  pauvre  diable. 
I     <(  L'autorité  qui  s'attac/iek  si  juste  titre  à  vos  jugements  nous  fait  attacher 
»   le  plus  grand  prix  à  votre  suffrage  ;  »  ou  bien  «  toute  peine  mérite  salaire, 
»   el  vous  pouvez  compter  sur  noire  recunnuissance  ;  »  ou  bieu  encore,  «  il 

ja  uu  bon  nombre  d'actions  destinées  aux  collaborateurs,  »  etc.,  etc. 

Comment  tenir  rigueur  h  de  si  aimables  propositions  auxquelles  se  joint 
quelquefois  la  prière  de  laisser  ajouter  notre  illustre  nom  à  la  liste  des  hono- 
rables membres  du  conseil  de  surveillance  d'une  aiTaire  qui  doit  se  faire  soit 
en  Algérie,  soit  au  Mississipi? 

Grâce  k  Dieu,  nous  connaissons  depuis  trop  longtemps  l'allure  des  affaires 
industrielles  fondées  sur  des  brevets»  sans  garantie  du  f/ouvernement,  pour 
donner  dans  ces  panneaux  où  trop  de  savants  renommés  ont  eu  le  malheur  de 
perdre  l'autorité  qui  «'aUacAail  jadis,  à  juste  litre,  à  leurs  jugements. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage,  que  ceci  serve  d'avis  aux  amateurs  des 
nôtres;  car  avant  de  nous  prononcer  sur  une  invention,  nous  voulons  y  voir 
clair  du  haut  en  bas;  nous  en  avons  trop  fait  nous-uiéme,  pour  n'avoir  pas 
acquis  l'eipéricnce  nécessaire  en  ces  matières  plus  délicates  qu'on  ne  pense, 
puisqu'il  s'agit  souvent  de  la  ruine  ou  du  salut  des  actionnaires. 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'enlever  la  cataracte  h  plus  d'un  grand  seigneur 


—  270  — 

fjui  se  taUsait  saigner  par  des  inrcntcursdc  raouvomenl  pnrpAtuel  :  mais  il  n<* 
s'agit  pas  de  cela  aujourd'hui  :  la  niacliineàétliern'est  point  dans  la  rat6gorifl 
des  illusions»  elle  a  ini^mo  queli|ue  chose  de  trop  séduisant  poar  les  personnes 
élrangèri'S  à  la  ehiniio  et  à  la  physique»  qui  voient  l'éther  se  mellre  en  vapeur 
sous  la  chaleur  de  lu  luaia  et  se  condenser  à  la  température  ordinaire  de  l'eau, 
taudis  qu'il  faut  beaucoup  plus  de  chulcur  pour  vaporiser  cette  eau.  Malhca- 
rcusemeul  Télber  qui  est  si  léger  donne  une  Tapeur  beaucoup  plus  lourde 
que  celle  de  l'eau,  cl  la  force  élastique  d'une  vapeur  quelconque  e>t  toujours 
relative  à  la  chaleur  employée  à  la  produire;  ce  qui  veut  dire  en  ternies  vul- 
gaires que  la  force  est  la  chaleur,  comme  les  derniers  travaux  de  nos  saranti 
et  entre  autres  de  M.  Regnault  l'ont  démontré  h  l'évidence. 

Ainsi,  de  quelque  fat^on  qu'on  l'empluicp  ce  n*est  pas  seulement  runioo  qui 
fait  la  force»  c'est  aussi  la  chaleur.  Introduisez-la  dans  des  barres  de  fer, 
dans  des  liquides  ou  dans  des  gaz,  ils  vous  rendront»  en  la  perdant,  la  force 
que  vous  leur  aurez  donnée;  reste  à  savoir  lequel  de  ces  moyens  est  le  pins 
facile  el  le  plus  simple  dans  la  pratique  industrielle,  soit  en  l'employant  seul, 
soi t  en  le  combinant  avec  d'autres.  Ainsi,  l'eau  chauffée  jusqu'il  99"  peut,  en 
augmentant  de  >olume,  exercer  une  force  considérable  contre  les  parois  qui 
la  contiennent,  et  c'est  sur  ce  principe  que  nous  avons  basé  notre  théorie  de 
l'essai  des  chaudières  à  vapeur,  sans  pompe  d'injection,  moyen  qui 'a  été 
appliqué  avec  succès  dans  les  ateliers  de  M.  Durennea  Paris»  mais  que  la 
routine  administrative  a  laissé  de  côté  pour  en  faire  plus  tard  la  gloire  d'oo 
retrouveur  olGciel. 

Passé  100",  l'eau  passe  à  l'état  de  vapeur»  mais  en  absorbant  une  grande 
sommedecalorique  qui  devientlatentet  puis  s'en  va  dans  l'air  t*ommc  la  chaleur 
de  nos  cheminées.  On  a  cherché  à  le  recueillir  et  h  Tutiliser,  et  on  y  est  par- 
irenu.soitcncbaun'ant  de  l'eau  nouvelle,  soit  en  réchauffant  des  ateliers  à  l'aide 
d'un  long  tuyautage  dans  lequel  se  condense  la  vopeur,  en  abandonnant  sa 
chaleur  latente  au  métal  qui  la  rend  par  rajonnemenl  à  l'air  de  l'appartement. 

La  perle  de  la  vapeur  d  eau  est  peu  de  chose  en  comparaison  de  la  vapeur 
d'éther;  aussi  a-i-on  ihexché  le  moyen  de  ne  pas  en  perdre  du  tout,  en  la 
gardant  dans  une  forél  de  tuyaux  dans  lesquels  on  la  condense  à  Tnide  d*etQ 
froide  qui  la  dépouille  de  sou  calorique.  Mais,  à  moins  qu'on  n'ait  une  source 
d'eau  vive  supérieure  à  ce  condenseur,  il  est  besoin  de  relever  à  Taîde  d'une 
force  empruntée  à  ta  machine  cl  qu'il  faut  défalquer  de  sa  puissance  théorique. 

On  avait  pensé  que  la  mariûe  était  dans  les  meilleures  conditions  pour  la 
réfrigération  de  l'éther;  mais  ces  bonnes  conditions  dans  les  mers  du  Nord, 
devieuucnt  de  moins  en  moins  bonnes  en  approchant  de  Tcquateur  où  l'on  ne 
trouve  plus  que  de  l'eau  à  12",  à  15'  et  au  delà ,  et  celte  eau  chargée  de  seli 
finit  par  incruster  le  faisceau  de  tubes  plats  et  très-rapprochés  qui  coastiluenl 
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le  condenseur,  de  sorle  qu'il  Gnîl  par  ne  plus  rien  condenser,  à  moins  de  se 
servir  d'eau  dislillée,  comme  se  propose  de  le  faire  la  compa|;nie  hollandaise 
qui  fait  construire  à  Fynoorde  sept  vaisseaux  à  vapeur  double,  qui  seront 
munis  d'appareils  IS'ormatuly, 

C'est  un  l;iit  encore  peu  cininu  des  praticiens  que  l'incrustation  externe 
des  vases  métalliques  dont  le  calorique  est  interaej  et  nous  ne  sommes  pas 

I     surpris  que  iM.  Du  TremùUy  n'ait  pas  songe  à  cet  inconvénient  sérieux  *. 

Jamais  l'abricatiou  n'avait  èlé  monlôo  dans  l^i  prévision  d'un  plus  grand 
succès.  L'atelier  de  la  rue  Anielot,  dirigé  pnruu  inventeur  de  premier  mérite, 
M.  Paltner^  avait  fait  l'enln-prisi*  de  sept  cent  mille  tubes  repoussés  pour  con- 
tenir l'étkor  ;  c'est  désolant  de  voir  une  pareille  aflairc,  si  bien  combinée, 
s^arréter  court  devant  un  grain  de  sel,  et  un  homme  du  plus  haut  mérite  en 
fait  d'inventions,  paralysé  du  mémo  coup. 

I  Ou  crevait  autrefois  les  yeux  aux  inventeurs,  on  leur  coupe  les  bras  aujour- 
d'hui par  contrat  notarié. 

Nous  n'en  dirons  pas  plus,  quoique  nous  on  sachions  davantage.  Avis  à 
ceux  qui  se  livrent  pieds  et  poings  liés  au  capital  inintelligent. 

i  La  recherche  de  la  paleruilé  dus  inventions  est  une  chose  inutile  et  impos- 

sible; quand  vous  croyez  tenir  le  premier  inventeur,  il  su  trouve  qu'il  avait 
un  père,  un  grand-père  et  une  foule  d'aïeux.  Voici  M.  Tmot,  de  Lyon,  qui ,  de 
bonne  foi,  pense  être  l'inventeur  du  moteur  Lyonnais,  ou  de  la  machine  à 
étber  simple;  mais  le  premier  brevet  de  M.  Du  Trcmbfey  date  de  1842,  et 
3L  ^oliel  de  Bruxelles,  lavait  de  beaucoup  précédé  et  nous  en  avions  déjt\ 
antérieurement  abaudonné  l'idée,  non  comme  impraticable,  mais  comme 
trop  peu  prolilable  tbéoriqueuient  pour  valoir  la  peine  d'^  mettre  la  main  ;  car 
nous  n'avions  pas  la  subvention  qui  a  permis  à  M.  Noilet  d'exécuter  sa  ma- 
chine, laquelle  s'est  depuis  transformée  en  machine  électrique  à  gaE,  produit 
par  la  décomposition  de  l'éau,  dont  M.  Schepard^  son  associé,  a  fait  briller 
l'inanité  aux  Invalîtliis,  sous  une  auguste  protection. 

I^P    Pour  en  revenir  à  M.  Du  Trembley,  il  travailla  avec  obstination  à  sa  machine 

^^àélUcr  simple,  pendant  deux  ans,  avant  île  se  laisser  convaincre  par  les  savants 
que  la  production  d'un  mètre  cube  de  vapeur  d'élher,  à  la  pression  d'une 
atmosphère,  coûtait  autant  qu'un  mètre  cube  de  vapeur  d'eau  à  la  même  pres- 

^bion;  bien  qu'à  100'  la  vapeur  d'eau  n'ait  qu'une  pression  égale  à  une  almo- 

^V  *  (Joe  observation  de  51.  Reguitr-Poncelcl  prouve  que  U  basse  presfbn  produit  des  incrus- 
tations considérables  que  ne  produit  pas  la  bauLe  pression,  cl  que  Ifs  dépôts  les  plus  t;rand$  se 
font  dans  les  parties  les  moins  cliauffî-es  des  ctiaudiôtcs,  telles  que  les  tuyaux  affércnU;  il  y  a, 
dans  celte  simple  observation,  de  quoi  ronslruire  une  diaudJèrc;  qui  ne  s'incrusterait  plus  qut 
dans  un  nppr'ndice  réservé  à  cet  effet  el  que  Pon  pourrait  lai&ser  J^orgor  loui  les  jours  sins 
itaudiert'. 
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sphère,  alors  que  la  vapeur  d'étlior  h  cette  nii^mc  température  a  uac  pressî^ 
«le  7  atmosphères,  à  cause  de  la  dilatation  din'crentc  de  ces  deux   Ii(|uides 
des  quantités  respectives  de  chaleur  que  contient  leur  vapeur.  Le  célèbre 
Dalton  qui  a  fait  de  nombreuses  expériences  dans  ses  derniers  jours  sur  \{ 
vapcurïi  de  toute  espèce,  nous  avait  expliqué  cette  loi  dans  son  cabinet 
Manchester,  eu  1831,  ce  qui  détruisît  nos  illusions  au  sujet  de  la  machincà 
éther  sur  laquelle  nous  élious  allé  le  consulter. 

M.  Du  Trembleij  s*élant  adressé  h  l'ingénieur  Philippe  jtonr  la  consImclH 
de  sa  machine,  celui-ci  nous  a  aflirmé  qu*il  avait  donné  à  M.  Du  Trei 
l'idée  de  la  macbioc  h  double  vapeur  ;  c'osl-k-dire  de  réunir  sous  lo  m^me  braa 
d'un  balancier  une  machine  5  vapeur  d'eau  el  une  machincà  vapeur  d'éther, 
et  de  faire  vaporiser  Télher  au  mo^eu  de  la  vapeur  d'eau  après  son  expansioa^^ 
de  sorte  qu'il  trouvait  là  une  source  de  chaleur  qui  ne  coûte  rien.  ^H 

En  effet,  le  succès  fut  des  plus  complets;  on  atteignit  tout  d'un  coup  une     ' 
économie  de  plus  de  50  p.  c,  qui  ne  se  démenlil  jamais  pendant  les  expériences 
officielles  nombreuses  qui  furent  faites  par  ordre  du  gouvernemeut,  dans 
plusieurs  voyages  sur  la  Méditerranée,  de  Marseille  à  Constanlinople  et  ail-      i 
leurs.  Quand  on  sait  que  la  vapeur  d'expansion  s'échappant  à  100"  après  avoir 
accompli  son  travail  mécanique  peut  encore  élever  la  vapeur  d'élher  à  7  aimo*      i 
sphères,  il  est  facile  de  voir  pourquoi  cette  puissance  additionnelle  ne  coûte      1 
rien.  Mais  M.  Du  Trembleij  ne  se  borne  pas  à  cela,  il  poursuit  l'idée  qu'nvor 
des  liquides  bouillants  à  des  températures  graduées,  que  la  chimie  connaît, 
on  pourra  retirer  d'un  kilog.  de  charbon  trois  ou  quatre  fois  plus  de  travail 
mécanique  qu*on  n'en  oblienl  aujourd'hui;  mais  une  pareille  machine  n'est 
bien  praticable  que  dans  les  pays  froids. 

Si  la  chimie  trouvait  un  li(|uîdo  non  inflammable  et  non  cxplosible.  la  ma- 
chincà vapeur  combinée  deviendrait  d'un  usage  général,  malgré  le  plus  haut 
prix  de  sa  construction. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  le  surcroît  de  dépense  nécessité  pour  li^y 
refreshment  quand  on  n'a  pas  Je  chute  d'eau  froide  à  sa  disposition.  ^H 

Il  existe  déjà  sept  baieaux  pourvus  de  la  machine  do  M.  Du  TremùUy,  entre^ 
aulrcs  le  Kabyle,  le  Zouave  et  le  Sahd,  sans  compter  le  remorqueur  qu'il 
établit  en  ce  moment  entre  te  Havre  et  Paris;  mais  M.  Tissot,  qui  ne  fait  que 
débuter,  non  a  qu'une  de  dix  chevaux  établie  dans  une  brasserie L^onnai 
elle  ne  brûle  que  1,50  kil.  par  heure  et  par  cheval,  mais  on  sait  combien  n 
bons  constructeurs  de  machines  ordinaires  se  rapprocbeut  de  ce  chiffre  avi 
les  doubles  enveloppes. 

On  atteint  évidemment  ce  minimum  de  dépense  par  les  nouveaux  gazogèn 
de  Beaufumé  et  Dumoulin,  qui  ont  trouvé  beaucoup  d'avantage  à  brûler  le  g 
roéléà  l'air  sous  les  chaudières,  puisqu'un  parvient  de  la  sorte  à  vapor 
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e  6,  avec  un  Lilog.  de  charbon;  mais  nous  nous 
dcQiandoiis  ce  qui  arriverait  si  l'on  combinait  ou  addilionnail  dans  une  tnÔiiie 
machine  (ous  [es  moyens  d'économie  présentés  dans  ces  derniers  temps  ;  il  est 
probable  que  les  chiffres  économiques  donnés  par  les  inventeurs  dépasse- 
raient zéro  dépense. 

Nous  parlons  sérieusement^  en  disant  que  les  appareils  Beavfumé,  Dumoulin, 
Duméry,  etc.,  appliqués  h  la  machine  à  éther  de  MM.  Du  TremUcy  cl  Tissot, 
Tec  les  enveloppes  de  Farcot,  on  allcindrail  un  minimum  de  consommation 
inférieur  à  un  kil.  de  houille  par  force  de  cheval  et  par  heure,  mais  il  y  aurait 
une  autre  source  d  économie  considérable  à  se  servir  d'un  combustible  à  meil- 
leur marché,  tel  que  la  lourbe^  convertie  en  ga/,  qui  nous  ramènera  bientôt  à 
la  machine  à  grisou  de  Brown. 

Il  n'y  a  rien  d'impossible  à  cela.  Le  plus  diUicile  est  d'amener  les  inventeurs 
à  une  fuâiuu  d'intérÔts  cl  d'amour-propre,  sans  compter  la  mesquine  oppo- 
jilion  des  producteurs  de  combustible  qui  se  croiraient  lésés  par  le  succiïs  do 

vapeur  à  bon  marché,  saus  vouloir  considérer  qu'ils  se  rattraperaient, 
comme  on  dit,  sur  la  quantité  de  moteurs  dont  l'industrie  ferait  un  plus  grand 
emploi.  Ce  serait  ici  le  cas  d'exprtiprter  le^  invtïnleurs  pour  cause  d'utilité 
publique. 

Nous  croyons  avoir  éclairé  déj^  suiîîsaninient  la  question  pour  les  indus- 
triels qui  nous  liront;  mais  il  nous  reste  l'objection  des  iiuruslalîonsetlernes 
des  machines  à  éther,  qui  peut  être  levée,  comme  nous  I  avons  dit,  par  l'épu- 

lion  préliminaire  de  l'eau  destinée  h  la  condensation. 

Quant  au  moteur  lyonnais  h  éther  seul,  nous  avons  peine  h  croire  qu'un 
bomme  aussi  consiftérable  que  M.  Latapie  soit  venu  présenter  à  l'Académie 
un  rapport  sur  la  machine  de  M.  Tissot^  s'il  ne  luî  avait  pas  reconnu  des  qua- 
lités nouvelles  que  nous  allons  résumer. 

L*éther  employé  par  M.  Du  TrembJey  Gnit  par  s'acidifier  avec  le  temps,  à 
altérer  le  métal  cl  à  occasionner  des  grippements. 

Oui,  répond  M.  Du  Trembleif,  cela  est  arrivé  une  fois,  avec  de  Téthcr  de 
garance  qui  contenait  de  l'acide  sulfurique;  mais  l'élher  ordinaire  n'a  jamais 
présenté  aucun  de  ces  inconvénients  et  ne  s'est  jamais  acidifié,  après  un  emploi 
prolongé,  depuis  1844. 

L*étber  pur  attaque  ou  doit  attaquer  cl  dissoudre  fa  graisse  des  bottes  à 
éloupes,  c*esl  pour  cela  que  M.  JV^sof  ajoute  à  100  Iilresd'élher2  litres  d'huile 
i  essentielle  et  fait  passer  son  éthor  injecté  par  la  pompe,  à  travers  une  mince 
^heouchc  d'huile  d'olive  ou  de  pied  de  bœuf  qui  la  surnage. 
^H  II  en  résulte  que  l'clher  entraîne  une  porliau  de  celle  hui[e  qui  va  lubrifier 
^^es  parties  froUantes,  et  comme  on  a  dissous  un  gramme  de  soude  par  litre 

>nd  do  la  chaudière,  on  obtient  un  savonule  d'êlhcr 
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Irùs- favorable  à  la  lubrificntiun,  qui  n'allcrc  pas  le  lui  d'albumine  cl  de  H 
(les  joints,  etonlrcticnt,  plulôl  que  du  les  dessécher,  les  boUesa  étoupes  ;  nous 
en  recorainandons  l'emploi  pour  tous  les  froUcmenls. 

Ces  fcrmelures  se  composeiil  de  cbanvre  trempé  pendant  24  heures  d^i 
un  mélange  de  deux  tiers  d'huile  d'olive  el  d'un  tiers  do  poudre  de  stcaiitc 
craie  impalpable  de  Briançon;  celte  tresse  qui  embrasse  la  tige  du  piston 
clle-m(!'me  embrassée  par  un  manchon  de  caoutchouc  sulfuré  donl  t'élasticil 
rétractilc  continue  maintient  parfarli'mcnt  la  tresse  de  cbanvre  contre  la  lij 
mobile.  11  est  bien  entendu  qu'il  faut  que  ce  manchon  soit  ouvert  de  fon 
quand  on  le  met  en  place.  Nous  ne  voyons  rien  de  mieux  que  cet  artilico  pour 
rendre  étancbes  toutes  les  bol  les  à  étoupes  des  machines  à  vapeur  quelconques. 

Il  est  bien  entendu  qu'il  faut  conserver  le  chapeau-virole  de  retenue.  Il  n'j 
a  plus  moyeu  de  perdre  par  I&  ni  vapeur  ni  ctbcr.  WÊ 

Nous  pensons  donc  que  M.  Latapie  a  bien  mérité  de  l'industrie  on  faisant  ^ 
connaître  les  diflerentes  améliorations  introduites  par  M.  Tisaot  dans  l'eroplo^J 
des  machines  à  éther.  Mais  nous  n'en  restons  pas  moins  convaincu  que  ^*c^^^ 
la  chaleur  qui  fait  la  force  et  non  l'excipient;  qu'il  s'appelle  eau^  air,  éther, 
sulfure  de  carbone,  chloroforme,  amyléne,  méthylène,  gaz  acide  carbonique, 
carhure  d'hydrogène,  mercure  *  ou  barre  do  fer. 

C'est  toujours  la  chaleur  qui  dilate  les  corps,  en  s'insinuant  entre  leurs  | 
molécules  et  qui  les  condense  en  les  abandonnant.  C'est  celte  nltcrnance  du 
chuud  au  froid  qui  fait  la  force  dont  on  doit  chercher  à  Lirer  le  meilleur  parti 
possible  selon  les  lieux,  les  temps  el  les  circonstances.  Toute  aulro  théorie  c«t 
rêverie;  la  force  animale  elle-même  n*a  pas  d*autre  source  ni  les  moteurti 
naturels  non  plus,  les  vents  cl  les  cours  d'eau,  et  le  mouvement  de  la  terre  et 
des  astres,  obéissent  sans  doute  à  la  même  lui,  car  la  Providence  n'emploie  pa» 
deux  moyens  diUérents  quand  elle  en  a  uubon. 

Mais  il  est  une  loi  qui  ne  nous  parait  pas  nalurello  et  qui  nous  indigne, 
c*esl  celle  du  vol  el  du  plagiat  éhonlc  des  inveulions;  par  exemple,  de  celle 
qui  consiste  à  surchauflér  la  moitié  ou  le  tiers  do  la  vapeur,  qu'on  fait  rcD- 
contrer  avec  la  vapeur  saturée,  dans  une  boite  où  elles  se  mélangent  à  volonté 
avant  d'entrer  sous  le  piston.  Un  obtient  positivement,  de  la  sorte,  une  éco- 
nomie do  chnrLon  de  50  p.  c,  en  comparant  son  effet  avec  celui  de  la  vapeur 
ordinaire  et  de  25  p.  c.  en  le  comparant  à  celui  do  la  vapeur  surchauffée  en 
tolatité. 

C'est  un  Américain,  un  ancien  membre  du  congrès,  îU.  Wcthcreld  de  Weibe- 
drcvllle  qui  vient  réclamer  le  prix  de  6,000  francs  prorois  par  rAcadûmîti  di 

'  On  un  granJ  bruit  fîn  Pi/^monl  d*urie  machine  à  mercure  qui  n*a  \t\6  de  clianc<;  d^étreplu* 
écononiMiuc  que  Ic^  auir»^,  d'après  U  loi  général».'  que  nous  venons  de  npporicr. 
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Fraaccs  el  qu'il  enlèvera  sans  doute,  comme  la  médaille  d'or  de  Tcxposilion, 
au  nez  ol  à  la  barbe  de  Tinventour  français,  M.  Sorcl^  donl  le  hrovel  a  ùté, 
comme  lauld'aulres,  la  proie  des  flibustiers  de  l'autre  monde.  Nous  supposons 
que  M.  Wethcrehi,  satisfait  de  la  gloire  el  des  nombreux  dollars  iju'il  relire 
di'jà  de  te  simple  urlilîce,  en  Amérique  el  en  Angleterre,  fera  encore  cadeau 
de  ces  six  raille  francs  à  Tinventeur  réel,  par  recoo naissance  du  complaisant 
silence  qu'il  a  ganlé  à  l'exposition  de  1H55. 

Si  les  rédacteurs  de  journaux  scientiliques  possédaieni  un  peu  plusd'éradi- 
lioa  technologique,  ils  pourraient  ôtro  les  juges  de  paix  et  les  gardes  cham- 
pêtres du  domaine  de  l'invenlioa  ravagé  par  les  maraudeurs,  avec  un  laisser- 
aller,  un  décolloié,  un  sans-géu^^  impayables,  11  suflirait  de  les  siffler  arec  toutes 
les  trompettes  de  la  renommée  pour  les  faire  sauter  par-dessus  les  clùlures, 
ou  les  empêcher  de  tes  franchir. 

Nous  recommandons  au  cercle  de  la  Presse  scientifique  qui  va  s*ouvrir  h 
Paris,  entre  les  rapporteurs  des  journaux,  de  former  uu  syndical  pour  la 
défense  des  abeilles  contre  les  fréloos  ;  ils  auront  bien  mérité  des  inventeurs 
français  surtout,  dont  la  mansuétude  forcée  égale  la  fécondité. 

Ip 

^^LR  LKS  IMPRESSIONS,  LES  APPRETS  K'f  LA  PEINTURI*. 

^^  Pin  M.  FaîD.  RULIIMA.NK. 

r        ^ 

^^  Après  avoir,  dès  1841,  indiqué  l'utile  intervention  des  silicates  soluble» 
pour  durcir  les  pierres  el  assurer  une  [dus  grande  durée  à  nos  coosiruclions, 
,>i,  eu  1855,  appelé  IVitlcnlton  sur  lapplication  de  ces  mêmes  agents  à  Tap- 
prétage  et  à  la  peinture. 

Plus  récemment,  j'ai  envisagé  la  question  de  la  lixation  des  couleurs  au 
point  de  vue  exclusif  de  la  teinture.  Aujourd'hui  je  vais  montrer,  en  suivant 
la  direction  imprimée  à  mes  dernières  recherches,  qu'il  n'est  pas  sans  utilité 
d'établir  quelques  |K)inls  de  contact  entre  les  opérations  chimiques  dont  so 
compose  lu  teinture  proprement  dite  et  les  opérations  jusqu'ici  presque  exclu- 
sivement mécaniques  el  artistiques  de  la  peinture  el  de  Tapprélage.  On  pourra 
apprécier  si  j'ai  trop  présumé  de  l'utilité  de  rinlcrvenlion  des  réactions  chi- 
miques dans  des  procédés  consacrés  par  un  usage  séculaire,  el  auxquels  cette 
longue  pratique  n'a  apporté  aucune  modilicatiou  sérieuse. 


ÉTU1>ES  THÉORIQUES  ET  PUATIQUES 
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_^près  avoir  constaté  par  des  uîip^'ricnces  nombreuses  rinfluenccqu'exerconl 
U*s  malières  animales,  et  en  particulier  riilbumine  el  le  caséum,  sur  In  Gxa- 
lion  des  couleurs  en  tointurtt,  j'ai  voulu,  pour  compléter  mes  d<^monslralioDS 
sur  ce  point,  répéter  mes  essais  en  remplaçant  ces  derniers  par  la  gélîaine.  X 
pouvant  dans  ce  cas  coaguler  la  matière  animale  sur  les  élolTos  par  la  chaleur^ 
avec  ou  sans  le  secours  d'un  peu  d'acide,  j'eus  recours  à  une  réaclion  bien 
connue,  celle  du  tanin,  qui  transforme  la  gélatine  en  uue  matière  élasliqac, 
insoluble  dans  l'eau,  en  un  véritable  cuir  artiliciel. 

Par  ce  stratagème  cbimique,  j'obtins  le  double  résultat  de  porniettrc,  k  la 
faveur  de  la  matière  animale,  une  absorption  plus  facile  des  matières  co! 
rantes,  et  de  fixer  simultanément  sur  les  étoffes  une  grande  quantité  de  tanï 
L^action  chimique  de  ce  tanin  sur  certains  sels  métalliques,  qifils  entrent 
dans  la  composition  des  mordants  ou  qu'ils  servent  de  bain  de  teinturi^,  pc 
sVxercer  d'une  manière  (rès-utilo  dans  beaucoup  de  circonstances. 

Ainsi  les  couleurs  garancées  peuvent  être,  par  ce  moyen,  obtenues  pi 
nourries  et  plus  vives,  et  les  sels  de  fer,  formant  bain  de  teinture  et  agissant  à 
l'état  de  dissolution  plus  ou  moins  concentrée  sur  le  tannate  de  gélatine,  per- 
mettent d'obtenir  immédiatcmeul  toutes  les  nuances  depuis  le  gris  clair  jus- 
qu'au noir  lo  plus  intense. 

1.  Impressions  sur  étoffes. 


nli 

I 


Impression  au  tannate  de  gélatine.  —  J'nî  appliqué  la  combinaison  de  géla- 
tine et  de  tanin, en  remplacement  de  lai  bumine,  pour  fixer  par  voie  d'impre^sîou 
lescouleursminéralesetles  laques  sur  les  tissus.  J'imprime  les  couleurs  broyées 
avec  la  dissolution  gélalineusc,  et,  après  dessiccation,  je  passe  les  étoffes  im- 
primées dnns  un  bain  liède  de  tanin.  Si  le  prix  du  t<inîn  pur  n'était  pas  un 
obstacle  à  l'utilisation  de  cette  matière,  des  impressions  irréprochables  seraicut 
obtenues  partnon procédé;  les  fonds  im  prendraient  pas  une  teinte  légèrement 
rousse  que  donne  une  décoction  du  noix  de  galle  ou  des  autres  matières  tan- 
nantes habituel  les»  et  aucune  opuration  de  blanchiment  de  fond  ne  serait  néces- 
saire. £n  combinant  les  opérations  de  la  teinture  en  noir,  ou  arrivée  des 
impressions  en  couleurs  variées  sur  fond  gris. 

Fixation  des  couleurs  par  l'amidon  et  la  baryte  ou  la  chaux,  —  Je  ne  me  suis 
pas  borné,  pour  la  fixation  des  couleurs  minéraleset  des  laques,  fi  l'inlerveDlion 
du  tannate  de  gélatine,  Je  me  suis  adressé  aussi  à  d'autres  réactions.  La  baryte 
et  la  chaux  décomposent  avec  uue  netteté  remarquable  l'empois  liquide  do 
fécule  ou  d'amidon  par  la  formation  d'une  combinaison  insoluble;  j'ai  voula 
mettre  à  profil  cette  réaction  pour  tixer  les  couleurs  sur  étoffes.  A  cet  ctTet, 
j"ai  imprimé  les  couleurs  broyées  avec  de  Tempois  de  fécule  réccmnieni  nrt*- 
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paré  cl  encore  lièdc,  puis,  après  dessiccation,  j'ai  passé  los  étoffes  imprimées 
dans  un  légtT  IniL  rfo  chaux  ou  mieux  dans  de  l'eau  de  baryte. 

Le  rcsullal  de  la  fixation  des  couleurs  par  ce  procédé  esl  atteint  sans  pré- 
senter l'inconvénient  de  la  coloration  des  fonds,  ninis  les  couleurs  sont  moin» 
solidement  fixées  que  par  le  tanuate  de  gélatine. 

I  impression  au  silicate  de  soude.  —  Au  noDibre  de  mes  applications  diverses 
des  silicates  soluLles,  j'ai  déjà  signalé  IVmploi  de  ces  sels  dans  Timpressiou  sur 
étoffes.  Après  que  l'impression  des  couleurs  broyées  avec  une  dissolution 
concentrée  à  35  ou  40  degrés  a  eu  lîcu,  il  convient  de  laisser  les  étoffes  expo* 
sées  pendant  quelques  jours  à  Tair,  pour  compléter  ensuite  la  décomposition 
du  siliiate  et  ta  fixation  de  la  couleur  au  moyen  d  un  bain  faible  de  sel 
ammoniac. 

I  En6n,  j  ai  expérimenté  encore  et  avec  succès  une  méthode  mixte,  qui  con- 
siste à  imprimer  les  couleurs  délayées  dans  le  liquide  siticeux-,  dans  le(|uel 
on  a  fait  dissoudre  h  cbaud  de  ta  fécule  et  du  savon,  cl  ù  fixer  les  couleurs  par 

I      la  chaux  ou  la  baryte. 

^V  11.  Impressions  sur  papier. 

I  J'ai  chercbé  dans  l'application  des  princi(>es  sur  lesquels  reposent  mes  pro- 
cédés d'impression  sur  étoffes  à  apporter  quelques  améliorations  dans  la  fabri- 
cation des  papiers  peints,  soit  au  point  de  vue  de  l'économie,  soit  à  celui  de 
.      la  solidité  des  couleurs. 

L'on  sait  que  de  temps  immémorial  Timpression  sur  papier  a  eu  lieu  au 
moyen  de  Ja  gélatine  ou  rotle  forte,  et  que  lorsqu'il  s'agit  de  rendre  ces  im- 
pressions susceptibles  d'être  lavées  on  les  recouvre  d'un  vernis. 

impression  au  tannate  de  gélatine.  —  On  arrive  au  même  résultat  par  l'ap- 
plication au  pinceau  d'une  dissolution  tannante,  qui,  si  elle  esl  incolore^ 
n'assombrit  pas  ta  couleur  comme  le  ferait  une  décoction  de  noîx  de  galle. 

Le  procédé  de  fixation  des  couleurs  sur  étoffes  avec  la  fécule,  rendue  inso- 
luble par  sa  comtdnnison  avec  la  chaux  ou  la  baryte,  trouve  plus  utilement 
encore  son  ap|)1îcnlion  dans  la  fabrication  des  papiers  de  tenture,  et  peut 
apporter  dans  celle  industrie  uim  économie  notable. 

Les  bases  blanches  et  lescouleurs  sont  délayées  à  la  température  de  30  h  40° 
dans  l'empois  liquide  de  fécule,  et  leur  impression  a  lieu  par  les  procédés 
ordinaires. 

Lorsque  le  travail  est  fini  et  que  les  impressions  sont  séchées,  leur  fixation 
est  complétée  au  moyen  d'un  léger  lait  de  chaux  ou  d'une  dissolution  de 
baryte  appliquée  au  pinceau  ou  de  toute  antre  manière.  La  partie  de  ces  bases 
non  combinée  avec  l'amidon  peut  être  déplacée  à  ta  brosse  ou  par  un  lavnge  h 
l'éponge. 


L 
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lll,  Apprétagt  et  enduits, 

'^'Âppréti  siliceux.  —  L'industrie  de  l'apprôtagc  des  éloffcs  a  aussi  aeja  nu.' 
mou  nUenliiin  ;  j'ai  mis  en  applicnlinn  los  dissolutions  siliceuses  pour  obtenir, 
laiil  pijur  los  fils  <|iie  pour  \v.s  tissus,  des  npprt'^ls  plus  tiu  moins  ronsislanls. 
Pour  cela  il  sufBl  d'imprégner  d'abord  tes  objets  h  apprêter  d'une  dissolution 
siliceuse  plus  ou  moius  coacenlrée^  puis,  comme  cela  se  pratique  généralement 
pour  le  cnlendrage  à  chaud,  de  faire  passer  les  élofTes  avant  dessiccation  rom- 
plùte,  el  sous  une  U'gère  pression,  sur  des  cjlindres  chauffés  h  la  vspcur.  En 
laissant  les  tissus  imprégnés  de  silicates  exposés  au  contact  de  l'air  pendant 
quelques  jours  et  en  les  passant  ensuite  h  l'eau  avec  ou  sans  addition  d'un  peu 
do  sel  aintuoniae,  onoltlienl  un  apprélt'hi/fon.  Cette  mélhodod'apprèlage,  outre 
larantagc  de  rendre  les  étoffes  moins  inflammables,  présente  celui  plus  im- 
portant encore  de  laisser  «^  la  consommation  une  quantité  considérable  d'ami- 
don ou  de  gélaiine,  perdue  par  les  procédés  actuels. 

«Toutefois,  pour  les  étoffes  susceptibles  de  grands  frottements,  l'enJuît  sili- 
ceux n'ajant  pas  assez  d  élasticité,  il  est  utile  d'ajouter  un  pou  d'amidon  k  la 
dissolution  de  silicate  de  sdurlo. 

Mes  effurls  m^  sont  appliqués  à  obtenir  un  apprêt  permanent  susceptiblede 
lavage  el  conservant  aux  étoffes  la  propriété  de  reprendre,  par  le  calcndrsfe 
à  chaud,  leur  consistance  première.  Là  surtout  se  trouvait  <\  réaliser  une 
grande  économie  de  malirres  susceptibles  de  servir  à  l'alimenlation. 

Apprit  an  tannate  de  gélatine,  —  Je  suis  parvenu  h  résoudre  co  problènp 
au  moyen  de  mon  enduit  de  cuir  artificiel.  Les  étoffes  étant  imprégnée&à 
chaud  d'une  dissolution  plus  ou  moins  concentrée  de  gélatine  sont  parfaite- 
ment séchécs,  puis  trempées  dans  une  dissolution  de  noix,  de  galle  ou  de  toute 
antre  matière  lannanlc,  pour  ensuite  après  ou  même  sans  lavage  étro  calen- 
drécsàcbaud  et  être  livrées  à  la  consommation. 

Les  tissus  blancs  prennent  dans  cette  succession  d'opérations  une  teinte 
cbamois-clair;  pour  l'apprélfigc  de  même  que  pour  l'impression,  il  serait  donc 
utile  de  pouvoir  obtenir  économiquement  une  dissolution  tannante  incolore. 
Plusieurs  applications  de  cuir  artificiel  peuveul  avoir  lieu  successivcoienl  sur 
la  môme  étoffe. 

Enduit  de  cuir  artificiel.  Applications  diverses*  —  On  comprend  que  le> 
applications  du  tannate  de  gélatine  peuvent  être  nombreuses.  Je  l'applique  m 
particulier  comme  enduit  en  place  de  vernis,  sur  bots,  sur  papier,  gravures 
dessins  h  l'estompe,  etc.  J  en  recouvre  le  platro  moulé  el  les  pierres  poreuse». 

Les  toiles  à  voile,  les  cordages  à  l'usage  de  la  marine,  seront  également  in»- 
prégnés  de  cuir  arLîlîciel  qui  diminuera  un  peu  leur  flexibilité,  mais  leur 
assurera  des  conditions  d'inrurtuptibililé  précieuses. 
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Lorsque  le  cuir  artincie!  est  appliqué  à  la  conservation  de  certaines  matières 
organiques,  j\'ijoule  à  la  dissolution  gélatineuse  un  peu  d'acide  arsénicux  ou 
il'arscnile  de  potasse,  comme  je  le  fais  pour  les  silicates  lorsque  je  les  destine 

la  conservation  des  traverses  de  chemins  de  fer. 


IV,   Peinture  m  détrempe. 

lUTliRES   AGCLtTI!(ANTeS. 


En  transportant  dans  la  pointure  en  détrempe  les  procédés  décrits  précé- 
demment pour  la  li!(atJon  des  couleurs  minérales  sur  éïoffcs  et  sur  papier,  j'ai 
transformé  celle  peinture  en  une  véritable  opération  chimique. 

Peinture  au  tannaie  de  gélatine,  —  Mes  couleurs  sont  appliquées  par  les 
procédés  ordinaires,  c'est-à-dire  au  moyen  d'une  dissolution  gélatineuse  ;  elles 
peuvent  être  poncées  et,  après  que  ces  travaux  sont  achevés,  les  peintures 
sont  filées  au  mojen  d'une  décoction  de  noix  de  galle  ou  de  toute  autre  dis- 
solution tannante.  La  gélatine  est  ainsi  rendue  insoluhle,  et  les  couleurs 
appliquées  ne  sont  plus  enlevées  par  le  lavage. 

Une  condition  essentielle  de  la  réussite  de  ce  mode  de  fixation  est  de  ne 
pas  employer  tout  d'abord  des  dissolutions  tannantes  concentrées;  il  convient 
d'appliquiT  plusieurs  couches  de  ces  dissolutions  de  plus  en  plus  denses.  Si 
l'on  fait  usa|jje  de  noix  de  galle,  In  décoction  appliquée  en  premier  lieu  ne 
doit  contenir  les  principes  solubles  que  de  6  i\  8  parties  du  noix  de  galle 
pour  100  parties  d'eau;  des  dissolutions  concentrées  auraient  une  action  trop 
énergique  sur  les  peintures,  et  donneraient  des  inégalités  de  nuance. 

Après  la  fixation  des  peintures  par  des  dissolutions  faibles,  on  peut  nppli- 
quer  sans  inconvénient  des  dissolutions  plus  concentrées,  et  en  terminant  le 
travail  avec  une  décoction  de  noix  de  galle  obtenue  avec  une  parité  en  poids 
de  cette  matière  tannante  sur  cinq  parties  d'o:iu,  on donneaux  peintures  à  la 
colle  un  vernis  comparable  aux  vernis  à  l'essence,  qui  d  ailleurs  peuvent 
s'appliquer  sans  inconvénient  sur  les  couleurs  ainsi  llxées. 

Peinture  à  l'amidon.  —  La  question  de  l'économie  ayant  été  mon  point  de 
mire  principal,  j'ai  voulu  substituer,  dans  la  peinture  en  détrempe,  à  la  géla- 
tine dont  l'osagc  est  immémorial,  la  colle  d'amidon  ou  de  fécule  ';  le  prix  de 
la  fécule  esl  de  plus  de  moitié  moins  élevé  que  celui  de  la  colle  forte,  et  celle 
dernière  absorbe,  pour  constituer  un  liquide  convenable  pour  la  peinture,  h 
peine  la  moitié  de  la  quantité  d'eau  qui  entre  dans  un  empois  de  fécule  égale- 

<  L*;)|l»umiiiiï,  1c  caséum  fl  Inules  li^s  .iittrps  m.ilif^res  ori^aniqucs  coaguinbles  par  la  chaux 
ou  la  b.-iryte  peuvent  égalenienl  élrf.'  ^ub^llluéi's  à  la  i;étatint>,  mais  il  n'en  esl  pas  doiii  l'cmiiloi 
préseule  plus  ilVconoinic  fjuc  l'arattlon.  lA'mploi  du  lait  Jéjà  tenté  nV&l  pus  cnlii;  dans  1.1 
prjliipie  liaUttUi-lle  Je  la  priiilurc. 
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mcnl  consislanl  '.  Il  sugil  duiic,  dans  ce  cas,  d*uiie  économie  de  75  pour  100 
à  réaliser  dant»  le  prix  de  la  matière  agglutinante. 

luxation  par  la  chaux  ou  la  baryte,  —  En  procédant  d'après  les  bases  posées 
pour  la  fixation  des  impressions,  j'ai  obtenu»  dans  la  peinture  en  détrempe  â 
lamidon,  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  La  colle  d  amidon  ou  de  fécule 
employée  tiède  se  lie  ndrnirablenient  bien  avec  les  couleurs  de  toute  nalare, 
et  leur  application  se  fait  avec  la  plus  grande  facilité  ;  seulement  la  dissolution 
amylacée  se  prête  un  peu  moins  bien  que  la  dissolution  gélatineuse  aux  |M>in- 
lurcsh  traits  trés-Gns,  mais  elle  suffît  aux  exigences  de  la  généralité  des  décnr!» 
(rapparlements.  Après  l'application  de  deux  cl  au  plus  de  trois  couches  de  ces 
couleurs,  leur  fixation  est  assurée  par  un  badîgcoirnage  avec  uu  lait  de  chaui 
très-clair  ou  avec  de  l'eau  de  baryte.. 

De  même  que  pour  l'impression  sur  papier  après  dessiccation,  rexci^s  de 
cbaux  ou  do  baryte  non  combiné  se  délaclieavec  une  brosse,  et  la  partie  de 
ces  bases  fîxée  par  l'amidon  est  si  inlinietuenl  combinée^  qu'elle  ue  ternit  pas     , 
les  couleurs  appliquées.  ^H 

Peinture  sifireuse.  —  En  î^îgnalant  dans  mes  précédentes  publications  la  possî-^ 
bilité  de  reujplacer  l'huile^  les  essences  cl  la  colle  par  des  dissolutions  silir^ 
ceuses,  j'ai  dû  mentionner  certains  inconvénients  que  l'on  rencontre  dansll|H 
nouveau  gtjure  de  peinture.  Au  premier  rang  se  trouve  la  nécessité  de  laisser  " 
les  couleurs  i^ilireuses  se  raffermir  gradut'Ikunent  pour  éviter  récaillemenl, 
puis  viennent  les  mouvements  que  subit  le  bois  par  une  dessiccation  plus  . 
complète*  enfin  l'existence  dans  certains  bois  do  la  résine  qui  repousse  ll^| 
couleurs.  ^^ 

Le  premier  de  ces  inconvénients,  lorsque  la  peinture  doit  être  appliquée 
sur  pierre,  existe  d'autant  rnoinsque  la  pierre  est  plus  poreuse.  D'ailleurs  daQ& 
loules  les  applications  ilirectes  de  couleurs  siliceuses,  sur  pierre  ou  pl&trage, 
il  ne  faut  pas  trop  prodiguer  les  silicates,  pour  éviter  le  déplacement  ultérieur 
des  couleurs  sous  forme  d'écaillés;  il  convient  que  toujours  le  fond  reste 
absorbant  et  ne  soit  pas  complètement  saturé  de  la  pâte  siliceuse.  Des  disafl^f 
lotions  à  18  ou  20  Jegrcs  de  l'aréonuMre  de  Baume,  appliquées  à  plusieof^^ 
couches,  donnent  généralement  de  bons  résultats.  Ces  degrés  demandent  à  ^tre 
plus  élevés  dans  la  peinture  sur  verre,  la  plus  diflicilc  de  toutes,  et  poor 
laquelle  il  est  surtout  important  de  ne  laisser  se  raffermir  les  couleurs  que 
trè»-lentement,  en  évitant  l'action  de  l'air  cbaud  et  sec,  aGn  que  la  contrac- 
tion des  molécules  siliceuses  puisse  s'efTeclucr  graduellement  sous  l'inflneacc 
de  l'acide  carbonique  de  l'air.  En  usant  de  cette  précaution,  ce  genre  de  pdl^M 

*  Pour  former  des  cotles  appropriées  à  la  ppnilurc,  la  gél.-tllne  n'ailniel  irti^rr  qu*uae  idili- 
iittii  flecJix  Foi»  i»onpoiiJs  d'eau; liiîHliK  ((ii^  la  réciilr  ftern;)n(le  à((rt  dtMttyét  dan$  SOàSftpdi" 
du  ii\  Ibiuidc. 
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réussît  très-bien,  el  il  esl  appelé  à  rendre  de  grande  services  à  la  déco- 
ration des  vitraust  d'église  el  de  tcrlaincs  parties  de  nos  èdiRccs  en  général. 
Peinture  en  détrempe  fixée  par  les  silicates, —  Conduit,  par  les  faits  précé- 
demment signalés  dans  ce  travail,  à  étudier  les  conditions  de  la  fixalion  des 
couleurs  en  délrempe,  j'ai  du  expérimenter  aussi  l'action  des  silicates.  Les 
premiers  résultats  de  lapplicalion  des  dissolutions  siliceuses  sur  les  couleurs 
à  la  colle  ou  à  l'ainidun  oui  clé  décourageants  comme  pour  le  lanin;  chaque 
coup  de  pinceau  formait  une  tacbe.  En  persévérant  dans  ces  essais,  je  pus 
hientùL  me  convaincre  qu*eu  appliquant  ces  dissolutions  à  un  degré  de  conceu' 
Iration  qui  ne  dépasse  pas  5  à  6  degrés  de  raréomélrc  de  Baumes  on  conserve 
aux  couleurs  leur  uniformité  d'intensité,  et  que  deux  applications  successives 
de  ces  dissolutions  lixent  ces  couleurs  jl'une  manière  très-stable  et  permeltent 
leur  lavage  à  l'eau. 

Procédé  mixte  el  vernissage.  -^  J'ajouterai  qu'un  procédé  de  peinture  ou 
l'intervention  des  silicates  solubles  m'a  paru  três-efTicace,  consiste  à  ajouter  à 

le  l'empois  d'amidon  à  peu  près  son  volume  de  dissolution  siliceuse  h  35  ou 
40  de|;rés,  et  à  employer  le  mélange  pour  délayer  les  couleurs  à  appliquer.  Le 
silicate  de  sonde  rend  IVmpois  d  aniidon  ou  de  fécule  plus  liquide»  et  permet 
ainsi  une  upplicalinn  plus  uniforme  des  couleurs. 

Le  même  mélange  de  liquide  amylacé  el  siliceux  peut  être  d'un  grand 
isccours  pour  recouvrir  toutes  les  peiolures  en  détrempe  d*un  vernis  très- 

îulide  et  très-éclatant,  vernis  qui  peut  être  utilisé  dans  une  infioilé  d'autres 

ïirronstances. 

La  fixation  el  le  vernissage  siliceux  des  couleurs  dans  la  peinture  en  dé- 
trempe ouvrent  un  vaste  champ  à  la  décoration  de  nos  monuments  et  de  nos 
habitations.  Des  travaux  importants  exécutés  u  Lille  sous  mes  yeux  ont  déjà 

Kxé  latlentioD  d'un  grand  nombre  d'artistes  du  haute  distinclion. 
V.  Bases  blanches  et  cotiïettrs. 
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Pour  mes  peintures  siliceuses,  il  est  nécessaire  d'exclure  Temploi  de  toutes 
les  couleurs  altérées  par  la  réaction  alcaline  des  silicates:  il  est  nécessaire 
aussi  d'exclure  les  couleurs  minérales  trop  facilement  décomposées  par  ces 
Is.  Ainsi  la  céruse,  le  chroraale  de  plomb,  le  verl  de  Schecle,  le  verl  de 
Scbweiufurl,  le  bleu  de  Prusse  el  une  infinité  d'autres  couleurs,  notamment 
es  laques,  no  peuvent  faire  partie  de  la  patelle  siliceuse,  palette  qui  d'ailleurs 
st  encore  assez  complète  pour  permettre  les  peintures  les  plus  variées.  La 
se  blanche  qui  couvre  le  mieux  dans  ce  genre  de  peinture  est  le  blanc  de 
zinc. 

r>rsqu'il  s'agit  des  peintures  en  détrempe  fixées  au  moyen  d'une  dissolu- 

turcs  mixte; 
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pois  du  fécule  cl  de  dis^olulioii  siliceuse  ou  môme  lorsque  la  peinture  esl  h\{% 
au  moyeu  de  TamidoD  Gxé  par  la  chaux  ou  la  barjle,  il  conv^icnt  encor 
d'écarter  les  couleurs  altérable»  par  les  alcalis;  mais  il  n'en  est  plus  de  méni 
daus  l'uppliuation  de  ma  mèlbode  de  (i\alion  par  le  tannate  de  gélatine,  q 
admet  Temploi  des  couleurs  de  toute  nature  :  îl  n'y  a  d'exceplions  à  faire  que 
pour  certains  sels  uiéliilliques,  solublcs  ou  hydratés. 

J'appelle  toute  l  aLleution  des  architectes  et  des  peintres  sur  la  remarquabi 
réaction  de  la  cIiliuk  et  de  la  baryte  sur  Tcmpols  d'amidon.  Cette  réacti 
permet  de  rendre  susceptible  de  lavage,  même  à  chaud,  des  peintures  cxtn 
moment  économiques  où  la  craie,  le  kaolin,  l'albâlre  gypseux,  les  ocres,  elc 
sont  appliqués  après  avoir  été  broyés  avec  un  empois  légèrement  cbauQe 
contenant  environ  1/20  de  sou  poids  de  fécule.  La  ûxité  du  ces  coaleurs 
encore  remarquable  lorsqu'elles  sont  détrempées  au  moyen  d'un  mélan 
d'empois  d  amidon  et  de  dissolution  de  silicate  de  soude,  sans  qu'il  soit  o 
saire  de  faire  intervenir  la  chaux,  ou  la  baryte. 

Plâtre»  —  J'ai  appliqué  avec  beaucoup  de  succès  le  plâtre  cuit  à  la  peinture; 
ce  plâtre,  surtout  lorsqu'il  provient  de  gypse  cristallisé,  donne  des  coolcors 
fort  belles,  soit  que  son  application  ait  lieu  au  moyen  d'une  dissolution  de 
gélatine,  ce  qui  constitue  uu  véritable  stuc,  soit  quelle  ait  lieu  au  moyen  do 
rempoisd'amidon  tl\é  parla  chaux  ou  la  baryte.  Dansl'uu  comme  dans  l'au 
cas,  la  peinture  ou  lu  vernissage  siliceux  peuvent  avoir  lieu  par-dessus  cet 
base  blanche  sans  qu'il  se  produise  de  récaîllcment,  comme  cela  est  à  craind 
lorsque  Ion  recouvre  d'un  enduit  siliceux  les  ornements  ordinaires  de  pbire 
moulé. 

Sulfate  artificiel  de  baryte,  —  De  toutes  mes  applications  à  la  peinture 
détrempe,  celle  qui  me  parait  la  plus  importante  est  la  substitution  du 
fate  artificiel  de  baryte  à  la  céruse,  au  blauc  de  zinc  et  autres  bases  blanchosT 
J'ai  considéré  Tapplicalion  du  blanc  de  baryte  comme  susceptible  de  segénc 
raliser  assez  prumplemenl  pour  organiser  sa  fabrication  sur  une  vaste  écb 
dans  mes  usines,  où  elle  se  trouve  installée  h  c6té  de  la  fabrication  Jes  i 
cales  solubles,  qui  ont  déjà  pris  une  place  importante  dans  les  usages  ind 
tricls.  J'ai  voulu  hdler  ainsi  la  vulgarisation  des  procédés  nouveaux. 

Le  sulfate  artificiel  de  baryte,  résultat  d'une  précipitation  chimique,  est 
obtenu  et  livré  au  commerce  à  l'état  sec  et  en  pains,  mais  plus  général 
mcnl  à  rétatd'une  pâte  consistantequi,  pour  les  peintures,  ne  nécessite  au 
travail  de  broyage  '.  Son  application  dans  la  peinture  a  lieu,  comme  celle 
toutes  les  autres  bases  blanches,  en  couches  successives  au  moyen  de  la  ro 
forte  ou  de  l'amidon,  ou  eiitin  au  moyen  d'un  mélange  d'amidon  et  de  dissu- 
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ht  prix  de  ce  sulfate  en  pâlo  Ferme  est  de  Si  fraacs  tes  100  kilogrammes. 
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futioii  siliceuse.  Presque  transparent  lorsqu'il  est  ap|>t!qii6  h  Phuile,  ce  sulfatL» 
couvre  parfaitemrnl  el  (oui  aussi  bien  que  la  ciTuse  et  l'oxyde  de  zinc  dans 

peinture  è  la  colle  et  il  Tamidon,  et  pri^sente  sur  le  blanc  de  plomb  cl  le 

lilanc  de  zinc  l'énorme  avanlape  d'un  prix  ri^îduit  des  deux  tiers  environ.  Il 

n'est  pas  altérable  par  les  émanations  d'hydrogène  sulfuré,  et  donne  des 

peintures  d*unc  blancheur  et  d'une  douceur  au  toucher  que  les  plus  Fines 

Tuscs  ne  sauraient  atteindre  '. 

Déjh  dansTintlustric  ce  produit  a  été  l*n]»jel  de  quelques  applications  sous 
le  nom  de  blanc  fixe;  il  sert  à  faire  des  fonds  blancs  et  satinés  dans  la  fabri- 
ilion  des  papiers  de  tenture,  cl  à  préparer  des  cartes  (placées. 

En  ouvrant  au  sulfate  artificiel  de  baryte  une  voie  nouvelle  de  débouchés 
■presque  illimités  par  son  application  à  la  peinture  en  détrempe  ut  h  la  peinture 
siliceuse,  je  crois  avoir  réalisé  un  véritable  progrès  dans  la  décoration  et  la 
conservation  de  nos  monuments  et  de  nos  habitations. 

Le  blanc  de  baryte  permettra  de  faire,  avec  une  extrême  économie  et  à 
volonté,  des  peintures  blanches,  mates  ou  lustrées,  suivant  la  méthode  adoptée 
pour  l'application  el  la  fixation  :  peintures  qui  rivaliseront  avec  les  plus  belles 
peintures  au  blanc  d'argent  el  au  vernis.  Aucune  peinture  ancienne  n'est 
l'omparable  au\  plafonds  exécutés  avec  le  blanc  de  baryte  appliqué  à  la  géla- 
tine, ou  mieux ,  appliqué  avec  la  fécule  ou  un  mélange  d'empois  de  fécule  et 
<Io  dissolution  siliceuse. 

J'ajouterai  une  dernière  considération  qui  n'est  pas  sans  importance  :  c'est 
que,  par  la  substitution  du  sulfate  de  baryte  artificiel  à  la  céruse  et  au  blanc 
do  zinc,  comme  aussi  par  la  substitution,  dans  une  înGnilé  de  circonstances, 
«les  peintures  en  détrempe  aux  peintures  h  l'huile  et  aux  essences,  indépen- 
ilaniment  de  l'économie  considérable  réalisée,  j'ai  placé  l'art  de  la  peinture  et 
les  industries  manufacturières  qui  s  appliquent  h  la  fabrication  des  bases 

|i»laaches  dans  des  conditions  hygiéniques  des  plus  satisfaisantes.  Non-seule- 
incnt  j'évite  les  dangers  qui  résultent  de  la  fabrication  et  de  l'emploi  de  la 
r  *  Il  ra*a  réusssi  de  hlre  dps  moutures  très-dures  en  plaire  en  gàchmt  ce  corps  avec  une 
ilisgoliilion  dp  iTi^ïatini?,  et  en  imprégnant  ensuite  les  ohj«rs  moulas  tVuna  décoction  dr  noîx 
•!«•  K^lle,  ou  en  gAchatil  le  plAlre  avec  de  Tempois  û*i  fécule,  it  rn  iinmertEeaat  ces  mêmes 
objt.'lâ  dans  du  lait  ilc  c)i:iux  ou  de  liaryto. 

Comnii-  mnycn  di^  flxaUon.  les  di^soltitlonâ  siliceuses  peuvent  être,  dans  Tun  comme  dans 
l'autn*  c^s.  <'m]iloyées  nvrc  succès. 

J*ai  aussi  basé  un  procédé  de  tiurcijisoaient  du  plaire  moulé  sur  son  Immersion  dans  de 
1>3U  de  barylt;  ou  pUisu-urs  iiiibitùLions  superliciHIcs  avec  ceUe  dissolution.  Dans  ces  cas  ta 
baryte  forme,  par  ia  décomposition  du  sulfjte  de  clt^ux.  une  couche  de  sulfate  arlifictt'I.  et  la 
cbaux  devenue  libre  par  ce  dépUcement  de  l'acide  sulfuhquc  .lUire  ensuite  pfii  à  peir  Tacide 
(-:)rboiii<]ue  de  l'air,  ce  qui  donjie  au  plâtre  moulé,  sans  allération  des  formes^  une  envuloppe 
ti'èâ-L'OusiïitantLM't  s;  ï»cri>ttl>îiMU^  lavnge. 
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li^rusc  el  mt^mc  du  hianc  de  zinc,  mais  encore  je  supprime  rÎDConvénienl  non 
moins  grave  de  l'odeur  des  essences. 

J'ai  voulu  pouvoir  me  prononcer  avec  assurance  sur  rinnocuité  de  la  mani< 
pulalion  du  lilauc  de  Larjte»  el  à  cet  cfTcl  je  me  suis  livré  à  une  série  d'cxpt^j 
rionces.  Tandis  que  quelques  centigrammes  de  céruse,  de  blanc  de  zinc  cl 
môme  de  carbonate  uulurel  de  !>ar^le,  peuvent  produire  sur  la  sauté  des  allé*] 
rations  plus  ou  moins  profondes,  selon  la  force  drs  animaux»  j'ai  pu,  pendant 
dix  jours  consécutifs,  nourrir  des  poules  avec  de  la  pâte  de  farine  de  seigle 
laquelle  on  ajoutait  un  quart  de  son  poids  de  sulfate  artificiel  de  bar^fle,  saai 
que  ces  poules  se  soient  Irouvccs  incommodées  par  ce  régime.  Un  petit  chioi 
du  poids  de  2  kilogrammes  1/2  a  reçu  deux  jours  de  suite,  dans  ses  alimcul 
et  en  un  seul  repas,  22  grammes  de  sulfate  arliGiiel  de  Laryte  sec,  sans  qu'il 
ait  manifesté  le  moindre  malaise. 

La  plupart  des  applications  dont  j'ai  sncccssivemcnl  entretenu  les  lecleni 
ne  sont  plus  à  l'état  de  simple  expérimentation,  comme  le  témoignent  U 
nombreux  spécimens  quej'ai  présentés  à  l'Académie  des  sciences.  M.  Denm 
s'est  assuré  du  succès  des  peintures  siliceuses  dans  la  décoration  de  nos  m( 
Quraents religieux;  pour  le  décor  des  appartements,  elles  ont  été  appliqué* 
sur  divers  points  par  MM.  Wicar  et  Brébar,  peintres  à  Lille  '  ;  pour  la  pein- 
ture des  vitraux,  une  expérience  déjà  longue  est  acquise  à  M.  Gauddet.  Il  en 
sera  de  ces  peintures  et  de  celles  qui  font  l'objet  de  ce  travail  comme  du  dur- 
cissement des  pierres  calcaires,  aujourd'hui  appliqué  sur  une  grande  échelle 
dans  des  travaux  uiililaircs  par  les  ordres  ilc  notre  confrère  l'illustre  maré- 
chal Vaillant,  et  dans  les  travaux  de  raccordement  du  Louvre  aux  Tuileries, 
par  M.  Lefuel,  archilcclc  de  l'empereur;  l'usage  s'en  répandra  lentement  peut- 
être,  mais  sûrement  et  sans  mécompte,  parce  que  toutes  ces  applications  sont 
venues  se  placer  au  grand  jour  sous  le  patronage  de  la  science,  qui  apjilaudit 
au  progrès  partout  où  il  s'accomplit,  et  lui  vient  en  aide  alors  même  qu'il  Q^_ 
revêt  que  la  forme  d'un  simple  perfectionnement  industriel.  ^| 

J'ajouterai  en  terminant  que  les  encouragements  les  plus  sympathiques 
m'ont  été  donnés  pour  la  poursuite  de  ces  recherches,  par  les  hommes  Icspltt^H 
compétents,  MM,  le  comte  de  Nieuwerkerke ,  Ilenn  Lemaire,   Violel-Lcdur^^ 
Flandrin,  MoUez;  par  un  grand  appréciateur,  dont  les  peintures  h  fresque 
font  la  principale  richesse  du  nouveau  musée  de  Berlin,  le  célèbre  Guillam 
Kauiùachf  qui  veut  bien  m'honorer  de  son  amitié;  enfin  par  un  véoéraM 
géologue  dont  la  science  déplore  la  perte  récente,  le  professeur  FucHs,  de 

*  M.  Lefuei,  après  avoir  pris  l*opinîon  de  MM.  Ledaire,  yauchf.r,  Botquei^  Grenier,  D< 
sur  la  mi&(!  rn  pratique  des  procéitéA  nouveaux  dans  une  conférence  à  laqiicUu  J*ai  assi»l^.^ 
cltirgé  M.  Lecluiieà'ea  luire l*«ippticâLiun  dans  unf  pdrtii;  dcsnouvoaux  bâitinrnis  du  Louvi 
Ces  essais  ne  pouvaiciil  ^Ire  contins  h  des  roain^  plus  habiles. 
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IMunicb,  qui,  il  ^  a  hieiilùl  un  (!omî-siècle,  avait  déjà  pressenti  ut  mémo 
signalé,  sans  Htq  compris,  les  services  (|uc  les  silicates  sotubfes  pouvaient 
rendre  aux  beaux-arts,  et  dont  je  me  plais  à  proclamer  ici  la  grande  perspi- 


cacilc 


>  En  1855  j'ai  Fait  des  essais  en  vucd*ap|iliffuer  n  la  roIoraUon  arUâcielk-  des  pierrei  poreuses 
les  diverses  réactions  chlmiqiti'S  ijui  donnetil  naissance  â  dts  couleurs  stal>h'5,  en  iniprf^gnaiil 
successivement  le.^  pierres  de  dissoluliont^  de  inntières  réngissanlej;,  et  en  choi:iissanl  de  pré- 
férence les  ré3ctions  «iiiine  tais&eat  dans  les  pierres  aucune siibsldncc  saline  fiusce|iLihle  de  les 
altérer  Ji  la  longue.  J'étais  préoccupé  des  avantages  que  Von  pourrait  Urcr  de  ces  opérations 
pour  mettre  en  harmonie  de  couleur,  sans  applicaiÎDti  d'un  haJigeou  formant  épaisseur,  les 
pierres  diverses  qui  entrent  dans  une  m^me  construction  ou  des  bâtiments  anciens  avec  des 
oonsiruciions  nouvelles. 

Dan^  d'autres  circonstances.  J'ai  procédé  à  la  Leinture  des  pierres  calcaires  en  lesiuunieUant 
à  cbaud  à  l'action  ilc  dissolutions  de  sulfates  niétailii|ues  â  oxydes  colorés.  cL  cela  en  vue  de 
les  faire  senir  d'onieoaeiits^  de  même  (|uc  je  l>s  avais  durcies  par  le  contact  à  fruiJ  du  phos- 
phate acide  de  chaux. 

Depuis,  voulant  utiliser  des  réactions  analogues  dans  la  peinture,  j^ai  dû  avant  (cul  me  pré- 
occuper de  la  résistance  des  Couleurs  au  lavage  sans  l'intervention  de  l'huile,  mes  réactions 
ne  pouvant  être  réalisées  que  dans  la  peinture  h  la  détrempe  ou  dans  Tinipres^iou.  Ainsi  se 
jusiiâe  râpplicallon  des  HJIjcafes  alcatîns,  de  la  gélatine  fixée  par  letanjm,  de  T^midon  tixé  par 
la  chaux  ou  la  baryte,  enlîn,  dans  quelques  clrconsLaDces^  rinterveutian  du  savon  dicompc^ié 
par  les  mêmes  bases  ou  par  d'autres  corps. 

Tout  en  cherchant,  au  point  de  vue  de  Téconomie,  à  remplacer  l'huile  et  les  corps  gras  ou 
résineux  dans  la  peintun,  je  peu&e  qut  des  systèmes  de  piinture  mixtes  peuvei:t  quelquefois 
^Ice  adoptés  avec  avantage.  Tel  ai  le  système  de  la  peinture  au  lait  que  proposait  Cadet  de 
y  aux  au  commencemeal  de  ce  siècle.  Des  résultats  plus  économiques  peuvent  élre  obtenus  par 
l'action  seule  de  la  chaux  vive,  servant  à  diviser  de  Thuile  ou  des  résines  dans  des  condiiions 
cù  ces  corps  peuvent  être  délayés  dans  lesiouti'ursâ  apiilJquer.  Ces  divera  syïtéuies  de  travitil 
peuvent  aqiiérir  de  nrandt's  chanc^ïs  de  succès  pir  la  Hx.ition  de*t  couleurs^  après  leur  applica- 
tion, au  moyen  du  silicate  de  potasse  ou  de  sonde  on  du  vernis  stiico-amylacé  dont  J*ai  pari»-. 

La  Bxîté  et  U  résistance  au  lavage  que  peuvent  acquérir  les  peintures  à  la  détrempe  seront 
peut-être  obtenues  plus  complètes  par  d^aulres  réaclionb  que  celles  que  je  ïl|}uale,  aussi  je  suis 
bien  loin  de  présenter  mes  résultais  comme  le  dernier  terme  de  l'utilité  de  Tapplicaiion  dts 
réactions  chimiques  dans  ces  circonslancf-s. 

Quant  au  cliuix  des  JMSes  Idanches,  j'ai  parliculiéremeulfait  dea  essais  comparatifs  avec  les 
lels  de  chaux,  de  baryte  el  de  strontiane,  carbonates  et  sulfates  naturels  et  artilicirls  t  j'ai 
pensé  pouvoir  dés  aujourd'hui  appeler  plu^  parlicuUéi'cment  rattuiuon  des  peintres  sur  le 
plâtre  fin  et  le  sulfate  arlifictil  de  baryle.  Je  n'ai  d'aittcnis  ni  aueuni!  matiifire  cnlendif  exclure 
de  ces  peinlurca  it  la  détrempe  les  hases  blanches  usitées  aujourd'hui,  toute  ma  ]>réoccupaiion 
s*esl  portée  à  en  chtrclier  de  plus  belles  el  de  plus  économiques. 

Après  l'étude  des  bases  blanches,  mon  appréciation  porltra,  comme  je  l'ai  fait  pour  la  tein- 
ture des  pierres,  sur  j'utilité  qu'il  peut  y  avoir  de  produire,  lors  de  l'application  même  de  In 
peinture  ou  de  l'impression,  certaines  cuuleurs  au  moyen  de  réactions  chimiques  qui  peuvent 
leur  dunner  naissance.  Mes  expériences  sont  encore  irès-incomplèles  sur  ce  point.  De  grandes 
difficultés  d'exécuUon  rendront  toujours  ces  dernières  applicatJoiis  d'unt- utilité  problématique. 
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KOlVEAl  SYSTÈME  DE  MOlLlfiE  DU  PLATRE 

DONNANT  A  CETTE  SUBSTANCE  LA  DURÉE  ET  LUNALTÈRABILITli;  DL  MARBRF; 

Pau  m.  p.  ARATE,  ixcéxiEii. 


Nous  avons  déjà  parlé,  <"(  d'une  manière  assez  t^lemluc  ,  du  sjslème 
de  conslructions  économiques  jjrojjosé  p:ir  M.  Abate,  Dans  ce  s^stome,  il  es* 
fail  mention  des  moyens  de  rcraplissago  despanneaui  de  jonction  des  diverse* 
parties  de  ces  constructions  au  moyen  des  matériaux  ordinaires  :  la  pierre, 
le  moellon,  la  brique  ou  le  ph\lrc.  Celte  dernière  matière  étant  la  plus  com- 
mode h  employer  dans  ces  circonstances,  l'auteur  a  été  conduit  à  étudier  les 
moyens  de  la  rendre  moins  acressibic  aux  attaques  de  Tair  et  de  Thumidilc. 
Nous  donnons  ici  comme  complément  indispensable  h  l'article  sur  les  con- 
structions économiques,  l'extrait  de  la  communication  faite  par  cet  ingénieur 
h  la  Société  d*encouragcment  dans  sa  séance  du  27  juillet  dernier,  sur  1rs 
moyens  de  mouls^^e  et  de  dnrcissement  de  cette  matière. 

«  Tout  le  monde  connaît  le  r^le  que  joue  le  plAtre  dans  les  conslructions 
architecturales,  dans  la  décoration,  et  dans  la  fiibrication  et  la  niultiplicatîun 
des  ouvrages  d'art.  Pour  tous  ces  usages,  celle  substance  présente  des  qualités 
précieuses  et  de  graves  défauts  :  le  bns  prix  de  revient  du  plâtre,  qui  s'oblieat 
d*un  sulfate  de  cbaux  très-généralcmenl  répandu  dans  la  nature,  la  facilite 
qa*on  a  de  le  travailler  et  de  le  mouler,  la  perfection  et  la  finesse  des  obj 
qu'on  peut  en  obtenir  par  Icmonlagc,  voilà  les  bonnes  qualités  du  pLUre;  u 
d'un  autre  côté  on  lui  reproche  sa  fragilité  et  son  peu  de  résistance  ai 
influences  atmosphériques,  ce  qui  ne  permet  guère  de  l'employer  pour  les 
ouvrages  qui  doivent  rester  à  découvert.  Une  foule  d'inventions  ont  donc  été     , 
faites  en  dilTérents  temps  pour  le  durcir  et  l'améliorer;  mais  ces  inreolîoas»     1 
résultant  de  combinaisons  diflerentes  du  plfdre  avec  d'autres   suLsIanoeii 
telleïi  que  la  colle  forte,  l'alun,  etc.,  ont  donné  des  résultats  insuffisants  nu     i 
point  de  vue  pratique.  Tous  ces  produits,  d'ailleurs,  avaient  le  grand  incon- 
vénient de  coûter  beaucoup  plus  cher  que  le  pUUre  simple. 

»  Poursuivant  le  même  but  que  les  auteurs  de  ces  inventions,  j'ai  ouvert 
une  route  nouvelle  :  par  une  série  de  recherches  sur  différentes  espèces  é^M 
gypse,  et  par  l'observation  des  phénomènes  qui  se  produisent  dans  la  cuîssfflPV 
de  cette  pierre  pour  sa  transformation  en  plAtre  et  dans  le  gîUhagc  de  cette 
substance  avec  de  l'eau,  i  ai  constaté  les  faits  suivants  .* 
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1*^  Que,  dans  le  grand  uambre  de  variélés  do  g)'pse  qui  se  trouvent  dans 
t  aature^  il  }'  en  a  de  dilîérenls  degrés  de  dureté,  et  que  quelques-unes  de  ces 
ariétés  sont  aussi  dures  que  le  niarLre  ; 

»  2"  Que  la  diOërencc  de  dureté  da  gypse  tient  bien  moins  II  sa  constîla- 
iou  chimique  qu'à  des  circoustances  naturelles  et  accidentelles  qui  ont  pré- 
idé  à  l'agglomération  de  ses  molécules,  car  il  y  a  des  variétés  de  celle  pierre 
|ui,  ayant  presque  la  même  composition  chimique,  sont  cependant  bien  dîfTé- 
'cnles  sous  le  rapport  de  la  dureté; 

)i  3"  Que,  dans  la  cuisson  des  sulfates  de  chaux  pour  eu  faire  du  plâtre,  il 
1*7  a  pas  changement  de  la  constitution  chimique  de  la  pierre,  mais  seule- 
Tienl  passage  de  létal  hydraté  à  Tétai  anhydre.  Pour  les  variétés  de  pierres 
ioumisesà  la  cuisson,  j  ai  trouvé  les  pertes  d'euu  équivalant  à  27  ou  !28  p.  c. 
■b  Jai  déduit  dccesfails  la  conséquence  quun  procédé  rationnel  de  trai- 
tement du  plâtre ,  pour  en  fabriquer  une  pierre  artificielle  solide  ol  durable, 
doit  se  réduire  à  une  synlbèse  de  l'opération  de  la  nature  dans  la  production 
Ida  pierre  originaire;  que,  par  conséquent,  il  faut  éviter  de  donner  au  plâtre 
ians  le  gâchage  plus  d*eau  que  la  nature  n'en  avait  donné  à  la  pierre,  et  qu'il 
Taul  outre  cela  produire,  par  une  puissante  pression  mécanique,  le  plus  grand 
rapprochement  possible  des  molécules  de  la  matière;  car  la  force  de  cohésion 
de  CCS  molécules  est  toujours  en  raison  iaverso  de  la  dislance  qui  les  sépare 
les  unes  des  aulres. 

»  Jai  encore  remarqué  que  les  procédés  de  traitement  du  plâtre  actuelle-- 
ment  en  usage  sont  e^ilrémemcnl  fautifs,  ce  qui  explique  l'imperfccltou  des 
produits  qu'on  en  obtient.  La  grande  allinité  de  celle  substance  pour  l'eau  est 
cause  qu'on  lui  eu  donne  dans  le  gâchage  autant  qu'elle  en  [>rend  pour  être 
réduite  en  {>ùte,  el  dans  les  travaux  de  moulage,  encore  davantage,  jusqu'à  en 
faire  comme  une  bouillie  :  celle  quantité  d'eau  arrive  jusqu'à  200  p.  c,  cesl- 
à-dire  qu'elle  est  presque  huit  fois  plus  considérable  que  celle  qui  se  trouvait 
dans  la  pierre.  Une  jtrt^jt-  se  produit  immédiatement,  el  L'oau  s'évaporant  par 
le  dessèchement,  il  ne  reste  qu'un  corps  poreux,  absorbant  l'humidité,  qui, 
par  raclion  allerualive  de  la  chaleur  el  des  gelées,  amène  eu  très-peu  de  temps 
la  désagrégatiou  des  molécules. 

»  J'ai  essayé  différents  procédés  pour  pouvoir  gâcher  le  plâtre  avec  une 
quantité  minime  d  eau,  mais  celui  qui  m'a  donné  les  meilleurs  résultais,  et 
qui  est  le  plus  simple  de  lous,  consiste  à  employer  l'eau  i\  l'étal  de  vapeur.  A 
cet  effet,  je  place  le  plâtre  dans  un  tambour  cylindriijue  tournant  horizonla- 
lementsur  sou  uxe,  et  je  mets  ce  tambour  en  communication  avec  un  géné- 
rateur de  vapeur;  par  ce  mojen  le  plaire  absorbe,  en  très-peu  de  temps,  la 
quautité  voulue  d'eau,  qu'on  peut  réglur,  par  te  poids,  avec  la  plus  grande 
précision.  Avec  le  pUUre  ainsi  préparé,  qui  conserve  toujours  son  état  pulvé- 
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rulcnl,  do  maniAro  à  masqunr  cnli^remenl  la  présence  de  l'eau,  je  remplis di's 
moules,  conveiiablcniLMil  arrangés,  et  je  soumets  le  tout  à  Taclion  d  uue  puis- 
sante presse  hydraulique.  Après  quelques  instants,  l'opération  est  acbevée»cl 
en  démontant  les  moules,  on  en  retire  les  articles  prêts  pour  l'usage. 

»  Ce  procédé  de  fiihrioalion,  comme  on  le  voil,  est  trôs-CacJlc  cl  extrême- 
ment économique  :  le  prix  de  fabrication  ne  surpasse  pas  celui  de  la  matière, 
qui  est  elle-même  très-peu  coûteuse. 

»  Le  plâtre  préparé  par  ce  procédé,  est  dune  parfaite  compacilé  et  d'une 
grande  dureté,  il  prend  le  poli  du  marbre.  Les  bas-reliefs  les  plus  délicats, 
ceux  des  médailles,  se  reproduisent  avec  toute  la  perfection  qu'ils  ont  daos 
l'original.  L'expérience  de  trois  années  m'a  prouvé  riunltéralnlité  de  ce 
produit  sous  l'action  des  influences  atmosphériques  :  il  pourra  donc  senir 
pour  les  ouvrages  à  découvert  aussi  bien  que  pour  les  travaux  d'intéricDr. 

})  Par  l'application  des  procédés  bien  connus  de  marbre  h  la  cuve,  on  peut 
imiter  toutes  les  espèces  de  marbres,  pour  lesquels  on  aura  aîusi  un  substitut 
parfait,  et  à  lrès-lK>n  marché. 

))  H  est  facile  de  se  convaincre  que  les  avantages  que  l'industrie,  les  beat 
arts,  la  décoration  et  rarchilecturc  peuvent  tirer  de  cette  invention 
évidents  et  de  ta  plus  grande  importance.  » 


RESISTANCE  COMPARATIVE  DE  LA  BRIQUE  CREUSRi 
ET  DE  Ul  brique  PLEINE. 


On  vient  de  faire,  dans  plusieurs  villes  d'Amérique,  une  épreuvequîdémoni 
la  supériorité  des  briques  creuses  sur  les  briques  ordinaires,  comme  offral 
une  plus  grande  résistance  à  l'action  d'une  pression  donnée. 

Deux  petites  piles,  Tune  construite  en  briques  pleine»,  Taulro  en  brîqi 
creuses,  ont  été  soumises  à  une  forte  pression  hydraulique  dans  des  condl 
lions  identiques  ;  la  pile  de  briques  pleines  a  cédé  sous  le  poids  de  1  lO^OOO  kil 
cl  a  été  écrasée  sous  celui  de  150,000  kilog.  ;  la  pile  à  briques  h  comparti- 
ments creux  a  commencé  à  craquer  sous  une  pression  de  270,000  kîlog.  et  ni 
été  écrasée  que  par  une  puissance  de  350,000  kilog.  Cette  difTércnce  dans  la 
force  de  résistance  s'explique  par  la  supériorité  de  fabrication,  de  dessiccatioo 
et  de  cuisson  au  pro6l  des  briques  creuses.  (Génie  industnei.] 
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APPLICATION  DES  MÉTAUX  SUR  LA  PORCRLAINF, 

Pin  MM.  CREVRIN  bt  »OUAllllER,  a  Paiiis. 

'invention  a  pour  objel  rapplicalîon  sur  porcelaine  hjrf^ior.i'ramique  Ha 
repoussé  au  lour,  du  cuivre  rouge,  lailon,  argent  cl  aulres  mclaux. 

Les  auteurs  pensent  qu'il  est  inutile  de  décrire  ici  le  tour  à  repousser, 
rmplojé  pour  celte  application,  en  ce  sens  qu'il  est  bien  connu. 

Voici  quelle  est  la  manière  de  proc^*dor  : 

On  place  snrlc  tour  une  pii'Tc  de  liois  plus  ou  moins  grande,  selon  la  gran- 
deur de  la  pièce  de  porcelaine  que  Ton  veut  revôlir  de  cuivre  h  l'extérieur, 
pour  la  garantir  du  contact  tic  l'air  Froid  lorsqu'on  la  nacl  sur  le  feu. 

On  a  eu  soin  de  donner  au  mandrin  du  tour  la  forme  de  la  pièce  en  porce- 
laine. On  prend  une  plaque  de  cuivre  ou  d'autre  métal  que  Ton  a  prcalahle- 
ment  fait  recuire,  et  on  l'applique  sur  le  mandrin  pour  lui  faire  prendre  la 
forme  que  Ton  désire  par  les  moyens  ordinairrs  connus. 

Cela  fait,  on  retire  le  cuivre  de  dessus  le  mandrin  pour  le  recuire  une 

ïconde  fois,  puis  on  fixe  la.pièce  en  porcelaine  sur  le  mandrin  au  mo^en  de 
cire  molle  afin  de  Tempôcber  de  glisser.  On  prend  ensuite  t'enveloppe  do 
cuivre  qui  vient  d'être  recuite  cl  on  la  pose  sur  la  pièce  en  porcelaine,  en 
maintenant  le  tout  par  une  rondelle  de  bois  que  l'on  fixe  contre  le  fond  de  la 
pièce  par  la  vis  de  pression  du  chariot,  qui  en  (ouruanl  la  maînlienl  dans  son 
équilibre. 

Dans  cet  étal  il  suffît  d'une  pression  douce  sur  renvcloppe  de  cuivre  pour 
la  faire  toucher  exactement  partout  sur  ta  pièce  en  porcelaine,  cl  l'on  rabat 
rcslrômc  bord  du  cuivre  sur  le  bord  de  la  pièce  en  porcelaine,  en  le  sertis- 
sant et  en  rendant  par  ce  moyen  le  cuivre  adhérent  à  la  porcelaine. 
I  Ce  procédé  simple  a  un  grand  avantage  sur  le  gai  va  no-cérame,  en  ce  sens 
qu'il  va  beaucoup  plus  vite,  nécessite  moins  de  main-d  œuvre  cl  peut  se  livrer 
à  meilleur  marché;  enfin,  que  l'on  peut  décorer  les  pièces  en  porcelaine,  soit 
en  or  ou  en  couleur,  ce  qui  sérail  sinon  impossible,  du  moins  Irès-difTicilc  il 
obtenir  parte  gatvano-céramc.  La  pièce  ainsi  lerminée  ne  laisse  rien  h  désirer 
pour  son  Bnî.  [Idem.) 


«> 
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NOTICE  SUK  LE  TONNERRE, 

Pas  h    jobard. 


Sous  !e  iitre  Inventions  nouvelles  aux  Expositions  universelles,  le  spîrilnr' 
et  fécond  directeur  du  Musée  royal  de  Bruxelles,  M.  Jobard^  csl  parvenu  à 
traiter  les  fuils  industriels  modernes  et  les  phénomènes  de  la  nature  avec  une 
Terve  toute  parlicalièrc  et  cxtrèmcmonl  altaebanle.  Il  nous  a  paru  qa*on  no 
lirait  pas  sans  intérêt  la  notice  qu'il  a  adressée  à  l'Académie  des  sciences  sur 
le  lonnerre,  en  ce  sens  qu'elle  se  rattache  assez  naturellement  à  ce  qui  a  été  dit 
par  M.  Poey  sur  cette  matière  dans  notre  numéro  de  juin  dernier.  Nous  lais- 
serons parler  Tautcur  lui-même,  afin  de  rendre  exactement  ses  idées  *:         ^d 

«  F-es  vérités  scieutîllques  les  mieux  assises  aujourd'hui  ont  commencé^ 
par  n'être  que  des  hypothèses  émises  par  un  seul  et  repoussées  par  tou;».  La 
certitude  d'un  pareil  accueil  retarde  souvent  la  communication  de  certains 
aperçus  que  lautcur  n'est  pns  toujours  dans  la  possihilîté  d'élucider  seul; 
tandis  qu'en  les  livrante  l'examen  puhlic,  chacun  apporterait  on  jetterait  sa 
pierre  au  nouvel  édifice,  soit  pour  TncheTcr,  soit  pour  laballrc,  ce  qui  ne 
laisserait  pas  d'être  un  progrès,  car  la  deslruclioii  d  une  erreur  ou  la  coni 
mation  d'une  vérité  peuvent  être  considérées  comme  deux  équivalents  scît 
liliques. 

]»  L'Académie  me  permettra  de  hasarder  une  idée  de  cette  espèce  sur 
cause  du  tonnerre  sans  éclairs,  des  éclairs  sans  tonnerre,  et  du  tonnerre  la!" 
mêmc,  que  j'ai    attribué  h  rhiflammation,  par  réiiucctie  électrique,  d*un 
mélange  explosif  Ibrmé  par  Taccumulation,  sous  la  voûte  des  nuages,  de 
l'hydrogène  protocarboiié  produit  par  la  décomposition  incessante  des  suljfl 
stances  organiques,  les  marais,  les  houillères,  etc.  '•™ 

N  Si  ce  gaz  se  dissolvait  dans  l'atmosphère  comme  la  fumée  et  les  vapeurs, 
Fair  en  serait  depuis  longtemps  saturé,  et  nos  poumons  nous  eussent  avertis 
de  sa  présence  avant  que  l'analyse  en  eût  constaté  Tahscnce. 

»  11  y  a  longtemps  qu'on  aurait  dû  se  poser  celle  question  ;  Que  devient 
rhydrogèiHï  qui  s'élève  de  terre  comme  une  pinîe  inverse  Cl  doit  donner  Iteti 
à  de  véritables  averses  ascendantes  pendant  ruhuissement  de  la  pression  atoio- 
sphcrique?  N'est-il  pas  plus  que  probable  qu'il  traverse  Talmosphère  comme  le 
Rhône  traverse  le  lac  de  Genève,  sans  y  mêler  ses  flots?  et  que  la  vitesse 
d'ascension  des  flots,  des  eflluvcs  et  des  Luîtes  de  gaz  égale  au  moins  la  vitesse 
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do  Irnnslalioii  des  (?nu\  du  Rli6nL%  co  qui  rond  leur  mélan^^c  d'autant  moinH 
aisé  avec  le  milieu  traverse,  que  leur  cuui[)osition  e^l  plus  hélt-rugènc ? 

»  Je  crois  donc  pouvoir  avancer  que  ce  gaz  est  reli^nu,  arrêté  ou  ri'tardiV 
par  les  nungcs  dont  it  remplit  toutes  les  anfractuosîtés.  J'ajoulerni  que  c'est  le 
gaz  hydrogène  qui  soulicnL  ces  masses  de  vapeurs  h  difTérentes  hauteurs  à  la 
façon  des  montgolfières,  que  c'est  l'hydrogène  qui  charrie,  en  les  allcgeaul, 
les  nuages  chargés  de  grôlc,  jusqu'à  ce  que  les  vents  ou  les  détonations  les 
aient  privés  de  son  appui. 

kl  La  théorie  nous  permet  d'ajouter  que  tes  oiseaux  de  haut  vol,  à  large 
envergure,  qui  planent  sans  mouvement  dans  les  airs,  sont  souteuus  par  le  gaz 
arrêté  sousieurs  ailes  iuinioliitcs. 

»  Ne  serait-ce  pas  h  1  JuOammation  de  quelque  portion  Je  grisou  que  les 
aigles  entraînent  en  s*abattanl  sur  des  pointes  de  rocher  rliargécs  d'électri- 
cité contraire,  qu'est  due  l'opinion  des  anciens  que  l'oiseau  de  Jupiter  porie  la 
(pudreen  ses  serres? 
[  )>  Je  répète  que  le  gaz  arrôlé  sous  les  nuages  comme  sous  le  plufoud  dos 
|ines,  finit  par  s'endosmoser  avec  assez  datr,  pour  composer  un  mélange  dé- 
onanl  que  la  moindre  étincelle  électrique  snilit  pour  enn;unmer,  ce  qui  donne 
Ueu  à  des  explosions  plus  ou  moins  fortes  d'après  la  quantité  de  grisou  formé. 
K  u  Les  éclairs  sans  tonnerre  ne  seraient,  h  mon  sens,  que  des  amorces  sans 
poui!re,  elles  tonnerres  sans  éclairs,  que  des  explosions  tellement  rapprochées 
de  nous  que  l'éclnir  et  la  détonation  se  confondent.  Cet  cfTel  ne  se  renouvelle 
pas:  c*esl  un  véritable  coup  de  canon,  dodt  je  n'ai  été  témoin  qu'une  seule 
fois,  par  un  ciel  pur,  taché  d'un  seul  petit  nuage  au  zénilb. 

»  Une  étincelle  électrique  peut  être  inliniment  (kctiteet  lependant  mettre  le 
feu  à  une  très-grande  masse  de  grisou,  ce  qui  fait  qu'elle  é<:bappe  à  nos  yeux. 
»  Si  nous  n'entendons  pas  le  bruit  de  la  foudre  ik  vide,  c'est  qu'à  cette  hao- 
ir  l'air  est  trop  raréfié  pour  qu'une  simple  crépitation  électrique  puisse 
TÎvcr  jusqu'à  nos  oreiller*. 

»  Cette  théorie  m'a  donné  le  droit  d'annoncer,  le  23  mai,  à  mes  collègues^ 

les  éclairs  silencieux  qui  embrasaient  le  pourtour  entier  de  l'horizon  de 

truxelles,  n'amèneraient  qu*une  pluie  sans  tonnerre,  ce  qui  s'est  vérifié.  Le 

ciel  avait  été  parfaitement  ouvert  pendant  toute  la  journée  :  il  m'était  permis 

■l'en  inférer  que  le  gaz  u'apnl  pas  eu  le  temps  do  s'emmagasiner  sous  des 

nuages  improvisés,  les  amorces  brùleraii>nt  en  pure  perte  dans  une  mine  non 

jhargée.  Il  est  certain  que  tant  que  le  ciel  est  pur,  le  gaz  continue  à  s'élever 

Bibremeut  jusqu'aux  conllns  de  ralmospliére,  si  confins  il  y  a.  J'ui  fait  con- 

uailre  uns  idées  à  ce  sujet,  dans  !  histoire  d'une  bulle  de  gaz. 

>j  Le  13  juin,  par  un  ciel  découvert,  un  temps  chi»U!l,  sans  un  souffle  de 
vent,  j  observai  pendant  longtemps  un  long  nuage  noir  (snatus)  qui  <; 'avançait 
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d'un  mouvement  presque  insensible,  vers  an  gros  cumulus  statîonnairc  qni 
|>nraissail  l'attirer.  Dès  qu'ils  furcnl  assez  rapprochés,  une  élîncelle  très- 
ItrîDanlo  s'en  échappa  sans  bruil.  Après  une  douzaine  de  décharges  scmhlabl<*s, 
l'équilibre  se  trouvant  rétabli,  le  petit  nuage  noir  corarnença  un  mouvement 
rétrograde  et  fînit  par  se  disloquer,  tandis  que  le  gros  nunge  ne  parut  changer 
ni  de  place,  ni  d'état.  Ceci  est  conforme  à  la  science:  dans  (oui  orage  on  aper- 
çoit souvent  dcu\  couches  nébuleuses  marchant  en  sens  inverso,  non  p? 
poussées  par  des  vents  contraires,  mais  attirées  I  une  par  l'autre,  sous  riit>  m 
flucnce  d'électricités  de  nom  contraire.  ^^ 

»  Si  cette  théorie  était  vraie,  dîra-t-on,  il  suffirait  d'une  seule  explosion 
pour  terminer  un  orage;  c'est  une  erreur,  car  chaque  explosion  ne  peut  en- 
flammer que  les  portions  de  gaz  déjà  passées  h  l'état  de  grisou,  et  en  supposant 
que  le  gaz  soit  dispersé  par  l'explosion  comme  la  poudre  h  Tair  libre  est  d^M 
persée  par  les  fulminates,  il  s'ensuivrait  que  l'explosion  ne  ferait  qu'aider  à 
la  formation  d'une  nouvelle  porliim  de  mélange,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  com- 
plet épuisement  de  la  masse  gazeuse,  laquelle  s'alimente  sans  cesscdc  nouveaai 
arrivages  d'autant  plus  abondants  que  la  diminution  de  la  pression  atmosphé- 
rique est  plus  grande  pendant  les  orages  qu'en  temps  ordinaire,  ce  qui  faio- 
risele  dégagement  du  gaz  deshouillères,  cl  par  conséquent  de  relui  des  marais. 

V  On  sait  qu'après  chaque  coup  de  tonnerre  l'averse  redouble  par  la 
décomposition  du  mélange  de  Lavoister,  M.  Ckenot  fils,  voulant  vérificrnolrc 
hypothèse,  produisit  une  petite  pluie  en  enflammant  une  masse  de  grisou  qu'il 
avait  formée  à  dessein,  sous  te  toit  d'un  hangar,  en  y  ItUhant  du  gaz  carboDc. 

»  L'orage  ne  cesse  qu'après  le  complet  épuisement  du  grisou  ou  le-décbi- 
rementdes  nuages  qui  le  retiennent;  car,  dès  qu*il  se  fait  une  trouée,  que  le 
ciel  s'éclairtil,  le  gaz  traverse  librement  hi  région  des  nuages  et  doit  s'élever 
par  delà  les  limites  que  ta  science  assigne  à  l'atmasphère.  Il  tient  peut  être  IjH 
place  et  remplit  les  funclioas  de  l'élber,  substance  hypolbétiquc  inventée  pour 
les  besoins  de  la  cause. 

»  Nous  allons  appuyer  notre  hypothèse  de  quelques  observations.  ^fl 

»  Dans  les  contrées  privées  de  nuages  comme  la  province  de  Lima,  il  nV  i 
jamais  d'orages  aériens,  mais  seulement  des  orages  souterrains  qui  causent 
de  fréquents  tremblements  de  terre,  et  que  j'aUriliuo  également  .iQ  jçrisou; 
tandis  qu'à  Rioctd.ins  les  Indes,  où  îl  existe  de  grandes  lagunes  qui  fournissent 
des  quantités  de  gaz  considérables,  tes  orages  sont  pour  ainsi  dire  quotidiens 
et  les  éclats  de  tonnerre  d'une  intensité  incompiirablornent  plus  grande  que 
dans  nos  climats  tempérés.  Il  est  donc  possible  à  l'homme  de  modiGer  la  Icm* 
pérature  des  climuls  par  les  dessèchements  et  le  déboisement.  Durant  rbÎTtr 
et  dans  les  régions  froides,  tant  que  les  marais  sont  couvei  '  * 
orages  sont  rares  et  peu  bruyants. 
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n  jc  pense  que  sous  la  vaùEc  de  glace  qui  recouvre  ccrlaîncs  lacunes,  oh 
Irouverail  de  l'bjdrogèuc  protucarLuré,  et  peut-être  du  grisou  logé  eiilrc  l'eau 
et  la  glaïc,  qui  se  romprait  si  Ton  ^  mettait  le  feu.  Dans  certains  cas  où  les 
glaces  Ircs-c'paisscs  se  soutiennent  eu  forme  de  voûte  au-dessus  des  oaux,  le 
meilleur  moyen  de  les  briser  sur  une  grande  étendue,  serait  d'y  verser  le  con- 
tenu d'un  gazomètre  et  d'y  mettre  le  fou,  quand  lu  grisou  aurait  eu  le  temps 
de  se  former.  On  avaoceraitatnsi  la  débâcle  dola  Neva,  par  exemple,  de  plu- 
icurs  semaines»  de  plusieurs  mois  peut-être. 

»  Quand  il  s'agit  de  faire  sauter  de  grandes  masses  de  rochers,  au  lieu  d'y 
accumulerdes  centaines  de  milliers  de  kilos  de  paudrt*,  nous  pensons  quon 
alleindratt  le  m<}mc  but  avec  des  cylindres  remplis  de  gaz  comprima,  dans  la 
proportion  de  12  parties  de  gaz  sur  100  parties  d  air. 

,  »  Les  explosions  foudroyantes  des  chaudières  h  vapeur  prouvent  que  l'ex- 
plosion du  grisou  comprimé  produit  des  eflels  balistiques  bien  supérieurs  b 
ceux  de  la  poudre,  sans  router  aussi  cher.  Le  grisou  est  une  puissance  qu'il 
faut  apprendre  à  manier  parce  qu'elle  est  une  des  plus  économiques  et  des  plus 
faciles  à  produire.  C'est  alors  seulement  que  l'on  pourra  dire  que  l'iiommc 
s*csl  rendu  mallrc  du  tonnerre  comme  il  la  fait  de  la  foudre,  cnr  la  foudre 
n'est  que  l  elinccllc  ôlectriquc  dont  on  voit  les  carreaux  sillonner  les  nues; 
mais  ce  n*est  pas  elle  qui  peut  illuminer,  embraser  subilemeul  des  centaines 
de  lieues  carrées  à  la  fois;  le  grisou  seul  est  susceptible  de  produire  un  pareil 
cflet,  qui  n'est  jamais  simple  et  uniforme,  mois  multiple,  comme  le  serait  l'ex- 
plosion de  plusieurs  amas  de  poudre  enflammes  les  uns  par  les  autres. 

»  Jfi  pense  que  des  expériences  faites  d  après  ces  données  me  permettront 
bienlùt  de  produire  de  petits  orages  de  laboratoire,  en  attendant  qu'on  les 
produise  en  grand  et  à  l'air  libre,  puisquo  le  mot  impossible  n'est  pas  français. 
L  »  Formation  des  ndages.  —  D'après  les  notions  actuelles,  il  n'est  pas 
possible  d  expliquer  comment  les  nuages  se  soutiendraient  si  longtemps  dans 
Tair,  s'ils  n'avaient  pas  un  autre  moyen  de  sustentation  que  ceux  que  la 
science  nous  impose.  L'hypothèse  des  vésicules  aqueuses  remplies  d'air  pour 
les  besoins  do  la  cause»  ne  suHîrait  pas,  car  si  ces  vésicules  sont  composées 
d'eau  cl  d'air  conilné,  leur  pesanteur  serait»  quoi  qu'on  fasse,  plus  grande  que 
celle  de  1  air  ambiant. 

»  Je  crois  pouvoir  démontrer  que  les  vésicules  ne  peuvent  qu'être  pleines 
de  gaz  et  accolées  Us  unes  aux  autres  en  contact  immédiat  dans  tes  nuages ,  do 
manière  h  former  non  pas  un  crible,  mais  une  voùLc  iQ(['gale,  continue  et  im- 
perméable à  la  lumière  et  au  gaz  libre  qui  s'élève  à  Ûols  des  marais  et  des 
houillères,  et  les  tieut  en  suspension  comme  autant  de  montgoUîères. 

»  La  chaleur  du  soleil  évapore  l'eau  en  mémo  temps  qu'elle  érbaulTe  l'air; 
cet  air  échauffé,  devenant  plus  léger,  emporte  avec  lui  les  vapeurs  d'eau,  qui, 
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suiiii  cela,  Dc  tarderaient  pas  «t  retomber.  Ces  vapeurs  sont  également  ca- 
tralnées  par  les  bulles  de  gaz  hydrogène  qui  ne  cessent  de  s'élever  de  terre, 
d'où  i'iles  se  dégagent,  dans  les  temps  chauds,  par  la  fermentation  et  la  décom- 
position lies  matières  organiques,  comme  les  bulles  dc  gns  acide  carboniqui 
se  (lôg.igeDl  du  vin  dc  Champagne. 

M  II  n'est  pas  un  moucheron  mort  qui  ne  donne  naissance  à  quelques  balles 
lie  gnz  hydrogène  ou  petits  balluns  microscopiques.  Ceu\  qui  s'élèvent  des 
marais  enlraincnl  surtout  un  peu  d^humidilé  et  d'acide  carbonique  sur  lear 
périphérie. 

M  Celle  explication  réhabilltcrnil  le  système  vésiculaire.  Nous  osons  dîrù, 
sans  hésiter,  qu'il  s'élève  de  terre  tout  autant  de  bulles  dcgaz  qu'il  retombe 
dc  gouttes  d'eau  ;  et  il  faut  que  cela  soit,  pour  rétablir  le  merveilieui  équilibre 
que  nous  admirons,  sans  l'avoir  encore  compris,  parce  que  si  nous  voyons  les 
guuttes  de  pluie,  nous  ne  voyons  pas  tes  bulles  de  gaz. 

»  Les  vapeurs  d'eau,  entraînées  dans  les  régions  froides  de  Tatmosphère, 
se  rapprochent  par  affinité  ,  se  pelotonnent  et  nous  apparaissent  sous 
formes  cotonneuses  que  nous  appelons  des  nuages  ;  mais  elles  rctombcraie 
immùdlatcmenl  si  le  gaz  hydrogène  emprisonné,  soit  dans  chaque  moléculp, 
soit  sous  les  voûtes  imperméables  qui  rësultcnl  de  leur  réunion,  ne  les  sou- 
tenait dans  ces  hautes  régions;  mais  elles  y  sont  sans  cesse  plus  ou  moins 
écornées  et  déchiqueli'es  sur  leurs  bords,  par  les  échappées  de  ga«,  qui 
enlèvent  parfois  des  lambeaux  jusque  dans  la  région  des  cirrus. 

»  Nous  avons  remarqué  qu'aussit6t  qu*un  petit  lambeau  est  arraché  d 
cumuhis  on  le  voit  s'évanouir  et  disparaître,  parce  qu'il  tombe  en  pluie  fine, 
qui  se  trouve  absorbée  avant  d'arriver  h  terre,  de  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il 
pleul  toujours,  même  par  le  plus  beau  soleil,  sur  la  périphérie  des  nuagcSt 
qui  sont  comme  des  parapluies  ouverts  dégouttant  sur  les  bords;  mais  pll^l 
ce  prapluie  a  d'ampleur,  plus  il  relient  de  gaz  sous  sa  coupole,  plus  il  pea^ 
voyager  longtemps,  surtout  pi^mtanl  l'hiver,  à  moins  qu'il  ne  crève  dai^_ 
quelques  parties  faibles,  p^r  l'elTort  des  gaz  accumulés  pendant  un  loi^| 
trajet.  Dès  que  le  gaz  peut  fuir  par  ces  déchirure^,  il  se  passe  un  pbénomèac 
que  tout  le  monde  connaît. 

»  La  masse  nébuleuse ,  privée  de  son  moyen  de  suspension ,  s'abaisse  aus- 
sitôt et  opère  une  pression,  comme  le  ferait  une  grande  voile,  sur  roirqui 
clierche  à  fuir  do  tous  tes  côtés.  C'est  lui  qui  pèse  sur  nos  parapluies  on  nous 
lesarr.ichc  des  mains. 

»  On  voit  que  le  vent  soufïïc  de  tous  les  rumbs  à  la  fois;  les  giroui^lle» 
tournent  fcdles  sous  la  rafale;  la  poussière  s'enlève,  les  feuilles  tourbillonnent, 
de  larges  gouttes  de  pluie  lommencenl  à  tomber  et  l'averse  les  suit.  iMais 
aussitôt  le  nuage  crevé,  comme  un  dit,  ic  calme  se  rétablit  par  enchautcmcoL 
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CVst  ce  pbûiiomèno  qui  a  donné  lieu  au  dïrlon  papulairc  :  Pclîlc  pluie  abat 
grand  veut. 

^ft     »  Il  existe  donc  des  vents  verticaux  ou  plombants  dont  il  faut  se  inéGer 

^Edans  rinstalLuion  des  moulins  à  vent,  la  couverture  des  maisons  et  la  dispo- 

^bilion  des  voiles. 

H^  »  Dès  qu*on  aura  restitué  au  gaz  bydrogènc  rimportancc  qui  lut  est  due. 
la  plupart  drs  phénomènes  météorologiques  et  géologiques  deviendront  plus 
aiscbà  expliquer. 

)B  Les  nuages  qui  s'élèvent  do  certaine  contrée  sont  comiDcla  représentation 
(opographiquc  de  cctle  contrée,  une  contre-épreuve  photographique  des 
fleuves»  des  éUiigs,  des  foréls  cl  des  terres  arables  d'où  partent  ces  nuages, 
qui  aflcclent  presque  toujours  la  même  forme;  de  sorte  que  les  nuages  d'un 
pays  ne  ressemblent  pas  à  ceux  d'un  autre.  Le  nifitbus  appartient  particulière- 
ment à  rOcéan,  le  stratus  au  désert  et  le  cumulus  à  la  terre-ferme  habitée  et 
dcfrichée.  S'ils  sont  déformés  parle  transport,  ils  D'en  rctienuent  pas  moins 
|»eudaut  quelque  temps  l'empreinte  du  lieu  de  leur  origine  ;  on  peut  facile- 
ment se  convaincre  que  le  nimbus  surchargé  de  pluie  provient  directement  de 
l*uncou  Taulre  mer,  etrarrivée  en  mer  de  nuages  de  formes  diverses  indi- 
quera peut-être  un  jour  aux  marins  le  Toisiaagc  des  diiTérentes  terres  à  la 
fauteur  desquelles  ils  se  trouveuL  » 

MOYEN  DE  RENDRE  L'ÉCL\T  AUX  PIÈCES  EN  ARGENT  TERNIES, 

Pjkti  M.  ROETTGER. 


J'ai  réussi  à  rendre  complètement  et  en  très-peu  de  temps,  par  voie  électro- 
Ijlique,  tout  leur  éclat  à  des  pièces  en  argent  de  toute  espèce  qui  lavaient  perdu, 
ou  étaient  noircies  par  des  exhalaisons  d'hydrogène  sulfuré  et  avaient  résisté 
à  tous  les  moyens  connus  dt»  nettoyage.  Pour  obtenir  ce  résultat,  on  prépare 
une  solution  saturée  de  borax  dansTeau^ou  une  lessive  de  potasse  caustique 
de  concentration  moyenne,  on  la  porte  à  une  viveébullition,  puis  on  y  plonge 
les  objets  en  argent  déposés  dans  un  vase  en  zinc  percé  de  trous  comme  un 
crible.  Aussitôt  on  voit  ta  couche  et  les  taches  grisâtres  et  noires  quiconsistent 
en  grande  partie  en  un  enduit  de  sulfure  d'argent,  disparaître  comme  par  en- 
chantement, et  les  objets  reprendre  tout  Téclnt  des  pièces  neuves  les  plus  belles 
«le  ce  mêlai.  A  défaut  d'un  vase  en  zinc  criblé  de  trous,  on  atteint  le  mèmq 
hul  en  louchant  en  divers  points  avec  une  baguette  de  zinc  les  pièces  plongées 
dans  la  lii]ueur  bouillante  dont  on  a  indiqué  ci*dessus  la  préparation. 

{Technohgiste,) 
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L'EXPOSITION  DES  PROnUITS  DE  L'INDUSTRIE  SUISSI 

A    BERNE, 
AdrcMé  *  M.  le  MUiUCrc  4e  rialérlCMr. 


Berne,  août  1897. 

A|>i'ès  les  expositions  universelles  de  Londres  et  de  Paris,  où  les  deux  nations  les  pi 
avancées  eu  industrie  avaient  étalé  toutes  les  merveilles  du  luie  et  de  rêlégaDcc,  u 
exposition  suise,  dans  une  eapitalc  comme  Borne,  ne  pouvait  offrir,  à  première  vuo 
qu*un  très-médiocre  inlérèt  aux  touristes  en  général  et  à  celte  population  de  curieniq 
ne  cberchcat  cl  u'admircut,  dans  leurs  excursions  à  rétraugcr»  que  ce  qui  flatte  les  y 
et  contribue  à  é/ayer  rimagination* 

La  Suisse,  pays  pittoresque /de  moeurs  simples  et  où  le  taxe  est  CDcorc  p 
inronnn,  où  ta  nation  reste  complétemeut  éloignée  de  tout  contact  avec  ces  nombrei 
ét]*angors  qui  y  iilUueut  cU:i<|ue  année  pour  admirer  ses  beaux  sites,  la  Suisse  ne  pouva' 
organiser  une  exiiosition  derindustrîe  uattonalc  que  dans  un  but  sérieux,  et  dans  une 
pensée  d'intérêt  ttutional,  Deruc,  ville  à  raspGCtiulérieurlnste  et  presque  sonibrr-,  sai 
tbéâtrcs,  ni  cafcs  élégants,  ni  lieux  do  réunion  quelconques,  ne  pouvait  préseuier  q 
très-peu  d'attrait  à  la  curiosité  des  visiteurs  étrangers,  qui,  gâtés  d*aillcurs  par  les 
magnificences  de  Paris  et  de  Londres,  ne  manircftCaîcnt  souvent  à  l'exposittoii  que  déce^ 
tion  el  enuui. 

Aussi  îo  premier  aspect  des  suites  de  rexposition  de  Berne  D*a-t-il  rien  qui  flatte  te 
regard  et  qui  appelle  ratteniion.  Les  produits  de  Tindustric  suisse  sont  rangés  d4iu 
deux  bÂIimcnts,,  Tun  eu  pierre .  ancienne  caserne  que  le  gDUverucmcnt  cantonal  a 
élevée  d'uu  étage  et  a  appropriée  à  rexposition,  moyennant  le  htyerde  15,000  fr.,  q 
lui  paye  rassociailon  quia  i  ntrcpris  celte  (cuvre  nationale;  l'autre  est  un  liâtimei 
provisoire  en  planches,  assez  vaste  d'ailleurs  cl  qui  a  coû'é  20,000  francs.  Toate  l'or 
mcntation  intérieuro  consiste  eu  quelques  fjuirlanjes  de  lierre  à  moitié  rauccs,  longeai 
les  murs  el  les  pilastres  recouverts  du  papier  gris.  Aiusi  grande  propreté,  maïs  pas 
moindre  ornement,  Vuilj  (juaui  à  rîusultatiou.  Mais  pour  i.-elui  qui  examiue  de  prc«, 
t|tii  ne  juge  tes  rahrlculs  exposés  qu'après  une  étude  approfondie;  pour  celui  qui  chcr^ 
bien  plus,  dausTindustricctlc  commerce  d'uu  peuple,  les  sources  du  biennStrc  généi 
4c  U  fortune  publique  et  de  l'umélioratioa  du  son  des  classes  les  plus  nombreuses,  qi 
la  saiisfatlion  des  besoins  variablt-s  cl  faclM*e.s  de  l'élépance  et  du  luxe,  quel  enseig 
mont!  que  d'utiles  et  grandes  Icçous  il  peut  puiser  dans  l'étude  de  l'exposition  de  lier 
^égociJuls,  fabricants  el  adminiatraleurs,  la  Suisse,  par  loj'ganisatiun  de  son  tnv 
uous  oITic  de  uombrcuA  cxeuijikk  u  médilcr  et  a  suivre. 


la 

I 


—  2î)7  — 


yuissc  u'a  qtio  ta  muiiiu  i]o  lu  po|>uIjttou  ih  la  ITeIgtttuiï;  e'Ic  est  isotée  au  milieu 
du  coutiiicnt,  éloigitùt.',  avaui  Il-s  chenniis  de  fer  snrloui,  de  louifis  Kîs  places  d'impor- 
talton  des  lualicres  priiini^res,  cl  d'ciportalion  ponr  les  produits  fahrîquès;  privée  de 
ïa  lioutliti  <|iie  Ton  consitU're  avec  raison  camnic  un  des  j^rands  éléments  de  la  prospérité 
induslricllCf  ensevelie  pendant  six  mois  aous  un  épais  linceul  de  neige,  la  Suii^se  a  su 
conquérir  par  raciiviié,  rintetligeiicc  et  le  rare  esprit  d'ordre  el  d'économie  de  se» 
habitants,  un  des  p''cniiers  rangs  parmi  les  naltous  industrielles;  et  comme  natiuit 
commcrcîalii;,  clic  mérite  d'être  citée  la  première. 

Tandis  que  la  Su'ssc  était  ouverte  de  tous  côtés  à  la  spéculation  étrangère,  elle 
trouvait  autour  d'elle  toutes  les  frontiùres  fermées;  partout  des  barrières  presque 
infrancbissables;  idla  proliibilîon  absolue,  là,  la  protection,  sorte  d'atermoiement  per- 
pétué par  l'égoïsme  el  (a  peur  pour  suppléer  an  défaut  d'întrlligcnœ  et  i\v.  travail. 

La  Suisse  a  dû  chenhcr des  consommateurs  au  deU  des  mers;  sans  ports  ni  vais- 
seaux, elle  est  allée  sur  Iti  marchés  des  Indes  orientales  et  dans  les  deux  Amériques, 
faire  concurrence  aux  na  ions  les  plus  puissantes  de  TEuropc. 

El  comment  est-cllc  parvenue  à  vendre  à  côté  de  rAnglctcrrc  ses  produits  cotonniers 
jusque  sur  le^  marchés  des  Indes  anglaises,  dans  presque  toutes  les  places  importantes 
de  la  domination  britannique?  Comment  est-elle  parvenue  à  vendre  ses  montres,  ses 
mt)ans,  ses  soieries,  ses  mouchoirs,  ses  pailles,  ses  mousselines,  ses  broderies  sur  tous 
les  marchés  du  monde?  C'est,  comme  nous  allons  le  voir  en  parcourant  les  salles  de 
l'exposition,  par  deux  grands  moyens,  deux  grands  faits;  Tun  commercial,  Tautre 
industrie),  qui  méritent  de  fixer  toute  notre  attention,  et  qui  doivent  être,  pour  la 
Belgique  surtout,  un  sujet  sérieux  de  méditaiiou. 

Sous  le  rapport  commercial,  c'est  une  étude  attentive  el  première  des  ressources,  des 
besoins,  et  des  goûts  naturels  ou  faclices  des  diverses  populations  du  monde.  C'est  le 
priucipe  intelligent  el  couslainmenl  observé  de  ue  fabriqu'Tctde  n'envoyer  sur  chaque 
mari  hé,  eu  Asie  comme  en  Amérique,  que  la  marchandise  propre  à  chaque  clim:it, 
appropriée  aux  gortis  et  aux  ressources  de  chaque  population  ;  variant  les  qualités,  les 
diuieusious  et  les  couleurs,  suivant  la  richesse,  les  habitudei  elles  caprices  de  chaque 
groupe  de  consommateurs  ;  variant  les  prix  comme  les  genres  ;  dans  les  tissus  de  soie, 
eu  suppléant  à  une  partie  de  la  soie  par  le  coton  ;  dans  les  tissus  de  colon,  en  suppléant 
au  coton  par  b  gomme  et  Tapprét;  ne  s'înqutéiant  pas  de  discuter  ou  de  réformer  le 
gortt  des  acheteurs,  apportant  dans  chaque  pays  ce  qui  est  conforme  aux  habitudes  cl 
aiux  goûts  du  pavs, 

bouc  de  Tesprit  d'observation  et  de  Taciivîté  la  plus  persévérante,  le  fabricant  suisse 
ne  s'en  rapporte  pas  aux  décevantes  narrations  des  voyageurs,  aux  excitations  intéres- 
sées des  spéculateurs  étrangers,  il  va  lui-même  sur  les  lieux;  c'est  un  fils,  uu  frère,  un 
ncvêu  qui  est  établi  sur  la  place  d'exportation  et  snr  le  marché  de  vente.  Partout  où 
des  droits  prohibilifs  n'ont  pas  rendu  vain  tout  olfort  de  concurrence  élrangèn',  le  tra- 
vailleur suisse  est  allé  Uii-mênie  étudier  le  terrain  ;  il  y  a  éUtbIi  un  associé,  un  comptoir, 
nue  maison,  un  coiresiiondaul  siU  et  intéressé.  Ne  fabriquant  pas  à  raventnre.  il  ne 
confiera  pas  sa  nwrehaudise  à  la  ti>)auté  douteuse  et  à  Tincertaine  activité  d'un  déposi- 
taire étrjuger.  C'est  Uii-mOuie  qui  vend  ses  l'abricats,  ou  du  moins,  c'est  à  des  maisons 
suisses  solides  et  fondées  depuis  longtemps  dans  les  fiays  de  vente,  que  ses  marcUao- 
discssont  euvojces,  livrées  ou  vendues* 

Voilà  le  fait  commercial. 
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Quaiil  au  Tait  économique,  il  lotisisU;  daos  la  dii-i$ioii  t/u  tratxiil.  Et  encore  icircu* 
nieri  des  produits  si  variés  de  É'expositioii  lieruoise,  et  la  comp^iraison  entre  eui  des 
produits  d'un  nirmc  groupe  apparicuant  U  des  exposants  difTérents,  va  noai  faire  tnîr 
quelle  importanee^  quelle  étendu  '  nous  devons  donner  h  ce  principe  de  la  division  du 
travAil.  Ainsi,  dans  1 1  fabrication  des  montres,  il  n'y  a  pas  seulement  le  fabricant  (l« 
cadrans,  le  l'abrioJint  de  l'acier  et  des  ressorts,  le  fabricanl  de  pignons,  le  labricaol 
d'aiguilles,  le  rabricani  d'auneau\,  de  poussetie<;,  de  boites,  do  vis,  le  guillocheur,  le 
traceur  des  blancs,  le  dcssiuuteur,  rémaîMeur.  le  finisseur,  etc.,  etc.  Mais  chaque  fabri- 
cant négociant,  celui  qui  vend  ta  montre  achevée  s'attacbe  à  une  spécialité,  à  un  (;enre 
d'  montre;  il  fait  la  montre  anglaise  à  forte  boiic  en  or  et  sans  de&sios  et  k  onm^ 
so'gnc  :  celaici  (ait  la  grosse  montre  d'argent  à  double  caisse  ,  pour  la  Norvé^,  ta 
Suède  et  le  Danemark;  tel  a>ilre  ne  s'o<:cu{>e  que  de  la  montre  turque  h  dessins  bizarres 
et  à  cadrans  dorés.  Il  en  est  de  même  des  cotons,  des  soies,  des  rubans  ;  et  quelle  faci- 
lité pour  le  montage  des  métiers  ,  pour  rassortiment  des  matières  premières  ,  pour  la 
teinture,  les  impressions  et  les  apprêts,  pour  le  pliage  ou  l'enroulement  dos  tissns,  h 
mise  en  Imite  et  l'ornementation!  Chaque  fabricant,  faisant  un  genre  spécial,  arrive 
bientôt  à  introduire  dans  son  travail  une  précision,  une  régularité,  une  facilité  d'i 
cution  qui  constituent  la  perfection  de  Tartide,  et  il  atteint  le  plus  ba>  prix  possi 
sans  que  le  salaire  de  l'ouvrier  doive  en  souffrir;  car  le  tisserand  de  rubans,  p&rex< 
appliqué  au  nu-me  métier,  tissant  les  mêmes  soies,  les  mêmes  largeurs,  les  i 
dessins,  le  même  nombre  de  ruhaits^  travaille  plus  sûrement  et  plus  vile;  il  fait  plus 
d'ouvrage  et  touche  cei'taiuement  plus  de  salaire  que  s'il  était  obligé  de  passer  d'un 
métier  à  un  autre,  variant  les  genres  et  tes  matières.  C'est  là  ce  que  savent  d'aitUan 
tous  ceux  qui  ont  pratiqué  q  iclquc  branche  d'industrie. 

Ainsi  la  division  du  travail  u'e\istc  pas  seulement  dans  la  séparation  de  loos 
degrés  d'avancement  dans  la  confection  du  produit  terminé;  dans  la  division  detou 
les  opérations  successives  confiées  chacune  à  des  mains  diirérentes;  mais  dans  le 
tige  des  qualités  et  des  genres  entre  les  fabricants  eux-mêmes. 

Ajoutons  enfin  h  ces  tieux  causes,  en  quelque  sorte  srientiliqnes  et  écoitomiqaes 
développement  de  Tiudustrie  suisse,  une  cause  générale  :  la  Suisse  travaille  avant  t 
pour  Pcxportatton  et  pour  les  masses.  Llle  cherche  ses  consommateurs  dans  le  monde 
entier,  et  c'est  bleu  moins  les  besoins  de  l'élégance  et  du  luxe  qu'elle  s*étuiiie  k  sati 
faire  que  les  nécessités  de  la  vie  ordinaire  et  confortable. 

L'étendue  de  son  commerce,  le  crédit  qu'elle  s'est  acquis  par  sa  loyauté  proverbla 
et  enfin  ses  habitudes  d'ordre  rt  d'économie,  ont  mis  entre  les  mains  de  ses  fabricau 
des  c»pitnux  considérables;   et  cette  abondance  de  capitaux  permet  de  fabriquer, 
Suisse,  avec  un  bénélice  bien  infcrienr  à  celui  qui  est  jugé  néce&saire  dans  presqse 
toutes  les  contrées  industrielles  de  l'Kurope. 

Les  cuuions  caihuiiqMei  u'ont  pris  jusqu'ici  «(u'iinc  faible  part  au  mouycment  Indui 
Iriel  de  la  Suisse.  Kxcliisîvemcnl  adonnés  k  r.if^iîculturc  et  à  l'élève  du  bétail,  Luceroe, 
Schwiiz,  Kribourg,  l'rl,  ïug,  Uriterwald,  ne  sont  presque  pas  cités  dans  le  otalogac 
de  1  exf  nsition:  c'est  Saîtil-Gall,  Zurich,  AppenzoH,  Genève,  Bâie,  Ncuchâiel,  Armorie 
6erDi>,  qui  se  distinguent  surtout  par  le  développement  de  la  fabrication  et  ractivi 
commercinic. 

Ji*  citt'  lies  fiuts  et  m'abstiens  iui  de  discuter  les  causes. 

Il  scjaïl  ct'peuduiil  lKs-iut-}re5Siinl  et  iusdiiair,  sous  plusieurs  nip|>or|j»,  <l*étudicr 


^ 


Cl  tfc  mettre  en  liimii-re  k's  circonsianct.'s  poliliqiM'S,  rclr^'teu^cs  H  t^conomîqnes  qui 
développé  les  Hpliliuk-s  et  les  industries  si^éciales  d<?  chaque  canton,  pi  cet  i^sprit  général 
d'observation  et  dVconomie,  e<  ces  habitudes  de  âimplidt^  et  Fesprit  prortitidénient 
religieni  qni  se  nianifeslo  dans  tes  cantonir  refarinés  rnmmo  dans  les  cnntons  raihnTiques. 

I  es  rhentins  de  fer  qtii  cuinmenreiil  h  s'insialler  dans  plns-eiirs  parties  dit  pay*^  nppor- 
trront-ils  a\TC  eux  et  répandront-ifs  los  !>csnins  et  le  poflt  du  Imie  et  des  plaisirs? 
Délruiront-ils  ces  habitudes  du  invaîl  en  fiinnlïe  n  rohscrvaiion  de  toutes  les  vertu* 
civiles  et  religieuses  [|ui  Tant  aujourd'hui  les  garanties  de  la  force  et  de  la  liberté  de  la 
Suisse?  C'est  encore  U  une  de  ces  questions  aux  lointaines  p.rspecUves  dont  Pexaineti 
serait  un  hors-d'œuvre  daus  ee  rapport. 

Je  reviens  done  â  reiposttion  :  et  qu'il  mo  soit  permis,  M.  le  Ministre,  aHn  d^  donner 
quelque  antorilé  à  mes  paroles,  de  rappeler  que  des  éludes  antérieures  dit  commerce  et 
de  riodustrie  des  dîtférents  cantons  nie  meitent  à  m^me  de  voir  plus  compîétcment  et 
«le  juger  arec  quelque  (^irantie  d'exactiliidc  la  situatinQ  actuelle  et  les  progrès  que  Tex- 

rsitiou  de  Herne  a  eu  punr  but  de  mettre  en  lumière. 

Le  travail  des  matières  fi[am«nie«ses  intéressant  plus  parttculièreraenlla  Belgique  eu 
ïc  moment  jelons  d'ahord  uji  coup  d'oîil  sur  cette  partie  Je  Texposition,  et  disons  tout 
de  suite  qu'iitin  des  industries  qui  font  le  plus  d'hnniieurà  untre  pays,  la  draperie  et  le 
tissage  en  général  des  êioffcs  de  laine  pure  et  mélangée  ne  sont  que  trcs-mcdioerement 
représentés  à  Berne,  et  qu'en  effel  la  Suisse  ne  fabrique  que  des  draps  ordinaires, 
solides  mais  de  peu  iPnpparcncc. 

Verriers  et  Oison  peuvent  irouver  en  Suisse  un  facile  écoulemenlde  quelques-uns  de 
leurs  produits,  cimix  de  Dison  surtout;  car,  eu  tait  de  qualités  unes,  la  Suisse  en  cou- 
somme  trés*peu.  le  liicu-Ctre  répandu  dms  presque  toutes  les  classes  de  la  populaliciti 
détermine  une  graiiile  consommation  des  articles  mau  facturés  ordinaires,  mats  à  l'ex- 
ilusion  de  tout  ce  qui  est  lune  et  élégance. 

»  L'importation  d  s  draps  et  étoffes  de  laine  en  tons  genres  «'élève  atinuellement  à 
près  de  I,50U,(MI0  kïK;  ils  payent  à  rentrée  et  sans  distinction  d'espèces  un  droit  fixe 
deiefr.  par  tOUkil. 

La  rabricîitiou  delà  toile,  qui  a  son  siège  principal  tiaus  le  canton  de  Berne,  y  a  fa't 
depuis  dix  ans  des  proj^rès  dignes  d'aitentioti.  Plusieurs  eipusuiil5  eut  offert  à  l'exa- 
raeu  du  jury  des  (olloctious  três-reinarquables  de  toik's  unies  et  de  linge  de  table  de 
boDUC  fatiricaiiou.  Je  citerai  des  draps  de  lit  de  â  mètres  et  de  t  mètres  50  centimètres 
de  largeur  ri'nn  tissu  égal  et  ^l'un  beau  blanc,  à  8  et  0  francs  Taune  de  la  cODfédératiou 
(l",ÎO),  et  qui  sVxportenl  principalement  en  Italie;  des  toiles  pour  chemises,  de 
MM.  FTAnhhuuxrr  frères,  parfaitement  appréu^es  U  la  nuHhode  irlandaise;  des  croisés  et 
des  coutils  très-lins,  de  MM.  Schmhi  frères,  et  une  belle  rolledion  de  toiles  mixtes  de 

(JMM.  HothltfbergPT  et  liU,  d'une  fabrication  soignée  ei  d'un  trfs-bon  apprêt,  et  tout  cela 
■d'un  pMx  qui  ne  dépasse  guère  que  de  3  à  tO  p.  c.  nos  prix  de  Ifelgique. 
L'iuiportatîifti  des  fils  de  Un  s'o^l  élevée,  en  1856,  à  environ  290,000  kilogrammes. 
pour  les  tissus  de  li  )  de  toute  qualité,  ce  cltiffre  a  atteint  près  de  550,nou  Lil.  ;  il  n'éliit 
<|ue  de  SSO,(  0  >  en  1855.  lé  druit  à  rentrée  des  fils  est  de  4  fr.»  celui  des  toiles,  selon 
les  qualités,  de  4  et  de  IG  tr.  par  100  kil. 
l/imporlatiou  des  loiles  tend  à  s'acerottre. 

NtMis  avons  donr  encore  en  Suisse  aujourd'hui  un  débouché  de  quelque  intportancc 
Lts  produilsliniers;  mais  k.  beau  blanc  et  l'apprêt  soitinc  du  [dus  grand  iiombru 
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dc&  picccs  exposées,  attc&tenl  tic  granfis  progrès  depuis  cinq  à  six  bds,  et  des  ciforb  lu» 
iuU'lligeiils  pour  s'emparer  de  la  coDâamniutiou  ÏDléricure. 

Itiduitrit  cotonnière.  —  La  filature,  le  tissage  et  Timpression  des  cotons  coDStitucot 
uiicdcÂgrauJcb  judn&lricsde  la  Suisse.  Comiiieelle  préscule  des  faits  d*ua  hautiotérêt, 
je  cotauicDcerai  pur  eïler  les  ehill'res  les  plus  importants  qui  me  sout  fouruis  en  raajcare 
partie  par  les  documeuls  ofliciels  ',  et  je  dirai  ensuite  ce  que  Teipositioa  offrait  de  pki& 
remiirquable. 

Les  coluiis  en  laîoe  paycot  h  l'importation  en  Suisse  60  centimes  par  100  kilog.  ;  les 
quantités  eu  chilTres  ronds  qui  ont  été  importées  depuis  cinq  ans  sont  : 


Eu  1852. 
1853. 
i8S4. 
I8fl5. 
«8116. 


lâ.50U,000  kilog. 
10,500,000     — 

9,500,000  — 
12,(100,000  — 
15.000,000     — 


Les  fits  de  coton  payeat  à  rimportaiiou,  suivant  qu'ils  sont  écrus,  blanchis  <MitaD(9, 
4  et  7  fraiiu^  par  tOO  kilog. 


Les  iuiporlaljoas  ont  été  : 

En  1853. 
1854. 
1855. 

1R56. 


90,000  lilog. 

90;0OO  — 
127,000  — 
1Î5.000     — 


Les  tissus  de  coton  écrus  payent  h  Tcntréc  4  francs,  et  les  toiles  blanchies  et 

uiéci»  16  fraïus  par  103  kilog. 
Les  imporiatioas  de  tissus  de  coioa  sans  distinciioa  d'espèces  se  sont  élevées  : 


£nl85f à 

i8!J3 

1854 

1855 

1&56 


l,8in,000  kilog. 
1. •307,000     — 
1,500,000     — 
1,730.000     " 
2,470,000    — 


iolém 


Ces  fils  et  tissus  de  colon  sont  les  qualités  et  les  genres  que  les  Suisses  ne  l'ont 
ou  qu'ils  irouvcul  à  meilleur  marché  eu  Angleterre;  ce  sont  encore  souvent  des 
de  t  iles  écrucï»  ou  blanchies,  qu'ils  achètent  au  comptant  à  leurs  voisins  de  l'Alsace, 
lorsque  ceux-ci  sout  obligés,  dans  certaius  luomeuts  de  crise,  de  vendre  an  rabais. 

L'absence  de  droit  protecteur  permet  aux  fabncauts  suisses,  qui  gcueralcinent  sodI 
})Ourvus  de  capitaux  cousidérables,  do  proQler  de  ces  moments  de  géno  de  leurs  coo- 
currcuts  fruuçais. 

Uuaut  à  l'exportation  : 

Les  (ils  fabriqués  en  Suisse  et  qui  s*cxporieut  principalement  dans  la  Bavière» 
Wurtemberg  et  mente  la  Saxe  sont  des  nis  fins  des  numéros  100,  120  et  jusqu^à  150 


)0- 

I 


'  Jl'  m'iMUpresse  de  recouuaUreque  jl'  dois  de  vifs  remerclmcnls  à  H.  de  Grimberghê^ooitt 
chargé  d'affuires  près  la  Coiifédûraiinn  ^uisâir.  Son  ixlrtJuie  ohEigeance  et  ses  démarche» ^dti- 
rte&  ui'^uul  pui^â^iutucul  aidé  daus  l'accumpliàStJtULiU  dr  ma  mishiofl. 
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L*expor(aiian  des  Glés  stiisscs  aété  ;  ' 

En  1852 675,000  kilog. 

<853 «,130,(100    — 

1854 6»4,000     — 

1855 640,060    — 

1850 820,000     — 

Les  tissus  de  coton  exportés  sans  ili&iinciîon  d>spèce3  ont  été, 

Eo185à G.SÔO.OOO  kilog. 

1855 6,x60,000     — 

1884 6,575,000     — 

1855 7,5iO,00O     — 

1856 8,250,000    — 

Les  fils  et  tissus  de  coton  payent  à.  la  sortie  20  cent,  par  100  kilog. 

Ainsi,  avec  un  droit  protertctir  qui  n'est  que  le  vingtième  au  plus  du  droit  dont  nos 
filaleurs  rcotamcnt  le  mainlion  en  liclglque,  la  Suisse  est  parreouc  à  monter  près  de 
1,20(1  mille  broches  en  coton,  à  vendre  à  ses  voisins,  protégés  par  des  droits  élevés,  six 
fois  aiitani  de  tils  de  coton  qu'elle  en  achète  elle-mi?me;  et  il  est  à  remarquer  que  les 
fils  iniporlés  sont  généralement  des  fils  Gus,  que  c'est  seulement  pour  la  braderie  fine 
de  PAprenzcIl  que  tes  rubiL€aDis  acbètcnt  des  numéros  très-fins  en  Angleterre. 

Quant  aux  tissus  de  colon,  la  Suisse  les  fabrique  elle-même,  ou  les  achète  en  érru  en 
Angleterre,  suivant  les  qualités  et  les  circonstances;  et,  avec  un  droit  qui,  pour  les 
écrns,  n*esi  que  le  einquantiôme  du  droit  belge,  et  qui  pour  les  tctnts  et  les  imprimés 
D'atteint  pas  le  vingtième  du  droit  qui  prolcgc  nos  indienneurs,  la  Suisse  parvient  à 
vendre,  non-seulcmenl  sur  los  marches  transatlantiques,  mais  en  partie  en  Europe, 
quatre  a  cinq  fois  plus  qu^ellc  n'importe,  et  quatre  fois  plus  que  fa  Belgique;  c*esi-à-iiire 
qu\iprès  avoir  alimenté  sa  consommation  intérieure,  considérable,  eu  égard  à  Taisanco 
des  populations  ouvrières  et  agricoles,  la  Suii^se  vend  ses  cotonnades  leintes  et  impri- 
mées sur  presque  tous  les  marchés  du  monde,  en  concurrence  arec  l'Angleterre  même; 
et  il  est  à  remarquer  que  ce  qu^ellc  vend,  ce  sont  dfs  qualités  spéciales  et  généralement 
recherchées  comme  étant  d'un  teint  plus  solide  et  d'une  fabrifation  pins  soignée.  i\a 
sont  des  jaconas,  des  mousselines,  des  guingaus,  des  tissus  brodés  d'une  valeur  moyenne 
de  plus  de  dix  francs  par  kilogramme;  ce  qui  porte  le  chiffre  de  son  exportation  en 
tissus  de  coton  à  une  valeur  de  plus  de  80  millton;;  di>  francs. 

Il  est  tfès-ditrifile  de  donner  unf^  idée  suffîsammeut  exacte  de  tout  ce  que  Tcxposition 
offrait  d'intéressant  en  lissus  de  coton.  Il  faudrait  pouvoir  jlécrirc  par  «eniaincs  les 
genres  diATércnis  de  guin^ans,  monsselinos,  châles,  mouolioirs,  cravates,  meubles,  ten- 
tures, etc  «  toutes  étoffes  tissées  en  fils  leints;  des  nioussetines  claires,  presque  sans 
apprêt;  les  guingans  et  généralement  tous  les  tissus  pour  les  Indes  orient. les  trcs- 
apprétés  et  lustrés,  les  cravates  en  apprêt  de  batiste,  les  motif  hoirs  pour  les  deux  Amé- 
riques et  les  Indes,  en  jaune,  rouge  et  jaune  sans  apprêt;  ce  sont  ici  des  lignes  jaunes 
ou  vertes  Oatuméesde  rouge,  des  fonds  vert  foncé  avec  lign-  s  jaunes,  i*ouges  on  noires, 
des  fonds  veii-ïauricr  avec  croissant  jauiie^  des  lignes  jaunes^  vertes  et  rouges  entre- 
mêlées de  fil  d'or.  Ce  sont  là  des  collcclions  de  centaines  de  inéccs  complètement  dis- 
tinctes de  tout  re  qui  se  fait  en  Belgique.  Car  chaque  groupe  offre  un  spécimen  des 
marchandisesdcstinées,  celles-ci  au  Levant  et  aux  I  ndes  orientales,  celles-là*  h  l'Amérique 
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du  Nord,  k  VKmC'ti<\\te  Centrale,  h  rAmérlquo  do  Sud  H  irn^rae  à  plusieurs  mntréts  A$\ 
l'Ariiquc.  lU  iiaiiiii  los  maisons  dt^  Ttipj^i^nlmurg  «t  do  Wattwill,  du  raiilou  deSaiul-(fall,* 
gui  fabriqueut  spècialfiiicnt  ceB  mill«  vdiiétés  d'êloiïes  de  <;oluu  en  (ils  teints,  je  dtendl 
eu  première  ligne  MM.  UauhUci  C  qui  possèdeut  à  la  fuis  ÛLature,  lis&ag-,  teiaturee&j 
appn't;  <  ette  maison  occupe  pins  de  5»0uO  ouvriers  et  a  des  correspondants  dans  toul 
les  places  importantes  des  Indes  oiientales  ;  les  maisons  J.-B.  MtJlfr,  Mtnhfeu  Saéf/ 
HatchU{Âbrahn)^  Wuk  {Joh),  à  Saint-G;tll  el  plusieurs  antres  qui  ont  exposé  des  pif« 
tr*'s-reniarquables  dites  tnoreas  à  /famine,  d'un   apprOi  et  d'un  glacé  maguirique,  di 
mouchoirs  et  des  écbarpes  pour  turban,  d'une  exécution  aussi  originale  que  soignt^c. 

I«es  cravates  jaconas  et  les  mousseliues  en  couleur  satiuées  de  MSI.  Itothmund,  Bonn 
haliier,  de  Saiiit-(jali,  uiêrileut  la  mèmt;  nicniio  <  pour  la  beauté  el  la  netteté  des  uuain 
et  la  variété  des  apprêts  suivant  les  marchés  ire\|iortaiiou. 

La  Suisse  continue  £i  soutenir  dignement  sou  antien'  e  réputation  pour  la  tciofiireea 
rouge  d'Aadrinople,  et  U  solidité  de  >es  impressions.  Parmi  les  collections  jagérs  les 
plus  digues  de  Tadmiration  des  eonnaisseurs,  ou  remarque  au  promier  rang  les  cbMes^H 
les  meubles,  les  robes  et  co  général  les  jnconas  des  deux  maisons  UruicT  et  Itieicr  (rèrel^l 
à  Winterlhur,  el  ZietjUr  et  comp.  qui  ont  exposé  des  impressions  riches,  tfignes  de 
ligurer  à  coté  des  pius  be^ux  produits  de  l'Alsace  ;  des  cbAles,  des  tentures  et  des  mos* 
dioirs  à  fond  rouge  avec  palmes,  enluminés  de  vingt  à  trente  couleurs,  des  meublefi  I 
fond  jaune  et  vert  parsemé  de  grands  bouquets  pour  Conslantinople,  des  veloun 
cotun  rou^'e  à  paUaes,  des  meubles  à  trois  nuances  de  rouge  superposées  et  d'une  si 
faite  exécution,  que  j'ai  entendu  J'uq  des  cbefs  d'une  des  premières  maisons  de  l'Ai 
les  proclamer  inimitables  et  supérieurs  à  tout  ce  qui  se  fait  de  plus  beau  eo  France 
en  Angleterre, 

Les  impressions  du  la  maison  Bréijutt  el   (urchod  à  Pouvry  (Neuch&tel)  sur  toile 
achetée  à  Manchester,  méritent  aussi  une  mcutioo  particulici'C.  Ces  iud  enneset  jucoaat 
sont  d'une  telle  supériorité  d'exécution  et  d'apprél,  que  bien  qu'exportés  et  présentés 
sur  les  maroliés  de  l'Italie  et  du  Nord  et  mériiu  jusqu'cu  llollande,  à  nu  prix  pins 
que  les  articles  sinnlaires  de  fabrique  anglaise,  ils  y  sont  vendus  et  ils  conservent 
ces  marchés  une  prérérence  marquée. 

L*no  des  chefs  de  cette  maison  m'a  fait  remarquer  des  indiennes  en  lilas.  iraipriai< 
au  rouleau,  cl  des  violets  foncés  enluminés  de  noir  et  à  petits  points  blancs,  impi 
en  partie  à  b  main,  qu'ils  fabriquent  exclusivement  pour  la  Hollande.  Les  pièces  en 
éeru  sont  achetées  a  Manebe^iter;  ce  sont  des  17  (ils  par  quart  de  pouce.  Le  transport  et 
les  frais  jusqu'à  Uouvry  s'élèvent  à  plus  de  18  frauci  par  100  kilogrammes.  Cea  pièces 
sont  blanchies,  imprimées  elapprâlées  à  Dnuvry,  et  réexpédiées  à  Rotterdam,  mov 
naol  une  nouvelle  dépense  de  i:2  francs,  et  vendues,  les  lilas  à  36  cools.  les  viol 
foncés  à  'iO  cents  raiiue  de  Brabant. 

Ces  faits  u^ont  pas  besoin  de  t-nmmcnfaircs;  ils  démonireni  à  Tévidence  que  la  fa 
liié  d'acheter  librement  la  meilleure  toile  sur  le  marché  le  plus  avantageux  ,  el  uoe 
grande  perfection  du  travail,  sont  les  plus  sûres  conditions  de  la  vente.  A 

Les  fabriques  de  Claris,  bien  que  faiblement  leprésenlées  à  l'oiposition  de  Bema,f 
avaient  étalé  un  bel  assortiment  de  ces  mouchoirs  et  écharpes  qui  servent  de  voile  et 
de  coiffure  à  toutes  les  femmes  de  U  Turquie  et  de  l'Egypte,  mouchoirs  d'un  tissu  très- 
clair,  sans  apprtît,  et  imprimés  en  couleurs  s|>éoialcs  et  à  grands  dessins,  en  toute  espèu 
de  jaune,  vert  et  rose,  avec  enluminage  à  la  main. 


i 
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iDtons  de  Saint-Gall  et  dWppeozcll  contiuiicnti  brillor  au  premier  rang  pur 
leurs  broderies  à  la  mitiu. 

Ricu  de  plus  égal,  tte  plus  régulier  et  de  mieux  apprêté  que  les  séries  de  mousseliom 
de  Sainl-(jal)  jusqu'aux  numéros  les  plus  lins. 

Rien  de  plus  varié  cl  de  pliiH  remarquable  eonime  fal)rirati(>n  et  dessin,  que  ers 
rideaux,  ces  sioros,  robes,  meubles,  cols,  mouchoirs,  volants,  g:irniiures  brodées  en 
tous  genres,  que  les  habiles  ouvrières  de  TAppeuxell  et  de  Saint-Gall  iruTaillent  k  Vnï- 
guille  et  au  tambour  avec  une  délLeate<>se  ïnimiL^ihle  et  quî  vont  alimenter  te  luxe  des 
plus  élégante'»  toilettes  au  Urésil  et  au  Mexique,  comme  à  l.oudi*es  et  à  Paris.  Aux  expo- 
sitions de  1H51  et  de  1855,  la  broderie  suisse  semblait  avoir  dit  eu  quelque  sorte  son 
ilernier  mot,  et  ceijeiidaut  TexposittoD  du  Uerne  oiTrait  uu  nouveau  genre  de  brotlcTîe 
eu  relief  qu'on  u'aviiit  vu  ni  à  l  ondres^  ni  à  l'aris.  Des  Aeurs,  des  guirlantfcs  et  des 
oiseaux  sont  eu  partie  brodés  à  [  l.'il  sur  Ui  batiste  et  le  linon,  et  quelques  pétilles  de  ces 
fleurs,  quelques  feuilles  de  ces  guirlandes,  et  li'S  ailes  de  ces  oiseaux  se  détachent  du 
tissu  et  forment  avec  le  fond  un  relief  des  plus  gracieux  et  qui  donne  aux  bouquets  une 
élégance  et  une  richesse  toute  nouvelle. 

L'idée  premit  re  de  ces  gracieuses  nouveautés  vient  peut-être  de  Paris,  et  il  est  pro- 
bable que  c'est  encore  à  Paris  qu'elles  seront  accueillies  avec  le  plus  de  faveur;  mais 
elles  seront  encore  une  source  de  travail  et  de  bien-être  pour  les  paisibles  ouvrières  des 
montagnes  do  l'Appenzell. 

inditiîrie  iéttfére.  —  I  a  Suisse  produit  peu  de  soie.  Les  cantons  du  Tessin  et  de  Vaud 
en  fournissent  à  peine  quelques  dizaines  de  mille  kilogrammes.  C'est  donc  à  l'étranger 
que  les  fabriques  de  Zurich  et  de  Bùle  vont  s'approvisionner  des  matières  premières  de 
leur  belle  industrie. 

En  effet,  les  imporuiiions  de  soie  grége,  soie  moulinée,  bourre  et  déchi^ts  se  snnt 
élevées,  en  i855,  à  près  de  deux  millions  de  kilog.  Cette  importaliou  a  été,  en  18.^6, 
«le  I,6i0,000  kilog.  Ce  chiffre  est  eueore  très-considérable,  si  Ton  ransidère  le  renché- 
lîaMjnent  notable  que  c^ute  matière  première  a  subi  depuis  deux  ans.  Kueore  ici  c>st 
le  placement  dans  les  deux  Amériques,  en  Turquie,  en  Perse  et  dans  tout  le  Levant  ;  et 
quant  aux  rubîins,  sur  presque  tous  les  marchés  du  monde,  qui  est  l'origine  du  déve- 
loppement qu'a  pris,  depuis  vingt-cinq  ans  surtout,  le  lissage  dcâ  soies  noires,  serges, 
tafiétas  et  satins  en  toutes  nuances  qui  se  fabriquent  dans  le  canton  de  Zurich ,  et  des 
nibans  en  soie  pure  et  soie  mélangée  qui  se  tissent  à  plusieurs  lieues  autour  de  Bâie. 

Les  im|K>riaiions  de  tissu*!  et  étotfes  de  soie  en  tous  genres  se  sont  élevées,  en  1830, 
à  pr^sde  i50,0(H)  kilog.  Le  droit  protecteur  est  de  50  fr.  par  100  kilog.,  c'est-à-dire,  à 
peine  1^5  p.  c.  de  la  auteur. 

L'exportation  des  tissus  de  soie  ea  tous  genres,  pure  et  mélangée,  s'est  élevée  : 

Lu  1852 à     1,465,000  kilog. 

1853 l,i72,00(J    — 

1854 1,511,000    — 

1855 1,425,000     — 

1856 1,718,000    - 

Ces  ch:ffr<'s  attestent  une  fabrication  et  un  commerce  que  Ton  pourrait  dire  merveil- 
fcux,  si  on  les  compare  à  la  populatimi  de  ces  contrées  intéressantes,  qui  ne  présentent 
d'ailleurs,  pour  expliquer  ce  grand  mouvement  industriel,  aucune  circonstance  parti- 
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culicrc  k  CCS  loc:ilitos,  sicen'cstcDcoro  uuc  fois  ractivitceirîntelligoncc  des  fabricanls, 
leur  parfaite  connaissance  iWa  besoins,  des  goùLs  cl  des  ressources  Jl's  marchés  les  pli 
éloignés,  en  inéuic  temps  que  le  coucours  puissant  du  cumnieree  le  mieux  organisé! 
La  plupart  des  ouvriers  des  campagnes  de  Bàto  sont  de  petits  culiivatcors,  qoî  oi 
Jeur  champ,  leur  vache,  et  tout  le  matériel  d'une  petite  ferme.  Le  métier,  dont  le  prii 
varie  suivant  le  nombre  des  rubans,  et  d'après  l'application  de  la  mécanique  Jacquard^, 
e4  fourni  par  le  fabricant.  Comme  ce  sont  tous  métiers  à  la  Uarre,  mus  k  la  main,  li;* 
femme  ci  la  ûlle  de  Pouvricr  peuvent  facilemeut  suppléer  au  travail  du  pî're,  lorsqot 
celui-ci  quitte  le  nieller  pour  la  bêche  et  la  charrue.  On  conçoit  combien  celte  orçtnkJ 
sation  du  travail  doit  influer  sur  le  bieo-étre  de  cette  classe  de  tisserands.  Le  salaiitj 
est,  eu  moyeuuo,  de  vingt  à  vingt-cinq  francs  par  semaine. 

Les  fabricants  de  Bàle  se  sont  assez  généralement  entendus  pour  se  partager 
genres  et  les  qualités.  Les  uns  traTaillcot  pour  PEurope,  d'autres  pour  Icâ  Amériques, 
d'autres  pourlcs  Iodes.  Ceux-ci  ne  t'-mt  que  la  marchandise  ordinaire,  ceux-là  fabriqncnt 
les  belles  qualités  courantes  qu'ils  vendent  partout  en  cuncurrcncti  avec  Saint-Ltii^ni 
laissant  d'ailleurs  à  la  fabrique  fraoç^ise  rexploilaiion  de  la  fantaisie  et  de  U 
DOUTcauté. 

les  apprt^ts  des  soles  légères  ei  des  rubans  communs  exigent  particuUàremei 
soins  et  unc<  xpéricncc  cxtraordiitaire.  Ccsappréts  varient  suivant  les  marchés  de  vente, 
ils  doivent  dissimuler  la  qualité  inlcncure  ou  la  minime  proport'on  des  fils  de  soie. 

En  parcourant  le-s  viti-incs  des  fabricants  de  Bàle,  on  remarque  des  satins  m^me  Ur^^^ 
genr  et  nuance  de  quatre  et  cinq  qualités  différeutes,  avec  les  indications  :  qualité  potf^f 
TAngletcrre,  qualité  pour  la  Belgique  et  la  France,  qualité  pour  le  nord  de  rAllemagne, 
pour  TAméiique,  etc.  Des  assortiments  de  rubans  à  cigares  à  l'espagnole,  jaune  pftif-, 
orange  et  rouge  sombre,  des  listons  pour  l'Amérique  du  Sud,  des  velours  noirs  eteo 
couleurs  de  tous  prix  et  de  toutes  largeurs  Dans  les  suierios  de  Zurich,  on  remarque 
bellc6  impressions  sur  soie  des  frères  Schmid^  qui  tissent,  impriment  et  apprêtent  toiil 
leurs  ôtolîes;  des  gros  de  Napk-s,  des  gros  du  Rhin,  et  des  levantiut»  d'une  fabricati< 
parfaite;  toutes  ces  soieries  varient  de  qualité,  de  dimension,  de  nuance  et  d'appi 
selon  les  marchés  d'exportation,  et  toutes  sont  remarquables  par  la  régularité  du  tissage, 
la  netteté  de  fond,  la  variété  et  le  suiu  des  apprêts. 

La  fabrique  de  soio  ro|)ré5ente,  taul  par  ses  exportations  que  par  la  consommai! 
Intérieure,  une  valeur  annuelle  de  plus  de  trois  cents  millions  de  francs. 

Les  métiers  à  tisser,  U-.i  machines  à  ajipréter,  à  mesurer  les  pièces  et  à  les  plier, 
enrouler  les  rubans,  sont  irès-îDgénieuses;  Texposiiion  en  offrait  quelques  modèles 
construction  perfectiounée  el  qui  aliestent  l'Iiabileté  des  monteurs  de  métiers;  et,  enl 
autres,  deux  métiers  Jacquard  tissant  de  magnifiques  rubans  ^  bouquet  de  neuf  coub 
au  moyen  de  5,200  cartons. 

Plusieurs  perfcctioniicnitinls  notables  sont  appliqués  à  ces  métiers,  soit  pour  rendl 
le  coup  du  battant  1 1  le  Hcrrage  ptus  égaux,  soit  pour  écouomiscr  les  cartons,  lorsque 
pour  un  grand  nombre  de  dutles,  comme  dans  les  rubaus  écossais,  c'est  la  chaîne seik) 
qui  fait  le  dessin,  la  trame  restant  h  même;  le  tisserand,  par  im  simple  mouTenei 
de  pied,  fait  faire  dix  ou  vingt  révolutions  en  arrière,  nu  cylindre  des  cirtons,  de  manij 
à  produire  120  et  mi-me  iOti  dnites  avec  \0  ou  âO  cartons  au  plus. 

Deux  milicrs  construits  par  le  sieur  Fn-d.  IVh/i/,  de  Bile,  l'un  dn  prix  de  2,000,  Paul 
do  4,000  fr.,  à  3  i^i  i  rulians  et  fonctionnant  sous  les  yeux  du  public,  ofTraieni  louiei 
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Itfs  comliiions  d'un  travail  facile  et  régulier.  Ils  aUcsleot,  ainsi  que  te  magninipie  métier 
de  Kuamael^  les  eOToris  coosiaats  et  efficaces  des  constructeurs  de  Râle,  pour  sinipliUor, 
adoucir,  et  perfectionner  tous  les  mouvements  de  ces  iugéuieux  insirumenis  de  travail. 

Parmi  les  machines  à  découper  les  cartons  Jacquard,  à  mesurer  et  à  enrouler  'es 
nibaus,  exposées  par  le  bieur  Wakly  j*ai  surtout  remarqué  une  petiio  machine  à  percer 
et  découpiT  les  cartuus  Jacquard^  de  rinventioii  de  cei  habile  nu-canicien.  Le  pipierfort 
est  amené  en  feuille  continue  de  la  largeur  du  carton  entre  les  deux  cylindres  attjreurs 
ée  la  machine.  Un  cylindre  supérieur  en  fer  à  8^  lo  ou  20  paus,  selon  le  nombre  des 
cartons,  est  percé  d'un  mémo  nombre  de  trous  sur  chaque  pan.  Ces  trous  rei^oiveot  de^ 
^evitles  de  fer  luivant  les  trous  à  p  >rcer  dans  les  cartons  succes<iifs  ;  les  chevilles  étant 
destinées  ^  appuyer  contre  autant  de  leviers  à  ressorts  qui  vont  eux-mêmes  déterminer 
U  pression  voulue  sur  la  téie  des  tubes  coupeurs.  De  sorte  qu'à  chaque  huitième  ou 
dixième  de  tour  du  cylindre,  la  feuille  de  carton  amenée  sons  les  coupeurs,  ou  emporte- 
pièces,  y  reçoit  les  trous  en  nombre  et  dans  Tordre  û\és  sur  le  cyliudre;  et  un  ouiil  k 
double  ciseau  coupe  et  détache  le  carton  percé,  au  moment  où  il  s'avance  pour  sortir 
de  la  machine.  Ei  variant  ta  position  des  chevilles,  on  peut  rattltîplîer  les  cartons  à 
vo'outé.  Cn  sent  ouvrier  peut  percer  et  couper  plus  de  1,000  carions  par  heure. 

Celte  petite  machine  tout  en  fer  et  qui  fouctionnatt  três-régulièrement  sous  les  yeux 
du  public,  se  coûte  que  600  francs.  Ces  entrions  ainsi  perci'^  et  découpés  peuvent  servir 
tout  aussi  bien  au  lissage  des  gilets  e^pantalous  qu'J  la  fabrii^ation  des  rubans;  on  com- 
prend que  la  petite  muchiue  H'altl  peui  avoir  une  grande  împort;incc  et  qu'elle!  mérite  de 
fixer  latleulion  de  nos  fabricants, 

Plusieurs  maisous  d'Appenzeil  c\ccllent  à  lisser  les  guzcs  cn  soie  pour  bluter  les 
farines,  depuis  les  gros  numéros  à  5  francs  l'aune  de  France  jusqu'aux  numéros  les  plus 
fins  &  (i  et  15  francs.  Rien  n'est  plus  régulier,  plus  carré,  plus  égal  que  ces  beaux 
tissus  qui  réunissent  la  finesse  à  la  solidité  et  qui  s'exportent  dans  toute  TEurope. 

'  Eu  résumé  l'eiposicioa  de  Berne  prouve  que  la  l.jbriifue  de  soie  da  l:t  Suisse,  comme 
productiou,  comme  organisation  et  comme  appareils  et  outils  de  fabrication,  se  main- 
tient au  premier  rang  et  que  pour  les  marchandises  courantes,  clic  peut  être  citée 
comme  exemple. 

I  e  tressage  de  U  paille,  la  confection  de  mille  objets  de  passeuientjric  de  paille,  et 

fabrication  des  chapeaux  de  paille,  sont  encore  une  industrie  iuiportaute  des  cautous 
de  Fribourg,  Argovic  et  Hcrne. 

La  consommation  des  chapeaux  de  paille  en  Suisse  est  immense;  les  quatre  cin- 
quièmes de  la  population  uonl  pas  d  autre  cuitTure  eu  été.  Depuis  le  chapeau  de 
74)  centimes  jusqu  à  celui  de  lU  et  15  fr.»  TcxpOritiou  en  olfr^it  des  culItTtttins  louirs 
remarquables  par  la  netteté  et  U  réguiarité  de  lu  tresse  et  du  cousage,  dans  ^e  gros 
comme  dans  le  un.  La  (liaison  Uterel  Ollo^  de  Waldegg,  peut  être  citée  en  première  ligne  , 
&es  vitrines  oiTraientla  collection  U  plus  complète  de  bordures,  tresses,  rubans,  boulons 
ei  glands,  franges  avec  perles  et  jais,  et  vingt  cartes  d'échantillons  de  passemeuterirs 
contenant  chacune  des  centaines  de  variétés  et  combinaisons  dilTt^renles. 

la  paille  est  coupée  ca  fitameuis  plus  ou  moins  fins,  au  moyen  de  petits  outils, 

Ipices  do  luîtes  eiiiouaoirs,  dans  lesquels  s'introduisent  les  tuy«ux  de  paille  et  oii  ils 

rencontrent  un  couteau  citvulair-  qui  débile  le  tuyau  en  5,  6  et  juriqu'à  SU  l>aguetles  ou 

lilauicnts  qui  sortent  régulièremeni  de  l'outil  et  sont  les  éléments  des  mille  confections 

qui  ont  la  paille  pour  base. 
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L'exportation  seule  de  ces  chapeaux,  tresses  et  passemenieries  de  paille  s*c5t 
en  1855  à  185,000  kilog..  et  en  I85G  à96(;,n00  kilog. 

Eu  |>ortant  la  valeur  du  kilog.  à  20  fr.,  d'après  la  nature  spéciale  de  la  marchandii 
exportée,  on  voit  que  celle  branche  de  travail  fournit  une  exportation  de  plus  de  cii 
loillions  de  francs.  Le  cliiffre  de  la  consommation  intérieure  est  peat-ctre  plus  coi 
ilérablc  encore. 

Un  droit  fiscal  de  7  francs  par  100  kilogrammes  est  imposé  à  rentrée  de  ces  pailles 
étrangères. 

Un  exposant  avait  eu  rfacureuso  idée  d'offrir,  par  groupes  distincts,  les  tresaesel 
passementeries  exécutées  dans  sa  fabrique  successivement  en  1800,  18iO,  IftiO  et  1857, 
aliu  de  leiidro  sensibles,  par  une  comparaison  dircete,  les  progrès  n'tables  que  Tindus- 
tri-:  de  la  paille  a  réalisés  pcnd^ut  cette  période!  d'un  demi-siècle. 

Travail  des  métaux.  —  Le  travail  du  fer  en  grand  ne  tient  jvisqu'ici  qu^nn  rang  seeOD- 
dairedansTindustriedcla  Suisse  :  cependant  dt'pufs  quelques  années  les  hauts  fouroeanx 
deseauious  de  V;iud  et  de  Solcure  surioutoni  prisun  rapide  développement,  et  plusieurs 
nouvelles  fabriques  de  fer  se  sont  établies  <  t  développées. 

Les  minerais  des  montagnes  du  Jura  sont  très-abondants;  ils  sontcxploîtés  et  travaillés 
presque  exclusivement  au  charbon  de  bois.  Les  hauts  fourneaux  sont  élevés  dans  le 
\oisiuagu  des  cours  d'eau  qui  nort-seuicmcnl  fournissent  la  force  motrice  nécessaire  in 
soullkries,  mais  ces  mêmes  cours  d  eau  charrient  4es  bois  coupés  dans  les  moDiâgM*, 
et  qui  sont  convertis  en  charbon  dans  rusîucmème. 

Le  travail  plus  perfectionné  de  la  tourbe  permet  aujourd'hui  d'en  fabriquer  du  clur- 
bon  qui  commence  à  se  réjiandre  dans  le  pays,  tant  poor  le  chauffage  en  général  que 
puur  les  opérations  industrielles. 

L*cxposiûon  oUraii  plusieurs  beaux  spécimens  de  charbon  de  tourbe,  mais  sans  Indi- 
cation de  prix,  et  sans  aucune  donnée  économique  sur  les  procédés  de  fahricatiou. 

A  c*ôtu  de  quelques  bous  échantillons  des  hoiiill«>s  d'Oherland  qui  commencent  k 
éveiller  Tatteuiion  des  spéculateurs  ;  à  côté  des  bois,  tourbes  et  charbons  de  bois  cl  de 
tourbe,  était  étalée  une  riche  collection  de  fers  et  pièces  de  fonte  de  tout  numéro  et  de 
toute  dimension,  sortis  des  forges  d*Unlcni-eîlcr,  et  fab'iquésau  charbon  de  tourbe;  c«s 
lers  travaillés  aux  fours  d'aflincrie  arec  ce  même  charbon,  proviennent  de  fonte  qui, 
eUe-mému,  a  été  obtenue  avec  le  charbon  de  tourbe. 

Lf  s  fontes  suisses  sont  en  général  trop  douces;  on  a  Thabitude  de  les  mêler  en  cer- 
taine proportiou  à  la  fonte  anglaise  ]>our  toutes  les  pièces  qui,  soit  par  pression,  soit 
par  frottement,  sont  soumises  à  un  travail  qui  exige  avant  tout  de  la  solidité. 

Le  travail  a  la  forge  se  fait  avec  un  mélange  de  bouille  étrangère  et  de  charbon  de 
bois. 

La  société  des  usines  de  Louis  de  lloU^  à  Solcure,  avait  aussi  un  bel  assortiment  dM 
lers  de  sa  fabrique  :  firs  de  commerce,  essieux  de  toute  dimeusioa,  bandages  de  roues, 
(ils  et  rubans  de  fer  do  longueur  indéûnie.  Les  fers  de  cette  maison  jouissent  d^uoe 
excellente  réputation. 

Les  iuipori;itioiis  de  houille,  coke  et  lignite  en  Suisse  ont  été  pour  18Sâ  et  I85G  de 
^5  et  28  mille  tonnes. 

Quant  aux  fers,  il  s'importe  annuellement  environ  4,000  à  5,000  tonnes  de  fonte  et 
8,000  à  9,000  tonnes  de  fer  forgé,  laminé,  rails,  tûles,  ouvrages  de  fer,  dont  les  dro'ts 
à  Ventrée  varient  suivant  les  dimensions  et  le  degré  de  travail,  depuis  60  centinaea  par 
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quîutal  rai'tiiquc  sur  les  footes,  jusqu'à  7  fr.  sur  les  ouvrages  en  fer,  tels  que  povies, 
casseroles,  grosse  quincaillerie»  etc. 

Les  fers  exportés,  fers  laminés  et  ouvrages  de  fer,  autres  que  machiaes,  fouraisseut 
au  commerce  spécial  de  la  Suisse  un  chiffre  d'environ  4,000  tounes. 

L'imporuiion  des  macliiues  s'était  élevée  k  l,5Ui),000  et  1,KOO,000  kil.,  et  Texpor- 
taliou  à  80,000  iJCuleiiiLHit. 

II  u'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  la  fonta  eu  gueuse  et  le  fer  nécessaire  aux 
machines,  et  géuéra'cment  tous  les  fer-i  ije  calfLire  qui  ue  se  produisent  pus  encore  eu 
Suisse,  ne  paj'ciit  qu'un  droit  de  ti  fr  par  tounc»  tandis  que  Krs  machint'S  payent  i  fr. 
par  100  kilog.  Ccderoier  droit  est  cerlaiiicnicnt  une  anomalie  inexplicable  dans  le  tarif 
douanier  de  la  Suisse  dont  le  gouvcrnemcni  a  déclaré  ne  vouloir  établir  qu'une  douane 
Hscale  et  nullement  proiectnce. 

Quoique  privée  du  combustible,  qui  est  considéré  comme  l'un  des  éléments  essentiels 
du  travail  du  fer  et  de  la  construction  des  macliines,  la  SuJHse  a  Fait  depuis  quelquc-S 
années  des  progrès  dignes  d'a<tent!o:i  dans  cette  branche  d  industrie. 

De  grands  aicliers  de  consiruciïon  ont  clé  érigés  depuis  quelques  années  à  Zurich,  à 
Winterthur  et  à  Soleure. 

L'ancienne  maison  E»cher^  Wtfn  et  C».  de  Zurich,  qui  compte  plus  de  2,000  ouvri»'rs, 
et  qui  a  même  une  succursale  dans  les  eovirous  de  Vienne,  a  exposé  à  Merue  une  très- 
belle  et  bonne  machiae  à  papier  continu,  destinée  à  Turin  ;  une  machine  à  vapeur  pour 
^iKiteau,  destinée  »  Venise,  et  plusieurs  autres  machines  à  va]>eur. 

Cc&t  la  maison  Etcfur,  W^tjsi,  qui  a  construit  une  grande  partie  des  bateaux  à  vapeur 
qui  circulent  sur  le  Danube  et  sur  les  lacs  de  la  Suisse  ;  elle  monte  des  moulins  à  f^riu:! 
et  mt'uie  des  filatures  compb-les  Les  machines  exposées  à  Iterne  justilierit  de  la  manière 
la  plus  honorable,  par  le  lîni,  Tajustage  et  la  bonne  proportion  des  pièces,  la  réputuion 
de  M.'J.  Eicher,   U  ys»  et  t". 

Plusieurs  belles  niachiues  à  vapeur  horiEOolales,  d'une  tn-s-bonoe  oxécutîoa,  et  une 
série  de  ventilateurs  eu  fuute  de  tiiule  grandeur  et  de  construction  Irès-srutpln,  étaient 
le  concingeui  de  la  maison  SuU  frères,  de  Winterihur.  les  ateliers  de  U.-J.  Suli  nul 
une  grande  réputation  pour  les  appai'eîU  à  chau0ér  4  l'eau  et  à  la  vapeur.  Le.  beau 
palais  que  la  ville  dit  Berne  vient  de  consacrer  aux  réunions  de  rassemblée  naiionale 
I  et  aux  bureaux  du  consed  fédéral,  est  entièrement  cliautTé  ei  ventilé  par  dos  appareils 
^^è  circulai  ion  d'eau  cbaud^,  sortis  des  ateliers  de  Winterthur. 

^K  Les  machines  que  je  viens  de  citer  et  quelques  modèles  de  (ours,  presses,  machines 
^Kà  diviser  et  toute  une  série  de  pompes  à  incendie  peut-être  trop  volumineuses,  mais 
f  d*une  exécution  très-remarquable,  prouvent  que  la  construciion  des  machines  fait  dos 
I  progrès  notables  en  Suisse,  comme  Texposiiion  de  Miialch  en  1854  sigualait  les  même, 
progrès  dans  presque  toute  l'Ai  emagnc. 

D'ailleurs,  l'aptitude  de  l'ouvrier  suisse  â  travailler  les  métaux,  n'cst-elle  pas  démon- 
trée encore  par  la  iMiauté  des  armes  qui  se  fabriquent  dans  presque  tous  les  cantons  cl 
notamment  à  Genève,  à  Bàle,  à  Zurich,  à  Berne,  à  Suint  Gall,  et  par  l'extrême  précision 
et  le  Uni  de  ces  outils  et  machines  si  varices  et  si  inijénieuscs  qui  dessinent,  préparent 
et  finissent  toutes  les  pièces  de  l'horlogerie? 

Plusieurs  bottp>sà  pistolets  et  à  carabine,  telles  qu'on  les  construit  dans  ton  te  la  Suii^se 
ponr  le  tir  national,  aflraieul  des  modèles  du  plus  beau  travail.  Cc.^  pièces  très-reuiar- 
quables,  due^  à  l'habileté  d'ouvriers  isolés,  prouvent  que  si  la  Suisse  avait  pu  organiser 
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U  rahrique  d'armes  comme  coltcdc  rhorlogcrie;si.coraincdaDS  noire  industrieuse  cît 
l>ulge«  06  travail  y  était  uuHliodîtjuement  ot  complctomoni  divisa,  la  Suî8S«  auraU  pi 
Itablcineot  cessé  depuis  longtemps  do  nous  acheter  des  fusilsct  descanoos  de  Liège poi 
urnicr  ses  soldats  ot  garuir  ses  arsenaux. 

L'école  polytechnique  de  Zurich  avait  envoyé  Â  l'exposition  plusieurs  grands  tableai 
de  déuioustrïiiion,  présentant  tous  les  détails  dessines  en  coupe  avee  pièces  dctacbt 
en  métal  et  en  bois,  des  difTéreots  systèmes  d'expansion  dans  les  machines  à  Yapet 
Ces  modèles,  avec  levierà  coudés,  glissières  et  tiroirs  Tonctiounaut,  rendent  sensibU 
oi  do  la  manière  la  plus  claire,  tontes  leà  phases  de  la  distribution  et  de  l'expansion 
la  vapoiir  pendant  la  double  course  du  piston.  Celte  manière  de  faire  comprendre  pr 
tiqnemcni  certains  effets  mécaniques  compliqués  est  emprunléo  à  l'Angleterre,  et  el| 
ne  saurait  être  assez  recommandée.  C'est  peut-être  la  partie  faible  de  notre  enseigt 
n>eui  public  en  Belgique,  où  Ton  a  fait  trop  peu  de  cas  jusqu'ici  d'appareils  directs 
démonstratiou  parlant  ù  la  fuis  aux  ycui  cl  à  l'esprit.  J'ai  noté  encore  à  l'exposition 
machines  électriques  pour  les  écoles  d'ouvriers  du  prix  de  20  et  25  francs  \  La  mat 
est  un  gros  cyliiHlre  de  verre  muni  de  ses  touriltons  en  bois,  ceux-ci  posent  sur 
]>IuLsde  bois  ilxés  sur  une  grosse  planche  ;  le  conducteur  est  aussi  un  gros  cylindre  de 
Loi-  recouvert  d^ine  feuille  d'êtniu  et  armé  de  quelques  pointes  de  fer.   La  Suisse 
uéglÎBe  rien  pour  populariser  rcnsrignemcdt  des  sciences  et  pour  répandre  dans  tooK 
les  classes  ces  faits  de  la  nature  et  de  la  science  qui  sont  en  déliuitive  les  bases  certaina 
de  toute  opération  iuduslricll:  et  manufactnrièe. 

lnUu*trie  de  Vhmh^trie   —  J'ai  cité  tout  à  l'heure  rhorlogcrie  organisée  dans 
cautous  de  Genève  et  de  Ncuchàtel,  comme  raruiurerie  l'est  à  Liège,  mais  il  est  net 
bairc  d'ajouter  que  les  nombreuses  variétés  de  l'horlogerie,  et  la  multiplicité  et  la  Ai 
catesse  des  pièces  qui  la  c<  nsl  tuent  daus  toute  l'échelle  des  genres  et  des  qualités, 
dounè  lieu  à  une  divisiou  du  travail  pUâ  complète,  et  à  l'emploi  de  machines  et  d'oui 
bien  plus  variés  et  plus  nombreux.  Ces  machines,  à  cause  des  dimensions  extrêmes 
pièces  à  obtenir,  lèuniâseutà  une  préusiou  mathématique  des  dimensions,  uneextr^i 
régularité  de  niouvemeui. 

L'importance  de  l'horlogerie  suisse  est  un  fait  connu  et  procJamé  partout,  mais  il  fail 
voir  réunis  dans  une  expoOtion,  tes  outils,  I  s  machines,  les  pièces  détachées  el  todl 
celte  série  de  montres  d'or  et  d'argent,  de  toute  grosstur  et  dimension,  depuis  la  gros 
montre  d'argeut  à  double  caisse  qui  se  vend  dans  toute  la  Norwége,  la  Suède  et  le  Da 
mark,  jusqu'à  la  Que  montre  d'or  cachée  daus  uitc  broche,  un  bracelet,  uo   biuocl 
pour  comprendre  les  ressources,  et  mesurer  le  dévelopi>ement  de  celle  iaduslrie  aoiqo< 
tians  le  moudi:. 

Une  personne,  que  sa  position  élevée  dans  le  gouvernement  de  Genève  mel  il  méi 
de  conuaîtie  parfaitement  la   coustiiutiou  de  cette  brauche  de   l'industrie  suis 
m'assurait  que  chaque  année  le  canton  de  CenOve  seul  convertit  en  bijoux  et  bottes 
montre  un  poids  d'or  et  d'argent  valant  plus  de  cent  millions  de  francs. 

Quant  aux  documenta  siati>iliquc^  sur  la  valeur  exacte  de  l'exportation  de  Tboi 
gerie,  ils  smi  très-dinicile»  à  recueillir,  les  fabricants  ayant  toujours  témoigné  beat 
coup  de  répugnance  i\  lournir  cux-mémcs  dos  rensciguemcuts  sur  I  s  quantités  et  les 
valeurs.  Le  tableau  général  du  commerce  porte  à  un  peu  plus  de  cent  mille  Itilograrai 
le  poids  brut  des  montres  exportées;  mais  quelle  est  la  valeur  d'un  kilogramme 
montres,  saus  distinction  de  métal  et  de  qualité?  Et  puis,  qu'on  réfléchisse  que  le  di 
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rtie  de  20  ceulimes  par  iOO  kilogrammes»  esl  le  seul  moyen  de  conlrAÎP,  et  que  ce 
A  niiniiTiti  ne  se  perçoit  iiit^mc  plus  dôs  que  le  poids  du  coli&  exporU'r  e:>(  inférieur 
au  quintal  suisse,  e*est-à-<]ire  à  iiO  kilog.  Il  en  résuKe  évidemment  qu'une  notable  partie 
de  l'exportation  sVATectuc  sans  constatation. 

Il  Q*y  a  donc  que  par  les  sommes  apptiquires  à  ta  fabrioairon  des  bAttes  et  par  le 
Dombrc  et  les  salaires  Ir^s-t'levcs  des  ouvriers  horlogers  qu'il  est  possible  d'arrifer, 
jusqu'à  un  certaîu  point,  i\  une  cvaluation  de  quRttjuc  cxaelitiule. 

Le  développemt'nt  du  luxe  el  de  la  richesse  publique  dans  presque  tnuies-les  ronlrécs 
civilisées  du  umnde,  a  dout>i',  depuis  vingt-cinq  an»  surtout,  une  nouvelle  et  puissante 
îiupulsion  à  la  Hibricattoa  de  i'horlo;;erie  suisse. 

La  division  du  travaif,  1;^  perfection  des  machines  et  outils,  l'^'hondance  dos  capitaui 
et  su  tout  des  rel;uii)us  commerciales  silres  dans  toutes  les  places  de  commerce  du 
moude,  out  ceustiiué  cette  fabrication  en  uae  sorte  de  monopole,  qu'aucune  protection 
ou  mesure  de  douane  ne  parviendrait  à  détruire. 

Les  moiiin-s  suisses  se  veudeut  prtoul,  et  médiocres  ou  supérieures,  on  ne 
saurait,  daus  aucuB  pays,  en  fabriquer  d'équivalentes,  même  en  les  payant  on  prix 
.ilûuble. 

E  Cest,  comme  je  viens  de  le  dire,  en  examiaaot  de  près  ces  outils  mécaniques,  ces 
'tours  à  diviser  et  à  fraiser  les  roues,  ces  piutes-furnies  à  diviser;  ces  machines  à  fendre 
et  à  arrondir,  ces  nuclutieî*  à  percer  1-  s  pignons,  cVst-îi-diie  à  forer  et  percer  des  Fils  de 
métal  de  l'é^miâseur  d'un  cheveu!  ces  tours  à  tailter  les  pierres  fines,  à  modeler  les 
bottes,  à  guillocher;  ces  machines  à  faire  les  cadrans,  les  aiguilles;  ces  outils  tels  que 
tours  univ4<rsels,  dits  de  rhalMlteur,  pour  fendre  les  roues  plates  etarroadiesà  la  fraise, 
tours  à  polir  les  vis,  tours  à  pivoter,  machines  h  polir  les  carrés  de  montres,  cylindres 
à  planter,  outils  à  reforger  les  roues,  h  refouler,  à  fendre  les  doigts  d'arrt!tage,  etc  ,ctc., 
'est  en  étudiant  la  série  de  ces  outils  si  ingénieux,  qui  font  chacun,  mêcaaiqucmeat, 
nnc  partie  de  chaque  pièce,  que  Ton  est  amené  à  comprendre  à  quel  degré  de  précision 
et  de  bas  prix  cette  extrême  division  de  travail  doit  uécessairement  atteindre. 

f/eslen  examinant,  d'autre  part,  les  collections  de  hoîles,  de  cadrans  et  de  montres 
ébauchées,  si  diversement  variées,  selon  les  marchés  d'expo  nation,  que  l'un  ue  peut 
«empêcher  d'admirer  la  fécondité  du  génie  coinraerciat  de  ces  contrées  si  Jlorissantes 
depuis  un  demi-siècle,  et  où  le  salaire  d'un  bon  ouvrier  sVdèvc  régulièrement  à  10, 
■ii  et  15  fr.,  celui  de  la  feninie  jusqu'à  5  fr.,  et  celui  des  enfants  jusqu'à  3  fr.  par  jour. 
Et  cependant  Texposition  de  Berne  était  loin  de  présenter  tout  ce  que  Genève  fabrique 
de  plus  b^-au  et  de  plus  riche,  tout  ce  que  ses  horlogers,  instruits  à  l'école  spéciale  de 
perfectionnement,  savent  créer  de  mécanique  ingénieuse,  soit  eu  ouvrages  de  montres, 
en  boites  à  nuisi  [ue,  eu  oiseaux  chantant  et  voletant  en  agitant  leurs  ailes,  soit  en 
LijOuterie  fine. 

^  Ou  remarquait,  au  milieu  des  phis  beaux  produits  de  l'horlogerie  du  Jura,  une 
montre  chronomètre  à  double  botte  en  or.  oflTerte  par  les  ouvriers  de  la  thaux-de-Fond 
au  docteur  Kern,  l'heureux  négociateur  k  Paris  du  traité  de  Keuchàtet.  Dts  huiles  de 
mathématiques,  des  iuslrumcuts  de  précision,  tous  les  genres  de  compas  et  de  tours  à 
la  main,  pour  mesurer  les  cutîbres  et  fuçouner  avec  précision,  étaient  rangés  en  grande 
quantité  à  côté  des  machines  d  horlogerie,  ainsi  que  de  mugnitiques  spécimens  de  gra- 
vures eu  cuivre,  pour  Timpressiou  des  tissus,  de  la  plus  étojiuaute  linesse.Ccsco'lections 
cxpliqncut  le  lîui  des  ouvrages  cl  la  rapidité  de  l'exécution;  \h  prouvent  en  mêuiu 
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temps  combien  sont  nomhrcni  et  difflcifes  à  réunir  tous  les  éléments  tVune  belle  ef 
l^ramte  fabrication. 

Zurich  avait  envoyé  à  l'exposition  nationale  sept  à  huit  voitures  de  luxe,  tellefi  que 
coupés,  américaines,  lilburjs,  etc.,  copies  exactes  mais  un  peu  lourdes  des  modèles  de 
ruris.  charrounage  et  garniture.  Tout  cela  n*a  rien  de  remarquable  ;  mais»  k  côté  de  tm\ 
voiluns.  d'un  usage  si  restreint  d'ailleurs,  dans  un  pays  où  le  luxe  n>st  nulle  part  «|;| 
l'aisance  partout,  les  étrangers  admiraient  beaucoup  une  voiture  bernoise,  espèce  dtj 
cbar  à  bancs  sur  quatre  roues  et  à  ressorts,  avec  cabriolet  garni  de  drap,  fixé  avee 
courroies  dans  le  char  à  bancs,  tout  cela  peint,  verni  et  très-convenablement  garni  et 
du  prix  de  55U  francs!!  C'est  Péquipago  de  tous  les  paysans  aisés  des  environs  é$ 
berne. 
Dans  les  ouvrages  de  sellerie,  c'est  surtout  la  matière  qui  raérîte  des  éloges.  '^ 

La  Suisse  prépare  et  fabrique  d'une  manière  très-remarquable  tons  les  genres 
cuirs,  et  l'exposition  de  Berne  an  oiïrait  de  magnifiques  assoriiments,  depuis  les  gres 
cuirs  à  srmelli>s  jusqu'aux  peaux  et  ruirs  de  luxe,  peaux  de  chèvre  et  de  mouton,  grain 
de  levantine,  maroitninés,  cbaj^'nnés,  vernis  et  en  toutes  nuances,  et  dont  la  Suisse  fait 
un  commerce  même  à  rétrangor  fort  iioporUnt,  le  chiffre  des  ouvrages  en  cuir  exporiéfl 
s'clevant  annuellement  à  plus  de  400,000  kilogrammes,  suns  compter  les  pelleterie 
telles  que  manchons,  garoiluros  de  manteaux,  parmi  lesquelles  on  distinguait  àVcipo- 
silion  uuespccialilé  de  fourrure  toute  suisse,  les  pelleteries  de  la  grèbe  dc$  tact,  oiseaa 
au  plumage  du  blauc  satiné  le  plus  éclatant  avec  nuances  grises  et  noires  et  dont  la  pesa 
fournit  des  m;inchoiis  et  des  garnitures  d'une  exquise  élégance  et  qui  sont  recliercbèt 
dans  toutes  les  capitales  de  l'Kurope. 

Quant  Hux  meubles  eu  génêr;il,  ce  sunt  d'assez  médiocres  copies  des  modèles  de  l*«i 
sauf  le  bois  qui  est  preiique  exrlusiveiiieul  du  noyer,  dont  la  lacine  fournit  des  panuea 
d'un  veiuagc  très-varié  et  de  très-beltcâ  dimensions. 

Ku  générdi  les  Suisses  ne  fabriquent  qu'imparfaitement  et  en  très-petilc  qtiantité  tout 
ce  qui  pont  être  considéré  comme  aiticles  de  luxe  pour  l'usage  du  pays;  c'est  là  un  des 
caractèrrs  disiiiittil's  de  leur  fnbriration. 

Il  nous  parait  iuuiile  de  citer  la  raïcncc  assez  ordinaire,  la  gobcleterie  de  bonne 
fabricatton.et  cent  autres  articles  de  consommation  intérieure  qui  se  font  partout  et 
bien  mieux  peut-être  hors  de  la  Suisse;  mais  dont  les  formes,  les  qualités  et  les  prh 
sont  si  judicieusement  appropriés  k  tous  les  besoins  de  la  consommation,  qu'il  est 
douteux  qu'ils  puissent  otTrir  un  élément  commercial  de  quelque  importance  pour  l<ni| 
fabriques  de  l'étranger.  ^^ 

En  résumé,  la  Suisse  avec  une  population  de  deux  millions  et  demi  d'habitants,  qui 
n'est,  par  consériuent,  que  le  quatorzième  de  celle  de  la  France,  le  dixième  au  plus 
celle  de  l'Angleterre  et  la  nioilré  à  peiue  de  celle  de  la  Belgique,  la  Suisse  exporte 
produits  manufacturés  pour  une  valeur  de  plus  de  5tH)  millions  de  francs!   Eu  com- 
parant ce  chiffre  à  celui  de  l'Angleterre  qui  est  en  moyenne  de  :2,500,  à  ct^lui  de  la  France  i 
qui  est  de  I.IUU  ai  k  celui  de  la  Belgique  qui  ne  dépasse  pas  580,  on  voit  que  la  SdImN 
occupe  le  premier  rang  comme  nation   industrielle  ei   commerciale,  et  ces  chifTrP» 
acquerront  d  autant  plus  de  valeur  qnon  tiendra  compte  de  la  position  géograplii^ 
du  pays. 

On  a  souvent  mis  en  avant  comme  causes  principales  et  décisives  du  dcvctoppi'inj 
de  l'industrie  suisse,  ^es  nombreux  cours  d'eau  et  le  bas  prix  de  la  nuiu-d'teuvrc 
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les  cours  d*eau,  compa'és  aui  machines  à  vapenr,  coostituent  eo  moyenne  unedîffé. 
rence  de  2  p.  c.  au  plus  dans  les  frais  de  fabrication  ;  et  d'ailleurs,  quelle  influence  ces 
cours  d*eBu  exen^nt-ils  sur  la  fobrîqae  de  f  boriogerie,  le  tissage  des  soies,  le  tressage 
des  pailles,  Timpression  des  mouchoirs,  la  broderie,  etc.,  etc.?  Et  quant  à  la  main- 
d'œuvre,  elle  est  aussi  élevée  en  Suisse  qu'en  Belgique,  et,  pour  certains  fabricats,  les 
Mlaires  des  ouvriers  sont  beaucoup  plus  élevés  que  ceux  de  France  et  même  d'An- 
gleterre. 

En  disant  brièvement  ce  que  l'exposition  de  Berne  offrait  de  plus  remarquable,  nous 
croyons  avoir  suffisamment  indiqué  l'origine  et  les  causes  qui ,  en  dehon  de  toute  pro- 
tectUm ,  ont  successiveirent  développé  l'industrie  suisse  et  l'ont  portée  à  ce  haut  degré 
de  prospérité,  digne  sujet  de  méditation  pour  les  économistes  et  les  législateurs  de  tous 
les  pays. 


JULBS  KlIfOT. 
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BREVETS  ACCORDÉS  EN  BELGIQUE 


l>*Aprè«  le»  pnblicAllons  fAHem  dans  le  Monltear  pendaal  h 
mots  de  noTcmbrc  1867. 


Des  arrêtés  minialériels,  en  date  du  22oclobre  1H57»  accordent  : 

Au  sieur  d'Huicque(A.)^  représenté  parle  sieur  Biebuyck  (H.), à  Bnixelles,  mr 
brevet  d'iin[>orlatJODt  à  prendre  date  le  4  septembre  18.17,  pour  un  système  de 
machines  propres  à  semer,  répandre  et  distribuer  les  grains,  engrais,  etc.,  bre- 
veté en  sa  faveur  ou  France,  pour  15  ans,  le  S  aoftt  4857; 

An  Mcur  Miller  (J.-M.},  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.)»  i  Bruielles.  ob 
brevet  d'importation,  ï  prendre  date  le  28  septembre  1857,  pour  un  mode  de 
«.'onstruclion  de  rondensetirs  et  vaporisateurs  pour  toutes  espèces  de  machina 
brevelé  en  France,  pour  15  ans,  tcâOmai  1857,  en  faveur  du  sieur  Aloonerais  (L. 
dont  il  est  l'ayant  droit  ; 

Au  sieur  Touraaye  (L.-C,),  pbarinacieni  à  Spa,  un  brcvel  de  perfectk>no< 
i  prendre  date  le  5  octobre  1857,  pour  un  système  de  bouchage  des  bouteill 
breveté  en  sa  faveur,  le  24  tuillel  1856; 

An  sieur  Slout  (G,)»  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.),  à  Bruxelles,  un  brevet 
d*import;)tion ,  â  prendre  date  le  8  octobre  1857 ,  pour  une  machiue  à  battre  les 
céréales,  brevetée  en  sa  faveur  en  Hollande,  pour  5  ans,  le  5  mars  1 855  ;  oB 

Au  sieur  Brown  (J-H.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A).  ^  Ixelles,  un  brcTw" 
d'importation,  à  prendre  date  le  8  octobre  1857,  pour  des  perfeclionnpinenls  dans 
la  production  du  vélin  et  du  parchemin  arliGciels,  brevetés  en  sa  faveur  en  France, 
pour  15  ans,  le  7  octobre  1857  ; 

Au  sieur  Corajod  (P.-Y,),  représenté  par  le  sieur  Le  Françay,  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'tnvenlion,  à  prendre  date  le  9  octobre  1857,  pour  un  |)orte-alIumellcs; 

Auï  sieurs  Henry  et  DinnGcl>ère,  représentés  par  te  sieur  DepuichauU  (A.),  à 
Schaerbeek,  un  brevet  d'importation,  ù  prendre  date  le  9  octobre  1857,  pour  nn_ 
stéréoscope  ployaat ,  breveté  en  leur  faveur  en   France  »  pour  i5  ans 
3  juillet  1857; 

Au  flîi'ur  Weild  (W.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H,),  à  Bruxelles,  uo 
br*^vet  d'inipnrlation,  à  prcnilre  date  le  9  octobre  18t')7,  pour  des  perfectioooe- 
nienls  dans  les  métiers  à  tisser  les  étoffes  à  poils  et  à  boucles,  brevetés  en  i^ 
faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  39  janvier  1857;  ^| 

Au  sieur  Vacsscn  (U.-J,),  Ingénieur,  à  Liège,  un  brevet  de  perfeclionucmcut. 
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octobre  iR,%7,  pour  une  motlifjcalion 
buteur  de  vapeur,  à  pression  é(|uiljbnv,  brièveté  en  sa  faveur  le  8  juillet  1857; 

Aa  sieur  Goutin  (J.).  représrnté  par  le  sienr  Biebuyck  (H.),  h  Bruxelles,  ua 
brevet  d'imporlalioD.  à  prendre  date  Ie9  octobre  lHf»7,  pour  un  méranisine  appli- 
cable aux  méliers  circulaires  à  tricot,  breveté  en  sa  faveur  eo  France,  pour  15  ans, 
le  1"  décembre  185;>: 

Au  sieur  Poisal(A.-M.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d*importalioD,  à  preudre  date  le  9  octobre  1857,  pour  une  machine  h  pré- 
parer le  bois  en  pAlc  pour  la  fabrication  ctu  papier,  du  carton,  etc.,  brevetée  en 
France,  pour  13  uns,  le  t^  septembre  1857^60  faveur  da  sieur  Devilaine(J.*M.-^.), 
dunl  il  est  l'ayant  <^ause; 

^  Aux  sieurs  Tiphaine,  Gagnière  et  Maurel,  représentés  par  le  sieur  Biebuyck  (H.), 
a  Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  ù  prendre  date  le  9  octobre  1857.  pour  des 
perfectionnements  apportés  aux  méliers  h  la  Jacquard,  brevetés  en  leur  faveur  en 
France,  pour  15  ans,  le  27  juin  18o7  ; 

Au  sieur  Dubus  père  (1.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  10  octobre  1857,  pour  une  fécule  alimculaire  propre  aux  apprêts,  un  liquide 
alcoolique  et  une  levure  naturelle  ; 

Au  sieur  Timbrcll  (A.-M.),  à  Bruxelle!^,  un  brrvptde  perfcclionnement.  à  prendre 
date  le  10  octobre  1857,  pour  dos  moJiâcations  apportées  au  système  de  moteur 
constant,  breveté  en  sa  faveur,  le  16  septembre  185^4; 

Au  sieur  Falguière  J.-B.).  représenté  par  le  sieur  Bîebuyilc  (H.),  à  Bruxelles, 
lin  brevet  d'iniportaiion ,  il  prendre  date  !«  10  octobre  1857  ,  pour  un  sysicme  de 
pompe  à  vapeur  applicable  aux  incendies,  épuisements,  etc.,  breveté  en  sa  faveur 
en  France,  pour  15  ans,  le  S  octobre  1857  ; 

Au  sieur  Vorster  (A.))  représenté  par  le  sieur  Bif^buyck  (II),  à  Bruxelles,  un 
brevet  de  perfectionnement  ^  à  prendre  date  le  10  octobre  1857,  pour  des  addi- 
tions au  procédé  mécanique  propre  à  glacer  et  satiner  le  papier  d'une  manière 
continue,  breveté  Ico  juillet  1Hîi7,  en  faveur  des  sieurs  Drewsen  etûlset  Vor-ter; 

Au  sieur  Walkcr  (S.)i  représenté  pur  le  sieur  Biebuyck  (H.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'impoiiatioii,  à  prendre  date  lu  9  octobre  1857,  pour  des  perfectionne- 
ments apportés  aux  niouvemeutsdîiïcreotielsdes  machines  de  Uluiure,  brevetés  eu 
sa  faveur  eu  France,  pour  IS  ans,  le  50  septembre  1857; 

Au  sieur  Thomas  (P. -A),  reprcsciilé  par  le  sieur  Kîrkpalrick  (W.),  à  Ixelles,  un 
brevet  d'importation  ,  Il  prendre  date  le  10  octobre  1857  ,  pour  l  application  de 
l'bévéagène  au  graissage  induslriclt  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  t5ans, 
le  3juin  1857; 

Au  sieur  Faulkner  (S.),  représenté  par  le  sieur  Anoul  (A.),  à  Ixelles,  un  brevet 
d'importation  ,  h  preudre  date  le  10  octobre  1857  ,  pour  des  }>erfecliounemenls 
upportésaux  machines  à  carder  le  coton  et  autres  matières  filamenteuses,  brevetés 
en  sa  laveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  9  mars  1857; 

Au  sieur  Alluire(S.-M.),  à  Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre 
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date  le  1S  octobre  1R'>7,  pour  un  système  de  chaponiii  et  autqueltes,  breveta 
sa  faveur,  le  7  avril  1857; 

Au  sieur  Allaire(S.-M.),à  Rruxelles,  an  brevet  de  perfectionneraent,  àprendr 
date  le  19  octobre  1857,  poor  des  additions  à  la  Tabricalion  des  galettes  d«cl 
|>eaux  en  lissu-lricot,  brevtîlé  en  sa  faveur  le  5  avril  1857  ; 

Au  sieurCavalerie  (F.),  représenté  parlesieurde  Vos-Verraert(D.),  à  Bruxen* 
uu  brevet  d*jiiveDlion,  à  prendre  date  le  12  octobre  1857,  pour  nn  motenr  k 
coioprimé; 

Au  sieur  Faroot  (M.-J.-D.)»  représenté  par  le  sienr  Biebuyclc  (H.),  i  6rnxcll«i 
un  brevet  de  perfecliouneineni,  à  prendre  date  le  9  octobre  1857^  pour  des  pa 
frctionncmenlsaux  marteaux -pilons  à  vapeur,  brevetés  en  sa  faveur  le  5  avril  1857^ 

Au  sieur  Allairc  iS.-M),  à  Uraxelles,  un  brevet  d'invention,  k  prendre  date  le 
10  octobre  1857)  pour  on  procédé  de  fabrication  de  fleurs,  fruits  et  feaillage^J 
veloutés  ^  '^^ 

Au  sieur  Kemy  (J.-H.-D.),  directeur  de  fabrique  à  Ensival,  un  brevet  d'inven- 
tion, i  prendre  dalo  le  15  octobre  1857,  pour  un  système  de  métier  à  tisser  dei 
cbaiues  h  la  foiâ  ; 

Au  sieur  TriiTcl  (A.-J.),  armurier,  à  Dinant,  un  brevet  d'invention,  ù  preni 
date  le  là  octobre  18;>7,  pour  un  ressort  de  sûreté  applicable  h  tout  fusil  (systèi 
Mouligny)  ; 

Aux  sieurs  Vynden  Ouwelant  (F.)  •  SilviC  et  C* ,  n^présentés  par   le  sii 
Kcuver  (D).  à  Bruxelles,  un  brev(*ld'iraporlalion,  à  prcndrcdale  le  13ocLobre  18.>1 
pour  des  apparedsà  conlenir,  saus  |>erle,  les  liquides  les  plus  volatils,  ù  produit 
et  à  c<tndeiiser  leurs  vapeurs  (système  Du  Treinbley),  brevetés  en  leur  favevr 
Frunce^  pour  15  ans,  le  !27  ntjvembre  1852  ; 

Au  sieur  l.oron  (P.  A.),  armurier,  à  Housse,  un  brevet  d'iavention,  à  pi 
date  le  15  octobre  1857,  pour  dts  modifications  apportées  au  pistolet  revolver  ; 

Au  sieur  Francolle  (E.),  fabricant  d  armes,  ^  Liège,  un  brevet  d*invenliou«. 
prendre  date  le  14-  octobre  1857,  pour  des  perfecliuuncmeuls  apportés  ai 
hausses  badoises  et  suisses  ; 

Au  sieur  Batiard-Tassarl  (R.),  mccanicieu,  i  Tournai,  uu  brevet  d'invention, 
prendre  date  le  14  octobre  1857,  pour  un  manège  propre  à  mettre  en  mouf  émeut 
les  nuni-hines  à  battre  les  céréales  ^ 

Au  sieur  Lcniicz  (C.)t  ù  J^mmapes^  im  brevet  d'inveution  ,  à  prendre  date 
i"!  octobre  1857,  pour  un  moulin  ù  eau  méc^nitpie; 

Au  sieur  t^ayet,   à  Lacken,  un  brcvl  d'invention,  à  prendre  date  le  li 
tobre  1857,  pour  un  procédé  de  Fubricalion  de  salpêtre  pur,  sans  raffinage  ; 

Au  sieur  Cummins  (N.  -M.^,  représenté  par  le  sieur  Kaclot  (X.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  «l'importation,  ù  prendre  date  lo  10  octobre  18^>7,  pour  un  iodicatenrdi 
4;laciers  ou  tbcrmouièlrr  maritime^  breveté  en  sa  faveur  en  Angleterre,  |>fll 
14  ans,  It!  15  mars  IH.*>7. 
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Des  arnMns  niinîslorîds,  en  dato  (\n  29flrtobpe  f8.ï7,  arrf>rdl<»nt  : 

Aux  sieurs  l\jhliMil>eck  et  f/,  :i  ïînixi'llcs»  nii  brevcL  d'invcnlion,  à  prendre  dalc 
le  3  octobre  1857,  pour  nn  tissu  flanelle  élastique  ; 

Au  sieiir  Roulciiu  (L.),  représenté  par  le  siour  RdcIoI  (X.)»  à  BnixeïIeR,  tin 
brevet  d'importaiiou,  ;1  prendre  date  le  14  octobre  1H57,  pour  une  préparation  de 
cliicorée-chocobline,  brevetée  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ids,  le  10  oc- 
Ifbre  1857  ; 

Au  sieur  Cliaivin  (à.) ,  représenté  par  l*'  sieur  De  Rniyne  (Ph.),  à  Bruxelles, 
uo  brevet  d'imporlali^n,  à  prendre  date  le  14  octobre  1857,  pour  un  système  de 
wa^gon  à  versoir  latéral,  breveté  en  sa  luveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
5  juin  1857  ; 

Au  sieur  Smet  (F.),  à  Bruxelles  un  brevet  d'invention,  £k  prendre  dutc  I0 
15  octobre  1857,  pour  un  système  de  fermeture  de  vitrine  ; 

Au  sieur  Pérignon  (A  .-E.},  1  epré&enlé  par  le  sieur  Ilaclol  (X.),  à  Bruiellcsi  nn 
(iKevet  d'importatioiif  à  prendre  date  te  15  octobre  1857,  pour  des  perfectionne- 
me.nis  dans  los  chaudières  à  vapeur,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans, 
le  29  seplerabfp  1855  ; 

Au  sieur  Chian-lî  (\.-H,-C.).  représenté  par  le  sieur  BiebuTck{!ï.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importulion,  h  prendre  date  le  IG  octobre  1H57,  pour  un  procédé  de 
initenieitl  de  la  tourbe  et  de  ses  produits,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour 
15  aua,  le  17  mai  1857; 

Au  sieur  Queneau  (F.),  représenté  par  le  sîeur  Bîebiiyck  {H.) ,  à  Bruxelles,  un 
brevet  d  importalion  ,  à  prendre  date  le  1t»  octobre  1857,  pour  un  système  de 
niui&sage  du  lin,  du  chanvre  et  de  tontes  matières  filamenteuses,  breveté  en  sa 
faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  li  septembre  1K57  ; 

Au  sirur  Genêt  alnê  (F.) ,  leprèsenté  par  lu  sieur  Haclot  iX.),  i  Bruxelles,  tm 
iircvcld  importation  ,  à  prendre  date  le  IG  ocLctbrc  1857,  pour  un  système  de 
consIruttinD  de  planchers,  breveté  en  sa  faveur  en  Franct^ ,  pour  15  ans,  le 
11  scptembie  1857; 

A  la  demoiselle  Tavcrnier  (A  ),  représentée  par  le  sieur  Raclot  (X.).  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'iuveulion,  à  prendre  date  le  IG  octobre  1857,  pour  un  jupon  sous-jupc 
en  acier  ; 

Aux  sieurs  Dtmotle  <J.),  et  Gocseels  (A.-J.)i  représentes  par  le  sieur  Vander- 
poorlen  (F,)»  à  Gand,  nn  brevet  d*importalion,  à  prendre  date  le  10  (Xlobi'c  18.%7, 
pour  un  byslênifî  de  calorifère^  breveté  en  leur  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le 
*il  décembre  1850; 

Au  Meur  Biebuyck  (L.)^  à  Gand»  un  brevet  d'invention,  à  prendre  dite  le  14  oc- 
tobre l*>87,  pour  un  système  de  poélc  locomobile  ; 

Aux  sieurs  Thonel  (J.)  et  flendrickx  (M.),  à  Liège,  im  brevrt  d'invrntion,  à 
prendre  dal^  le  14  octobre  1857,  pour  un  perfectionnement  apporté  aux  fusiU  su 
cbai'^eant  par  la  culasse  ; 

Au   bieiir  Dcthuin  (L.),  ingénieur,  à  Mons,  un  brevet  d'invenliim,  à  prendre 
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date  le  16  octobre  1857,  ponr  itii  système  de  fers  à  nervures,  applicable  aut 
constructions  ; 

Au  sieur  Van  Âken  Gis  (R.-P.),  directeur  de  la  filatnre  de  colon,  à  Tamise,  mj 
brevet  d'invenlion.  h  prendre  date  le  17  octobre  1857.  poar  de»  perfectioni 
ments  aui  machines  à  rnnier  les  cyliniires  de  pression  de  filutnre  ; 

Au  sieur  Picard  (B.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyok  iH.),  à  Bruxelles, 
brevet  d'importation,  à  prendre  riate  le  17  octobre  1857,  pour  un  système 
meules  éviJées,  dites  stoncs-crown,  breYeté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  soi 
le  16  juin  1856; 

Au  sieur  Uarnson  (C.-W.) ,  représenté  par  le  sieur  Biebuyck(H.),  à  BruxelU 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  1 7  octobre  1 857.  pour  *les  perfecii' 
ncments  dans  les  moyens  de  production  de  l:i  lumière  par  rélectricilé ,  brevelf*» 
en  sa  Faveur  en  Angiclerrc.  pour  H  ans,  le  ^  février  1H57  ; 

Au  sieur  We^^rts  fils  (J.),  représenté  par  \(*.  sic^r  Uaclol  (X.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  17  octobre  1857,  pour  un  procédé  de  bbri- 
calioD  de  draps  et  d'étoiTes  en  laine  et  colon  ; 

An  sieur  de  Fonlenay  (A.-L.-M.),  représenté  par  le  sieur  Raclot  (\.),  à  BruxelU 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  19  octobre  1857,  pour  un  foyer  fumi- 
vore,  breveté  en  sa  faveur,  en  France,  [ïour  15  ans,  le  6  octobre  1857  ; 

Au  sienr  Bonneau  (L.),  représculé  par  le  sieur  Crooy  (\-),  âi  Bruxelles,  un  brei 
d'iinpnrtalion,  h  [ircndrc  date  le  10  octobre  1857,  pour  une  marque  de  jeu,  bi 
vetée  en  sa  faveur  eo  France,  pour  quinze  ans,  le  91  jani-ier  1857  ; 

Aux  sieurs  Arbel  DeQussieux  (L.)  frères  et  Pellion,  représentés  par  le  m 
Crooy  (\.),  à  Bruxelles,  un  Ijrevel  d'iniportalion,  à  prendre  date  le  19  octobre  i 
pour  uo  procédé  de  fuLriiatiori  de  roues  de  waggons,  breveté  eu  leur  faveun 
France,  pour  quinze  ans,  le  5  février  1857  ; 

Aux  sieurs  GiIcs{A,-M.)  et  Hayos(A.-A.),  représentés  par  le  sieur  Anoul  (A.). 
à  Ixelies,  uu  brevet  <riuipot'latiou,  à  prendre  date  le  19  octobre  1857,  pour  d^^ 
perftctionncmenis  dans  les  générateurs  de  gaz,  brevetés  en  leur  faveur  en  Angl^^ 
terre,  |iour  14  ans,  le  %7  avril  18ii7  ; 

Au  sieur  Maître  (J.),  représenté  par  le  sieur  Bals  (P.) ,  à  Bruxelles ,  un  brevet 
d'importation,  à  prendre  date  le  19  octobre  1857,  pour  un  procédé  defabricalioode 
produits  réfraclaires,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  15  avril  IKiO; 

Au  sieur  Touzaint  (D.),  repn'senlé  pur  le  sieur  Bals  (P.).  à  Bruxelles,  un  brei 
d'importation,  h  prendre  date  le  19  octobre  1857,  pour  un  système  de  ireill 
pour  clôtures,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  7  avril  1850  ; 

Au  sieur  Bi»in  (K.),  mécanicien  à  Cbarleroi,  un  brevet  d'invention  ,  à  prem 
date  le  21  octobre  1H57,  pf»ur  une  matJuue  à  fabriquer  les  fourchettes  de 
parapluii^s; 

Au  sit  ur  Fromont  (M),  ingénieur  civil,  à  Châlclineau,  un  brevet  d'inTention,  î 
prendre  date  le  y|  octobre  1857,  pour  des  iiioitifications  à  ra|iparcil  de  Coldcr, 
à  chauficr  l'eau  ; 
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Au  sieur  Loop (H.),  mallre  lisscraDd,  ù  Visrviers,  iinbrevet  d*iaveutioo,  à  prendre 
dule  le  21  octobre  1857,  pour  système  de  boUe  à  navette  pour  roéliers  à  tisser  ; 

Ail  sieur  Dièze  fils  (M.-J.)<  fabricant,  à  Oison,  un  brevet  d'invention,  à  pn^ndre 
dule  le  %S  octobre  1857,  pour  une  substance  propre  à  TencoUage  des  fils  de  laine 
et  de  coton. 


Des  arrêtés  roînis!ériels,  en  date  du  li  noveuabre  1857,  accordent  : 
Bllu  sieur  Sirot-Wagret  (J.),  Â  Scbaerbcek,  nn  brevet  d'iinportalion,  à  prcmlre 
date  le  9  oclobre  1857  ,  peur  des  perfeclionnemenls  dans  le  laminnx'î  <ics  fers 
à  crampons  pour  chemins  de  fer,  brevetés  en  sa  faveur  en  Franco,  pour  15  ans, 
le  14  septembre  1857  ; 

Au  sieur  Delon  (J.-K.),  représcnlé  par  le  sieur  Biebnyck  [H),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  22  oclobre  1857,  pour  uu  procédé  de 
fabrication  d'ctoffes  à  dessins  de  diverses  couleurs,  breveté  en  sa  faveur  en  Franc  \ 
pour  15  ans,  h\  16  octobre  18^7; 

Au  sieur  Guycl  (P.-J  ),  représenté  par  le  sieur  Riebuyck  (II  ),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'imporlalion  ,  ù  prendre  date  lo  23  oclobre  1857 ,  pour  un  système  de 
joints  :ipprtriltb>s  aux  conduits  d'eau^  d'air,  de  f^az  et  de  vapeur,  breveté  en  sa 
fjveur  en  France,  pour  15  ans»  le  23  septembre  1857  ; 

An  sieur  Mdllol  (H.-JO,  fabricant,  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  k  prendre 
Jale  le  22  octobre  1857,  pour  un  porte-tabac  ; 

Au  sii'ur  Sayer  (G.-W),  représentée  par  le  sieur  Duru  (L,-C.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'importation  ^  à  prendre  date  le  25  octobre  1857  ,  pour  un  mécanisme 
propre  à  relarder  ou  à  arrêter  les  voitures  de  chemins  de  fer,  breveté  en  sa  faveur 

ÉD  Angleterre,  pour  14  ans,  le  20  septembre  1856; 
^Au  sieur  Van$çindertaelen  (J.),  à  Bruxelles,  un  brevet  de  perfectîonneraent,  h 
prendre  date  le  23  octobre  1857  ^  pour  des  additions  :iuk  systèmes  de  pomp'-s 

Éspiranles  cl  fuulanles,  brevelcs  en  sa  faveur  le  6  août  18.>7  ; 
[A  la  société  Burel  et  Braillard,  représentée  parle  sieur  Etac1ot(X.\  à  Bruxell  s, 
an  brevet  d'invenlioui  à  prendre  date  le  25  oclobre  1857,  pour  un  système  de 
châssis  à  tabatière; 
H  Au  sieur  Péan  (V.),  leprésenlé  par  le  sieur  de  Vos-Verraert  (D,)*  ^  Bruxelles, 
QD  brevet  d'iavcnlion,  à  prendre  dalr  le  23  oclobre  1857,  pnur  nn  procédé  d'as- 
sainissement des  iiiaistuis  cl  des  apparlcmfuls  coulrc  l'humidité  ; 

Au  sieur  Murlineddu  (A.),  représenté  par  Ip  sieur  Bit  buyck  (tJ.)»  ^  Bruxelles, 
un  brevel  d'imporlalion  ,  à  prendre  date  k"  21  octobre  1857  ,  pour  une  poudre 
propre  à  fendre  les  rochers  sans  explosion,  brevetée  en  sa  faveur  en  France ^ 
pour  15  ans,  le  27  mai  1856  ; 

A  la  (Jenioiselie  Milliet  (A.-C.)»  représentée  pnr  le  sieur  Biehoyik  (H.),  à 
Bruxelles,  un  brevel  de  perfeciionnem'ni,  â  prendre  date  le  24  oclobre  1857, 
pour  des  additions  à  la  earr^isse  indépendaute  formant  jupon  ^  brevetée  en  sa 
Taveur  le  29  mai  I85(>  ; 
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Au  sieur  Grciml  (K.) ,  icpréscnlé  par  \e.  stfur  Biebuyck  (11),  k  Bruxelles, 
lir#*vel  de  perfcolionnoiDf  iil,  k  prctulrr  dale  le  24  <K'(obre  tiCi7,  pi>ur  des  modifi- 
cations apportées  ù  la  pile  élcclrututs  brevotée  le  S  jaii  kr  1857,  on  favtrur  dr& 
sieurs  Grcnol  (E.)  et  dr  Fitnvielltî  (W.); 

Au  îricur  Sacré  aîné  (A.-C.)»  à  Bnixellos,  un  brrv*^t  d'inveiUioi),  à  pr<*fidre  dite 
le  2i  octobre  1857,  pour  un  bydromètrc  prvruiualique  et  j  air  libre,  avec 
eompteur; 

Au  sieur  Morisseau  (L.).  armurier,  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à  pren 
dale  le  17  octobre  1857,  pour  un  fusil  double  à  canon  tournant  ; 

Au  sieur Deuse  (J.-J.)^  à  Sabaré  (commune  de  Cfaeralle),  un  brev^a  de  ptrU 
liouneiTicnt,  ik  prenirc  date  le  ÛA  oclobn^  18o7,  pour  des  inodîtioaliuus  a  la  fi 
melure  de  la  bascule  du  fusil  Lefaucheux^  brevetée  en  sa  faveur  le  "Il  juillet  1855| 

Au  sieur  Lowry  iG.) ,  représenté  par  le  sieur  liiebuyck  iH.) ,  à  Bruxelles  «  uu 
bi'cvel  d'imporUlion,  à  prendre  date  le  'SG  octobre  18<)7,  pour  des  perfection 
monts  dans  les  machines  à  peigner  le  lin  et  autres  matières  filantenteuses^  b 
velés  en  sa  faveur  en  Angleterre»  |)our  14  ans,  le  â  avril  1857  ; 

Au  sieur  Ix»\vlli(*r[)  (F.-C),  reprrsenl»^  par  le  sieur  Biebuyck  (H.)»  ^  Bruxel 
un  brevet  d'importation,  à  preuiJre  date  le  â(i  oelobre  1857,  pour  des  pt-rfedi 
Démenti  dans  tes  conslrucliouâ  en  fer  et  ponts  suspendus,  brevetés  en  sa  faveur, 
eu  France,  pour  VS  ans,  le  \%  octobre  1837  ; 

Aux  sieurs  DoLby,  repié.sinlés  par  le  sieur  Riebuyck  {H.)»  à  Bruxelles,  on 
brevet  d'importaiiau,  à  prendre  date  Ie2t>  octobre  1857,  |>our  des  perfecliouDe- 
ments  dans  les  maeliines  à  inipriiner  en  plusieurs  couleurs  les  papiers  et 
élofles,  brevclés  en  leur  faveur  en  Angleterre,  puur  44  ans,  le  21  mars  18o7  ; 

Au  sieur  Cavulli  de  Saint-Germain  (C.-F.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H, 
à  Bruxelles ,  un  brevet  d'imporiatiou  ,  à  prendre  dale  le  ^  octobre  1857 ,  poi 
un  procédé  do  fabriratîou  d'amidon  avec  des  blés  avariés,  breveté  en  &a  fav 
en  France,  pour  15  ans,  le  11  juillet  1857  ; 

Au  sieur  \\\x\\y  jeune  (J.j,  représenté  par  le  sieur  Btebnyek  (H.),  à  Bmxell 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  dale  le  iîG  octobre  1857,  pour  des  perfectio 
nemeots  dans  les  moyens  prëvenlifs  d'mcruslations  des  chaudières  ,  brevetés 
sa  faveur  en  Angieteiie,  pour  iians,  le  2:2  juillet  18C»7  ; 

Au  sieur  Kiiaplou  {W.),  repiéscnlé  par  le  sieur  Piddingtuu(J.),  i  Bruxclle«, 
brevet  d'imporialion»  â  prendre  date  le  t^  oclobre  1857,  pour  des  perfeclioon 
meuts  apportes  aux  gazomètres  et  lampes  tt  dans  Kur  application,  bretelés 
sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  aoSf  le  0  oclobie  1857; 

An  sieur  Wergifoshc  (P>  i.)'»  ingénieur,  à  Bruxelles,  un  br4*vet  d'invention, 
prendre  date  le  27  ociobre  1857,  pour  des  dispositions  des  foyers  dcchaudiè 
à  vnpcur  pour  la  fabrication  du  gaz  d'éclairage  ; 

A  la  dame  vcuvr  Vandeubosch  (L.),  née  Meert,  à  Bruxelles,  vn  brevet  dluve 
lion,  ù  prendre  dale  le  28  oclobre  IS.'i?,  pour  un  .«ysièmn  d'nppareils  servant 
remplacer  les  coulisses  d-'  tables. 
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Dk'S  ai'ièlés  luini&li^rieU,  ea  date  du  1â  novembre  i8o7,  accordent  : 
Au  sieur  d'Ilellc  iJ,-A.),  représenté  par  !iî  sieur  Heonelle  (A.)»  à  Bruxelles. 
un  brevel  tl'invenliim ,  it  p-endrc  date  le  20  oclobre  i837,  pour  un  sysiènw, 
de  rails  : 

Au  sieur  Lesîijçe-Goelz,  reprf^senl*^  pur  le  sieur  Lnsnge  (C.)t  à  Bruxelles ,  un 
brevet  d'impurlation,  à  prendre  date  le  29  octobre  1857,  pour  un  système  d'ap- 
l^areils  propres  à  ojïêrer  la  vidange  inodore,  breveté  en  s,i  faveur  en  France, 
pour  15  ans,  le  11  décembre  48^5; 

Au  sieur  Rey-Uimcts  {tl.),  labricanl,  à  MoltuLcck-Suint-Jean,  un  brevet  d*in- 
veolion  ,  à  prendre  date  le  30  ocUibi  e  1657 ,  pour  la  tabricjlion  de  la  farine  ou 
fécule  extraite  des  pomme:»  dij  tern;; 

Au  sieur  lleUn  (L.-V.),  pLarniacicD,  y  Di  uxclles,  un  brevet  de  perfeciionnemenl, 
ù  prendre  date  le  50  octobre  18j7,  pour  des  modiliculioni^au  proct-dt*  Ue  prépa- 
ration dos .subsLances  fdaïuenteusrs  pourla  fabricatiuu  du  papier  ou  pour  lalitu* 
lun*,  brevclé  en  sa  laveur  le  2t  juin  ïHîiÂ  ; 

Au  sieur  Buricl  (S*.)»  "  Surainj^ ,  un  brevet  d'invenlion  ,  à  prendre  date  le  51  oc- 
tobre 1857,  pour  un  système  de  bminoir  hydraulique  ; 

Aux  sieurs  Lcmellais  (P.-E.) ,  rX  Bonière  (M.),  représentés  par  le  sieur  Bie- 
Luyck  (11.),  à  Bruxelles^  unbrevetd  importation,  à  prendre  date  le  50  octobre  1857, 
pour  un  système  d'appareils  et  procédés  d'extraeiion  des  corps  gras,  breveté  ca 
leur  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  19  mars  1837  ; 

Au  sieur  Aimout  (P,-E.),  représente  par  le  steur  Bîebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'invenliou,  à  prendre  date  le  30  uctobre  1857»  pour  un  indicateur  de 
|la  marche  des  lucornolives; 

p  Au  sieur  Maui  y  ^P  -A.),  représenlé  par  te  sieur  Eiebuyck  (II  },  il  Bruxelles,  un 
brevet  d'iiiiportalion  ,  à  prendre  date  le  50  octobre  1857,  pour  une  machine  i 
couper  le  velours,  brevetée  eu  sa  faveur  etk  France,  pour  quinze  ans,  le 
3  juin  1857  ; 

Au  sieur  Devisme  (L.-F.) ,  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.) ,  n  Bruxelles, 
un  brevet  de  perrfcUonnomcuU  ^  prendre  dal*^  le  50  octobre  1857,  pour  un  pro- 
jectile explosif,  breveté  en  sa  Inveur  ]r  iiO  mars  1857  ; 

Au  sieur  Baillot  (A.),  à  Saint- Jusse-tcn'N«>o(le ,  un  brevet  d'invention,  à 
|ircndre  date  le  50  octobre  1857»  pour  un  syslè.i.c  de  cliuines  pour  jalousies  ; 

Au  sieur  Dcbur-Talabas  (C),  reprcsenlé  par  le  î^ieur  Uaclol  (X.),  '^  Bruxelles, 
un  brevet  d'uiiporlation,  à  prendre  date  le  51  octobie  1857,  pour  des  perfection- 
uements  aux  presses  litlio^raphiques,  br  evclés  en  sa  faveur  eu  France,  pour  15ans, 
le  24  oclobre  1H57; 

Aux  sieursKirkpatriek(E.-T  )et  Henry  (L.),iespectivement  il  Ixelleset  àSainl- 
Jos&c-ten-?ioode,  un  brevet  d'invetiiîon, à  [irendredate  Ie5l  octobre1857,  pour 
desperfectionnemeitls  dans  la  fabrication  du  vinaij^re; 

Au  sieur  Mac  lulosb(.V),  n  présenté  par  le  sieur  Anoul(A.),  k  Ixelles,  un  brevet 
tl'imporlulion,  à  prendre  date  le  51  octobre  1857,  pour  des  perfcelionnemenls 
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dans  la  Tabrication  des  matelas  à  air,  brevetés  en  u  faveur  en  Angleterre,  poor 
U  ans,  le  97  avril  1857; 

Au  sieur  Wéry  (A.)»  àCouîllet,  un  brevet  de  perfectionnement,  I  prendre  date 
le  2  novembre  1857,  pour  une  modification  apportée  an  système  des  guidonnsgei 
des  mines,  breveté  en  sa  foveur  le  19  août  1886  ; 

Au  sieur  Key-Rimels  (H.)«  rabricant,  k  Molenbeek -Saint-Jean,  un  brevet  d*in- 
venlion ,  à  prendre  date  le  3  novembre  1857 ,  pour  un  système  de  déoortîcatioa 
des  froments  ; 

Au  sieur  Isoard  (M.-F.)t  représenté  par  le  sieur  Dailienconrt  (0.)»  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation ,  à  prendre  date  le  3  novembre  1857 ,  pour  an  mode  ds 
carburation  et  de  combustion  de  la  vapeur  d'eau,  breveté  en  sa  faveur  en  Feauee, 
pour  quinze  ans,  le  27  octobre  1857  ; 

An  sieur  Van  Elslander  (A.),  à  Hooglede,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  4  novembre  1857,  pour  un  système  de  balance-lxttcale. 
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SUR  UNE  LOCOMOTIVE  DE  M.  HASWELL , 


A.    VIENNE    (aL'TRICMB)', 


Pm  M.  JVLES  GACDBT,  nc^mcii. 


PLANCHES    10  ET    11 


La  locoinatire  aulrichienne  âHastreli,  dile  Wien-Baah,  exposée  en  1855, 
ii*a  pas  eu,  comme  quelques  autres,  le  privilège  d'attirer  l'altenlion  générale  ; 
un  petit  nombre  d'ingénieurs  ajant  la  pratique  des  chemins  de  fer  ont  seuls 
compris  rîinporlaiicc  des  nouvelles  idées  que  celte  machine  renrermaîl,  et  l'un 
d'eux.  M.  Nozfy,  ingénieur  de  cette  compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord  qui 
a  pris  l'initiative  de  tant  d'innovations  aujourd'hui  accepléi's,  n'a  pas  manqué 
(le  s  j  arrêter  avec  insistance  dans  son  savant  compte  rendu  de  l'exposition. 
Aujourd'hui  plusieurs  dispositions  essentielles  de  la  Wien-Eaab  se  repro- 
duisent; celte  machine  parait  devoir  marquer  comme  t^pc  dans  Thistoirc  des 
chemins  de  fer,  et  c'est  faire  acte  de  justice,  autant  que  rendre  service,  do 
publier  sur  elle  des  détails  plus  étendus  que  les  descriptions  sommaires  jus- 
qu'ici données. 

La  Witn-Raab  est  restée  on  France  (sur  la  ligne  du  Midi),  ainsi  que  la 
plupart  des  machines  étrangères  exposées  qui  oiïratent  quelque  mérite,  et  que 
nos  chefs  d'établissements  ont  acquises,  tenant  à  honneur  de  no  pas  forcer  lt*s 
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exposants  h  réeipédior  à  grands  frais  ceb  produits  qu'ils  étaient  venus  offrir^ 
à  nos  éludes,  M.  [laswell  tes  avait  Iui-m6mc  facilitées  en  étalant,  &  côté  deii^| 
niacbine,  les  plnns,  légendes  et  tableaux  de  dinocnsions,  avec  une  sincérité  qui 
H  d'à  filrc  une  leçon  pour  ces  exposants  qui  ont  persisté,  jusqu'à  la  Gu,  à  ne 
montrer  que  le  dehors  do  luur  machine  et  à  s'envelopper,  eux  et  leur  Œuvrc, 
d'un  mystère  ridicule,  ^M 

Malheureusement  les  légendes  et  notes  de  M.  Hastceli  étaient  en  allemand^ 
cl  n'onlpuélre  lues  par  beaucoup  de  visiteurs;  M.  Nozo,  qui  lésa  fait  iraduirc 
et  qui  nous  permel  de  les  relater  ici,  a  donc  rendu  un  vrai  service  et  donné 
l'œuvre  de  M.  HasweU,  en  France,  un  nouvel  intérêt.  En  nous  aidant  de 
deux  documents,  appelons  Tatlenlion  sur  les  particularités  importantes  qi 
réunit  celle  machine. 

l"  Chaudière.  —  Sa  forme  csl  celle  de  l'ancien  type  S(epAcn*on,  à  boites  Ib 
feu  el  h  fumée  renflées  conccntriqucment  au  corps  lubé,  et  contrairement  au      i 
type  (Jrampton, plus  géuérâtemenl  usité  eoFranco  eu  ce  momenlcldans  lequel      I 
ces  trois  fractions  de  la  chaudière  existent,  sans  renflement,  en  proloogemenl 
l*nne  de  l'aulrc.  : 

Le  foyer  intérieur  est  uni  au  coffre  extérieur  de  la  boUc  à  feu,  suivant  nolru  * 
système  ordinaire  en  Frnnce  :  un  cadre  massif  en  fer  les  réunit,  dans  le  bas, 
à  l'aide  d'une  seule  ligne  de  rivures  à  tôlua  boutcrollées,  et  les  parois  pUn|(^H 
latérales  sont  armées  d'enlretoises  en  cuivre,  Irès-forles,  emmanchées  à  ïift^^ 
Les  tôles  ont  13  milllm.  d'épaisseur,  suivaul  nos  règlements  français;  laais 
tes  rivets  n'onl  que  20  milllm.  au  lieu  de  2G  qu'ils  devraient  avoir  suivaoi 
rhabilude  de  nos  ateliers,  où  il  est  de  principe  que  le  diamètre  des  rîvi 
doit  égaler  la  somme  des  épaisseurs  de  feuilles  réunies. 

Tandis  que  dans  beaucoup  de  locomotives  françaises  la  profondeur  du  fojl 
au-dessous  du  dernier  rang  de  tubes  dépasse  70  et  80  cenliniètres,  elle 
peine  40  centimètres  dans  la  Wirn-Raob.  Il  est  vrai  que  celle-ci  est  de^th 
h  brûler  du  bois  ou  de  la  tourbe,  combustible  qu'il  faut  élaler  sur  la  grille  cq 
couche  beaucoup  plus  mince  que  le  coke,  et  c'esl  pour  se  réserver  la  pobsibi^H 
lité  de  brûler  convenablement  ce  dernier,  en  même  temps  que  pour  ne  pa^^ 
trop  diminuer  la  surface  de  chauffe  directe,  que  iM.  Batwdl  n'a  pas  abaissé aa* 
dessous  de  40  cenlimétrcs  le  fond  du  foyer. 

Le  corps  tube,  ou  partie  cylindrique  de  la  chaudière,  est  composé  de  qaitfe 
viroles  de  t6le,  cintrées  suivant  le  laminage  et  emmanchées  h  recouvremeBt. 
Son  diamètre  égale  seulement  r",10;  il  contient  158  tubes,  dont  les  derniers 
rangs  sont,  comme  dans  la  plupart  des  machines  allemandes,  beaucoop  plu> 
bas  qu'on  ne  le  voit  dans  les  locomotives  françaises  et  anglaises.  Ces  IuB^h 
!>unl  en  laiton,  longs  de  4'",63;  leur  diamètre  intérieur,  de  47  millimètrcd^l 
offre  uue  des  plus  graudes  dimensions  qu'on  ait  encore  adoptées  dans  les  locu- 
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lolivi's.  Leurs  exlréniilés  sont  emmanch^rs,  avec  viroles,  dans  les  pliiqucs 
lahulflires,  dont  rvWe  du  foyer  n*a  pas  niuins  de  26  inilliniè(res. 

Pour  la  consolidation  du  la  plaque  lubulaîrc  de  la  boHe.'i  fumée  c(du  devant 
de  la  boUo  à  feu,  et  pour  compléter  Tunion  des  trois  parties  de  la  chaudière, 
M. /fo^treZ/acmployé  les  tirants  qui  existaient  dans  nos  anciennes  locomotives, 
et  dont  le  rôle  est  rempli  aujourd'hui  par  des  armatures  appuyées  sur  les 
parties  planes^  analogues  h  colles  qui  existent  dans  toutes  locomotives  sur  le 
ciel  du  foyer. 

Le  foyer  de  la  Wien-Raaè  a  sept  armatures  de  oc  genre  en  fer  forgé,  unies 
au  cielt  chacune,  par  dix  boulons  de  26  millini.  ;  ce  qui,  en  y  comprenant  les 
cDlretoises  latérales,  porte,  au  delb  de  sept  cents  les  pièces  de  consolidation  du 
foyer,  non  compris  les  rivets. 

La  boite  à  fumée  E  [voWpL  \0,fig,  1  et  2)  n'offre  d'autre  parlicularilé  que 
d'être  entièrement  débarrassée  des  conrluils  de  vapeur  ,  lesquels  soni  placés 
en  dehors,  facilement  abordables  pour  la  réparation  des  joints,  mais  dont  la 
place  rationnelle  est  pourtant,  suivant  nous,  dans  ta  botte  à  fumée,  oii  ils 
sont  tenus  au  chaud, 

La  cheminée  D,  disposée  pour  brâler  du  bois,  est  en  fornio  itile  <)  pavillon, 
et  contient  des  palettes  hélicoïdales  détournanl  ta  projection  des  dam- 
mâches  qui  abondent  d'une  manière  dangereuse  avec  ce  combustible. 
I^  pî.  11,  fig.  8,  indique,  en  coupe,  la  disposition  intérieure  de  cette 
cbeniinée. 

Pour  brûler  de  ta  houille  ou  du  coke,  la  cheminée  à  pavillon  s'enlève  par  le 
desserrage  des  boulons  qu'on  voit  an  collet,  près  de  la  base,  et  on  la  remplace 
par  une  cheminée  cylindrique  ordinaire. 

I^  soupape  de  sûreté,  renfermée  sous  Iedf)nie  C  qu'on  voit  fig.  1 ,  pi.  10,  près 
de  la  cheminée,  est  représentée,  pg.  2,  pi,  11,  moitié  en  coupe,  moitié  en  vue 
extérieure,  et  en  plan /f^.  3;  elle  est  remarquable  par  son  diamètre  énorme 
de  356millin).  et  son  mode  de  chargement  à  laide  de  sept  ressorts  en  volutes. 
Oalrc  cette  soupape  propre  à  décharger  d'elle-même  rapidement  la  chaudière 
CD  cas  d'excès  de  pression  dangereux,  il  existe  sur  la  boite  k  frii,  il  la  portée 
lia  mécanicien,  une  autre  soupape  B  ordinaire  à  levier,  et,  en  outre,  un  mano- 
mètre à  cadran  G. 

Un  dernier  mot  sur  la  chaudière  : 

La  surface  de  chauffe  égale  ë'^.TO  dans  le  foyer,  121*"  dans  ta  partie  lubu- 
laire,  soit  en  tout  128"' en  nombre  rond,  et  1/18  le  rapport  des  tubes  et  des 
foyers.  Si  nous  comparons  cette  surface  vaporisatrice  à  la  dimension  des 
cylindres  et  au  rapport  de  ces  deux  organes  de  la  locomotive  à  celui  que  nous 
trouvons,  en  général,  itans  nos  machines  françaises  et  surtout  dans  Us  loco- 
motives anglaises,  nous  craignons  que  la  Wim-Roab  ne  pèche  un  peu  par 
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impuissance  de  production  de  vapeur;  elle  est  évidemment  appel 
une  somme  de  travail  mécanique  considérable,  que  nous  pourrons  évaluer  au 
moins  à  350  chevaux-vapeur.  Le  rapport  delà  surface  de  chaufleà  ce  travail 
ne  donnerait  que  0,"'36  par  cheval,  au  lieu  deO'",40;  nombre  qui  nous  a  pa 
résulter  de  Texpérience,  cl  que  nous  avons  établi  dans  un  travail  spécial  à 
Société  des  ingénieurs  {Compte  rendu  de  1855). 

2°  Le  bâti  <le  la  Wien-Raob  se  compose  de  deux  principaux  longerons  en  fer 
laminé  de  21  centimètres  de  hauteur  sur  26  millim.  d'épaisseur  ;  ils  sont  entre 
les  roues,  appuyés  sur  la  botte  à  feu,  ainsi  que  sur  la  botte  à  fumée  dontl^s 
quatre  faces  descendent  eit  furme  de  bottequadrangulaire  pour  les  enlretoiser 
solidement  à  Tendroit  des  cylindres.  Entre  les  bottes  à  feu  et  à  fumée,  on  voit 
[pL  10,  (îg.  21  qu'il  existe,  en  outre,  quatre  doubles  entretoiscs  en  lâle,  qaî 
s'attachent  k  la  chaudière,  avec  dilatation  libre  suivant  le  système  connu,  et 
descendent  jusquVn  bas  des  plaques  de  garde  des  roues,  encadrant  ainsi  les 
essieux  dans  un  but  que  nous  ferons  ci-après  connaître.  Outre  les  deux  lon- 
gerons intérieurs,  il  en  existe  deux  autres  en  dehors,  reliés  aux  premiers  par 
des  entretoiscs  et  supportant  bon  nombre  de  pièces  du  mécanisme.  La  soli- 
dité de  ce  bâti  et  la  simplicité  des  pièces  qui  le  composent  ne  sont  pas  an  He> 
moindres  mérites  de  la  Wien-Raab, 

3°  Ln  romSt  au  nombre  de  quatre  paires,  toutes  couplées  par  des  bidlrs 
extérieures,  sont  des  pLiteaux  de  fonte  douce.  Les  contre-poids,  équilibrant 
les  actions  perturbatrices  d'après  la  théorie  de  M.  Le  Chatelier,  sont  venus  de 
fonte.  L'uniformité  tle  pression  sur  tes  cercles  de  roulement,  qui  résulte  de 
ces  roues  pleines,  est  un  point  si  désirable  dans  le  matériel  des  chemins  de 
fer,  qu'en  France,  où  les  roues  de  fonte  sont  proscrites,  au  moins  par  l'usage, 
on  essaye,  de  toute  part,  à  fabriquer  des  roues  pleines  en  t<Me  ou  en  ferétampé. 
La  Société  d'encouragement  s'est  occupée,  entre  autres,  des  roues  en  t^le  à 
deux  Hasques  bombées  de  M.  Cave.  Les  essais  continuent  .^  être  favorabl 
leur  emploi,  encore  trop  limité.  L'emploi  des  roues  pleines,  à  pression  ég 
a  permis  à  M.  BastceUda  réduire  h  33  millîm.  l'épaisseur  primitive  des  cer 
de  roulement  en  acier  fondu  qui  les  entourent,  et  on  compte  qu'ils  pourront 
sans  danger,  être  réduits  de  moitié  dans  le  travail  et  par  la  mise  sur  le  tour. 

Mais  le  fait  capital  que  le  roulement  de  la  Wien-Raab  oïïca  h  l'attention  rit 
l'existence  do  quatre  paires  de  roues  couplées,  dont  le  petit  diamètre  de  1,14 
n'est  p^is  insolite,  dont  le  nipprac bernent  n'a  rien  d'exagéré,  et  qui,  cependaol 
doivent  permettre  à  la  machine  de  fonctionner  dans  des  courbes  de  200 
de  rayon. 

C'est  un  fait  connu  qu'une  charge  de  40  tonnes  suflit  à  peine  aujour 
pour  produire  la  puissance  adhérente  nécessaire  h  la  traction  des  convois  de 
marchandises,  même  sur  nos  lignes  françaises  à  faibles  rampes,  tant  le  trafic 
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acfpu;  celle  charge,  répartie  également  sur  trois  paires  de  mues, 
ncrait  13***"-,8  pî**"  paire,  et  les  Anglais,  pour  caractériser  l'effet  dcslructeur 
sur  ta  voie  produite  par  des  machines  ainsi  surchargées,  les  nomment  rail 
crushing-^ngines  ou  machines  écrase-rails,  M.  Haswell  signale  un  autre  danger 
non  moins  grave  de  la  charge  exagérée  des  roues  :  t  Celte  puissance  de  des- 
i>  truclioa  n*agil  pa^.  dit-il,  seulement  sur  la  voie,  mais  encore  sur  la  loco- 
»  motive  même  qui  ia  produit.  Par  suite  des  nornbreuscsitiégalités  de  la  voie, 
u  la  machine  a  h  supporter  des  chocs,  contre  rintensîlé  desquels  les  ressorts 
»  ne  suffisent  pas,  et  les  ébranlements  qui  en  résultent  ruinent  rajtidcmenl 
»  le  mécanisme.  »  Cette  observation  de  M.  Haswell  est  si  vraie,  que  nous 
pourrions  citer  une  locomotive  qiti  a  parcouru,  sans  rentrer  aux  ateliers,  plus 
de  110,000  kilomètres,  grâce  à  la  conservation  de  ses  cercles  de  roulement. 
El  c'est  principalement  en  vue  d'alléger  le  poiJs  sur  chaque  paire  de  roues 
et  d'atténuer  tes  réactions  des  secousses  sur  tout  te  mécanisme  que  M.  Hasuell 
a  porté  sa  machine,  qui  ne  pèse  pas  plus  de  34  tonnes,  sur  quatre  paires  do 
roues,  chargées  ainsi,  chacune,  de  moins  de  9  tonnes  :  dùt-on  se  résoudre  à 
les  charger  de  11  tonnes  l/^,onaurait  un  poids  adhérent  de  4()  tonnes,  obtenu 
par  l'emploi  ordinaire  de  bielles  d'accouplement  el  sans  la  complication  d'en- 
grenage, comme  dans  la  machine  à' Engerth-Seraing^  quia  figuré  il  l'exposition 
sous  le  nom  de  le  Duc  de  Brabant.  En  cela,  la  Wien-Raab  a  posé  un  principe 
neuf  dont  l'industrie  s'est  déjà  empnrée  avec  succès. 

Les  quatre  paires  de  roues  ont  un  entre- aœe  exMmo  de3",82;  c'est  un  peu 
plus  que  dans  les  locomotives  à  miirehandises  de  moyenne  force,  k  roues  de 
l''.44,  où  l'enire-axc  ne  dépasse  généralement  pas  S"* ,50,  mais  c'est  beaucoup 
moins  que  dans  les  grosses  machines  ronsiruites  depuis  quelques  années  en 
France  et  en  Angleterre,  où  il  n'osl  pas  rare  de  compter  au  delà  de  4"',50  entre 
les  axes  des  roues  extrêmes  fixes. 

La  Wien-Baab  satisfait  donc  sur  ce  point  toutes  les  exigences  des  lignes  à 
courbes  de  rayon  modéré  (800™  au  minimum).  M.  Uastcell  a  voulu  plus  :  sa 
machine  fonctionne,  assurc»t-il,  sans  peine» dans  les  courbes  du  Sœmmering, 
qui  descendent  jusqu'au  faible  rayon  de  200  mètres.  Il  lui  a  suffi,  pour  cela, 
!*•  de  donner  un  jeu  assez  notable  (18  lignes)  îi  tout  l'assemblage  du  méca- 
nisme qui  dépend  de  l'essieu  d'arrière;  2"  d'allonger  démesurément  les  tou- 
rillons de  bielles  extérieures;  3°  de  laisser  la  maehinesedépïaccr  latéralement 
par  rapport  à  l'essieu,  grâce  k  la  disposition  spéciale  des  boites  à  graisse  et 
des  ressorts,  laquelle  est  indiquée  dans  les  ^y.  2,  p^  10,  et  1,  i,  6,/)/.  11- 

On  voit  que  les  boites  à  graisse  ne  sont  point  munies  de  joues  ou  rebords 
d'arrêt,  comme  dans  le  système  ordinaire;  entièrement  plates  elles-mêmes, 
elles  frottent  sur  des  glissières  de  plaques  de  garde  plates  aussi,  el  c'est  au 
milieu  de  l'cssicU;  dans  Taxe  de  la  machine,  que  les  boites  è  graisse^  réttaies 
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f*n»embh*  par  unu  p«iiru  de  fortes  tôles,  ont  leurs  joues  d'arrùt  latérales  ref 
lées  par  une  sorte  de  noix  pouvant,  à  la  fois,  pivoter  sur  ello-tuéme  et  osciller 
de  b»s  en  haut  dans  une  coulisse,  ainsi  que  le  dessin  rexpllqae»  Les  ctri«rs 
des  ressorts  ont  leur  bout  sphériquc  logé  dans  une  sphiVe  creuse  se  prêtant  an 
déplaceruent  latéral  de  la  machine,  comme  dans  l'arrière-train  articulé  des 
Knji^erth  duCreusot,  qu'on  voit  sur  nos  lignesdu  Nord  et  de  l'Est. 

Cetle  installtition  ingénieuse  mais  compliquée,  et  cette  assise  do  la  machine 
bur  quatre  pnires  de  roues  couplées  par  des  bielles,  sont  les  points  capitaux  He 
la  macliino  Wien-Raah.  Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est  Tettr^aie 
longueur  donnée  aux  fusées  d'essieu,  qui  est  de  37  centimètres.  Le  graissage 
se  fiiit  k  l'huile  d'une  minière  continue,  suivant  un  procédé  qui  est  coddd  aa 
ilelà  du  Rhin  sous  le  nom  de  système  breveté  de  Uodge  ou  Piaget^  qu'il  portail 
à  l'exposition  do  1855,  et  qui  n'est  autre  que  le  lubrilicateur  Decoster,  depais 
longtemps  connu  en  France. 

4^*  Le  mécanisme  entier  est  en  dehors  des  roues,  très-abordable  et  rappelant, 
dans  la  disposition  des  organes  seulement,  le  type  de  M.  Polonceau,  sur  la 
ligne  d'Orléans.  Les  cylindres  sont  horizontalement  placés,  par  TentreniiM 
d'un  empalement  ordinaire  on  portc-à-faux,  et  fîsés  sur  les  longerons  par  dix 
^ros  boulons  de  30  milliin.  des  deux  c6tésde  la  boite  à  fumée  qui  les  entre- 
t4(iso  solidement  à  I  endroit  des  longerons  et  des  empâtements,  pendant  qu'un 
cadre  en  fortes  cornièrrs  entretoise  les  cylindres  eux-mèmos  dans  le  bas; 
ceux-ci  ont  45  centimètres  de  diamètre  intérieur  et  63  centimètres  de  course, 
c'esl-à-dire  la  dimension  des  plus  grandes  machines,  avec  la  faible  épaisseur 
de  18  niillimèlrcs. 

Comme  particularités  dunsie  mécanisme  moteur,  on  rcai<irquera  : 

1"  L'attache  do  la  bielle  au  troisième  essieu,  à  partir  de  l'Avanldela  machine. 
La  forme  cytindro-coaiquc  de  cette  bielle,  &a  longueur  égale  h  sept  fois  la 
manivelle;  en  un  mot,  son  poids  considérable,  contrairement  aux  recom- 
mandations de  M.  A«  Chak'lter  et  des  ingénieurs  qui  ont  étudié  rinÛaeace  de 
la  masse  des  organes  sur  l'instabilité  des  locomotives  en  marche. 

2*  Le  jeu  latéral  laissé  aux  tourillons  du  quatrième  essieu,  recevant  l'ai- 
tache  des  bielles  de  connexion. 

3"  La  coulisse  de  distribution  en  deux  pièces  boulonnées,  et  relevée  parle 
milieu  du  l'axe,  disposition  inconnue  jusqu'ici  dans  les  locomotives,  vaii 
acceptée  dans  la  marine. 

4"  Les  manivolles  qui  servent  à  conduire  la  coulisse  de  distribution  ao  \m 
(les  excentriques  ordinaires,  et  dont  la  fig.  7,j>/.  11.  indique  le  tracé. 

Les  pièces  du  mouvement  sont  en  acier  fondu,  ainsi  que  les  cercles  deroatt 
cl  les  essieux. 

Entiu  il  importe  d'appolor  l'attcnlioa  sur  la  galorie  large  et  dcfcodof  p^r 
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lu  courante  ostéricure,  sur  laquelle  le  plus  timide  mc'CAnicien.  le  plus 
^lovicc  chauiïeur  peuvent,  avec  sécurité,  circuler  pour  visiter  et  graisser  le 

canisme  en  marche,  en  U^vant  une  trappe  ijuî  le  couvre  et  qu'on  abaisse 
ensuite.  Dans  aucune  machine,  à  notre  connaissance,  on  n  a  aussi  bien  réuni 
les  conditions  d'une  lacilc  visite,  en  marche  comme  au  repos,  même  en  Francr, 
où  ce  point  a,  dès  l'origine,  eicilé  toute  l'attention  des  ingénieurs. 

5*  L'appareil  alimentaire,  pour  entretenir  le  niveau  d'eau  dans  la  chaudière, 

compose  de  deux  pompes  horizontales  à  plongeur,  mues  par  le  mécanisme, 
cl  d'une  pompe  à  vapeur  dite  ptlit  cheval,  pour  alimenter  au  repos.  Les  unes 
et  les  autres  ont  des  dispositions  particulières. 

Lespompes  alitnentaires  proprement  dites  sont  représentées  eitérieurenient, 
en  A,  fig.  1  et  2,pL  10,  et  en  coupe  verticale,  fig.  l,p/.  11  ;  elles  sont  nu  bas  cl 
des  deu\  cv^lésdu  foyer,  recevant  le  mouvement  par  une  bielle  attachée  à  Tune 
d(îs  luanivclles  de  distribution.  Tout  l'appareil,  sauf  les  couvercles,  chapelles, 
boulets,  presse- é  loupes  et  conduits,  est  fondu  d'une  seule  pièce.  L'eau  du 
leuder  aspirée  arrive  par  le  tujau  d'aspiration  r,  entre  dans  le  réservoir  infé- 
jieur  a,  où  la  pompe  la  puiiie  en  soulevant  le  boulet  e  quand  le  plongeur  p 
ressort  de  la  pompe.  Lorsqu'il  refoule,  l'eau  passe  par  la  soupnpeà  boulet/', 
remplit  le  réservoir  supérieur  b  qu'un  diaphragme,  passant  par  Taxe  de  la 
pom|»e,  sépare  du  réservoir  a,  et  c'est  dans  le  réservoir  b  que  plonge  le  tuyau 
de  refoulement  d  qui  porte  l'eau  h  la  chaudière. 

Ces  deux  réservoirs  a  et  A,  dont  le  premier  lui-même  n'existe  pas  encore 

rtont,  étant  placés  prèg  des  soupapes  d'aspiration  et  de  reFouleiuenl»  donnent 
à  la  pompe,  dit  M.  f/asice^/.  une  allure  plus  régulièreel  exempte  decoup«t/e&<f/i'(fr. 

Le  petit  cheval  est  placé  à  gauche,  sur  le  côté  de  la  botte  à  feu,  la  pompe 
hydraulique  en  bas,  le  cylindre  à  vapeur  en  haut,  tous  deux  sur  une  sorte  de 
plaque  de  fondation  verticale.  Lu  fig.  9,  pi.  11,  indique,  en  vue  extérieure  et 
eu  coupe,  ses  dispositions,  piirmi  lesquelles  on  remarquera  le  plongeur  de  la 
pompe,  qui  serteti  même  temps  de  tige  pour  le  piston  h  vapeur,  de  sorte  que 
'  le  piston  u*a,  pour  aspirer  Teau,  qu'une  faible  surface,  suffisante  pour  lo  faible 
effort  aspirateur  à  produire,  tandis  que  la  face  supérieure  a  une  étcmluu 
beaucoup  plus  considérable  pour  vaincre  la  résistance  au  refoulement  dans 
l^la  chaudière. 

^B  La  machine  contient  encore  quelques  dispositions  secondaires,  parmi  les- 
^quelles  on  remarquera  le  clavelage  à  double  clavette  des  têtes  de  bielles 
I  motrices  11  [fg,  \,  pi,  10)  et  les  ressorts  en  volutes  ou  spirales  qui  sont 
employés  exclusivement  dans  lapparcil.  Malgré  raffeclion  que  M.  Uastcell 
témoigne  à  ce  genre  de  ressorts,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rappeler 
qu'en  France  comme  en  Angleterre  leur  emploi  n'a  jamais  été  que  passager, 
et  qu'ils  ont  dû  être  partout  remplacés. 
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6"  Parlons  inainlenaDl  du  ««rvice  effectué  par  la  machine  :  la  Wien-RaaèvH 
une  des  locomotives  du  chemin  de  fer  de  Vienne  ^  Raab,  qui,  par  ses  pcnlus 
et  courbes  modérées,  ressemble,  dil-on,  h  nos  grandes  lignes  françaises. 
Essayée  par  divers  voyages  dans  les  conditions  normales  de  son  service,  e41e  a 
donné,  nous  assure  M.  Haswell,  d'excellenls  résultats  comme  puissance  de 
traction,  stabilité,  douceur  de  mouvement  et  facilité  de  conduite.  Essayée  sur 
le  parcours  si  accidenté  du  S<Bmmering,  où  les  courbes  descendent  au  rajoa 
de  200  mètres,  el  où  les  rampes  atteignent  40  mill,  par  mètre,  elles  ont 
remorqué,  nous  dit  encore  M.  Hastcell,  un  Irain  de  110  tonnes  à  la  vitesse  de 
18  kilomètres.  ^^ 

Ajoutons,  en  terminant,  que,  comme  exécution,  la  Wien-Itaab  était  u^fl 
des  meilleures  de  l'exposition;  construite  sans  luxe  el  avec  ce  soin  qui  carac- 
térise les  œuvres  allemandes,  elle  a  fait  honneur  aux  anciens  ateliers  de  | 
M.  JlaswclL  Ces  ateliers,  sans  être  au  rang  des  établissements  de  premier 
ordre  comme  ceux  du  Crcusol,  de  Cail  et  de  Scraing,  sont  cependant  des  plus 
considérables;  ils  occupent,  nous  dit  M.  UasiDcll,  constamment  800  ouvriers, 
renferment  17 1  macbincs-outils,  et  ont  une  force  motrice  de  125  chevaux  en 
([ualre  machines  à  vapeur,  dont  une  de  80  chevaux. 

En  1852,  ils  ont  produit  50  locomotives  avec  leurs  (enders  [celle  de  l'expo- 
sition portait  le  n**  303)  ;  plus,  350  waggons  et  diverses  petites  machines  :  li 
somme  totale  des  affaires  s'est  élevée  à  près  de  8  millions. 


Tableau  rémmanl  In  dimensions  principales  de  la  locomotive  fVien~Raah 

de  M.  Haswell. 


1*   CHADUIÈRE. 

Hèlres. 

Longueur  totale 6,74 

Surface  de  chaulTo  du  foyer 6,70 

Surface  des  153  tubes 121,12 

Surface  totale  des  chauffes 127,82 

Surface  de  grille 1,197 

Longueur 4,530 

Diamètre 1.106 

Épaisseur  de  la  tôle 0,0132 

Épaisseur  de  la  plaque  tubulaïre  dans  la  boite  à  fumée.  0,017r> 

Diam/'lre  des  rivets 0,020 

Enlrc-axc  des  rivets 0,0462 
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K«lte  *  fea  exiérienre. 

Mélres». 

Longueur  ex  térîeare 1,475 

Largeur  cxléricurc  en  haul 1,370 

Id,  en  bas 1.174 

Hauteur  au-dessous  de  la  chaudière 0,553 

Épaisseur  de  Lôle  et  rîvels,  comme  pour  le  corps  cylin- 
drique. 

r«]rer  iBtérleur  es  eulvr». 

Longueur  intérieure 1,264 

Largeur  en  haut 1,106 

/rf.       en    bas 0,948 

Hauteur  de  la  grille  au  ciel .     .     ,  1,422 

Épaisseur  du  cuivre  h  la  plaque  tubulaire 0,0264 

Id.  aux  autres  parties  du  foyer.     .     .  0,0154 

Diamètre  des  rivets. 0,020 

Hauteur  de  la  porte  du  foyer 0,290 

Largeur  îd 0,330 

Diamètre  des  ontrctoises  en  cuivre 0,0264 

Eutre-aïc  des  entrcloîses 0,1188 

Hauteur  des  sept  armatures  du  ciel  de  foyer  au  milieu.  0,1848 

Id.  id,  aux  extrémités.  0,1056 

Diamètre  des  dix  boulons  d'attache  de  ces  armatures.  0,0264 

Grllte  (pour  le  b«l>  ou  la  courbe). 

Nombre    des    barreaux 18. 

Intervalle  entre  deux  barreaux 0,0264 

Hauteur  des  barreaux  au  milieu 0,079 

Id.  aux  extrémités 0,066 

Largeur  des  barreaux 0,0264 

Tnkea  CB  UIIOB  (1*9}. 

Longueur 4,6352 

Diamètre  extérieur 0,0528 

Diamètre   intérieur 0»0473 

Entre-axe  des  tubes 0,0682 

■•Ile  à  r«Mée. 

Longueur 0,737 

Largeur  en  haut 1,370 

/(/.       eu   bas 1,174 
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Hauteor  an-dessons  de  la  chaodîère *.  0,342 

Êpaîssear  de  la  tôle 0,010 

Diamètre  des  riTeU 0«080 

Entr&-axedesriTet8. 0,0482 

Diamètre  do  corps  intérieur  de  la  cheminée  proprement 

dite 0,461 

Épaisseur  de  la  t61e P^OOM 

Diamètre  des  rirets. *    •  0,0110 

Eqtre-axe  des  rivets 0^0538 

9ea4rl«r.  .  •    u. 

Longueur.  1,306 

Largeur *    .    ^    .    .    .  1 ,000 

Profondeur ..;.....  0,895 

Épafsseur  de  tôle.  0,0044 

Diamètre  des  rireU.  0,0110 

Entre-axe  des  rivets. 0,0SS3 


••■ya#e  d«  aÊupm%é  <le  Mm  MIto  à  im,  A'apras  tes  t<nl— i— <■ 

Diamètre 0,010 

Largeur  de  la  surCice  de  contact     .......  0/MW6 

Rapport  des  bras  de  levier,  1  à  9. 

••npape  4e  «ftreté  (aonB  le  «ame,  yrèa  I*  ehemlnée))  eyetème  Balllle. 

Diamètre 0,355 

Hauteur  des  ressorts  à  volutes  tefufuf.     ......  0,211 

Diamètre  à  la  base  des  volutes. 0,105 

Épaisseur  des  lames  d*acîer 0,0055 

Largeur  trf.  0,132 

Penpe  «llrneBlelre. 

Diamètre  du  piston  plongeur.     .    * 0,1386 

Course  id,  0,1188 

Épaisseur  de  foute 0,0176 

Diamètre  intérieur  du  tube  de  refoulement  et  d'aspira- 
tion   0,0528 

Levée  des  soupapes  d'aspiration  et  de  refoulement.     .     .  0,0132 

Tige  do  la  pompe,  plus  grand  diamètre 0,0528 

Id.  plus  petit 0,044 
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2°   UKCANISME   MOTEUR. 

Cjlludre  à  vaprnr 

Mélrts. 

Diamètre 0.461 

Longueur  de  course. 0,632 

Entre-a!Lt>  des  cjrlindrcs 1,975 

Hauteur  d'axe  au-dessous  de  la  chaudière 0,501 

Hauteur  de  l'axe  du  cylindre  à  la  tige  du  tiroir.     .     .  0,3556 

Diamètre  des  boulons  des  couvercles  de  cjlîndres.     .  0,022 

Épaisseur  de  la  fonlo 0,0176 

Diamètre  de  la  lige  de  piston 0,0594 

Épaisseur  du  piatoii 0,1056 

Longueur  des  lumières  d'introduction 0,0330 

Longueur  de  la  lumière  d^émission 0,0594 

IntotTalIc  entre  les  lumicyres 0,0264 

Diamètre  du  tuyau  d'échappement  en  bas 0,138 

Plus  grande  ouverture  de  la  tuyère 

Plus  pelilc  id.  

Tiroir  d«  41atrlbutlon  (««  broaie). 

Plus  grande  course 0,1188 

Avance  linéaire 0,0011 

Recouvrement  extérieur 0,0330 

Recouvrement  intérieur 0,0132 

Diamètre  de  la  lige  du  tiroir 0,0396 

R^BUlatear 

Seclion  maxima  d  ouverture  (en ccQtimètres  carrés).     .  34,848 

Largeur  du  (iroir 0,0968 

Hauteur      td 0,1386 

Épaisseur   td 0,0220 

Diamètre  intérieur  du  conduit 0,1254 

Épaisseur  de  la  fonte 0,0154 

■oatOttB  tfc  disIrlbatlAB  (rrmplafABl  les  cxrcntrlqnca  «rdlaalrea). 

Course - 0,1188 

Diamètre  dos  premiers  boutons 0,0726 

Diamètre  des  seconds  Iwutons 0,0394 

Largeur  du  premier  bouton 0,0484 

largeur  du  deuxième  boulon 0,040 
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Plus  grand  diamètre  des  bielles  de  distribution.    .    .  0,M6S 

Pins  petit  diamètre  td,  ...  0,0974 

Plus  grand  diamètre  de  la  bielle  reliant  la  coalisse  k  la 

tige  dn  tiroir ^    .     .  0,0518 

Plus  petit  diamètre  id,  0>OU 

Longueur  de  la  coulisse *  0,5104 

Largeur  id,  0,1518 

Épaisseur. 0,0408 

Largeur  du  coulisseau 0,060 

OllMrt*re  4e  la  této  4»  fto»»^ 

Longueur tJÊS6 

Largeur 0,0034 

Épaisseur  au  milieu 0,066 

Id,      aux  extrémités. 0,010 

Distance  entre  les  deux  glissières.  ...«.«..  0,S64 

Longueur  des  joues.    ...........  0305 

Plus  grande  largeur  des  joues. 0«153 


Plus  grande  hauteur. <K8S8 

Id.        largeur 0,783 

Id.        épaisseur O»0364 

Diamètre  du  boulon 0,080 

Diamètre  de  la  douille  qui  reçoit  la  tige  du  piston.     .  04056 

Mellea  iiftelrlee«  («yllMd  ■••-«•■  !«■«). 

Longueur 2,397 

Plus  grand  diamètre 0,088 

Plus  petit  diamètre 0,070 

Bielle*  4*«e«oarlcnieM*  4f«T«B«  e«  4i*«rrlère  (plalee). 

Longueur  de  la  bielle  d'avant 1,1658 

Longueur  de  la  bielle  d'arrière 1,0536 

Hauteur  de  la  plus  grande  section 0,080 

Id.  petite 0,066 

Epaisseur 0,0484 

Diamètre  du  tourillon 0,0528 
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virile  d*««couplf  neni  du  mlllra  fplate). 


Uèitci. 


Longueur ',     . 

Haulcur  de  la  plus  grande  scclion. 

Id.                petite.    .     . 
Épaisseur 


1.2582 

0,0924 

0,080 

0.0484 


3*   ROUES    (DISQCE   en   FOXTE   avec   contre-poids   venu   de    FOJfTE 
ET   BANDAGES   EN   ACIEH    FONDC). 


Diamètre 

Largeur  du  bandage 

Épaisseur       id 

L Hauteur  du  boudin.     ..... 
Conicil^  du  bandage.' 
Diamètre  des  disques  en  fonte.     .     . 
Largeur  des  roues  motrices  au  calage. 
Id.              couplées       id. 


E«ftlem  (cHnl  d*»rrlère  •  ••  llfaca  4e  |cm). 


Diamètre  au  calage 

Diamètre  à  la  fusée  et  au  milieu 

Longueur  de  la  fusée 

Longueur  au  milieu 

Distance  du  milieu  au  bord  supérieur  du  longeron  inté- 
rieur  

Entre-axe  du  1"  au  2»  essieu 

Id.  2-  au  3- :     .     .     , 

Id.  3-  au  4* 

Entre-axe  total 

Diamètre  du  bouton  moteur 

Longueur 

Diamètre  du  bouton  d'aecouptemcnt  sur  les  roues  mo- 

•  trices 

Longueur  id,  

Diamètre  des  boutonsdes roues  d'avant 

Longueur  id.  

Diamètre  des  boutons  des  roues  d'arrière 

Longueur  id,  ^    ^    .     .     . 


1.139 
0.138 

0,033 

0,264 

1/20 

1.0734 

0,1771 

0,1584 


0,1738 
1.1584 
0,3688 
0,5008 


0,448 
1,297 
1,258 
1,258 
3,813 


0.113 
0.085 

0,132 
0,066 
0,080 
0,066 
0,080 
0,105 
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Hèlrei. 

LoDgneur  delà  manivelle  qae  sapportent  les  boutons  de 

disiribotion ....*..  0,448 

Largeur                                  id.  0,145 

Épaisseur .    ^ 0,053 

4*  L0NGEB098. 

Longueur  totale 8,111 

Distance  des  longerons  à  l'intérieur 1,174 

Épaisseur  des  longerons 0,0264 

Hauteur  à  Tempatement  des  cylindres.     •     .  0,300 

Hauteur  le  long  du  bâti 0,211 

Hauteur  des  longerons  eitérienrs 0,105 

Épaisseur               id.               0,020 

Tampons.  Hauteur  au-dessus  des  rails.  ....    .     .  1,053 

Jd.      Entre-aie.    ...........  0,684 

Jd.      Diamètre 0,342 

Id.      Épaisseur 0,080 

5*  RKSSOETS  BBS  ROUES   (eN  VOLDTBS). 

Diamètre  de  la  Tolnte  à  sa  base 0,105 

Auteur  sous  charge ;  0,211 

^laisaenr  de  la  feuille  d*acier..    .    ....     ...  OfiOSS 

Largeur               id,                0,132 

Nombre  de  volutes  pour  une  roue 4 

6°  DIMENSIONS   GÉNÉRALES   DE   LA  MACHINE. 

Longueur  totale.          8,300 

Largeur  loUle 2,830 

Hauteur  de  l'aie  de  la  chaudière  au-dessns  des  rails.     .  2,800 

Hauteur  de  la  cheminée                     id,                     .     .  4»372 

Poids  total  en  marche 34,80 

Réparti  ainsi  sur  les  roues  d'avant  1'* 8,848 

du  milieu! ' 

uuiiiicu|^^ 8,512 

d'arrière  4* 8,960 

Poids  d*eau  dans  le  tender 7,958  li 

Contenance .  des  soutes  à  bois 18'".*.,3 

Vitesse  normale  de  marche 20  kîion 
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ima^^Jtcatwê  rf«  planches  10  et  11,  représentant  îa  Wien-Raab. 
PLANCHE   10. 

1.  Vue  de  profil  de  la  machine  avec  une  fraction  de  son  tendcr. 

2.  Plan  et  coupe  horizontale  partiels  de  la  macliitie  :  une  moîtiô  de  la 
eprésente  une  vue  en  dessus  du  corps  cylindrique  et  de  la  plate-forme  : 
une  section  horizontale  faite  au  niveau  des  longerons. 

PLANCHE    11. 

1.  Section  verticale  de  la  pompe  alimcnlaire  de  droite,  représentée 
ir  la  fig.  1 . 

2.  Soupape  de  sûreté  M  &  grand  diamèlre,  placée  sous  le  dôme  C/ïy.  1, 
elleest  représentée  moitié  en  coupe  verticalcetmoitiéenvuecxtéricurc. 

3.  Plan  de  celte  raâme  soupape  M,  moitié  vue  eu  dessus  et  moitié  eu 
horizontale. 

A.  Élévatiou  et  coupe  verticale  partielles  de  Tessieu  moteur  avec  ses 
3,  lun  de  ses  boutons  et  contre-manivelle. 

5.  Plan  et  coupe  horizontale  partiels  du  même  essieu  moteur. 

6.  Coupe  verticale  faite  par  le  milieu  de  la  boite  à  graisse,  perpendi- 
ment  à  Taxe  d'une  des  roues  motrices. 

7.  Manivelles  de  distribution  avec  indication  de  leur  angle  d'avance- 

8.  Coupe  verticale  de  la  cheminée  ii  pavillon»  représentée  en  D,  fig.  1 
.10. 

9.  Petit  cheval  pour  l'alimentation  de  la  chaudière  dans  les  temps 
prolongé. 

ue  de  face  avec  la  pompe  représentée  en  coupe, 
ae  de  profil  avec  la  coupe  du  cylindre  à  vapeur. 

[BtUietm  4e  la  Sqc*  d'Ene,) 
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NOIVEAI  MODE  D'EMPLOI  DES  GAZ  DE  UAITS  FOIRXEAUX 


AU  CHAUFFAGE  DES  FOURS  À  FABRIQUER  LE  FER. 


l'ih  MM.  LAURENT  st  DRCKUERR.  mcimiiva*  cmu,  *  UmiivKvitu,  rKii  Ckasmoii  {\t 


L^applicatroD  des  gaz  des  hauts  fourneaux  au  chaufTage  des  fours  à  puddtpr 
est  une  récente  conquête,  la  plus  belle  el  la  plus  importante  de  l'industrie 
métallurgique,  par  l'économie  considérable  qui  en  résulte  dans  la  fabrication 
du  fer. 

En  effet,  de  tous  les  appareils  employés  pour  produire  oc  méUl ,  les  ha 
fourneaux  sont  ceux  quî  consomment  la  plus  grande  quantité  de  combustibi 
et  le  plus  pur  ;  le  tiers  seulement  de  ce  combustible  est  utilisé  par  le  fourn 
et  le  reste  s'en  échappe  transformé  en  gaz,  c'est-à-dire  sous  la  formû  la  p! 
convenable  pour  son  emploi  ultérieur.  ^i 

Une  question  si  attrayante  et  si  importante  d'économie  industrielle  ne  pouvI^H 
manquer  d'attirer  l'attention  générale  des  savants,  des  ingénieurs  et  surloii^^ 
des  maîtres  de  forges;  aussi  a-t-cllc  été  beaucoup  étudiée,  et  sa  réalisati 
a-t-etlc  été  essayée  dans  un  grand  nombre  d'établissements. 

De  CCS  tentatives  il  est  résulté  ce  qui  arrive  toujours  en  pareil  cas, 
début  d'une  application,  surtout  en  métallurgie;  beaucoup  n'ont  pu  étr^ 
amenées  à  bonne  Gn,  tandis  que  dans  d'autres  usines  on  aurait  déjà  sufGsam- 
ment  réussi,  pour  que  cette  opération  y  fonctionne  régulièrement  depuis 
plusieurs  années. 

Parmi  ces  dernières,  nous  citerons  les  suivantes,  d'après  iM.  Dubu,  avec  h 
date  de  leur  mise  en  train  du  puddlagc  au  gaz. 


i(^^ 

Si 


Dango  (province  de  Côme) 

Annecy  (Savoie),  forges  de  Cran 

Saint-Martin  (val  d'Aoste} 

Bord  »         

Aimavilie  i 

Vilteaeuvc  » 

Châ(i]|OD  9         

LIvrogne  » 

Quiiicinnauo  (v;il  d'Ao&k>),  près  ivrée.. 

Ardon  en  Valais  (Su issr) 


18i% 
1842 

1844 
1844 
4844 
«844 
1844 
1846 
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Saint-Maniu  (Val  dWoBre),  forges  de  G«?rrf .        18.S2 
Nuz  (val  d'Aoslo) »... 


Verrez  (val  d'Aosie), 


c 


^: 


Toutes  CCS  usines  einpIoieiU  les  gaz  d'un  seul  haut  fourneau,  conduits  direc- 
lemenl  dans  \vs  fours  ;  toutes  (hûuffL'nt  encore  avec  ces  g:iz  l'air  lancé  dans  te 
fourneau,  et  plusieurs  Iravaillenl  avec  deux  fours  à  puddier. 

De  ce  qu'un  grand  nombre  do  forges  puddlenl  d/»jà  induslrit'IIemcnl  avec 
les  gaz,  nous  ne  pn'îlendons  pas  que  cette  opération  y  fom:tiounn  Irès-convc- 
nabloment;  au  contraire,  nous  pensons  qu'elle  laisse  encore  beaucoup  à 
désirer  sous  le  Iripl^^  rapport  de  sa  régularité,  de  la  qualité  des  produits,  et 
de  son  inlluencc  sur  rallure  du  fourneau. 

Dans  ces  clablissemenls.  les  gaz  sont  recueillis  a  une  profondeur  du  four- 
neau variant  du  qUarL  au  tiers»  ^  partir  du  gueulard ,  puis  conduits  dans  les 
fours  à  puddlor. 

Ce  système  doit  évidcmmenl  présenter  les  inconvénients  suivants  : 

l^a  prise  des  gaz  ayant  lieu  à  une  certaine  profondeur  du  fourneau,  les 
matières  chargées  dans  le  gueulard  ne  sont  plus  traversées  par  le  courant  do 
ces  gaz,  pour  les  sécher  et  les  écbaufîer;  elles  arrivent  humides  et  froides  à  la 
rofondeur  du  fourneau  correspondant  à  la  prise;  d'où  il  résulte  que.  la  hauteur 
e  ce  dernier  est  réellement  réduite  de  In  partie  placée  au-dessus  de  la  sortio 
des  gaz,  ce  qui  doit  déranger  l'allure  du  fourucau^d'autant  plus  que  la  prise  j 
est  faite  plus  profondcnienl. 

Les  gaz  étant  amenés  directement  dans  les  fours  à  puddier,  renferment  la 
plus  grande  partie  de  leurs  poussières  et  toute  leur  humidité. 

Les  poussières,  par  leur  interposition,  nuisent  au  soudage  du  fer,  et  la 
vapeur  d'eau  diminue  considérablement,  et  en  pure  perte,  la  chaleur  produite 
par  la  combustion,  an  point  de  la  rendre  souvent  insutTisanlc  pour  roblcntion 
d*un  !}on  travail. 

Les  gaz  amenés  dans  le  four  avec  toutes  Tes  irrégularités  de  volume  et  de 
composition,  résultant  du  chargement  du  fourneau  el  des  nombreux  déran- 
gements dans  son  allure,  sont  souvent  en  quantité  insuilisanle.  ou  trop  chargés 
de  vapeur  d'eau,  pour  permettre  d'obtenir  la  haute  température  exigée,  à  la 
tin  de  chaque  opération,  pour  le  soudage  des  loupes. 

Quand  les  gaz  sont  produits  en  trop  grande  ahond^ince,  dans  les  momenls 
où  les  fours  n'en  ont  pas  bien  besoin,  on  doit  en  perdre  une  certaine  quantité  ; 
et,  lors  du  chargement  et  du  déchargement  des  fours,  comiue  il  est  nécessaire* 

arrêter  l'action  du  feu,  les  gaz  doivent  être  entîèremeol  perdus,  au  moins 
pour  leur  service. 

L'écoulement  des  gaz  dans  les  fours  étant  produit  par  l'action  combinée  de 
leur  pression  dans  le  fourneau  et  de  leur  appel  dans  les  cheminées  de  tirage, 

i.3 
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«domine  cctlo  pression  el  ccl  nppcl  varient  d'intensité  à  chaque  instar 
t\uc  la  proportion  des  matières  combustibles  contenues  dans  les  gaz,  il  est 
impossible  d'apprécier  et  de  régler  la  quantité  de  gaz  et  d*air  à  introduire 
dans  le  four,  pour  obtenir  les  divers  degrés  d'oxydation ,  de  réduction  et 
chaleur  nécessaires  au  puddlagc. 

Il  n*e6l  doue  pas  étonnant  qu*ayant  ^  lutter  contre  tant  dobstaclea, 
puddlagc  au  gaz  n'ait  pas  réussi  dans  plusieurs  usines,  et  que,  dans  d'autres, 
plu»  heureuses ,  il  ne  soit  pas  encore  arrivé,  h  beaucoup  près,  au  degré  de     . 
perfection  et  d'utilité  industrielle  que  lui  assigne  la  science.  | 

Pour  que  Tappliiation  des  gaz  de  hauts  fourneaux  au  cbaufTnge  des  fours  à 
puddliT  et  à  récb.iuner  s'obtienne  facilement,  sûrement  et  complètement, i^^ 
faut  qu  elle  réunisse  les  conditions  suivantes  :  ^H 

l"*  Que  la  sortie  des  gaz  n'ait  lieu  qu'au  sommet  du  fourneau,  afin  qu^ils 
oe  s'échappent  qu'à  une  très-faible  température,  après  l'utilisation  de  toute 
leur  chaleur  au  séchage  et  à  réchauflcraent  des  charges  ; 

2"  Que  cette  prise  soit  disposée  de  manière  que  tous  les  gaz  générés  par  le 
fourneau  s'en  écoulent  librement,  sans  tension  ou  dépression  sensible; 

3<^  Que  les  gaz  soient  complètement  dépouillés  de  leurs  poussières,  de  li 
vapeur  d'eau  et  en  partie  au  moins  de  leur  acide  carbonique; 

4*  Que  ces  gaz  soient  emmagasinés  en  quantité  suffisante  et  sous  une  pres- 
sion convenable  et  constante,  pour  que  leur  composition  soit  sensiblement 
homogène,  et  pour  que  leur  écoulement  dans  les  fours  soit  indépendant  dt 
tirage  des  cheminée:»; 

5"  Que  ces  gaz,  ainsi  que  l'air  destiné  h  les  brûler,  soient  au  préalable  très- 
fortement  échauffés  el  ensuite  convenablement  mélangés  à  leur  entrée  dans 
four; 

6*  Que  l'utilisation  des  gaz  s'obtienne  dans  le  plus  petit  nombre  de  four^ 
possible,  a)'ant  euv-mi^mes  la  plus  petite  capacité,  celle  justement  nécessaire 
aux  exigences  du  travail  ; 

7"  Que  l'étal  de  division  du  mélange  do  gaz  et  d'air,  produit  par  le  fojcr 
distributeur,  soit  proportionné  h  la  capacité  du  four  et  à  la  quantité  de  gai 
qu'il  reçoit. 

Le  procédé  pour  lequel  nous  nous  sommes  fait  breveter  réalise  toutes 
conditions. 

Les  gaz  sont  pris  dans  le  fourneau  par  le  moyen,  généralement  cmplo] 
d'un  cylindre  métallique  ou  trémir  dont  on  en  garnit  intérieurement  le  sot 
met;  la  partie  inférieure  de  ce  cylindre,  plongée  dans  le  fourneau,  laisse  entre 
elles  et  les  parois  de  ce  dernier  un  espace  annulaire  dans  lequel  se  rendent 
les  gaz. 

La  hauteur  la  plus  convenable  à  laquelle  ce  cylindre  doit  être  placé 
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relie  du  fourneau  m*^inc,  de  mnuière  que  relie  trémie  d/'passe  de  toule  sa 
hauteur  celle  du  fourneau;  mais  en  cas  d'instnllation  faite,  on  peut,  sans  in* 
convéntent,  utiliser  les  prises  de  gaz  établies  jusqu'au  quart  de  la  hauteur  du 
fourneau. 

Celte  trémie  doit  aroir  au  moins  la  capacité  de  deux  charges;  elle  est  fermée 
à  son  entrée  par  une  simple  plaque  ou  porte  quelconque,  qui  n*est  ouverte  que 
pendant  le  chargement. 

De  l'cspcc  annulaire  disposé  autour  du  has  de  ce  cylindre»  les  gaz  sont 
amenés  par  un  lujau  de  (Aie  dans  un  tondenseur  refroidisscur  placé,  ainsi 
que  tous  les  appareils  suivants,  sur  le  sol  do  Tusinc,  h  une  dislance  quelconque 
du  fourneau. 

Le  condenseur,  d'une  capacité  de  quelques  mètres,  est  formé  d'une  calsso 
lieaucoup  plus  longue  que  large  et  trè»-peu  profonde.  Le  dessous  de  cette  caisse 
est  ouvert  et  plongé  de  quelques  centimètres  dans  leau  d*un  bassin  creusé 
dans  le  sol. 

Le  dessus  est  percé,  dans  toute  son  étendue,  d'un  grand  nombre  de  petits 
trous  par  lesquels  tombe  dans  l'intérieur  de  la  caisse,  sous  forme  de  pluie  fine,  un 
filet  d'eau  conliDU  amené  iialurellcuicni  ou  mécaniquement  sur  son  couvercle. 

Les  gaz  entrent  dans  ce  condenseur  pur  l'une  de  ses  extrémités,  pour  en 

rtir  par  Tautre,  après  avoir  été  complètement  dépouillés  de  leurs  poussières, 
de  leur  vapeur  d'eau  et  de  la  presque  totalité  de  leur  acide  carbonique. 

Celte  caisse  est  disposée  de  manière  à  pouvoir  être  facilement  uarcrte  par 
ses  deux  bouts  pour  enlever  les  poussières  et  la  nettoyer, 
r     Du  condenseur,  les  gaz  sont  conduits  dans  une  chambre-réservoir  d'à  peu 
près  même  capacité,  mais  de  forme  cubique;  de  celte  chambre  ils  sont  aspirés 
par  une  machine  souillante,  qui  les  pousse  dansungazoroètre  ou  magasin  régu- 

tcur;  ils  s'en  écoulent  ensuite  librement  par  TelTet  de  sa  pression  dans  les 
fours  destinés  à  les  brûler. 

Simplement  dispose  comme  nous  venons  de  le  dire,  cet  ensemble  d'appareils 
fonctionnerait  très-mal  et  serait  d'un  emploi  impraticable;  le  volume  des  gaz 
générés  par  le  fourneau  variant  a  chaque  inslanl,il  serait  impossible  de  régler 
la  vitesse  de  la  machine  soufflante  pour  lui  faire  aspirer  exactement  ce  rolumc; 
d  oîj  résulterait,  tantôt  par  une  aspiration  trop  forte,  une  dépression  énorme 
dâDS  la  tension  du  fourneau,  et  des  rentrées  d'air  extrêmement  dangereuses 
par  les  explosions  qu  elles  produiraient;  cl  tanl6t  par  une  aspiration  trop 
faible,  une  pression  considérable  et  des  pertes  de  gaz. 

Le  but  principal  de  noire  invention  a  été  de  ?aincro  cette  dilTicullé,  cl  nous 
j  sommes  parvenus  en  établissant  une  communication  directe  entre  le  gazo- 
mètre et  la  chambre  dans  laquelle  les  gaz  sont  aspirés  par  la  machine  souf- 
flante; le  tuyau  au  moyen  duquel  celte  communication  c&l  établie,  est  muni 
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<l*unc  soupnpc  h  son  entrée  dans  In  chnmbre:  cette  soupnpe,  Honl  lu  r.barf 
varie  h  volonté,  s'ouvre  plus  ou  moins  quiiiid  la  tension  des  gaz  diminup  dai 
celle  chambre,  par  suite  de  raleiilissenienl  dans  leur  arrivée  do  fourneau;  le 
romplétncnt  de  gaz  néi  u!»saire  nu  débit  de  la  machine  souillante  est  ulors  fourn^H 
pur  le  gazomètre  lui-mâroe,  et  la  tension  de  ces  gaz  pour  leur  écoulemenC  dv^^ 
fourneau  est  sensiblement  constante,  quelles  que  soient  les  variations  de  leur 
production.- 

Le  volume  des  gaz  fournis  par  le  fourneau  étant  à  peu  prés  le  même  q 
celui  de  l'air  lancé  par  sa  Ituse,  la  eapacité  de  la  machine  souillante  à  gaz  se 
pareille  à  celle  de  la  soufllerie  d  air  du  fourneau,  et  sa  vitesse  sera  réglée  pour 
a«<pirer  un  volume  un  peu  plus  fort  que  celui  des  gaz  produits  par  le  fourneau, 
dans  les  moments  de  leur  plus  grande  abondance. 

La  force  motrice  dépensée  par  celle  machine  soufllante  ne  sera  que  le  quart 
de  celle  exigée  par  la  soufllerie  du  fourneau,  car  la  tension  des  gaz  dans  le 
gazomètre  doit  être  au  plus  dans  ce  rapport  avec  celle  de  l'air  soufflé  dans 
fourneau. 

La  dimensjou  du  gazomètre  peut  varier  dans  des  limites  trés-étcudues  ; 
principe  il  doit  être  le  plus  grand  possible,  et  au  moins  suffisant  pour  pouvo 
einiDagasiner  la  plus  grande  production  des  gaz  du  fourneau,  pendant  1 
moments  de  leur  moindre  dépense  dans  les  fours;  cette  plus  grande  produc- 
tion des  gaz  étant  environ  de  15  mètres  cubes  par  miqulc,  et  un  emmagasi 
uagededix  minutes  suflisant  déjà  très-bien  pour  régulariser  teurcomposilî 
elleurécoulementj  ou  pourra  donner  au  gazomètreunecapacité  de  ISOmélr 
»oit  8  mètres  de  diamètre  sur  3  mètres  de  hauteur. 

Les  gaz  combustibles  générés  par  les  hauts  fourneaux  étant  mélangés 
beaucoup  d'autres  gaz  non  combustibles,  el  dans  un  rapport  variant  sa 
cesse  daus  des  proportions  quelquefois  très-grandes,  il  est  indispensabloque 
ces  gaz  el  l'air  destiné  à  les  brûler  soient  Irés-furtemcnt  échauffés  avant  leur 
introduction  dans  les  fours,  de  manière  qu'on  puisse  obtenir  sans  diflicuité 
la  plus  haute  température  nécessaire  dans  les  moments  où  ces  gaz  sont  le 
moins  riches  en  matières  combustibles. 

Cet  échaufTemeni  s'obtient  en  faisant  circuler  ces  gaz  et  l'air,  chacun  dans 
une  conduite  de  tuyaux  placée  dans  uu  four  établi  immédiatement  à  la  suite 
de  celui  ou  ces  gaz  sont  brâlés,  pour  en  recevoir  directement  el  progresjîve* 
ment  la  plus  forte  chaleur  perdue. 

Les  premiers  tuyaux  peuvent  être  en  fonte,  mais  k*s  derniers,  ainsi  que  le 
foyer  distributeur  dont  nous  parleronsplus  loin,  doivent  être  en  terre  rèfrac- 
taire  pour  pouvoir  supporter  la  haute  température  à  laquelle  ils  sont  ei 
l'oction  combinée  de  cette  chaleur  et  de  l'air  brûlerait  bien  vite  des  I 
en  fonte. 
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K  emploi  de  lerre  réfracliiire  un  préscnle  du  resie  ttucunc  difficn1l6;au 
coulraire,  elle  oITrira  sur  la  fonlc  une  économie  sensible,  et  la  preuve  en  est 
que  left  usines  à  gaz  remplacent  maintenant  leurs  coraues  de  distillation  en 
fonte  par  de  pareilles  en  terre;  et  cependant  ces  cornues  sont  placi-cs  dans 
des  conditions  bien  moins  favorables  que  ne  le  seront  les  tuyaux  qui  nous 
ccupcn(,  car  elles  ont  de  plus  fortes  dimensions  et  sont  expost^es  chaque 
benre,  lors  de  leur  décbargement  et  rechargement,  à  des  changements  très- 
brusques  de  température  el aux  chocs  des  ringards. 

Après  avoir  Hé  fortement  échauffés,  les  gaz  et  l'air  se  rendent  dans  le  fo^er 
distributeur,  d'où  ils  sortent  pour  se  mélanger  et  brûler  dans  le  four. 

Cet  appareil  est  l'organe  le  plus  essentiel  de  l'application  des  gaz  à  l'obten- 
tion de  Ir^s-liautes  températures. 

Il  Pour  bicu  faire  comprendre  son  importance  et  les  principes  qui  doivent 
servir  de  base  à  sa  construction,  nous  devons  expliquer  la  théorie  de  la  com- 
bustion des  gaz. 

La  combustion  des  gaz,  e*est-i]-dire  leur  combinaison  avec  Toxygènc  do 
Ait,  n'a  lieu  qu'au  contact  de  ces  gaz  avec  Tair.  Le  résultat  chimique  de  cette 
combustion  est  la  Iransformation  de  ces  gaz  et  de  Tair  en  vapeur  d'eau,  et  en 
gaz  d'autre  nature  ;  le  résultat  physique  est  le  dégagement  de  chaleur  et  de  la 
lumière  appelée  flamme;  et  le  résullal  mécanique  est  la  dilatation  ou  Texpan- 
ston  de  tous  ces  gaz  et  vapeurs. 

Lorsque  le  mélange  des  gaz  et  de  l'air  est  parfait,  la  combustiou  s'opère 
instantiinément  cl  avec  un  bruit  d'autant  plus  fort  que  l'expansion  de  ces  gaz 
rencontre  plus  d'obstacles  à  vaincre  dans  la  résistance  de  lair  ou  des  autres 
corps  environnants  ;  ce  bruit  se  nomme  détonation  ;  c'est  le  cas  dans  lequel  la 
combustion  des  gaz  produit  la  chaleur  la  plus  intense  et  la  lumière  la  plus 
ive,  mais  de  plus  courte  durée. 

Lorsque  au  contraire  le  mélange  n  est  pas  intime,  et  c'est  la  condition  dans 
laquelle  on  emploie  généralement  les  gaz,  la  combustion  ne  s'opère  qu'aux 
points  de  rontacl  des  gaz  avec  l'air,  et  dure  tout  le  temps  pendant  lequel  ce 
mélange  a  lieu. 

La  quantité  de  chaleur  dégagée  par  la  combustion  d*un  même  volume  de 
az  étant  toujours  la  même,  quelle  que  soit  la  durée  de  la  combustion,  il  en 

suite  évidemment  que  celte  quantité  de  chaleur  pourra  être  produite  ou 
développée  dans  un  très-petit  espace  si  le  mélange  est  bien  intime,  ou  dans 
un  très-grand,  s'il  Test  peu. 

D'après  celte  théorie  parfaitement  certaine,  il  est  facile  de  comprendre  ce 
que  nous  avons  annoncé  : 

1"  Que  l'utilisalion  des  gaz  doive  s'obtenir  dans  la  plus  petite  rapacité  pos- 
sible ;  d'abord  parce  qu'on   pi'Ul  v  développer  toute  U  t  halrur  produite^ 
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cnsuilo  parce  que  le  refroidissement  pnr  les  espaces  nuisibles  et  les  murs  est 
d'autant  moins  grand  que  le  four  est  plus  petit,  et  cufîn  parce  que  les  parois 
du  four  étant  plus  rapprochées  dos  matières  k  échauffer,  leur  rérerbéralion 
est  plus  efficace; 

2*  Que  l'état  de  division  du  mélange  de  gaz  et  d'air  doit  être  proportiooné 
à  la  capacité  du  four  et  !i  la  quantité  de  gaz  qu'il  feçoit. 

£n  effet,  pour  qu'un  four  fonctionne  convenablement,  et  utilise  la  pins 
grande  quantité  de  chaleur  possible,  il  faut  que  la  combustion  complète 
des  gaz  s'effectue  dans  toute  sa  capacité,  de  manière  qne  1;»  totalité  de  li 
chaleur  produite  soit  développée  dans  l'étendue  entière  du  four,  afîn  que 
Icmpérainre  soit  égale  dans  toutes  ses  parties  ;  or,  comme  la  durée  de  la  co 
bustion  des  gaz  est  en  raison  de  l'intimilé  de  leur  mélange  avec  Tair,  et 
durée  de  leur  passage  dans  le  four  proportionnelle  h  ta  capacité  de  ce  dernier 
et  au  débit  de  ces  gaz,  il  faut  que  Tintîmité  du  mélange  soit  en  rapport  avec 
In  quantité  dt*  gaz  dépensé  et  la  capacité  du  four,  c'est-à-dire  que  ce  mélange 
soit  d'autant  plus  intime  que  le  four  a  moins  de  capacité  et  reçoit  plus  de  gai. 
Si  le  mélange  de  gaz  cl  d*air  était  trop  intime,  la  combustion  aurait  lieu 
trop  vite  avant  l'arrivée  des  gazù  la  Gn  du  four,  et  celte  dernière  partie  serait 
moins  échauffée;  si,  au  contraire,  le  mélange  n'était  pas  assez  intime,  la  com- 
bustion serait  trop  lente  et  se  continuerait  en  pure  perte  après  ta  sortie  des 
gaz  du  four. 

L'appareil  distributeur  que  nous  employons,  pour  opérer  le  mélange  d 
gaz  avec  l'air,  est  disposé  de  manière  qu'on  puisse  facilement  obtenir  le 
degré  d'intimité  nécessaire  au  mélange;  il  est  entièrement  établi  en  terre 
réfractaire,  pour  pouvoirfonclionncravecdesgazchauffésau  plus  haut  degré; 
sa  construction  est  combinée  de  manière  à  présenter  un  grand  nombre  de 
pièces,  simples  de  forme,  solides,  faciles  h  fabriquer  et  à  remplacer,  el  dont 
l'assemblage,  obtenu  par  une  interposition  de  sable,  n'exige  aucune  précision, 
et  demeure  toujours  étancbe  au  gaz,  quels  qne  soient  les  dérangements  qui 
peuvent  survenir  par  suite  des  actions  de  dilatation  et  de  retrait. 

Le  distributeur  est  établi  dans  la  place  occupée  généralement  par  le  foyer, 
c'est-à-dire  à  l'cxlréroité  du  four  opposée  a  la  sortie  de  la  flamme. 

Il  se  compose  de  deux  capacités  rectangulaires  bâties  dans  le  massif  du  foar 
même,  cl  disposées  Tune  au-dessus  de  l'autre  ;  celle  du  bas  pour  recevoir  l'air, 
et  celle  du  dessus  pour  les  gaz;  un  grand  nombre  de  tuyaux  en  terre,  placés 
verticalement,  débouchent  par  leurs  extrémités  inférieures  dans  le  récipient 
d'air,  puis  traversent  celui  de  gaz  et  se  terminent  au-dessus  du  couvercle  de  ce 
dernier  récipient;  les  ouvertures  ménagées  dans  ce  couvercle  pour  le  pasiopc 
des  tuyaux  gonisensiblemcntplusgrandes  que  le  diamètre  extérieur  des  tabès, 
de  manière  à  présenter  une  ouverture  auDulairepour  l'écoulement  des  gai. 
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ir  et  les  gaz  entrent  donc  dans  le  four,  répartis  sur  toute  la  largeur  de 
l'une  de  ses  eitrétuités,  et  divisés  en  uu  grand  nombre  d'orifices  dont  le 
centre  est  occupé  par  l'air  et  l'ei^lériour  par  le  gaz. 

Malgré  celte  division  déjà  très-grande,  l'air  et  les  gaz  ne  présenteraient  pa» 
un  mélange  suffisamment  intime,  surtout  pour  les  fours  à  réchauffer,  dont  la 
capacité  fort  restreinte  doit  receroir  une  température  extrêmement  élevée, 
par  la  combustion  d'une  forte  quantité  de  gaz  animés  d'une  grande  vitesse, 
et  traversant  le  four  dans  un  temps  tri^s-courl. 

Pour  obtenir  un  mélange  plus  complet,  nous  plaçons,  dans  l'orifîcc  du 
tuyau  évasé  intérieurement,  un  cône  tronqué  également  en  terre,  disposé  de 
manière  à  laisser  une  fente  annulaire  entre  lui  et  le  tube;  le  courant  d*air 
amené  par  ce  dernier  est  alors  dévié  obliquement,  et  rencontre  lo  courant 
annulaire  de  gaz  pour  s'y  mélanger;  snivaDt  que  le  c6nc  est  plus  ou  moins 
prononcé,  la  déviation  de  Tair  est  plus  ou  moins  brusque,  et  son  mélange  avec 
tes  gaz  plus  ou  moins  prompt  et  intime. 

Les  proportions  respectives  d'air  et  de  gaz  h  inlrmloire  dans  le  four  sont 
très-facilement  appréciées  et  réglées  par  le  mouvement  d'une  valve  ou  d'un 
registre,  placé  dans  un  des  tuyaux  de  la  conduite  avant  son  entrée  dans  le 
our  à  chauffer. 

Guidée  par  les  principes  que  nous  venons  d^énoncer,  la  construction  des 
fours  à  gaz  ne  présente  plus  aucune  difliculté;  tes  formes  à  donner  sont  les 
plus  simples  et  les  plus  commodes  pour  leur  travail,  et  comme  le  courant  des 
gaz  est  vigoureusement  obtenu,  par  ta  double  action  de  la  pression  avec  la- 
quelle ils  arrivent  et  du  tirage  de  la  cheminée,  la  réussite  des  fours  à  gaz  est 
beaucoup  plus  certaine  que  celle  des  fours  ordinaires  à  houille,  dans  lesquels 
la  combustion  n'est  produite  que  par  le  simple  tirage  de  la  cheminée. 
I  D'après  la  dcscriplioii  que  nous  venons  de  donner  de  notre  procédé,  il  est 
(acîle  de  rcconnailre  qu'il  réunît  entièrement  toutes  les  conditions  exigées 
pour  ta  réalisalLou  complète,  facile  et  certaine,  du  l'oraploi  des  gaz  de  hauts 
fourneaux  au  chauffage  des  fours  à  fabriquer  le  fer. 

On  pourra  peut-être  objecter,  qu'en  prenant  les  gaz  au  sommet  du  four- 
neau, on  les  obtiendra  moius  riches  en  combustible  que  si  leur  prise  avait 
lieu  plus  bas. 

A  cela  nous  répondrons  que,  d*après  les  oipérieuces  positives  faites  à  ce 
sujet  par  Ebelmen  et  par  Bunsen,  il  résulte  que  la  richesse  de  ces  gaz  n*aug- 
naente  nullcmunt  à  une  profondeur  d'un  quart,  el  seulement  très-peu  (de  1  à 
5  p.  c.)  à  celle  d'un  tiers. 

Or,  comme  la  prise  des  gaz  au-dessous  du  quart  présente,  par  les  raisons 
que  nous  avons  données,  le  grave  inconvénient  de  déranger  l'allure  du  four- 
urau,  cl  qu'eu  tous  cas  celte  prise  ne  peut  avoir  lieu  plus  bas  que  le  tiers,  le 
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irès-laihle  avanlugc  i|ui  résulterait  d'une  si  légère  ougruenlation  dans  la 
ricbcÀse  des  gaz,  sérail  acquis  bien  chèrement,  et  de  beaucoup  coni(>eiisc  par      < 
le  graivo  inconvéDÎenl  que  nous  venons  de  signaler.  ^| 

C'est,  du  reste,  une  erreur  de  penser  que  ces  gaz  seraient  plus  riches  en  lei^^ 
puisant  plus  bas  dans  lo  fourneau,  car  s'ils  sont  plus  combustibles  à  une  cer- 
taine profondeur,  c'est  dans  le  ras  seulement  où  ils  traverseront  ensuite 
restant  de  la  hauteur  du  fourneau,  pour  y  préparer  les  charges  en  les  séchai 
et  lesécbauflant. 

En  prenant  tous  les  gaz  à  une  certaine  hauteur,  le  fourneau  est  réellemcnli 
réduit  à  cette  hauteur,  puisque  les  matières  arrivent  à  ce  niveau  dans  le 
ini^mc  étal  que  lors  de  leur  chargement,  c'est-à-dire  froides  et  humides  ;  d'oil 
il  résulte  que  les  gaz  pris  à  une  hauteur  quelconque  du  fourne;ia,  comprise 
entre  le  gueulard  cl  une  profondeur  d*un  tiers,  doivent  avoir  à  lr*^s-peu  pri$ 
la  même  composition. 

Ce  surcroil  de  richesse  peut  être  beaucoup  plus  que  compensé,  en  épurant 
les  gaz  d'une  partie  de  leur  acide  carbonique,  et  surtout  en  les  élevant  à  une 
Irès-haute  température,  ainsi  que  Tair  ilestiné  à  les  brûler.  ^^Ê 

En  utilisant  entièrement  la  chaleur  dégagée  par  la  combustion  dch  gaz  d'uB^' 
haut  fourneau,  elle  sera  grandement  sufTisanle  [M>ur  chauffer  l'air  lancé  dans 
ce  dernier,  et  pour  transformer  en  fer,  avec  un  four  à  puddier  et  avec  on  four 
à  réchauffer,  toute  la  fonte  froduile  par  ce  fourneau. 

Pour  réaliser  celle  complète  utiti^^alion  de  la  chaleur,  le  chaulTage  de  l'aircl^ 
des  gaz  des  fours  à  puddler  et  à  réchauffer,  doit  s'obtenir  par  Tair  brûlé  in^| 
médiatenienl  à  sa  sorlie  de  ces  fours,  et  dans  une  conduite  de  tuyaux  suffi- 
bamment  grosse  et  longue,  pour  que  ces  gaz,  marchant  en  sens  contraire  de 
l'aîr  brûlé,  s  y  élèvent  à  une  température  presque  égale,  c'csl-ii-dirc  à  eoù* 
ron  1,000  degrés,  ^M 

A  sa  sorlie  de  ces  appareils  de  chauiïttgc,  Tair  brûlé  des  deux  fours,  pr^^ 
sentant  one  température  d  a  peu  près  ^50  degrés,  est  réuni  el  appliqué  de  U 
même  manière,  el  jusqu  a  rumplel  épulscmenl  de  sa  chaleur,  à  réchauiTemel|H 
de  l'air  lancé  dans  le  fourneau  ;  les  premiers  tuyaux  de  celle  conduite  sont  es 
foule  mince,  et  les  derniers  en  tôle  galvanisée,  pour  ne  pas  être  oxydés  par 
vapeur  condensée  de  l'air  brûlé. 

Un  ventilateur  à  moyenne  vitesse  et  dépensant  très-peu  de  force  motri( 
remplace  la  cheminée  ordinaire  de  tirage,  en  aspirant  à  sa  sortie  du  dernit 
appareil  de  chautTage  Tatr  brûlé  refroidi,  pour  le  conduire  on  dehors  dç^ 
l'usine. 

La  combustion  comnléte  de  tous  les  traz  trénérés  par  le  haut  fouru* 


I  eo 
ii«^" 


gaz  gem 


pai 


donc  eCfeeluéo  dans  deux  fuurs  seulement,  el  la  chaleur  produite  par  ccl 
combustion^  loin  d  etn;  l'unique  cause  de  la  haute  température  obtenue,  a' 
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que  la  p;ir(ie  ou  le  cuinplciueiil  nécessaire  puur  siirthauner,  à  leur  cnirùe 
dans  ces  fours,  l'air  cl  les  gaz  iransforniês  par  la  cotnliuslion. 

^P    La  dépense  approximative  nécessaire  à  l'éubtisseiiimt  de  rcs  appareils 
romprend  : 

Franei. 

Pour  la  prise  des  gaz  dans  le  fourneau  avec  ses  tuyaux 1 ,000 

ÏPonr  1c  condenseur  aïcc  son  bassiD  el  ses  conduites 2.000 
Pour  la  machine  soufllanic  à  gaz  avec  sa  cbambre  et  ses  tuyaux 5.000 
Pour  le  (gazomètre  el  ses  tuyaux 8,000 
Pour  la  machine  soufllante  à  air  des  fours  avec  sa  chambre-régulateur  et 
sea  tuyaux 5,000 
Pour  les  appareils  de  chauffage  des  gaz  et  do  l'air  des  fours  et  du  four- 
neau» avec  le  ventilateur 10,000 
Pour  un  moteur  hydraulique  de  10  chevauvà  peu  prés  ,  destiné  à  faire 

^^        mouvoir  les  macliines  ci-dcssns  numméus 5,000 

^H  Pour  frais  imprévus 4,000 


Tola! 40,000 


Les  avantages  qui  résulteront  de  cette  dépense  peuvent  être  ainsi  comptés 
par  année  de  fabrication  : 

Pour  économie  journalière  â*h  peu  prt^  i,000  ki'ogrammei  de  houille,  trangronnaDt 
en  fer  5,000  kilogrammes  de  fonte,  soit  pour  300  jours  de  travail, 

1 ,200  lonni's  à  50  irarics 36,000  tr, 

^^    Pour  diminution  dans  les  déchets  el  pour  mieux-vatue  >  66,000  fr. 

I^K       dans  la  qualité  du  fer,  à  raison  de  40  francs  par 

^K        \ .000  kilogrammes 30,000  fr. 


De  laquelle  somme  il  faut  diminuer  : 


Pour  intérêt  H  amortissement  i  10  p.  c.  d'un  capital 

de  40 ,000  francs 

Pour  entrelien  des  appareils  ci-dessus  nommes 


4,000  fr. 
2.000  fr. 


6.000  fr. 


^K  DiiTérence 60,000  fr. 

^  Le  bénéfice  qui  rtsnUerait  de  Temploi  des  gaz  d'un  haut  fuurneau,  en 
remplacement  de  la  houille  pour  la  transformation  en  fer  laminé,  de  toute  la 
fonte  produite  par  ce  fourneau,  serait  donc  de  60,000  francs  par  année  pour 
une  usine  bydrauiique. 

Dans  une  forge  marchant  h  vapeur,  qui  utilise  pour  la  production  de  cette 
vapeur,  les  gaz  du  haut  fourneau,  et  la  chaleur  perdue  des  fours  à  piiddlerel 
à  récbaufifer,  ce  hénéfice  serait  diminué  de  la  quantité  de  houille  nécessaire 
a  raltmentalion  des  nioleurs, 

'  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  celle  quantité  de  houille  serait  à  peu  près  de 

2,000  kilogrammes  par  jour,  pour  obtenir  la  quantité  de  vapeur  correspHii- 
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dant  à  udc  force  continue  de  40  chevaux,  ou  de  600  tonnes  par  année  repré'^ 
sontanl  une  dépense  de  18,000  fr.,  ce  qui  réduirait  le  bénéfice  ci-dessus  à 
somme  de  42,000  fr. 

Les  avantages  que  présenterait  le  traitement  des  fontes  fines,  comme  cellél' 
de  Comté,  par  exemple,  seraient  au  moins  aussi  grands. 

Mais  c'est  surtout  pour  In  fabrication  de  l'acier  avec  ces  fontes,  que  c< 
appliralion  des  gaz  ulTrirait  le  plus  de  bénéfîces,  par  Tcxtrémc  facilité  avec 
laquelle  on  obtiendrait  à  volonté  les  divers  degrés  do  chaleur,  de  réductioiui 
d'oxydation,  si  nécessaires  5  cette  opération  ;  et  par  la  bonne  el  régulière 
qualité  des  produits  qui  en  seraient  la  conséquence.         (TechnolopsU,) 


SUR  LA  FABRICATION  DE  L'ACIER. 


Dans  l'une  des  dernières  séances  de  la  Société  des  arts  de 
M.  C.  Binks  a  communiqué  un  mémoire  sur  la  fabrication  de  Tacier  dans 
lequel  il  est  entré  dans  des  considérations  fort  étendues  sur  les  variétés  de 
l'acier,  les  composés  de  fer  qui  tut  ressemblent,  la  manière  de  les  distinguer 
et  lexamen  des  différents  moyens  connus  jusqu'à  présent  pour  convertir  II 
fer  en  acier.  Jusque-là  les  faits  exposés  par  lui  sont  généralement  connusse 
tous  les  métallurgistes,  mais,  h  la  suite  de  cette  exposition,  il  rapporte  uncec 
tain  nombre  d'expériences  qu'il  a  entreprises  pour  s'assurer  du  meilleur  mi 
de  transformer  en  acier  le  meilleur  fer  malléable  et  le  plus  pur  qu'on  pui 
se  procurer  dans  le  commerce.  Nous  nous  bornerons  à  rapporter  ici  les  con 
clusions  qu'il  lire  de  ces  expériences. 

1.  Le  fer  exposé  à  une  haute  température  à  l'action  du  carbone  pur  cl 
maintenu  hors  de  contact  avec  tout  autre  élément  ne  se  convertit  pas  eu  acier. 
Une  petite  tige  de  fer  malléable  renfermée  dans  une  botte  decharboD  de 
introduite  dans  un  tube  de  porcelaine  clos  et  maintenue  pendant  douze  ben 
à  la  chaleur  rouge,  ne  présente  pas,  après  la  trempe,  de  surface  dure  acié 
ni  l'irisation  de  l'acier.  £l]e  est  restée  fer  malléable. 

2.  Mais  dès  qu'il  y  a  introduction  d'air  dans  la  disposition  précédent» 
en  quantité  sufTisante  seulement  pour  que  le  carbone  reste  eo  excès»  la 
face  du  for  et  la  niasse  totale,  si  le  temps  du  contact  a  été  assez  prolongé, 
convertie  en  acier. 

3.  L'application  au  fer  de  l'azote  sous  forme  gazeuse  ne  produit  pas  d'aricr 


i 


A 
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*applirn(îon  de  t^oiydo  de  carbone  ne  fournil  pas  davantage  d*acier. 

5.  LapplicaLioD  au  fer  d'un  hydrocarbure  (par  exemple  le  gaz  oléifïanl 
qu'on  fait  passer  à  travers  le  tube,  on  rimmersion  de  la  tige  rouge  de  feu 
dans  unehoilc  ne  contenant  pas  d  azoto)  ne  produit  pas  d'acier. 

6.  Mais  lapplication  du  gaz  olciliant  mélange  à  lammoniaque  ou  celle  du 
cyanogène  gazeux  produisent  de  l'acier;  il  en  est  de  même  quand  on  plonge 
un  métal  ronge  dans  une  huile  ou  une  matière  grasse  azotée. 

7.  L'application  du  cyanoferrure  de  potassium  donne  de  Tacier,  ainsi  qu'on 
le  sait  depuis  lotigt^mpii. 

8.  L*applicatioQ  du  cyanure  simple  de  potassium  doune  aussi  do  l'acier. 

9.  La  potasse  appliquée  au  fer  porté  à  une  haute  température,  ou  ce  fer  mis 
en  contact  avec  la  vapeur  de  potassium  ne  fournit  pas  d'acier. 

10.  L  application  nu  fer  pur  du  commerce,  c  est*à-dire  au  fer  ne  contenant 
pas  de  proportion  matérielle  de  carbone,  de  l'ammoniaque  ou  du  nitrate  d'am- 
moniaque ne  suffît  pas  pour  produire  de  l'acier. 

1 1 .  Mais  l'applicalion  de  rnmmonia(|ue  ou  du  sel  ammoniac  au  fer  qui  reu- 
fcruie  une  proportion  considérable  de  carbone,  provoque  sa  conversion  en 
acier. 

11  en  résulte, dans  (opinion  de  M.  Binks,  que,  quels  que  soient  les  procédés 
que  l'industrie  emploie  pour  convertir  le  fer  en  acier,  la  pratique  et  Teipc- 
ricnce  démontrent  que  l'azolo  est,  aussi  bien  que  le  carbone,  un  élément 
essentiel  de  celte  conversion. 

Quelques  chimistes  qui,  de  nos  jours,  ont  fait  l'analyse  de  la  fonte  cl  de 
l'acier  et  ont  proposé  des  niélhodos  pour  cet  objet,  y  ont  bien  découvert  de 
l'azote,  mais  ce  corps  leur  a  paru  accidentel,  ou  bien  ifs  n'ont  tiré  aucune 
conséquence  de  sa  présence.  En  répétant  ces  analyses  avec  soin,  31.  Btnk$ 
trouve  que  la  fonte  contient  en  elfel  de  l'azote,  que  le  fer  pur  n'en  renferme 
pas  cl  que  l'acier  cotilienl  environ  1/5  p.  c.  d'azote.  Cette  quantité  est  moindre 
pour  les  aciers  de  qualité  inférieure.  En  outre  il  a  démontré  la  présence 
de  l'azote  dans  l'acier  au  moyen  de  quelques  expériences  synthétiques  fort 
ingénieuses. 

Enfin  il  fait  voir  que  dans  les  procédés  niloplés  par  la  pratique  comme 
étant  les  plus  ovanlageux  pour  produire  la  fal»riralion  de  l'acier,  surtout 
ceux  les  plus  réreuls  proposés  en  France,  en  Amérique  ou  dans  d'autres  pays, 
on  indique  constammcul  l'emploi  d'un  corps  azoté  pour  opérer  celle  conver- 
sion, mais  sans  pouvoir  juslitier  la  nécessité  de  sa  présence. 

M.  Binki,  avant  la  lecture  du  mémoire  dont  nous  avons  présente  ci-dessus 
un  résumé,  a  pris  plusieurs  patentes  relatives  h  la  conversion  de  la  fonte  en 
fer  malléable  cl  de  celui-ci  en  acier.  Voici  à  peu  prcVs  quelle  est  la  substance 
de  ces  patentes. 
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Les  appareils  ciiiptoyé»  puur  résoudre  la  première  partie  d^  la  question      , 
sont  do  deux  sortes:  le  premier  est  destiné  à  eflecluer  les  cbangcmeots  oa  les      \ 
réactions  désirées  dans  le  métal»  oa  dans  les  matières  qni  peuvent  j  6tro 
ajoutées  au  moyen  de  certains  gaz  qu'on  fait  arriver  au  sein  de  la  masse  on      ) 
au-dessous  quand  elle  est  h  l'état  fluide.   Le  second  appareil  est  destiné  rq 
mémo  objet,  c'est-t^-dire  k  provoquer  les  réactions  à  la  surface  du  métal  et  à 
les  propager  dans  sa  masse,  soil  par  l'agitation,  soit  par  voie  d'action  molé- 
culaire, on  un  mot,  par  une  cémentation  qui  opère  non  pas  sur  une  mum 
solide,  mais  bien  sur  une  masse  fluide.  I' 

L*apparcil  qui  remplit  la  première  indication  est  un  four  à  réverbère  qui 
permet  de  soumettre  une  masse  de  8  à  10  centimètres  d'épaisseur  à  l'action  de      i 
la  chaleur  et  de  gaz  chauds  qu'on  y  fait  passer  ainsi  qu*à  celle  d'autres  matièret      | 
qu'on  y  ajoute  de  temps  à  autre  et  est  construit,  sous  tous  les  autres  rapports, 
de  manière  à  pouvoir  projeter  à  la  surface  du  liquide  une  flamme  ox^génaat^ 
ou  un  courant  d'air  atmosphérique  porté  à  une  haute  température,  pi'i^  ^:^ 
pouvoir  interrompre  ce  courant  et  à  fermer  complètement  l'appareil.  ^H 

Le  second  appareil  est  également  un  four  construit  sur  le  principe  do  celai      ^ 
h  réverbère,  mais  sa  sole  est  beaucoup  plus  plate  que  dans  le  précédent,  aGo 
de  présenter  à  l'action  oxjrgénantc  ou  déso^ygénaolc  de  la  flamme  et  des  gaz 
chauds,  une  surface  beaucoup  plus  étendue  de  métal  liquide.  Du  reste,  on     \ 
peut  y  lancer  à  volonté  ces  gaz,  puis  fermer  complètement  l'appareil.  ^m 

Muni  de  ces  appareils,  on  npère  ainsi  qu'il  va  être  dit  :  '^M 

Il  s'agit  d'abord  d'afïîner  et  purifier  la  fonte  brute  et  de  l'amener  au  même 
/>tal  que  le  fer  au  bois  ou  autre  fer  fin.  Pour  opérer  cet  afBnage,  il  faut  en 
chasser  les  matières  étrangères,  telles  que  le  soufre,  le  phosphore,  la  silice. 
parfois  l'aluminium,  le  magnésium,  larscnic,  etc.  .Mais  c'est  surtout  h  la  pré- 
sence dans  la  masse,  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  d'oxyde  de  fer  non 
réduit  ou  imparfaitement  réduit  que  sont  principalement  dues  les  propric'l^^ 
(le  la  fonte  crue,  telle  qu'elle  sort  du  haut  fourneau.  Tout  procédé  d'aflinagc 
devra  donc  tendre  à  éliminer  les  matières  étrangères,  sans  toutefois  que  cette  ! 
élimination  s'étende  au  carbone;  le  fer  alors  présentera  les  avantages  parti- 
culiers des  meilleurs  fers  au  bois  et  pourra  être  ainsi  converti  en  acier  par  u 
opération  subséquente. 

Pour  alDtier  le  métal  au  degré  voulu,  il  s'agit  d'introduire  les  gaz  opéra 
soit  comme  agitateurs  mécaniques,  soit  comme  réactifs  chimiques,  soit  so 
ces  deux  rapports  à  la  fois,  dans  le  métal  en  fusion  contenu  dans  un  des  fours 
cî-dcssus  indiqués.  Le  gnz  auquel  M.  Btnks  donne  la  préférence  est  le  produit 
de  la  décomposition  de  l'air  atmosphérique  sec,  après  que  celui-^i  a  passé ^d 
travers  un  excès  de  charbon  de  bois,  de  coke,  etc.,  à  l'etal  d'incandescenc*^B 
produit  qui  consiste  principalement  en  azote  et  en  oiydc  de  carbone.  Dans 
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d  autres  cas  il  mélange  à  ces  gaz  de  la  vnpeur  d'eau,  de  r<iniinonÎAque  et  du 
cyanogène;  en  un  root  il  varie  les  combinnisons  pour  arriver  à  une  complète 
désox}-^6nalion  de  l'air  et  des  produits  de  la  décomposition  de  l'eau,  ou  pour 
neutraliser  cet  oxygène  avant  le  contact  avec  le  métal  liquide. 

11  fl*agil  maintenant  de  convertir  en  acier  le  for  ainsi  obtenu,  chargé  encore 
de  carbone  et  comparable  au  meilleur  fer  au  bois.  Pour  cela  M.  Binks  se  sert 
des  cyanures  de  sodium,  de  potassium  ou  de  calcium  ou  des  cyanoforrides  ou 
ryanolerrures  de  ces  bases,  seuls  ou  mélangés  à  un  excès  de  carbonate  de 
soude  et  quelquefois  de  cbarbuu  de  bois,  [lour  donner  plus  de  fluidité  après 
que  ces  sels  ont  été  fondus  à  la  chaleur  rouge  à  laquelle  on  les  a[iplJquo  au 
fer.  Ces  sels  ont,  comme  on  sait,  la  propriété  de  convertir  presque  iiislantn- 
Dément  le  fer  en  acier  à  la  superficie  ;  mais  en  soumettant  te  métal  à  diverses 
opérations  mécaniques  pendant  le  traitement,  on  parvient  en  peu  de  temps  à 
k  convertir  en  acier  dans  toute  sa  masse.  [Idem,) 


t*t*^ 


MOYEN  I)K  SOLDER  L'ACIER  FONDU  ANGLAIS, 

Pill    K.    RUST,    IRSPICTEOB  OU  KiUlllf,  cil   BiVlÉIE. 


Pour  souder  Taricr  fondu  sur  le  fer,  on  prépare  d'abord  une  poudre  com- 
posée de  : 

36  grammes  d'acide  borique. 
30  grammes  de  set  marin  décrépite. 
27  grammes  de  prussiale  de  potasse  jaune. 
8  grammes  de  colophane. 

Pour  se  servir  de  ce  mélange,  ou  assemble,  par  les  moyens  ordinaires,  les 
deux  pièces  à  souder,  et  l'on  a  soin  d'en  enlever  tout  l'oxyde  qui  peut  se 
trouver  sur  les  surfaces  de  contact.  Ou  cbauiïe  alors  jusqu'au  rouge-cerise, 
OD  relire  les  pièces  du  feu,  cl  Ton  projette  sur  la  jonction  autant  de  mélange 
qu'il  peut  y  en  adhérer  ;  on  replace  les  pièces  dans  le  feu,  en  y  ajoutant  encore 
uo  peu  de  poudre,  si  on  le  juge  nécessaire,  puis  du  sable  de  bonne  qualité, 
que  Ton  dispose  comme  pour  une  soudure  ordinaire.  On  donne  alors  une 
chaude  soudante,  £uî  ne  doit  cepenJanl  pas  être  assez  forte  pour  que  Tacicr  se 
gerce  sous  les  coups  du  marteau  dont  on  modère  d'abord  les  chocs.  Pour 
ménager  l'acier,  on  fait  porter,  pendant  la  chaude,  le  coup  de  feu  principale- 
ment sur  le  fer,  et,  comme  ce  dernier,  qui  forme  ordinairement  la  plus  grosse 
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ie$  deax  masses,  s'échauffe  avec  moins  de  rapidité  que  l^efer,  ob  7  sapplée 
le  mieux  possible  ea  portaol  le  fer  seni  aa  rooge-coise  proMmoé  avanld^si- 
sembler  les  deux  pièces  ;  on  enlève  Toxjde  par  qnelqiias  coapa  do  limo  doaaii 
rapidement,  et  l'on  dispose  immédiatement  l'acier. 

Gomme  preare  de  la  bonté  de  ce  nooTean  moyen,  on  peat  ajouter  qna  m, 
par  mégarde,  la  température  est  trop  élerée»  et  qoe  Tacier  ae  déaagrégo  aoai 
le  marteaa/ses  parcelles,  rapprochées  sTec  soin  sur  reôeiame»  traitées  is 
nonreaa  par  la  méthode  prescrite  et  coarertes  de  pondre»  seréanlssertetia 
rassondent  sans  qoe  ieor  qualité  en  sonfte  sensiblement. 

Pour  sonder  de  Tacier,  snr  de  l^icîer  on  emploie  un  mélange  ua  pea^dlB* 
rent,  et  composé  des  matières  suÎTantes,  finement  palTérisées. 

41  grammes  d'acide  borique. 
35  grammes  de  sel  marin  décrépité. 
15  grammes  de  pmssiate  de  potasse  janne. 
8  grammes  de  carbonate  de  soude  desséché. 

Par  l'emploi  de  cette  pondre,  on  arrÎTe  k  souder  l'acier  snr  Tacier  d'uae 
manière  oÂant  un  plein  succès.  [Gémi$  mduUrid.) 


NOUVEL  AGENT  DE  SOUDURE, 

Par  h.  MUUER. 


Voici,  d'après  le  Cosmos,  le  moyen  qu'emploie  M.  MuUer  pour  produire 
un  nouvel  agent  de  soudure  remplaçant,  d'une  manière  efficace,  l'ancien  sel 
à  souder.  11  fait  dissoudre,  de  la  manière  connue,  du  phosphore  dans  Tacide 
azotique  ;  il  évapore  la  solution  jusqu'à  consistance  de  sirop  épais,  et  il  ajoute 
un  on  deux  volumes  d*alcool  &  80  degrés.  Cette  liqueur  s'applique  ensaite  an 
pinceau,  ou  bien  Ton  y  plonge  les  parties  à  souder  ;  il  ne  se  dégage  pas  de 
vapeurs  pendant  l'opération  et  le  fer  ou  l'acier  restent  parfaitement  blancs. 
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Par  m.  C.  KOHN,  ViMicisT  a  Koraizth,  dais  la  Pudesi  occiDCHTAti. 


M.  /.  Liebig  a  publié,  en  1854  (V.  le  Technoîogiste,  t.  XV!,  p.  14),  an  m6- 
rooire  sur  l'action  ilu  perox^rde  de  manganèse  comme  agent  de  décoloration 
dans  la  fabrication  du  verre.  Ce  mémoire  m'a  suggéré  l'idée  d'entreprendre 
quelques  expériences  dont  tes  résultats  devaient  servir  à  me  convaincre  du 
degré  de  conûance  qu'il  était  permis  d'accorder  à  l'opinion  du  savant  profes- 
seur sur  raction  réciproque  des  protoxydes  de  manganèscel  de  fer  pour  détruire 
mutuellement  leur  pouvoir  colorant  dans  le  verre.  Or  voici  les  résultats  qui 
ni*ont  été  fournis  par  ces  expériences. 

J'ai  mis  ensemble  en  fusion  dans  un  four  de  verrerie  de  grandes  masses  de 
rerre  coloré  en  violet  foncé  par  du  protoxjde  de  manganèse  et  dans  un  rapport 
correspondant  du  verre  coloré  en  vert  foncé  par  du  proloxyde  de  fer.  Le 
résultat  a  été  un  verre  vert  clair,  qui,  après  avoir  ajouté  peu  à  peu  à  la  masse 
qui  restait  dans  le  four  du  verre  manganésifère,  est  devenu  de  plus  en  plus 
clair»  c'est-à-dire  que  le  produit  u  pris  la  couleur  d'un  vert  demi-blanc  sale. 
Dans  une  deuxième  expérience  dans  laquelle  je  me  suis  servi  de  verres 
colorés  en  violet  et  eu  vert  clairs  et  peu  foncés,  j'ai  obtenu  pour  produit  un 
verre  plus  clair  que  dans  la  première  expérience»  mais  qui  possédait  encore 
une  coloration  gris-blanchâtre  sale. 

Dans  rexpérience  suivante  j'ai  pris  en  proportions  convenables  des  verres 
colorés  en  rouge  hyacinthe  par  le  nickel  cl  l  antimoine  et  en  vert  par  Turane, 
et  il  en  est  résulté  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  vert  opale,  présentant  à  la 
lumière  transmise  uue  couleur  jauiiAtre  faible  el  à  la  lumière  réfléchie  sur 
sa  cassure  une  coloration  lîranl  au  rougeâtre. 

Des  expériences  que  j'ai  faites  avec  du  verre  coloré  en  rouge  par  le  chlo- 
rure d'or  et  eu  vert  par  l'oxyde  de  chrome  ont  fourni  un  verre  vert-jaune  sale 
el  d*aspccl  hépatique  par  l'or  réduit  dans  sa  masse. 

Ces  expériences  démontrent  évidemment  que  Thypolbèse  eu  vogue  jusqu*à 
présent  que  l'oxyde  de  manganèse  transforme  le  protoxyHe  de  fer  présent  dans 
le  verre  en  oxyde,  et  que  par  ce  moyen  la  couleur  verdAtre  de  ce  dernier  esl 
moins  apparente  est  une  erreur  el  en  conséquence  ne  peut  plus  se  soutenir. 
En  cITet,  si  les  autres  agents  dits  de  décoloration,  comme  le  salpêtre,  l'arsenic, 
communiquent  par  eux-mêmes  une  couleur  rouge  au  verre,  ainsi  que  c'est 
le  cas  avec  le  manganèse,  alors  ou  doit  avec  ces  divers  matériaux  obtenir  les 
mêmes  résultats. 
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La  supposition  de  M.  Liebig  de  la  suppression  des  couleurs  verte  et  rou|c 
qui  se  complctonl  rôciproquemenl  dans  la  fusion  siitiultanéc  de  verre  col< 
en  verl  par  le  proln^jde  de  fer  cl  en  rouge  par  le  manganéfie  devient  aii 
tout  h  fait  douteuse. 

J*ajoutcrai  ii  ce  que  je  viens  de  dire  que,  comme  agent  de  décoloration,  ou 
pour  mieux  dire  comme  moyen  de  masquer  la  coloration  dans  la  fabrication 
du  verre  blanc,  je  me  suis  servi  d'un  mélange  do  nickel  et  d*antimoine  p.ir 
remploi  duquel  j*ai  pu,  ^  ma  volonté,  communiquer  uniformément  h  uoe 
fournée  tout  entière  une  couleur  virant  au  rougeâlre.  La  couleur  du  verre 
ainsi  préparé  est  plus  agréable  que  lorsqu'on  se  sert  du  manganèse  comme 
agent  de  décoloration,  puisque  par  l'emploi  de  ce  dernier  la  couleur  du  verre  ^j 
prés  du  plancher  du  four  est  toujours  plus  foncée  et  lorsque  le  manganèlPl 
renferme  du  fer,  ce  verre  est  violcl  brun,  défaut  auquel  on  remédie  en  faisant 
usage  de  mon  procédé  de  décoloration.  ^^ 

Pour  mettre  en  fusion  les  verres  colorés,  je  me  sers  avec  avantage,  au  ItfllH 
des  divers  oxydes  métalliques,  des  métaux  eux-mêmes,  par  exemple  le  cobalt 
que  je  fais  dissoudre  dans  laclde  azotique,  et  c'est  cette  solution  d'azotate  de 
cubait  que  je  mélange  aux  matériaux  à  fabriquer  le  verre.  Par  suite  de  h 
division  extrême  du  cobalt  qui  a  lieu  dans  ce  cas,  il  ne  faut  ajouter  qu'une 
quantité  de  matière  colorante  bien  plus  faible  que  lorsqu'on  se  sert  de  Tosji 
de  cobalt.  Les  verres  colorés  ainsi  fabriqués  sont  plus  purs  et  plus  beaux  qi 
ceux  préparés  au  moyeu  des  oxydes. 

J'ai  préparé  un  fort  beau  verre  rubis  en  faisant  fondre  ensemble 

12  kilogrammes  sable, 
15  —  minium, 

3  —  potasse, 

2  —  '        salpêtre. 

On  fait  fondre  iBr  ,50  d'or  dans  30  grammes  d'acide  azotique,  qu'on  ét( 
après  dissolution  de  l'or  de  douze  fois  son  poids  d'eau.  On  arrose  le  sable  a^ 
cetle  solution,  on  manipule  avec  soin,  on  ajoute  fes  autres  matériaux  et  oi 
mélange  complètement.  Pour  marcher  d'une  manière  plus  sûre,  on  ne  fond 
le  verre  qu'à  une  température  modérée.  Quand  on  a  opéré  convenablement, 
le  verre  en  fusion  constitue  une  bonne  matière,  il  est  parfaitement  réussi  Ml 
jamais  hépatbiquc.  Comme  dans  la  préparation  de  ce  verre  il  u*entre  piB^ 
d  oxyde  d'étain,  il  est  ainsi  démontré  clairement  que  l'assertion  vulgaire  qa« 
le  pourpre  d'or  se  forme  dans  le  verre  est  erronée. 

Les  expériences  que  j'ai  faites  pour  employer  le  verre  comme  matière  i 
lante,  propre  à  garantir  les  murs  contre  l'ascension  de  l'humidité,  ont  a 
fourni  des  résultats  avantageux.  Pour  cela,  aussitôt  que  les  fondations 
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mafoniKTie  sonl  sorties  de  terre  on  élablil  sur  les  inoelluns  au  les  Itriques 
une  forme  en  roorlier  ;  on  pose  à  plnl  sur  celle-ci  des  feuilles  de  verre  doulile 
serrées  les  unes  près  des  autres  qu'on  presse  et  enfonce  dans  le  mortier  cl 
qu'on  recouvre  d'une  seconde  couche  de  mortier.  C'est  sur  celle  dernière 
qu'on  monte  I»  maçonnerie  comme  il  t'ordin.iire.  Les  murs  ainsi  t^'tablis  no 
pompent  jamais  lliumidilé  du  sol  cl  restent  constammcril  secs,  toutes  les  fois 
|u'on  les  (garantit  en  mi?me  temps  contre  toute  îullucnce  de  ce  genre  venant 
laléralemcnl  du  dcliors  au-dessus  de  la  feuille  de  verre.      [Technologisle.) 


EXTRAIT  1>IN  MÉMOIRE  MiMÉRtQUE 


scit 


L'ÉVALUATIOiX  DE  L'EFFET  ITILE  DE  LA  VAPEUR  D'EAl, 


Piii  U.  STEtCliEN,  pROPcssEon  «  l'écou:  MaiTiiJie. 


^^^  g  I.  RÈGLES  D'ÉVALUATION. 

^f  RtOLK  I.  —  Pour  obtenir  leffet  utile  dû  à  la  pleine  pression  d'un  kilo^ 
gramme  de  vapeur,  il  faut  multiplier  le  nombre  10,33  par  le  nombre  d'atmo- 
sphères qui  marque  la  pression  du  fluide,  et  le  produit  obtenu  par  le  volume 
relatif  qui  correspond  à  cette  pression, 

H  Les  effets  sont  exprimés  ainsi  en  kilogrammîïlres,  et  le  kilugramraètrc 
équivaut  à  l'efFet  d'un  kilogramme,  élevé  à  un  mètre  de  hauteur. 

Les  résultats  numériques  obtenus  d'après  cette  règle  sont  résumes  dans  le 
petit  tableau  suivant  dans  lequel  la  première  ligue  indique  les  pressions  eu 
atmosphères,  el  la  seconde  indique  les  eiïels  utiles  correspondants. 

TABLE  N**  1.  —  Effet  par  kilogramme  de  vapeur  dû  à  la  pleine  pression. 


l*ic!»siou 

8at. 

7 

c 

S 

i 

3at. 

Eifel  utile 

20917 

20633 

2035tf 

20022 

m^9 

I9r73 

Pression.   .  - 

2al.,»0 

2at. 

\,m 

l.îtf 

i  al. 

1    Eff«l  uUle. 

18876 

mm 

«8094 

17917 

17^19 

2t 
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Nota.  Dans  le  calcul  (!es  volumes  relatifs ,  j*ai  employa  te  cooffîcieiit  i)«' 
dilatalîon  0,00368  donné  par  PouiUet,  el  j  ai  admis  qu*ài  100",  In  vapear 
dVau  occupe  le  volume  1696  sous  In  pression  d'une  atmosphère;  c'est aTcc 
(cs  données  que  j*ai  calculé  les  volumes  relatifs»  corre>poudantM  aux  dlverse> 
pressions  plus  élevées,  el  les  résultats  de  ce  calcul  s'accordeut  le  plus  souveul 
à  une  unité  prés  avec  ceux  de  la  table  des  volumes  relatifs,  donnée  dans 
l'ouvrage  de  physique  de  l'auteur  cite. 

En  nommant,  pour  abréger,  ex/ian^i'on  raccroissemcnl  de  volume  que  prcnJ 
une  quantité  quelconque  de  vapeur  saturée,  passant  d'une  pression  supérieure 
à  une  pression  moindre  el  désignée,  on  doit  évaluer  Tcflel  utile  dû  à  la 
détente  d'un  kilogramme  de  vapeur,  d'après  la  règle  suivante  : 

Règle  II.  —  On  obtient  l'effet  dû  à  la  détente  et  par  kilogramme  de  fluide^  en 
multipliant  10,33  par  le  nombre  qui  marque  l'expansion^  et  le  produit  par  U 
quart  de  la  somme  des  pressiotu  extrémei  augtnentée  de  la  double  pression  inler* 
médiaire. 

iMais  le  résultai  ainsi  obtenu  est  toujours  plus  ou  moins  trop  fort,  et  îl  doit 
ôlre  diminué  du  dcmi-j>ruduit  formé  d'après  la  règle  III, 

Règle  III.  —  On  multiplie  iO, 33  par  l'expansion ,  et  le  produit  par  le  quart 
de  la  somme  des  forces  extrêmes ^  diminuée  de  la  double  force  intermédiaire. 

La  moitié  du  produit  final  qui  résulte  de  la  dernière  règle,  exprime  tou- 
jours la  limite  de  l'erreur  de  quadrature  qui  peut  élre  commise. 

En  diminuant  le  produit  déduit  de  la  règle  II,  de  la  moitié  de  celui  de  II 
règle  III,  on  obLicnt  la  valeur  proliable  de  t'efTet  qu'un  cherche. 

Si  la  limite  d'erreur  fournie  par  la  dernière  règle  devii'iil  trop  forte,  il  faut 
fractionner  TcxpansioD  totale  en  plusieurs  parties  et  appliquer  à  chaque 
partie  la  loi  des  règles  énoncées. 

On  vaitqu\iinsi  on  peut  ôtre  conduit  à  un  travail  plus  ou  moins  cousidé" 
table,  puisque  pour  des  expansions  partielles  données,  il  faut  calculer  p.tr 
interpolation  les  forces  élastiques  correspondantes. 

yota.  Dans  les  règles  énoncées,  j'entends  par  force  intermédiaire  la  force 
élastique  du  fluide  qui  répond  à  la  moyenne  arithmétique  des  volumos 
extrêmes;  celle  force  est  toujours  moindre  que  la  moyenne  des  forcei 
extrêmes.  Ainsi,  par  exemple,  quand  de  la  vapeur  passe  par  expansion 
de  8"'  à  7"* ,  les  volumes  extrêmes  sont  253,117  el  285,626,  ce  qui  donne 
un  volume  moyen  de  269,372  auquel  répond  la  force  7,4688,  laquelle  est 
déjà  Lien  sensiblement  inférieure  à  la  force  moyenne  7,5000. 

Four  indiquer  brièvement  qu'une  quantité  donnée  de  vapeur  passe  d'une 
pressiou  8"* >  par  exemple,  à  une  pression  moindre,  telle  que  7^' ,  6"^-,  eli 
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par  suîlcdeson  cspaDsion,  jcdîriii  qu'il  j  a  une  varinlionde  pression  de8h7 
ou  à  6,  etc.,  et  je  marquerai  celte  variation  de  pression  par  ces  signes  : 


I 


8  :7;8  :6;clc. 
Cela  posé,  voicî  un  premier  tableau  numérique,  déduit  éesrèghs  II  tt  lli. 

TABLK  N*  U.  —  Effet  utile  par  kilogramme  de  vapeur  dû  à  l'expansion. 


r 


Variaiioli  df  pression- 

R  :  7 

7  :  a 

Ù  :   K 

B  :  i 

À  t  îi            5  :  ï 

Effet  utile 

SBtO 

SS63 

33ii 

iom 

fl093 

fi978 

Umite  d'«^r«ur,  ,  .  . 



±3 

±A± 

1  ± 

1    ±!5 

±55 

±  6ft 

Si  l'on  ne  veut  tolérer  que  des  erreurs  limites  de  quelques  dizaines  au  plus, 
on  voit  que  Teflet  utile  qui  répond  à  la  variation  do  pression  de  3  :  2  n'est 
déjà  plus  assez  approché,  et  que  celui  que  I  on  oitliciulrail  par  la  luÔme  voie, 
pour  la  variation  de  pression  de  2  :  1  donnerait  lieu  h  une  limite  d'er- 
reur ±  324,  bien  plus  considérable  :  il  faut  donc  fracLîonner  les  intervalles 
de3  à2et  de  2  À  1,  pour  atténuer  convenablement  les  limites  des  erreurs. 
On  trouvera  ainsi  les  résultats  inscrits  dans  la  table  suivante»  dans  laquelle  V 
signifie  la  variation  de  pression,  et  Ë  relTet  utile  correspondant. 


I 


TAfiLE  N**  lil.  —  Effet  utile  par  kilogramme  de  vapeur,  dû  à  l'expansion 
rf«3-'-  à  2'^  et  de  2  à\. 


V, 

3:2,5 

2,5:2      2;t,5 

f,5  :    1,2076 

1,2076  ;   1 

5.2* 

f»5;r 

2M" 

E 

5172 

Z^Zi         *S3i 

3664 

Wùi 

7006 

eH6S 

iH99 

±  «,rii 

+  10        +22 

±6 

±5          ±16 

±9 

±3» 

Nota,  Les  nombres  des  dernières  colonnes,  marquées  d'un  astérisque,  se 
déduisent  par  addition  de  ceux  des  colonnes  précédentes.  On  voit  que  l'ex* 
pansion  qui  répond  à  la  variation  de  pression  de  3"  ù  2*^',  produit  un  efi'rt 
de  7006,  avec  une  limite  d'erreur  de  ±  16  au  plus,  tandis  que  le  premier  modo 
de  (  alc-ul  a  donné  6978  avec  la  limite  bien  plus  élevée  ±  68.  Ur,  ta  différeoce 
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7006  —  6978  »  â8  est  en  effet  moind^,  comme  celi  doit  élre»  qôe  celte 
limite  ±68. 

Pour  obtenir  avec  ane  approximation  suffisante  Teffel  dû  à  rexpanaioD  qui 
répond  à  la  variation  de  pression  del*^-  à  0*'-,50yOn  pourrait  calculer  d'abord 
la  force  intermédiaire  0^,7589  Mm  deux  extrêmes  1^,033  et  0»516S  par 
centimètre  carré;  chercber  ensuite  la  force  intermédiaire  à  Ok,7599  et 
1,033  d'une  part,  et  entre  0^,7529  et  0^,5265  de  l'autre;  mais  on  peol  con- 
clure plus  immédiatement  des  données  empiriques  qui  font  connaître  lei 
températures,  correspondantes  h  do  certaines  pressions,  qu'aux  fOToei 
iS033  —  0^830  —  0,6869  —  0,5867 — 0,5165 — 0  répondent  les  roloMS 
relatifs  : 

1696  —  2074,9  —  2474,9  --  2865  —  3227. 

De  là  on  déduit  ensuite  les  forces  intermédiaires  : 

0k,9224  —  0,7529  —  0,6334  —  0,5495, 

correspondantes  aux  volumes  : 

2885,45  —  2274,9  —  2669,95  -  3045,5, 

Si  donc  on  remarque  que  dans  le  cas  actuel  les  pressions  sont  expriméei 
en  kilogrammes  par  centimètre  carré  de  snrfkce,  partant  que  dans  Isi 
règles  II  ei  III  lo  facteur  10,33  doit  être  remplacé  par  le  nombre  iU,  on  ttoa- 
vcra  les  résultats  du  tableau  suivant: 

TABLE  N"  IV.  —  Effet  par  kilogramme  de  vapeur,  dû  à  l'expansion 

rfc  !•*■  à  0<«  ,50. 


V. 

t*,033:0k,8307 

0,8307:0,6869 

0,6869:0,8867 

0,3867:0,3183 

«  at.  :  0,30* 

E. 

3504 

3017 

2473,3 

1984,50      . 

10961 

±8,93 

±3,90 

±3,32 

±  1*89 

±»> 

Comme  l'efiel  de  rex.paiisiou  qui  répond  h  la  variation  de  pression  de 
1"'-  à  0,50,  doit  se  composer  de  la  somme  des  effets  des  expansions  partielles, 
la  valeur  de  £  de  la  dernière  colonne,  savoir  tOQSO''-  x  m-  doit  être  la  somme 
des  Ë  des  colonnes  précédentes. 

Dans  les  machines  à  vapeur  h  haute  pression  et  sans  condensation,  on 
n'élève  pas  la  force  au  delà  de  six  atmosphères,  et  l'on  ne  saurait  guère  pousser 
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lélenic  <iu-(li!S!iuus  de  l***, 5;  dans  celles  à  cuiidensulion  ou  ne  saurait 
aller  au-dessuus  doO'^'^50;  ainsi,  les  résultats  numùriques  inscrils  dans  les 
pelites  (ahles  I,  II,  III,  IV,  dépassent  méoïc  les  limites  enlre  lesquelles  il  y 
a  lieu  in  en  faire  usage  dans  la  pratique. 

J  Ils  sont  ensuite  d'une  ulllili^  incoulcsLable;  car  par  le  fait  môme  de  ces 
résultats,  accompagnés  de  leurs  limites  d'erreur,  on  peut  prouver  que  la  loi 
de  Mariotte  donne  des  eïTets  exagérés  et  beaucoup  moins  approchés,  elqu'ifr 
n  est  de  même  des  formules  de  M.  de  Pamhoxir:  car  les  prétendues  constantes 
qui  entrent  dans  la  relation  hypothétique  enlre  la  pressiou  et  le  volume  relatif 
de  la  vapeur  d'eau  saturée,  et  admise  par  cet  auteur,  varient  même  assez 
rapidement  avec  ta  force  élastique. 

[  Puisqu'il  en  est  ainsi,  il  convient  d'indiquer  brièvement  de  quelle  manière 
je  suis  parvenu  aux  règles  énoncées  plus  haut,  et  comment  on  se  procure  les 
nombres  qui  font  la  base  de  mes  calculs. 

D'abord,  l'évaluation  de  tout  ofTet  utile  est  réductible  à  une  quadrature, 
et  cette  quadrature,  je  roDTeclue,  non  pas  d  après  le  théorème  do  Simpson, 
mais  d'après  une  autre  méthode  que  j'ai  indiquée  dans  ud  mémoire  précédent 
et  qui  oiïrc  Tavanlage  précieux,  de  faire  coiiaallre  la  limite  des  erreurs  do 
calcul  possibles. 

Quant  aux  nombres  qu'exigent  les  règles,  je  les  calcule  par  interpolation 
avec  les  tableaux  des  expériences  de  Dulong  et  Arago  d'une  part,  cl  de  celtes 
deU.  RegnauU  de  l'autre;  à  l'aide  de  ces  premières  tables  on  calcule  d'abord 
les  volutncsrclatifsqui  répondentaux  températures empiriquesqu'a  la  vapeur 
jdoHéesocccssivement  de  la  force  : 


l«t.  -  1^5  _  2  -  2,5  —  3  —  3,5  —  4  —  4.5  —  5,  etc. 


^ 


Mais  dans  ce  calcul  je  n'emploie  que  les  résultats  de  Duîong  et  Arago,  ceux 
de  M.  iîcf^nau?/ étant  encore  moins  généralement  répandus. 

Quant  à  la  manière  d'introduire  dans  les  régies  I^  H,  \l\  les  volumes  relatifs 
et  les  expansions  au  lieu  des  longueurs  de  course  du  piston  et  de  sa  surface, 
le  lecteur  versé  dans  ce  sujet  pout  y  réussir,  eu  essayant  ses  forces  sur  quelques 
exemples  particuliers. 


11.  RÉFtlTATtOV  I)K  L'HVPOTHfeSE  QUI  FAIT  LA  CHVLEUK  PKOPOïlTIOINNELLE 

AI.  EFFET  UTILE. 


Dans  ces  derniers  temps  on  a  eu  l'idée  de  considérer  le  calorique  qui  dis- 
jiarait  dans  une  marhine,  comme  proportionnel  à  l'effet  ulilr  total  produit. 
(     Si  cette  notion,  en  elle-même  obscure,  est  exacte,  et  si  dans  le  fait  il  faut 
pstimer,  selon  M.  hrgnouh  et  d'autres,  l'eiïet  utile  produit,  dans  l'expansion 
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par  exemple,  par  la  chaleur  totale  qui  disparait  dans  la  vapeur,  il  s  ensuit  que 
pour  toutes  les  variations  possibles  de  pre&sioa,  on  doit  toujours  trnover  le 
m^me  nombre  de  kilogrammètres  pour  une  roôiiie  quantité  de  chaleur,  pui 
un  calorie  par  exempte  ;  or,  les  variations  de  pression 

6:5—6:  4  —  6:3—6:2—6:1 

donnent,  k  raison  d'un  kilogramme  de  vapeur  : 

3344  —  7402  —  12495  —  19501  -  31000. 

Mais  aux  pressions  consécutives,  répondent  les  chaleurs  totales  : 

6550  _  652*,9  —  650»  —  647-  —  643«  —  637* 

Ainsi  les  quantités  de  chaleur  qui  disparaissent  pour  les  variations  de  pn 
sion  indiquées,  sont  : 

2,1  —5  —  8  — 12  — 18. 

Donc  reffet  utile  par  ralorie  serait  pour  la  variation  de  pression  6 

équivalent  à  3344  :    2.1  =  1592^  >^n»  pour  6  :  5; 

7402  :    5     =  1480  pour6:4; 

12495  :  8   «  1562     pour  6: 3; 

19501  :  12   =  1625     pour6:2; 

31000:  18      =  1722  pour  6:  1. 

On  voit  que  l'unité  de  chaleur  exprimée  en  kilogrammètres,  loin  d'élr^_ 
constante,  varie  entre  les  limites  très-diir6renlesl480  et  1722:  on  ne  saurail^| 
me  faire  la  vaine  objection  que  Ténorme  différence  240  provienne  du  défaut 
de  lapproximalion  numérique  de  mes  évaluations. 

En  eiïet»  pour  la  variation  6  :  5,  j'ai  une  limite  d^erreur  7  an  plus,  qui.  s 
raîsond'uncalorie,  devient  7: 2,1=  3,333;  de  6  à  4,  j'ai  la  limite  7  +  13  =  20, 
qui.  à  raison  d'un  calorie,  devient  20  :  5  =  4. 

En  continuant  ainsi,  on  trouve  pour  la  limite  totale  des  erreurs  : 

3,333  +  4  +  5.625  +  5,083  +  5,111  =  23,15, 

et  comuie  il  j  a  cinq  opérations,  il  s'ensuit  que  l'erreur  limite  moyenue 
même  moindre  que  5  par  calorie  :  d'ailleurs  la  somme  ou  la  limite  totale  est 
encore  dix  fois  plus  faible  que  l'excès  240.  ■ 

On  peut  donc  considérer  comme  insoutenable  et  précaire  une  hypothèseen 
elle-même  vague  qui  ne  supporte  pas  même  l'épreuve  d'une  simple  discussion 
numérique,  appujéc  sur  les  résultats  de  calcul  que  j'ai  eiposc's  plus  haut. 
Uuant  à  l'utilité  même  de  ces  résultats  dans  leur  application  aux  machinera 
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>a|)Gur,  elle  sau(tiraau\  yeuïi,  quand  nous  aurons. ippris  à  compter  avec  lc9 
cuuses  du  perles  dans  le  cylindre  moteur. 

S  m.  CAUSES  DE  PERTE  ET  LEUK  ÉVALUATION  PRÉSUMÉE. 

Je  nomme /brce  nuisible  dans  le  cylindre  moteur  d'une  machine  qui  fonr- 
lionne  la  force  élastique  du  fluide  nuisible,  augmentée  du  frottement  du  pistou 
el  de  sa  tige  et  de  celui  de  la  macbine  marchant  à  vide ,  réduit  à  l'axe  de  la 
lige. 

Règlr  IV.  —  Pour  évaluer  la  perte  d'effet  dâ  à  la  résistance  nuisible,  et  par 
kilogramme  de  vapeur,  dans  les  machin^^s  à  pleine  pression,  il  faut  multiplier  cette 
résistance  rapportée  au  centimètre  carré,  par  dix  fois  le  volume  relatif  à  cette 
pleine  pression. 

Celle  rùglc  est  la  m6tue  pour  le  cas  de  la  condeusalion  cl  pour  celui  de  \a 
non-condensaliou  ;  seulement  de  l'un  à  l'autre  cas,  la  résistance  nuisible 
change  considérablement.  De  plus,  pour  iin  mOme  système  de  niiicbincs  elle 
doit  rarier  de  l'une  à  Fautre  selon  le  plus  uu  moins  de  précision  dans  Texé- 
cution  ;  cette  force  n'a  dam  pas  de  valeur  fixe.  Néanmoins,  comme  il  est  utile 
d'avoir  une  idée  de  l'influenre  relative  des  pertes  qu'elle  occasionne,  il  con- 
vient d'évaluer  cclles-ti  dans  Thypothèse  d'une  valeur  limite  supérieure  ailri* 
buée  à  celle  résistance,  que  Ion  peut  estimer  de  O'^.^iSlO  par  unité  de  surface, 
et  de  0,07  pour  les  frottements  à  vide,  ce  qui  fait,  au  lolal,  0^,351  d'après  les 
données  primitives  de  M,  de  Pambour.  Avec  celle  valeur  on  trouve  lus 
résultats  suivants  : 

Perte  d'effet  par  kilogramme  de  vapeur,  pour  h  cas  de  la  pleine  pression  et  de 
la  condensation. 


Pressîou.  ..,,...     i  al.     — 


-2,5-2      -     i,5     -     l,2ri    —     I 


PCTt^ 1670     -   2173  --  ■ÏSflfl    —  3tiH  -    im9    -    ii<7à     -  S9»3 


Perte  d'effet  par  kilogramme  de  vapeur,  pour  le  cas  de  la  non-condensation  : 


¥    Pression. 


8  3t.        -       7  a!. 


■  t.        —        Sat.        —        4  at. 


Perte.    .    .  .        2793 


SiSS        -        36«l        _        4277        -         5249 


Il  est  entnndu  que  dans  ce  dernier  cas  la  résistance  nuisible  est  censée  avoir  la 
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vuk'ur  1,033  +  0,07  =  l'',l03  par  ccolimùtre  carré,  si  l'on  admel  0,07  pour 
le  frotlcmcnt  ài  vide  dans  le  premier  cas.  ^H 

Rkglk  V.  —  Dans  les  machines  à  détente,  on  obtient  la  perte  d'effet  dâ  à  !a     ' 
rt^ststance  nttisihle  et  par  kilogramme  de  vapeur  dépensée  en  multipliant  cette  résis- 
fnnce  rapportée  au  centimètre  carré  par  dix  fois  le  volume  relatif  qui  réponde 
tu  pression  variée  et  diminuée  du  fluide. 

De  ménn^  qac  poar  la  pleine  pression,  la  résistance  nuisîMe  est  Ot,3of 
U,103  par  unilé  de  surface,  selon  qu'il  y  a  ici  condcnsalion,  ou  que  la 
i-binc  est  sans  condeusalion.  Il  résulte  d  ailleurs  de  la  règle  énoncée  que 
perle  d'effet  est  la  même  pour  toutes  tes  expansions  qui  s'arrêtent  à  la  mè 
pression  inférieure;  cl  qu'elle  varie  seulement  a  vit  cette  pression  limite,  puîi 
qu'elle  est  proportionnelle  au  volume  relatif  qui  y  répond.  Or,  conforméiu 
h  ce  qui  est  dit  déjh,  il  faut  arrêter  la  détente  ù  1"*  ,5  pour  les  hautes  prcssi 
initiales,  el  h  !"*  cl  0*»^  ,50  environ  pour  les  moyennes  et  basses  pressions. 

Pour  les  points  d  arrêt  respectifs  : 

l'",5— l'''  —  O-ï.SO, 
un  aurait  aiusi  dans  les  systèmes  de  condensation,  les  pertes  corrcspoitdaui 
40(J9k  X  «■  —  5953  —  1 1 323. 

Pour  lu  haute  pression  ella  non-condensation,  la  résistance  0,531  devant 
se  remplacer  par  1,1053  el  les  points  d'arrêt  pouvant  descendre  au  pl^H 
à  1 ,5  et  1 ,  on  aurai t  les  portes  1 2880  pour  1 ,5  et  18706  pour  !■* ,  mais  abslraf^ 
lion  faite  même  de  l'énorme  grandeur  de  la  dernière  perte,  on  ne  saurait 
pousser  l'expansion  jusqu'à   1**  de  pression,  puisque  de  celte  façon  Tiii- 
teiisité  de  Teffort  moteur  final  serait  sensiblement  inférieure  à  la  résista 
nuisible  1^.103. 

En  relisant  attentivement  les  règles  I,  lï.  III,  ÏV  et  V,  on  s'aperçoil 
pour  Tévalualion  de  reDet  dû  ii  une  variation  de  pression  désignée  dans  ses 
deux  termes,  il  sulTîlde  connaître  raccroissemcnl  de  volume  correspondant, 
el  que  dans  ce  but  on  n'a  pas  besoin  d'évaluer  au  préalable  le  rapport  du 
volume  varié  au  volume  primitif;  mais  comme  la  connaissance  de  ce  rapport 
que  je  nommerai,  pour  abréger,  la  détente  el  que  je  marquerai  par  la  lettre  D. 
peut  devenir  utile  au  conslruclcur,  cl  que  la  loi  de  Marioiic  ne  le  donne  pas 
assez  exactement,  je  crois  devoir  donner  dans  la  table  ci-joinic  les  diverse» 
valeurs  de  la  déti'ale,  correspondantes  à  des  variations  de  pression  connues 
(|ue  j'indique  par  la  lettre  V.  Ainsi,  à  chaque  valeur  de  V  répond  une  valei 
de  Dqui  se  trouve  immédiatcmcnl  au-dessous  de  la  première. 


] 
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TABLE  DES  l)ÊTENTES. 


V. 


G     8,tt 


1,082* 


6:S 


6;i,S 


1, 181^0      I,Î99I 


6  :* 


l-iiS!» 


6;3,B 


1,6ri6îî 


tf  :3 


6*2,5 


I.S837     2.21M9 


6:2 


2,7303 


6   l,tï 


3,533!) 


f    V.  fi;*.S 


1,1000 


5:  4 


1,2276 


K  :  5,5 


S  ;3 


1.586:î 


rsiteo 


5  ;  Î.S 


1,8850 


S  :  2 


2,3|ô* 


K:  l,îï 


ZM2i 


'6  :  ï 


4,37SI 


€ 


4:3,3 


i:3 


4  :2,S 


i:  2       i     i.îf 


4H 


3  :  2,» 


3:2 


3J,tt 


:S:  1 


Î,I2Î>5 


l,:50(>t 


1,5360 


1,8S<9    2,iî539 


d^iUi 


\AH\i 


1,U35 


1,8H75 


"2,7413 


3,!î:â 


I   D.     l,2Mît 


9  :  I.K 


1.3021 


l.S  :  1     2M 


•ï:0,H 


I  ,i525 


i,sni2 


3,Sir73 


I  :n,3 


l,î)02t 


laU. 2076:0,3 


2,??123 


|,«:0.8 


2,7025 


1,710*. 0,5 


3.05iO 


Ces  résullnts  numôriqucs  d**montrcnl  que  pour  Hcs  variations  <1c  pression 
j*roooncées,  ïos  volumes  variés  sont  bien  loin  de  snlisfairc  à  la  loi  de  Mariotte: 
^kîs  que  1.1  détente  quiréponi  à  une  même  variation  de  pression,  ne  change 
pas  hîcn  st-nsililcmeiiï  avnc  In  pression  inilrnlc.  Ainsi,  par  exemple,  nous 
vojfons  que  pour  la  v:iri;ilion  (i  :  3  on  a  une  délente  1,8837,  tandis  que  pour 
celle  de  4  :  2  on  ulilient  la  délenle  1 ,8849»  et  le  rapport  de  ces  variations  est 
le  même,  puisque  rcluî  des  termes  6  et  3 équivaut  au  rapport  des  termes  4pI  2; 

Ilablc  offre  à  peine  une  ou  deux  exceptions  à  celte  régie, 
§    IV.    RÉFUTATION    HE    QUELQUES    NOTIONS    PEU    EXACTES, 
ADMISES  n.VBITlJELLEMENT. 

D'abord,  on  suppose  qu'il  soit  indifférent  de  faire  .igir  lii  vapeur  à  haute  ou 
à  basse  pression,  dans  toute  machine  à  condensation  et  sans  délente;  or,  je 
dis  que  pour  tous  les  cas  de  ce  genre  réconomie  de  combustible  est  d  autant 
plus  forte,  que  la  pression  est  plus  élevée.  En  effet  h  la  pleine  pression 
de  4"'  par  exen»ple  ,  un  kilogramme  de  vapeur  équivaut  h  un  tîTet 
de  10650  ^  ^  "' ,  vi  comme  la  résistance  nuisible  enlève  dans  le  cylindre 
moteur  un  effet  de  1G70,  il  ne  resle  qu'un  effet  réalisable  de  17989;  à  la 
pression  inférieure  de  1,25  la  racme  quantité  de  fluide  équivaut  :N  un  effet 
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de  17017,  el  comme  la  perle  nuisible  y  esl  de  4872,  il  ne  reste  |)our  Itff»-! 
réalisable  que  13045;  à  4*'  la  vapeur  a  une  chaleur  totale  de  650  calorin 
environ  par  kilogramme;  («indisqua  1**  ,25  celle  chaleur  est  de  638  caloriej 
au  moins.  On  obtient  ainsi  pour  le  premier  cas  27^-  x^-jôS  comme  effet  ulilo 
par  calorie,  tandis  que  pour  l'autre  un  n  eu  lire  que  20,44,  el  il  est  aisé  d'en 
conclure  qu'à  4«*-  de  force,  3  kilogrammes  de  combustible  donnent  aplani 
que4  kilogrammes  dans  le  cas  de  la  pression  inférieure  de  1**  ,25  :  alors  môme 
que  la  pression  dans  le  condenseur  serait  plus  forte  à  4**  qu'à  1,25,  Ta^an- 
lage  resterait  toujours  d'une  manière  très-prononcée  en  faveur  de  ta  baulc 
pression,  et  il  en  est  de  mt^mc  aussi  des  effets  absolus,  puisque  le  rapport 
19659  :  650  surpasse  enrore  sensiblement  celui  de  17917  ;  638. 

Une  autre  notion  erronée  consiste  à  admettre  que  raccroissemenl  d'effet 
utile ,  dû  à  une  détente  prescrite»  soit  toujours  le  même  et  indépendant  de 
la  pleine  pression  initiale  d'où  Ton  part.  ^h 

Voici  la  rectification  de  cette  erreur  :  ^| 

Daiu  les  machines  à  condensation  et  à  détente,  Veffet  utile  réalisable  par  kilo- 
gramme de  vapeur,  est  d'autant  plus  fort,  que  pour  une  même  détente  la  pres$%on 
initiale  est  plus  élevée.  ^_ 

Pour  prouver  la  proposition,  je  prends  pour  pression  initialeC"  ,  et  jemdm 
la  condition  que  fa  délente  soit  2,75.  Je  vois  par  la  table  §111,  que  je  devrais 
arrêter  la  pression  diminuée  à  2"'"  environ,  puisque  à  la  variation  6:  2répoi 
un  rapport  D  =  2J305;  or,  en  vertu  des  tables  11,  lïl,  lexpansion  de  6: 

donne  un  effet  de 19500 

l.a  pleine  pression  6  y  ajoute 20356 

Somme.     .     .     .        39856 

La  résistance  nuisible  fait  perdre 3148 

De  sorte  que  l'effet  réalisable  est  de 36708^  **" 

J'ai  évalué  ici  la  perte  d'après  la  règle  V ,  en  prenant  la  résistance  nuisible 
Ok,351.  J 

Si  je  prends,  au  contraire,  3*'  pour  force  initia  le,  je  dois  arrêter  la  pression 
variée  à  l»*-  environ,  ce  qui  répond  à  une  détente  2,7413,  déjà  un  peu  plus 
forte  que  celîe  2,7305,  qui  répond  à  6  ;  3,  quoiqu'elle  soit  encore  inférieure^ 
à  la  limite  :i,75;  j'obtiens  les  résultats  suivants  : 

Pour  l'effet  de  la  détente  de  3  à  L     .     .  .     .     . 

Pour  celui  de  la  pleine  action  3 

Somme.  .     . 

Pour  l'effet  perdu 

Reste  pour  reiïct  réalisable 


18505 
19173 
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On  voit  que  labauic  prcbsiou  a  dl'\k  en  sa  faveur  un  eflet  de  5000  environ, 
{)our  une  détente  moindre  sensiblement  que  celle  de  la  variation  3  :  1. 

iMais  li-.s  difl*éreni»>6  HevimnenL  plus  fortes,  si  je  prends  1*^  ,5  et  qoe  je 
descende  par  expausion  jusqu  a  0,50,  ce  qui  suppose  une  détente  2,7625  déjà 
supérieure  à  la  limite  2,75;  j'(»litiens  ainsi  pour  l'effet  réalisaltle: 
17637  +  18094  —  11323  —  24408kX" 
1!  est  manifeste  ainsi  que  dans  des  limites  de  pression  un  peu  étendues,  la 
'      notion  queje  combats  est  entièrement  inexacte,  cl  que  la  proposition  rectifi- 
L     calive  est  seule  admissible. 
I         Pour  les  variations  de  pression  et  détentes  : 
^^  V  »  6:3—3:  1,5  —  2:1. 

■^  D  =  1,8837  —1.8875—1,8912, 

je  trouve  les  eiïets  E  par  kilogramme  de  fluide  : 

E  =  30679  -  26914  ^  24074. 
les  différences  ne  sont  plus  aussi  grandes,  parce  que  les  détentes  sont  déjà 
beaucoup  moindres;  mais  l avantage  reste  toujours  en  faveur  de  la  haulr 
pression. 

Pour  V=  5:  2.5  et  4:  2. 
D  «  1,8856  —  1.8849, 
E  =  29779  —  28610. 
ici  la  différence  entre  les  E  est  encore  moins  grande,  parce  que  les  pres- 
sions initiales  sont  assez  rapprocbées. 

Eu  égard  à  quelques-uns  des  nombres  précédents,  on  peut  faire  remar- 
quer qu'il  est  peu  utile,  pour  le  cas  des  pressions  inférieures,  de  prolonger 
la  détente  de  beaucoup,  et  que  Ton  doit  obtenir  le  même  résultat  d'économie, 
en  élevant  la  pression,  en  même  temps  qu'on  diminue  IVxpansion;  nous  avons 
en  effet  reconnu  ci-dessus  qije  pour  la  variation  de  pression  1,5  :  0.50  qui 
répond  à  la  délente  déjà  fort  grande  2,76  au  moins,  on  obtient^  pour  relTot 
total  réalisable,  24400''X"^  par  kilogramme  de  vapeur,  tandis  que  par  la 
variation  de  pression  de  2  :  1  qui  suppose  la  détente  bien  moindre  1,89,  on 
obtient  un  effet  presque  équivalent  24074.  Néanmoins,  les  quantités  de  cha- 
leur dépensée  différent  k  peine  de  quelques  unités. 

Il  serait  peu  opportun  de  pousser  plus  loin  ces  déductions  et  comparaisons 
itum^riques.  parée  qu'il  y;i  presque  toujours  dans  le  cylindre  moteur  quelques 
causes  de  perle  qu'il  est  impossible  ou  du  moins  lrcs-difïîcilcd"apprérierd'unc 
manière  générale  :  c'est  la  diminution  de  pression  de  la  vapeur  dans  le  cy- 
lindre par  rapport  â  cellr  de  la  chaudière;  c'est  l'eau  résirulaire  riilratnéc 
c'est  In  nécessité  de  l'avance  à  ladmission  et  à  l'émission  do 


ipeui 


a  va 


peu: 


lans  le  c 


lînd 


re. 
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S  Y.  VOLUMES  RELATIFS  ET  FORGES  INTERMÉDIAIRES. 

L'application  des  règles  d*évalaatioii  précédentes  exige  la  oonnaissaBce 
des  volumes  relatifs  de  la  rapenr  d*eaa  qui  correspondent  à  des  force»  élas- 
tiques connues  et  réciproquement;  or,  on  sait  qa*à  100*  et  sons  ane  presiîon 
de  1***,  la  vapeur  d'eau  à  saturation  occupe  un  volume  1696.  De  plus^oo 
connatt  les  températures  de  la  vapeur  qui  répondent  ans  forott  éhurtiqws 
l«S5  —  a-2,S-'3— 3.5-4-4,5-5— 5,5— 6  —  6^  — 7,  etc. 
Ainsi,  en  corobinanl  les  lois  de  Mariotte  et  de  Gmi^tu$90e»  on  prat  aisémsM 
calculer  les  volumes  relatif  correspondants,  et  dresser  le  tableau  sairnsl  dsn 
lequel  la  colonne  des  P  exprime  la  pression  en  atmosphères^  tandis  qnecsUe 
des  W  donnent  les  volumes  correspondants  : 


P. 

W. 

P. 

W. 

P. 

•W. 

1 

lase 

6 

887,081 

f^,03S 

1696 

1» 

«,K 

1167,77 

8,5 

888,476 

0,8307 

2074,91 

M» 

2 

896,81 

6 

828,441 

0,6868» 

2474,94 

89* 

2,8 

7S0,e4 

6.8 

808,48t 

0,88077 

2868,19 

SB* 

3 

618,09 

7 

288,626 

(r,81973 

3207,61 

8» 

5,8 

837,495 

7,9 

268,849 

4 

475,78 

8 

283,117 

I" 

426,6SÏ> 

Nota,  La  dernière  colonne  dés  P  marque  la  pression  en  kilogrammes,  rap- 
portée au  centimètre  carré  de  surface. 

"^  Il  me  resterait  finalement  à  expliquer  comment  j*ai  calculé  les  forces  élas- 
tiques intermédiaires  qui  répondent  à  la  moyenne  des  volumes  relatifs  delà 
vapeur  saturée,  quand  sa  force  est  de  (8  et  7)  de  (7  et  6),  etc.,  etc.;  mais 
pour  cette  explication  je  devrais  pouvoir  entrer  dans  des  développements  que 
Ton  na  pas  pu  accueillir  dans  le  présent  Bulletin,  et  je  me  borne  en  consé- 
quence à  résumer  les  résultais  du  calcul  par  ce  dernier  tableau  : 




p. 

7al.,4ti88 

6,WI 

3,4871 

4,4437 

3,4327 

2,4056 

1,3437 

w. 

âti9,572 

307.054 

8'»8.046 

431,718 

847,235 

757,780 

1296,409 
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mêlangf:  nu  coton  et  des  résidus  dk  betteraves 

DANS  LA  FABRICATION  DL  PAPIER. 


On  snit  qu(^  K's  papiers  d'impression  fabriqués  avec  le  coton  seul  manquent 
ilc  consistance  et  de  formelle  et  c'est  pour  cela  qu'on  n'ajoute  cetic  matière 
qu'en  certaine  proportion  aux  autres  substances  filânienlt^uses  qui  servent  à 
fabriquer  les  papiers  de  diverses  qualités.  D'un  autre  c6té,  on  a  proposé  depuis 
longtemps  de  faire  servir  la  matière  Hbrcuse  que  constitue  le  résidu  de  la  belle- 
rave  dans  les  fabriques  de  sucre  avec  cette  racine  ou  dans  tes  distilleries  pour 
en  fabriquer  du  papier»  mais  on  a  remarqué  que  ces  résidus  se  feutraient  mal 
et  ne  donnaient  qu  un  papier  dur,  roide  cl  d'une  qualité  fort  inférit*ure.  Au- 
jourd'hui on  propose  de  mélanger  ces  deux  matières  premières  en  certaines 
proportions  pour  obtenir  diverses  espèces  de  papier  d'emballage;  ainsi,  90  p.  c. 
de  colon  et  10  de  résida  brul  de  betteraves  donnent  un  papier  plus  souple  et 
plas  résistant,  25  p.  c.  de  résidu  fournissent  un  papier  d'cmbaLlage  sur  lequel 
l'eau  coule  sans  qu'on  ail  recours  au  collage,  50  p.  c.  un  papier  qui  ressemble 
nu  parchemin  et  que  rhuinidilé  ne  pénètre  pas. 

Les  résidus  blanchissent  aisément  en  plongeant  dans  l'eau  chaude,  débar- 
rassant par  lagitalLon  du  sable  et  des  matières  étrangères,  faisant  bouillir 
dans  une  solution  alcaline  et  blanchissant  au  chlorure  de  chaux. 

Avec  ces  résidus  blanchis  mêlés  au  colon  on  peut  préparer  toutes  les  qua- 
lités de  papier  blanc,  el  on  assure  que  pour  ces  papiers,  ainsi  que  pour  ceux 
d'emballage,  ces  résidus  donnent  au  coton  les  propriétés  dont  il  manque  quand 
il  est  employé  seul. 

On  peut  très-bien  fabriquer  de  la  même  manière  du  carton  de  toute  sorte 
et  des  articles  dits  en  papier  mâché.  [Tecknoiogiste,] 


FABRICATION  ARTIFICIELLE  DU  VIN, 


n  M    A    PETIOT. 


I     '    Le  journal  1  Invention  rapporte,  avec  une  heureuse  opportunité,  eu  égard 
à  la  cherté  du  vin,  des  procédés  déjà  expérimentés  pour  obtenir  un  rendement 
supérieur  h  ce  qui  a  tleu  d'ordinaire,  d'une  certaine  quantité  de  raisins. 
Comme  la  plupart  des  produits  qui  ressurtent  immédiatement  du  travail 


ngricole  »eu1,  la  fabricnlion  du  TÎn  a  fait  peu  de  progrrii;  mais  l*affaiblissf- 
ineiilgraduel  des  récoltesa  anienr  les  savanlStt  Iravaillcr  la  question, rt  iiuni'-- 
diatemenl  les  inventions  sonl  arrivées,  il  j  a  quelque  lonips  un  Allemand, le 
docteur  Caf/,  ayant  reconnu  que  la  composition  normale  des  principaui  élé- 
ments composant  le  jus  de  raisin,  qui  fournissait  un  bon  produit,  se  difiuil 

ainsi  : 

Eau 751 

Sucre 240 

Acide 6 


a  pensé  tout  naturellement  ramener  un  jus  quelconque  soumis  «  l'anal^fc 
la  composition  ci-dessus  iudiquée.  Celte  idée,  souDiise  au  roi  de  Barière. 
été  étudiée  par  M.  Liebiy,  professeur  à  l'académie  de  ManicL,  qui  a  pu  coa- 
stater  les  beureui  eflets  de  celte  découverte. 

Celte  idée»  saisie  immédialemenl  par  M.  Âhd  Petiot,  a  fourni  des  résnIUls 
qui  De  laissent  plus  rien  à  désirer.  Voici  l'opération  à  laquelle  il  s*e5t  lim  : 
en  1851»  une  cuve  devait  produire  CO  beclolitrcs  de  vin;  lorsque  les  raiftiii» 
furent  écrasés,  et  avant  la  fermentation,  on  on  retira  45  hectolitres,  qui  for- 
mèrent du  vin  blanc,  puis  on  ajouta  50  beclolitrcs  d'eau,  l,âlO  kîlogramiuf» 
de  sucre,  et,  après  deui  jours  de  fermcutalion»  on  a  retiré  55  bcciolilres 
vin;  enfin,  ajoutant  55  beclolilres  d'eau  avec  1,375  kijogramnies  de  sucre, 
aprètiune  fermealation  d'environ  deux  jours,  on  a  obtenu  60  heclolilrei 
vin,  ce  qui  forme  en  tout  210  beclolitres  au  lieu  de  60. 

Ces  vins  ainsi  fabriqués  sont  moins  acides,  plu«  vineux,  ils  conservent  Icar 
même  bouquet,  se  bonilicnt  en  bouteille,  et  vo^^ageul  p;irfaitcment.  Eu  1865, 
le  même  procédé  a  été  expérimenté  avec  le  même  succès.  M.  Pétiol  a  ob 
3,000  hectolitres  au  lieu  de  210,  et  ce  vin  s'est  vendu  le  même  prix  que 
vins  de  mêmes  crus. 

MM.  Thénard  ont,  en  1855,  employé  ce  nouveau  mode  de  fabrication,  et 
ont  pu  obtenir  2,000  beclotilres,  c'est-à-dire  un  nombre  dix  fois  plus  consi- 
dérable que  s'ils  avaient  vinifié  par  l'ancien  procédé;  leur  vin  ne  différait  ea 
rien  du  vin  ordinaire.  £n6n,  une  expérience  faile  déjà  bien  antérîeuremcDl 
par  M.  Hoxisset,  de  Bordeaux,  a  prouvé  qu'on  pouvait  augmenter  consîdén- 
blement  le  rendement  et  ta  qualité  du  vin  en  y  mêlant  du  miel  ;  ce  produit  ie 
livre  à  une  fermeulatiuu  alcoolique  Irés-prompte  ;  il  perd  totalement  son  goût 
de  miel,  et,  cbose  extraordinaire,  il  fournit  au  vin  un  bouquet  très-complel. 
Ainsi,  1  kilogramme  de  miel  des  Landes,  qui  se  livre  à  70  ou  80  centimes, 
donne  naissance  a  4  litres  de  vin  se  vendant  50  centimes  dans  l'Orléanais,  çt 
1  franc  dans  le  Bordelais. 
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BREVETS  ACCORDÉS  EN  BELGIQUE 


'aprèa  Ir»  publlcnilons  falic»  daiiii  le   Honllcur  poudaiil   le 
mois  de  décembre  1S57. 


Des  :irrélrs  iTunislériels,  en  tialrdu  19  novembre  1Ra7,  accordent  : 
^  AusieiirPeJloye  Massoii(Ed.),  représenté  parle sieurBiobuyck  (II.), l'i  Bruxelles, 
P»  brevet  d'importatioiD,  à  (^rendrcdate  le  27  JLiiDl8o7,  pour  une  ni:ichi«*^  à  am- 
Loulir  le  fer  ballu,  brevetée  en  France,  pour  13  ans,  le  2  juin  1853,  en  favt'UPiJes 
sieurs  Karcher  et  Westerraann  donl  il  esl  TayanL  cause. 

Au  sieur  l.ahaye  (G.)i  ^  Dison,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le  9  ^ep- 

tnbre  iHM,  pour  un  mode  de  réunion  des  bouts  de  courroie; 
Au  sieur  Fondu  (J.-B.)i  à  LodeJinsarl,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
S9  septembre  1H57,  pour  une  machine  à  fabriquer  les  rivets  et  les  boulons  a 
aud  et  à  froid  ; 
Au  sieur  Courtault,  à  Bruielles,  un  brevet  d'invention,  h  prendre  date  le  ^"2 oc- 
tobre 1857,  pour  l'emploi  du  fer  dans  lu  fabrication  des  bct-s  ù  gaz  et  lappHca- 
kn  d'un  modérateur  ; 

Au  sieur  Biaucu  aliié(P.)i  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (11.)^  à  lîruxellcs^ 
110  brfVetd'iinportatioD,  à  prendre  date  le  29  octobre  1857,  pour  un  inéiauisme 
propre  au  Insttvigc  des  Ois  de  lin,  colon  et  autres  substances  textiles,  breveté  en 
sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  8  octobre  1H57  ; 

Aux  sieurs  Srhniitz  {F,  et  E  ),  leprésenlès  par  le  sieur  de  Vos-Verraert  (D,),  ù 
Bruxelles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  3  novembre  1857,  pour  un 
système  de  préparation  mécanique  de  la  tourbe  et  de  f^a  transformation  en  com- 
bustible, breveta  en  leur  faveur  en  France,  pour  1o  ans,  le  21  avril  1857  ; 

Au  sieur  Schmi(z(F,),  représenté  par  le  sieur  de  Vos-Verraert  (D.),  à  Djuxelles, 
un  brevet  d'iraporlalioa,  6  prendre  date  le  5  novembre  1857  ,  pour  un  jtystéme 
|>erfectiunnê  de  presse  hydraulique  ,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  quinze 
ans,  le  17  juin  1857; 

Aux  sieurs  laporlB(L.)i!L  Salmon(ll.)f  ^  Haine-Saint-Paul,  un  brevet  d'inven- 
tion, à  prendre  date  le  5  novembre  1857^  puur  la  fabrication  de  tuyaux  en  fonte 
b  de  toutes  espèces  de  pièces  cyliudriqueg  à  i*intérieur  ; 

'  Au  sieur  Uichard  (P.-J.),  représenté  par  te  sieur  de  Sinicon  (J.),  à  Mons,  un 
brevet  d  in\entiou,  à  prendre  date  le  4  uoveiiibi  e  1857,  pour  un  syslèuie  de  para- 
chute des  mines  ; 

Au  sieur  Ramboux  (CJ^  poÔlier,  à  Anvere,  uu  brevet  d'invention,  à  prvftdrr  date 
le  4  novembre  18ij7,  pour  un  système  de  poêles  et  foyers  ; 
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Aux  sieurs  ViioU,  frères,  à  Bruxelles»  un  breret  dlmportatm»  h  prendre  date 
le  Â  novembre  1857,  pour  un  système  dé  s^am  ear  léé  vbMb  ftrMn;l»e«té 
en  leur  faveur  en  Frauee,  pour  15  ans,  le  9-5  octobre  1887  ; 

Aux  sieurs  Rahleabeck  et  G%  à  Bruxelles ,  un  brevet  dlnventioBt  à  preadre 
date  le  4  novembre  1857,  pour  un  genre  4e  tissu  «fit  :éi'ïïp"4flioii      ^''  '' 

An  sieur  Timbrell  (A.-M.) ,  à  Bruxelles ,  un  brevet 'de  perfectienneaùit ,  à 
prendre  date  le  5  novembre  1857 ,  pour  une  modification  apportée  an  atfmalnt 
mécanique  ou  moteur  constant,  breveté  en  sa  faveur  le  16  septembre  1881; 

Au  sieur  Sbepard  (E.-G.) ,  à  Anvers ,  un  brevet  d'invention ,  à  prendre  dste  te 
5  novembre  1857 ,  pour  des  perfectionaernents  apportés  à  la  oonatmcliiin  ici 
fourneaux  i  traiter  le  minerai  de  fer  er  antres  métaux  ; 

Au  sieur  Lenders  (E.) ,  k  Vervicrs ,  un  brevet  d'invention ,  à  prendre  dalels 
7  novembre  1847,  pour  la  fabrication  d'une  colle  à  parer  les  fib  de  tiaaage; 

Aux  sieurs  Calasse  (S.)  et  Mélius  (A.},  à  Verviers,  vu  brevet  dlnventîoB,à 
prendre  date  le  7  novembre  1857,  pour  une  méthode  de  lavage  dea  titan»; 

Au  sieur  Mowbray  (P.-W.),  représenté  par  le  sieur  Kirkpatrî^  (W.-B.),i 
lie  lies ,  un  brevet  d'importation ,  A  prendre  date  le  6  novembre  1H57 .  pour  dei 
perfectionnements  apportés  an  lissage,  brevetés  en  sa  fjvenr  en  France,  pour  15 
ans,  le  2  mars  1857  ; 

Au  sieur  Monceaux  (F.-J.) ,  représenté  par  le  sieur  AnonI  (A.) ,  à  IxeHes,  sa 
l)revet  de  perfectionnement ,  I  prendre  date  le  6  novembre  1857,  ponr  un  qr>' 
tème  de  verrou  de  fermeture  propre  aux  armes  qui  se  chargent  par  In 
breveté  en  sa  foveur,  le  8  octobre  1^5* 


Des  arrêtes  ministériels,  eu  date  du  5  décembre  1857,  accordent  : 

Aux  sieurs  Robyns  (J.-J.-G.-G.)  el  Jacques  (V.)i  à  Saint-Josse*ten-Noode,no 
brevet  dUnvenlionf  à  prendre  date  le  25  septembre  1857,  pour  une  machine  à 
confectionner  les  corps  de  boucles  en  une  seule  opération  ; 

Aux  sieurs  Morlera  (À.)  et  Ivdroussie  (M.),  représentés  pur  le  sieur  Bîebuyclc  (U  ), 
à  Bruxelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  5  novembre  1S57, 
pour  des  additions  au  système  d'enrayage  et  d'attelage  des  voitures  de  cbemios 
de  fer,  breveté  en  leur  faveur,  le  30  juillet  1857  ; 

Aux  sieurs  Manceaux  (J  ■  ),  et  Vieillard  (Ë.-N*),  représentés  par  le  sieur  AnonI  (A.], 
ù  Ixelles,  un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  6  novembre  1857, 
pour  un  système  de  fermeture  des  canons  d*armes  à  feu  se  chargeant  par  la  culasae, 
breveté  en  leur  faveur  le  31  octobre  1856  ; 

Au  sieur  Luce-Villiard  (J.-F.),  représenté  par  lesieurBiebuyck  (H.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  7  novembre  1857,  pour  desaddi- 
lions  à  la  fabrication  sur  métiers  à  tricot  circulaires  de  jupons  k  tournure,  brevelé 
en  sa  faveur,  le  20  janvier  1857  ; 
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Au  !iii  lit'  Roiissillon  (M.-l.-J.),  représenté  par  le  sieur  Biobuyck  (II.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  «risiporlation,  à  prendre  date  le  7  novembre  1857,  pour  uu  système 
perfectionné  de  mnrhine  à  vapenr  el  ses  accessoires,  breveté  en  sa  faveur,  en 
France,  pour  15  ans,  le  G  novembre  1857  ; 

Au  sieur  Tilghman  (B.-C),  représenté  par  le  sieur  de  Vos-Verraerl  (D.),  ù 
Bruxelles»  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  7  novembre  1857,  pour  un 
système  de  traitement  des  corps  gra-^  et  oléagineux,  breveté  en  sa  favcar  en 
Angleterre,  pour  14  ans.  te  2  mûi  1857  ; 

A  la  demoiselle  Kohmer(>1.-A.'L),  représenté  par  lesieurLardenois,  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  7  novembre  1857,  pour  des  arlicula- 
linns  perfeeiionnées  propres  aux  poupées  en  peau,  brevetées  en  sa  faveur  en  France, 
pour  15  an$,  te  7  mars  1857  ; 

Au  sieur  Vinlaer  (J.},  mr-t'unirien ,  à  Gand^  tin  brevet  d*inveiUion,  à  prendre 
date  le  5  novembre  1857,  pour  un  système  de  cuve  de  brasserie; 

Au  sieur  Plumier  (Alphonsfr-),  photographe,  à  Liège,  un  brevet  de  perferlion- 
nenienl,  ii  (ireiidre  date  le  6  novembre  1857,  pour  des  additions  au  procédé  de 
photographie,  breveté  en  sa  faveur  le  27  juin  18r.o  ; 

Au  sieur  Loop  (H.},  maîlre  tisserand,  à  Vervîers,  un  brevet  de  perfeclionne- 
menl,  à  prendre  date  le  9  novembre  1857,  pour  des  modifications  au  système  de 
boite  à  navettes  pour  métiers  à  lisser,  brevelé  en  sa  faveur  le  21  octobre  1857  ; 
Au  sieur  Van  Lan(;enhove  (M.-A.-C),  représenté  par  le  sieur  Kaelot  (X.).  à 
Bruxelles,  un  brevet  d^invention,  à  prendre  date  1^  0  novembre  1857,  pour  nu 
procédé  d'agglomération  drs  houilles  maigres; 

Au  sieur  Whileley  (N.\  représenté  par  te  sieur  Bîebuyck  {]{.),  à  Biuxelles  un 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  0  novembre  1857,  pour  dos  perfeclion- 
nemenls  dans  les  machines  â  tendre  et  à  ramer  les  tissus  de  laine  et  aulres,  bre- 
vetés en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  10  fi:vrier  1854  ; 

Au  sieur  Itréguct  (L-F.-C).  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (U.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  9  novembre  1857,  pour  un  système  d<: 
régulateur  électrique  applicable  aux  horloges  ordinaires,  breveté  en  sa  faveur  en 
France,  pour  1S  ans,  lo  13  octobre  1857; 

Au  sieur  Roussillon  (M.-l .- J.),  représenté  par  le  sîiur  Biebuyck  (11.),  à  Bruxelles, 
un  brevet  de  perfectionnement ,  à  prendre  date  le  9  novembre  1857.  pour  de» 
additions  au  système  de  machine  à  vapeur  et  ses  accessoires,  breveté  en  sa  faveur, 
le  7  nofembre  1857; 

Au  sieur  Hamal  (Ch.),  iugénieur  des  mines,  a  Mons,  un  brevet  de  perfectionne- 
ment, à  prendre  date  le  11  novembre  1857,  pour  un  organe  de  mise  en  mouve- 
ment des  appareils  destinés  à  arrêter  les  corps  (j^uidés  dans  leur  cliule,  breveté  eu 
sa  faveur,  le  9  juillet  1857  i 

Au  sieur  Bonneau  [L.),  représenté  par  le  sieur  Raclol  (X.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d'invention,  a  prendre  date  le  11  novembre  1857,  pour  un  système  de 
frein  ; 
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Au  sieur  Lecoinle  (C.-L.)»  représenté  par  le  sieur  Raclot  (X.),  ^  Bruxelles,  ii 
bievel  d'IniporlalioQ  »  à  prradre  date  le  11  novembre  18â7^  pour  un  syslème 
|ii)b]icitô  ou  onvoluppcs  industrielles,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  15  au 
W  ;2G  octobre  l8o7i 

Au  sieur  Shcpard  (£•-€.)«  i  Anvers,  un  brevet  d'importation,  &  prendre  du 
le  12  novembre  1857,  pour  un  appareil  propre  à  arrêter  les  voitures  de  chemi 
de  fer,  breveté  in  sa  faveur  en  France,  pour  15  ans,  le  â  mars  18o7  ; 

Au  sieur  Parsy  (Ad.),  ingénieur,  h  Audenarde,  un  brevet  d'iuvenlionf  à  pren<] 
date  11'  1 1  novembre  1857,  pour  un  système  de  freins  à  délente  pour  arrêter  I 
convois  ïur  les  ehemius  de  fer  ; 

Au  ^icur  Loppens  (P.-J.),  professeur  de  rhimie  industrielle,  à  Gand^  un  brevet 
d'inveution,  a  prendre  date  le  10  novembre  1857,  pour  un  procédé  de  Irailem 
salubrc  des  houblons  el  la  préparation  économique  du  sulfate  d^  soude  (aniicblore 

Au  sieur  Laoureux  (G.-J.).  à  Yerviet*s,  un  brevet  de  perfectionnement 
prendre  dalele  10  novembre  1S57,  pour  une  addition  au  métier  mécanique^  tis* 
le!)  draps  et  les  étotTes  de  laine,  breveté  en  sa  faveur  le  Sa  août  1857  ^ 

Au  bieur  Lejenne  (N.-J.)»  fabricant,  à  Namur,  uo  brevet  d'inveution,  à  prendi 
dale  le  14  novembre  1B57,  pour  différents  systèmes  de  crochets  de  sûreté; 

Au  bieur  Grusûls-Faye  (L.;,  à  Liège  ,  un  brevet  d'invention,  À  prendre  dale 
le  14  novembre  1857,  pour  un  ménage  propre  à  la  fabrication  des  briquettes  (l« 
chai  bon  ; 

Au  sieur  Bonduei  (F.),  à  Comines  (Belgique],  un  brevet  d'invention,  û  prea 
date  le  16  ^o^e[^bre  1857,  pour  uue  machine  à  leiller  le  lin  ; 

An  sieur  llyde  (J.-M.),  représenté  par  le  sieur  Piddinglon  (J.l,  à  Bruxelles, 
brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  tU  novembre  1857.  pour  des  perfeelioi 
mmeuts  dans  lu  con^truciiuo  des  navires  et  dans  les  moyens  de  propulsion  y  appti- 
<]ués,  brevetés  en  sa  faveur  en  Anjçleterre,  pimr  14  ans,  le  5  janvier  1857; 

Au  sieur  Favier(L.).ni  itre  maçon,  à  Tournai,  un  brevet  d'invention,  àprmd 
dale  le  lt>  novembre  1857,  pour  la  fubriciliou  de  carreaux  en  eimenl,  d^  toai 
dim^n^ions  et  nuances  ; 

Au  sieur  CouUdain  (H.)>  à  Wanilre,  un  brevet  de  perfeolionuemcnl,  à  pren 
flate  le  1G  novembre  1657 ,  pour  des  modifications  apportées  au  système  de  pis 
tulel  revolvi^r,  breveté  eu  sa  faveur  le  31  mars  1854; 

An  sieur  Lejcune (M.),  armurier,  à  Liège,  un  brevet  d'invention,  à prcndi*e 
le  17  novembre  1857,  pour  un  système  de  fusit  double,  ii  bascule  et  à  glissiè 
Au  si-  or  Brassinne,  père  iP  -J.),  à  Verwers,  un  brevet  d'invention,  à  pren 
dale  le  17  novembre  1857,  pour  un  perfectionnement  dans  la  fabricaliuu 
tuyaux  en  fer-blanc  pour  tisserands  ; 

Au  sieur  Nelson  (Th.),  représenté  par  le  sieur  Daillencourl  iO.),à  Itruxril 
uu  brevet  d'importation,  ù  prendre  date  le  17  novembre  1857  ,  pour  des  pcr 
lionnemenls  d;ms  les  métiers  ik  tisser  circulaires,  applicables  à  d'autres  mél\ 
brevetés  en  sa  faveur  aux  Etals-Unis  d*Amérique,  ponr14ans,le  IBdi'cembrel 
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Aa  sieur  Pfliii  (N.-E.-T.)i  n*présento  par  Ir  si  iir  Jncoby  (E.),  i  Bnurlies.  ini 
brevcl  d'invention,  ft  prendre  date  le  17  novembre  1857,  pour  one  fornir  de  roque 
de  vaisseau  ; 

Au  sieur  Oinouil  (G.),  représenté  par  le  sieur  Fuerfson  (Ch.),  à  Bruxelles,  un 
brevet  d*iin|>ifrtrition.  à  prendre  date  le  17  n')vcmhre  1Hfï7,  pour  un  procédé  d<' 
l'abricatlon  d'âilumeltes  chimiL|ues  sans  plioiiphore.  breveté  en  sa  faveur  en  Friince, 
pour  15  an»,  le  'M  mars  1857  ; 

Au  sieur  Mourol  (V.),  représenté  par  le  sieur  Anoul(A.),  avocat  &  Ixeltcs,  un 
brevet  d*iniportalion,  à  prendre  date  le  1 7  novembre  1 857,  pour  un  appareil  fumi- 
vnre,  propre  à  ]j  cuisson  de  la  porcelaine,  brevet»'  en  sa  faveur  eu  France,  pour 
15aosleâ8juitlel  1857; 

I  Aux  sieurs  Dulau  et  Alhu-d  frùres,  rcpréseiilés  \r\r  le  sieur  Anoul  (A.},  avor;»l 
'à  Ixelles,  un  brevet  d'impu  Lalîoii,  à  prendre  dalt!  Il'  17  novembre  1857,  pour  un 
appireil  indiquant  à  h  slalion,  par  Félectncit^'*^  la  position  des  mAls  de  signaux 
v{  le  moment  dVxlinclîon  de  ïeur  lanterne,  breveté  en  France,  pour  1d  ans,  le 
1 U  septembre  1Ko<3,  eu  faveur  du  préilil  sieur  DuTsu  ; 

Au  sieur  Imbs  (J.-J.),  représenlé  par  le  sieur  Biebuyck  (H),  h  Bruxelles,  un 
brev«'t  d'imp(»rtJiIi<jn ,  i\  prendre  date  le  1H  novembre  1857,  pour  un  métier  à 
coudre,  propre  uu  piquage  et  à  la  couture  des  nappes  de  laine  ou  de  toutes 
autres  matières  textiles,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour  1f>  ans,  le  19  nu- 
veiubre  1857; 

Au  sieur  Bonneville  (II. -A.),  lefuéseuLo  par  le  sieur  de  Vos-Vervaerl  (U.),  à 
Bruxelles,  un  brevet  d'imporlalion  ,  à  prendre  date  le  18  novembre  1857,  pour 
un  laveur,  breveré  eu  sa  faveur  eu  France,  pour  15  ans,  le  5  mars  1857  ; 

A  la  dame  veuve  Louio.  née  Uertraud  de  Sivray,  représenlce  par  le  sieur  de  Vos- 
Verraert  (1).}î  à  BnixelJes,  uu  brevet  d'importation,  à  preudri;  date  le  18  no- 
vembre l8o7,  pour  un  système  de  table-Ul,  breveté  en  sa  faveur  en  France,  pour 
15  ans,  le  18 septembre  1857; 

Au  sieur  Leblanc  (L.),  à  Tournai,  uu  brevet  d'invention,  à  prendre  date  le 
17  novembre  1857,  pour  un  niaoégc  propre  îi  mettre  en  mouvement  les  machines 
à  battre  le  grain  ; 

A  la  dani(^  Van  Speybrouck,  née  De  la  Rue  (A.)»  à  Bruge»,  un  brevet  d'inven- 
lioD,  à  prendre  date  le  18  novembre  1857,  pour  la  fabrication  de  dentelles  dit's: 
dentelles  de  Bruge$  ; 

'  Au  sieur  Scot!  (G.),  représenté  par  le  sieur  Antboine  i,F  ),  négociant,  ii  Bruxelles, 
un  brevet  d']m[)orlation,  à  prendre  date  le  1î)  novembre  1857,  pour  des  perfec- 
tionnements aux  générateurs  de  vapeur,  brevetés  en  sa  faveur  en  France,  (lour 
15  ans,  le  Uï  octobre  1857  ; 

Au  sieur  conilede  Bylandt  (A.),  à  Bruxelles,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  19  noveujbrc  1857,  pour  une  arme  à  f*  u  ; 

Aux  sieurs  Lamb*  rt  (T.)  et  Wakelield  lO  )  rcpi  csentés  par  le  sieur  Anoul  (A,), 
u  Ixelles,  uu  lin^vet  d'importati^o,  à  prendre  flate  le  19  novembre  IH57,  pour  des 
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prrfeclioDnements  aux  appareils  propres  h  rccoulemonl  de  certaines  eaui,  bre* 
vetés  en  leur  faveur  en  Angleterre,  pour  14  ans,  le  là  mai  1857  ; 

Au  sieiir  Huddan  U.-C.),  représenté  par  le  sieur SarnthîU  (J.),  à  Bruxelles,  m 
bie\ct  d'imporlalion,  ù  prendre  dale  le  20  novembre  1857,  pour  des  perfectioo-i] 
nements  dans  la  construction  des  fourneaux  et  la  fabrication  du  fer  et  de  l'acier,' 
brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  pour  qualnno  ans,  le  9  avril  1857  ; 

Au  sieur  Godin  (H.),  armurier,  à  ilerslal,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  date 
le  20  novembre  1857,  pour  trois  systèmes  de  longuesscs  applicables  aux  fusi^ 
Lc'fuucbeux  et  Béringer  ;  ^^ 

Au  sieur  Ferat  (P.),  à  Bruxcllefl ,  uu  brevet  d'importation,  à  prendre  date  !^| 
;i5  novembre  1857 ,  pour  un  système  d'appareil  interceptant  les  courants  d'air 
sous  les  portes,  breveté  en  France,  pour  15  ans,  le  9  février  1857,  en  faveur  des 
sieurs  Ferat  et  Bulicr  ; 

An  sieurCabaues^  P. -B.-J.-Ë.),  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H. )i^  Bruxelles, 
un  brevet  de  perfectionnement,  à  prendre  date  le  25  novembre  1857»  pourdt^ 
iulditionsaux  moulins  à  blô  et  outrer,  brevetés  en  sa  faveur  le  18  septembre  1855; 
Au  sieur  Cassels  (R.) ,  représenté  par  le  sieur  Biebuyck  (H.) ,  à  Bruxelles,  uo 
Itrevel  d'imporlalion,  ù  prenrlre  date  le  23  novembre  1857,  pour  dos  perfection- 
nements d:ms  b  fabrication  du  fer,  brevetés  en  sa  faveur  en  Angleterre,  poi^ 
14  «ns,  le  $5  mars  1857  ; 

Au  sieur  Dannc  (L.-J.-E.) ,  reprcscnlé  par  le  sieur  Picard  (A.),  avocat,! 
Uruxriles,  un  brevet  d'importation,  à  prendre  date  le  23  novembre  1857,  pour! 
fabrication  d'un  mastic  ou  enduit  degutta -percha,  brevetée  en  sa  faveur  en  France, 
piKir  15  ans,  le  15  novembre  t85tt; 

Au  bieur  BrussauL  {P. -A.),  représenté  par  le  sieur  Crooy  (A.)*  ^  Bruxelles,  a^^ 
htevet  d'importHlion,  à  prendre  date  le  95  novembre  1857,  pour  on  appareil  I^M 
rotation  dit  :  ârconverteur ^  a[)plicable  à  toutes  machines,  breveté  on  sa  faveur  en 
Fiance,  pour  15  ans,  le  22  otlobre  1857  ; 

Aux  sieurs  Huilez  (J.-J.)  et  Grangier  (E.)*  ^  Bruxelles,  un  brevet  de  perfectiou 
neinenl,  à  prendre  date  le  93  novembre  1857,  pour  des  modifications  ap[M)rtèes 
i)  la  Fabrication  et  à  la  préparation  de  la  baleine  factice,  brevetée  le  18  août  185) 
eu  faveur  du  sieur  Roussel  tF.-S.)  ; 

Au  sieur  llerman  (D.).  armurier  à  Wandre,  un  brevet  di;  perlectionocmeut, 
prendre  datele21  novembre  1857,  pour  une  modification  apportée  aux  pi 
tournants,  brevetés  en  sa  faveur  le  3  décembre  1856  ; 

Au  »irur  Loret-Vermeerscb(F.-B.),  àMalines,  un  brevet . l'invention,  à 
dale  le  25  novembre  1857,  pour  des  perfectionnements  apportés  aux  orgues;' 

Au  «irur  Didon  (F/,  rtbricant  à  Anvers,  un  brevet  d'invention,  à  prendre  dale 
le  21  novembre  1857,  pour  ime  machine  Jac^juard,  ^  double  ouverture,  propi 
loulo  espèce  de  lissage; 

Au  sieur  de  Lundsheer  tN.-F.),  directeur  de  la  société  linièrc  de  Bruxelh 
Saint- Gilles  (BrabanI),  un  brevet  d'in»eulion,  à  prendre  dale  le  25  novembre  11 
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pour  une  disposition  de  deux  systèmes  de  sellettes  de  pression,  effectuant  retirage 
des  mèches  sur  les  métiers  à  filer  ; 

Au  ftienr  Tande  Velde  (J.-B.),  tourneur,  à  Alost,  un  brevet  d'invenlion,  ii 
prendre  date  le  25  novembre  1857,  pour  une  machine  à  bobiner  et  à  doubler  le 
fil  k  coudre  ; 

Au  sieur  de  Biseau  (Th.),  chimiste,  à  Bnvriones,  un  brevet  d'invention,  à  prendre 
date  le  25  novembre  1857,  pour  une  composition  destinée  ^  blanchir  les  dentelles. 
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